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TROISIÈME  PARTIE. 


STIBOLISIE  ARCHITECTURAL  ET  DÉCORATIF. 


CHAPITRE  I. 

GONSIDÉIIATIOIVS  GÉNÉRALES  SUR  LE  SYMBOLISME 
ADAPTÉ  A  L'ARCHITECTURE  CHRÉTIENNE,  ET 
FAITS  HISTORIQUES  QUI  S'Y  RATTACHENT. 


Quand  tout  venait  de  changer  dans  le  monde  moral ,  et     L'égiue  derait 
que  des  hauteurs  du  Calvaire  un  Dieu ,  jetant  à  tous  les  p?m  ThJétiom  un 
peuples  une  parole  d'unité,  les  conviait  aune  Vie  nouvelle  xi^,'^  ^^'"'^ 
dans  un  même  culte  et  une  môme  foi  ;  quand  cette  double 
expression  des  premiers  besoins  de  l'humanité  s'était  ma- 
nifestée par  d'innombrables  symboles ,  ne  fallait-il  pas  à 
cette  religion ,  qui  recueillait  l'immense  liéritage  de  toutes 
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les  âmes,  des  temples  où  respirât,  comme  dans  ses  dogmes 
et  ses  prières,  Testliétique  d'un  intime  et  mystérieux  en- 
seignement? Cette  religion  du  cœur  et  de  Tesprit  ne  pouvait 
abjurer  un  droit  qu'avaient  usurpe  sur  ses  primitives  ins- 
pirations les  fausses  doctrines  du  paganisme;  et  si  celui-ci, 
comme  nous  l'avons  établi  déjà ,  variait  les  formes  de  son 
architecture  religieuse  d'après  les  caractères  dïfrérents  de 
ses  divinités  (^) ,  comment  les  premiers  maîtres  du  Chris- 
tianisme auraient-ils  pu  méconnaître  l'importance  d'une 
leurs    nombreu-  créatiou  parallèle  au  profit  de  la  véritable  révélation  !  Cet 

tes   ûgunt    ÛBOS 

l'Écriture  et  les  idéal  indispensable  ne  s'était-il  pas  d'ailleurs  essayé ,  pour 

ainsi  dire ,  chez  le  peuple  dépositaire  des  Prophéties,  et  ne 
semblait-ilpas  encore  indiquer  de  loin  aux  enfants  de  la 
Promesse  un  tabernacle ,  nouveau  comme  tout  le  reste , 
mais  plus  digne  par  son  spiritualisme  du  Dieu  qu'on  y 
devait  adorer  en  esprit  et  en  vérité  (2),  de  ce  Dieu  qui  réa- 
lisait en  sa  personne  le  tjTpe  des  Patriarches  (3) ,  qui  avait 
prescrit  à  Noé  les  moindres  détails  de  l'arche  Hbéra- 
Irice,  et  jusqu'à  ses  mesures  diverses,  dont  les  nombres 
renferment  des  mystères  symboliques  (4)  ?  Devait-il  faire 

(1)  Cf.  ci-dessus,  t.  I ,  ch.  ix,  Symbolisme  des  arts  cliez  les  an- 
ciens. 

(2)  «  In  spiritu  et  veritatc  oportcl  adorare.  »  {Joan.,  iv,  24.) 

(3)  Voir  Haet ,  ûémonstralion  évangélique ,  ou  Vrteris  Teslamenii 
cum  Novo  paralletismus,  apud  M  igné ,  Scripturœ  sacrx  cursus  corn- 
pletus,  t.  II,  col.  859. 

(4)  S.  Isidore  de  Séville,  qui  vivait  de  570  à  G36,  développe  ainsi  ces 
rapprochements  :  «  Noe  per  omnia  oiunesque  actus  ejus  Cbristum  si- 
gniiicat...  Solusjustusinveuitur  Noe  in  illa  gente  cui  septcm  hominea 
donantur  propter  justitiam  suam.  Solus  Christus  justus  est  atque  per- 
fectus,  cui  seplem  Ëcclesiœ  (scilicet  Âpocalypsis,  cap.  i)  propter  sep- 
templicem  spiritum  illuminantem  in  unam  Ecclesiam  condonantur. 
Noe  per  aquam  et  lignum  liberatur  :  lignum  quippe  et  aquacrnorem  dé- 
signât et  baptisma...  —  Arca  Ecclesiam  demonstrabat,  quae  natat  in 
fluctibus  mundi  hujus...  Arca  trecentibus  cubitis  longa  est^  ut  sexties 
quinquaginta  compleantur,sicut  sex  œtatibus  omne  hujus  saecnli  tem- 
pus  extenditur  in  quibus  Christus  nunquam  destitit  prsdicari:  in  quin- 
que  per  prophetiam...,  in  sexta  per  Evangelium...  —Cubitis  quinqua- 
ginta latitudo  (arcœ)  expanditur ,  sicut  dixit  Apostolus  :  Charilas  Dei 
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moins  pour  son  Église ,  en  qui  tous  les  hommes  doivent 
être  sauvés ,  et  que  rArche  représentait ,  au  dire  de  tous 
les  interprètes  (4)? — 11  y  avait  plus  :  cette  grande  merveille 
qu'on  appela  le  Temple  de  Salomon ,  qui  ne  s'était  élevé 
à  si  grands  frais  qu'afin  de  préfigurer  l'Église  et  le  Corps 
sacré  du  Sauveur  (2) ,  n'offrait  rien  qui  ne  fût  symbolique, 
depuis  ses  fondements  inébranlables  de  marbre  et  de  por- 
phyre ,  jusqu'à  ses  plafonds  de  cèdre  odoriférant ,  depuis 
sa  distribution  extérieure  jusqu'aux  innombrables  orne- 
ments qui  en  décoraient  les  murs,  jusqu'aux  meubles  et 


diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiritum  Sanctum  qui  datus  est 
nobis  (Rom.,  y,  5).  Qainquagedimo  enim  die  post  resurrectionem  suam 
Christus  Spiritum  Sanctum  misit ,  quo  corda  fldelium  dilatavit...  — 
Altitudo  in  tringinta  cubitos  surgit ,  quem  numerum  decies  habet  in 
trecentis  cubitis  longitudo^  quia  Christus  altitudo  nostra  qui  tringinta 
annorum  gerens  œtatem ,  doctrinam  evangelicam  consecravit,  contes- 
tans  Legem  non  se  venisse  solvere^  sed  adimplere.  Legis  autem  cor  in 
decem  prœceptis  agnoscitur.  Unde  decies  tricenis  arcœ  longitudo  per- 
ficitur,  unde  et  ipse  Noe  ab  Adam  decimus  computatnr.  »  (S.  Isidori^ 
ilispal.  episc,  Quxsliones  in  Velus  Testam,;  —  In  Genesim  ,  cap.  vu, 
no»  1,  2, 3,  5, 6, 7  ;  mibi,  Migne,  t.  LXXXIU,  col.  229  et  seq.)— On  n'ob- 
jecterait point  ici  qu'il  8*agit  précisément^  dans  tout  ce  qui  précède,  de 
l'Église  comme  corps  moral  et  réunion  mystique  des  fidèles;  car  on 
sait  que  l'église  matérielle  est  aussi  la  figure  symbolique  de  celle-là. 

(1)  S.  Augustin,  De  Civiiale  Dei,  lib.  XV,  cap.  xivi  :  «  Procul  dubio 
figura  est  peregrinantis  in  hoc  scqcuIo  civitatis  Dei ,  hoc  est  Ecclesiœ^ 
quae  fit  salva  per  lignum  in  quo  pependit  mediator  Dei  et  bominum^ 
homo  Christus  Jésus.  »— Voir  encore  S.  Jérôme,  Contra  Jovianum  et 
Contra  Luciferum  ;  S.  Cyprien,  Serm.  de  Spiritu  Sancto  ;  Origène, 
/n  Genesim,  cap.  vi  et  vu;— et  Durant  de  Mende  :  «  Sane  non  est  nova 
oratorii  sive  ecclesiœ  iustitutio.  Prœcepit  namque  Dominus  Moysi  in 
monte  Siual  ut  faceret  tabernaculum  de  cortinis  mirifice  fabricatis... 
Salomon  œdificavit  opère  mirifico  templum,  duas  habens  partes...;  ab 
utraque  vero  nostra  materialis  ecclesia  formam  sumpsit:  in  cujus  parte 
anteriori  populus  audit  et  orat;  in  sanctuariovero  clerus  orat,prœdicat^ 
jubilât  et  ministrat.  »  {Ration,  div.  Offic,  cap.  i.) 

(2)  «  Salomon  œdificare  cœperat  templum  Domino,  in  typo  quidem 
et  in  figura  Ecclesiœ  et  corporis  Domini.  »  (S.  August.,  Prafat.  in 
piaZm.  cxxvi.}— «  Non  ipse  David^sed  ejusfilius  templum  œdificavit...^ 
quoniam  Christus^  secundum  camem  David is  filius,  erat  œdificaturua 
omnes  ecclesias  quœ  sunt  in  toto  orbe  terrarum.  »  (Theodoret,  In  lib,  I 
Partifipomenon,  quœst.  i.) 
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aux  images  qui  servaient  au  culte  ou  à  rembeilisscment  (  I  ) . 
A  suivre  les  Pères  dans  rexplieation  minutieuse  qu'ils  ont 
donnée  des  particularités  de  cette  majestueuse  construction, 
on  voit  bien  que  tous  les  mystères  qu'elles  expriment  sont 
applicables  à  des  vérités  spirituelles  de  la  seconde  Loi.  C'est 
dans  S.  Augustin  surtout  qu'il  faut  en  chercher  la  preuve  : 
ce  grand  génie  a  tout  résumé  en  quelques  mots ,  soit  de 
ses  œuvres  ^oratoires  ,  soit  de  ses  commentaires  sur  les 
Psaumes  (2}  ;  et  nous  reviendrons  à  beaucoup  de  ses  idées 
quand  nous  devrons  reproduire  les  nombreuses  leçons  que 
l'Esprit-Saint  a  prodiguées  sur  cette  matière. 

Les  traditions  de  l'architecture  chrétienne  étaient  donc 
toutes  faites  depuis  longtemps  à  l'aurore  du  Christianisme  ; 
la  religion  n'eut  qu'à  les  prendre  pour  les  continuer  en  les 
perfectionnant. 

Mais,  avant  d'épancher  sur  les  vastes  dimensions  de  ses 
cathédrales  et  de  ses  églises  monastiques  les  reflets  de  ce 
génie  divin  qui  y  parle  une  langue  si  riche  et  si  variée ,  il 
lui  fallut  se  rétrécir  en  de  médiocres  espaces.  Le  berceau 
de  l'art  chrétien  devait  s'environner  de  ténèbres,  sans 
doute  pour  manifester  d'autant  plus  à  la  lumière  qui  devait 
les  suivre  la  gloire  trop  longtemps  contestée  de  cette  éter- 
nelle Sagesse,  qui  n'opère  jamais  plus  évidemment  que  par 
les  contrastes. 

(1)  Voir  les  interprètes  modernes  d'après  les  Pères  :  Tirin,E8tiiis,dom 
Calmet,  Sacy  et  autres.  —  M.  Bâtissier  reconnaît  aussi  ces  analogies. 
Histoire  de  Varl  monumental,  p.  361,  in-8",  Paris,  1848.—  On  sait  par 
Eusèbe  que  Constantin  avait  fait  construire  sur  ce  plan,  à  Byzance,  la 
magnifique  église  qu'il  destinait  à  sa  sépulture.  —  Voir  Ëusèbe,  Vila 
ConUant.,  lib.  IV,  cap.  xviii,  et  Histor,  ecctes.,  lib.  X,  cap.  iv. 

(2)  «  Templum  Régis  ipsa  Ecclesia.  Unde  struitur  templum?D&bo- 
minibus  qui  intrant  in  templum.  Lapides  vivi  qui  sunt  nisi  fidèles  Dei? 
Templum  Dei  in  unitate  est,  non  ruinosum ,  non  discissum,  non  divi- 
sum.  Junctura  lapidum  vivenUum  charitas  est.  Tantum  autem  yalet 
junctura  cbaritaUs  ut,  quamvis  multi  lapides  vivi  in  structuram  tem- 
pli  Dei  conveniant ,  unus  lapis  ex  omnibus  fiât.  Templum  hoc  Deus 
ubique  collocavit;  fundamenta  Prophetarum  et  Apostolorum  ubique 
flrmavit.  »  (S.  Âugust.,  In  psalm,  xzxix  et  xuv.)  ^ 
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En  effet ,  c'est  réellement  dans  les  catacombes  qu'il  faut    ^^  cati^omiK 

premier  type  ujt 

aller  chercher  le  prototype  de  nos  églises  chrétiennes.  Pour  Joiique  de  » 
peu  qu'on  en  veuille  étudier  le  plan  intérieur,  on  voit  bien 
quels  rapports  nos  monuments  sacrés  gardent  encore  avec 
ces  lieux  vénérables  où  se  conservent  nos  plus  religieux 
souvenirs.  La  nefoblongue,  souvent  privée  d'orientation, 
il  est  vrai ,  quand  les  dispositions  géologiques  des  lieux 
la  rendaient  impossible ,  mais  terminée  par  une  abside 
cruciforme,  garnie  du  trône  épiscopal  qu'entourent  les 
sièges  du  Presbytère  ;  l'autel  élevé  sur  une  crypte  où  re- 
posent les  sacrées  reliques  des  martyrs  ;  les  vides  circu- 
laires ménagés  en  voûte  (monumenta  arcuata) ,  et  presque 
toujours  terminés  eux-mêmes  en  hémicycles  dans  les  parois 
latérales,  pour  recevoir  d'autres  corps  à  mesure  que  les  per- 
sécutions les  y  envoyaient,  et  qui  sont  devenus,  par  la  suite, 
ces  chapelles  des  bas-côtés  inaugurées  sous  le  vocable  de 
tant  de  Saints,  ou  môme  ces  arcatures  continues  décorant 
les  murs  intérieurs  de  nos  plus  vieilles  églises  ;  enfin  ces 
vestibules  {loeuli^  cuhiculd)  introduisant  à  la  pièce  princi- 
pale, et  qui  représentaient  fort  exactement  les  annexées 
qu'on  appela  plus  tard  le  diaconicum  ou  sacristie  :  tout 
prête  à  comparer  ces  premiers  sanctuaires  à  ceux  qui  s'ou- 
vrent pour  nous  chaque  jour,  et  dont  nous  savons  que  le 
plan  original  n'a  souffert  que  de  légères  modifications  [\), 

(1)  Raoul  Roche tte.  Tableau  des  Catacombes ,  p.  113,  in-12,  ParU, 
1837.  —  On  retrouve  cette  disposition  décorative  dans  la  crypte  de 
Sainte-Radégonde  de  Poitiers,  qui  date  peut-être  de  la  fin  du  sixième 
siècle.  L'art  gothique^  qui  apparaissait  déjà  lors  de  la  transition,  s'em- 
para de  ce  moyen  et  l'appliqua  dans  la  magnifique  nef  de  cette  même 
église,  aussi  bien  que  dans  la  cathédrale  voisine  qui  en  avait  été  le 
type.— Tant  de  relations  mystérieuses  mais  évidentes  persuadent  aisé- 
ment qu'un  type  émané  des  catacombes  a  dû  se  perpétuer  jusqu'à  ces 
intéressantes  époques  de  lart  chrétien  ,  d'où  il  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  On  peut  le  conclure  très-strictement  des  nouvelles  observations 
faites  dans  les  catacombes  par  M.  Louis  Perret,  dont  le  beau  travail  a 
été  publié  en  1852.— -Cf.  Peintures  des  catacombes ,  p.  13  et  15,  in-f«*. 
—  Voir  encore  V Arcliitrttura  délia  Ronia  sotlerranea,  per  cura  di 
G.  Marchi,  in-i^^p.  177;  puis  la  description  elle  plan  de  l'église  Saint- 
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lieoxefc  plu qjie  Nous  Hc  Douvons  donc  admettre,  avec  plusieurs  écrivains 
iM  BoBAins.  de  notre  temps ,  que  l'architecture  catholique  se  soit  ins- 
pirée d*abord  des  basiUques  profanes  de  Rome  païenne  (4). 
On  rencontre ,  il  est  vrai ,  dans  nos  temples  de  frappantes 
analogies  avec  ces  édifices  publics ,  et  ce  que  nous  venons 
d'en  dire  convient,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  uns  et  aux 
autres  ;  mais  on  a  trop  répété ,  comme  fait  archéologique , 
une  erreur  qui  enlèverait  absolument  à  la  Rome  souter- 
raine son  antériorité  de  date  sur  nos  basiliques  religieuses, 
en  la  privant  de  l'influence  directe  qu'il  faut  lui  accorder 
sur  celles-ci.  Cette  influence  est  manifeste ,  et,  tout  en  ad- 
mettant de  frappantes  ressemblances  dans  le  plan  général 
de  ces  constructions  si  différentes  par  leur  but;  en  avouant 
que  rien  ne  dût  paraître  plus  convenable  aux  exigences  du 
nouveau  culte  que  ces  vastes  enceintes  si  commodes  pour 
une  nombreuse  assemblée ,  et  dans  lesquelles  la  religion 
prenait  si  avantageusement  la  place  de  la  magistrature 
civile ,  on  doit  se  garder  d'oublier  ces  mêmes  nefs ,  ce 
même  hémicycle  absidal ,  cette  môme  position  du  clergé 
et  du  peuple  indiqués  tout  d'abord  dans  les  catacombes , 
dont  nous  avons  vu  l'origine  dans  l'Apocalypse,  et  à  laquelle, 
par  cette  double  raison,  on  ne  put  renoncer  plus  tard  (2). 
Voilà ,  nous  semble-t-il ,  et  pour  répondre  à  une  question 

Sébastien,  à  Rome,  et  des  catacombes  qui  TavoisiDent  dans  Aringhi, 
Roma  subierranea,  t.  I ,  p.  461 ,  la  planche  de  la  page  471  et  celle  du 
tome  II,  p.  406  ;  Roma,  ïn-P*,  1651,  et  Raoul  Rochette,  p.  281,  note  9S, 
et  encore  Marchi,  ubi  suprà,  p.  175, 191  et  198. 

(1)  Voir  Bâtissier,  HisL  deVari  monumental,  p.  359  et 454,  et  avec  lui 
MM.  Raoul  Rochette,  Renouvier,  Schmitt  et  bien  d'autres.  On  voit  bien 
que  tous  ces  honorables  écrivains  n'ont  étudié  l'art  du  Christianisme 
qu'au  point  de  vue  de  la  science  humaine  et  sans  comprendre  le  mys- 
ticisme de  ses  intentions.  Quand  on  en  est  là,  on  ne  fait  aucune  diffi- 
culté de  répéter  de  vieilles  redites ,  et  l'on  finit  par  faire  passer  pour 
une  vérité  incontestable  le  fruit  de  singulières  irréflexions.  Nous  ver- 
rons d'autres  singularités  de  cette  force. 

(2)  Voyez  ce  que  dit  de  cette  abside  primitive  le  P.  Lupi,  Disseria- 
sioni  c  LeUerefilologiche,eic.,i^^  part.,  §§  xxii  et  xxvi,  in4%  Faenza, 
1755,  p.  15  et  suiv. 
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émise  par  un  de  nos  savants  collègues  de  la  Société  fran- 
çaise d*archéologie,  <c  comment  il  se  fait  que  le  Ghristia- 
»  nisme  inclinât  vers  cette  forme  monumentale ,  et  qu*il 
»  en  ait  même  produit  spontanément  des  spécimens  durant 
»  Tère  orageuse  des  persécutions.  »  Et  qu'on  n'aille  pas 
nous  objecter  que  les  catacombes,  devenues  le  refuge  des 
chrétiens  persécutés ,  purent  bien  être  disposées  par  eux 
sur  le  modèle  des  basiliques  de  la  Ville  supérieure.  En  fût- 
il  ainsi ,  cela  prouverait  tout  au  plus  qu'il  y  avait  quelques 
rapports  de  hasard  entre  celles-ci  et  la  description  de  l'Église 
éternelle  où  Dieu  s'était  révélé  à  S.  Jean.  Mais  comment 
appuyer  cette  conjcctiu'e,  et  auquel  de  ces  deux  objets  pense- 
t-on  que  le  Christianisme  ait  pu  donner  la  préférence  ?  — 
Nous  irons  plus  loin  :  et  de  ce  qu'il  y  avait  dans  la  Rome 
souterraine  des  lieux  consacrés  en  formes  diverses ,  sphé- 
riqucs ,  oblongs  ou  carrés  (4 } ,  nous  n'hésiterons  pas  à 
expliquer  par  là  comment  beaucoup  d'églises  ou  de  bap- 
tistères célèbres  ont  pu  adopter  ces  plans  symboliques  dont 
on  accuse  trop  légèrement  la  prétendue  excentricité.  Aussi, 
dès  que  s'interrompirent  les  persécutions  qui  avaient  forcé 
les  premiers  fidèles  de  se  cacher,  les  églises  qu'ils  purent 
bâtir  au  grand  jour  n'eurent  point  d'autres  formes.  Quand 
cette  assertion  manquerait  des  preuves  positives  qu'on  peut 
lui  donner  (2),  on  le  conclurait  très  bien  par  induction, 
puisrju'au  rapport  des  historiens ,  les  lieux  sacrés  démolis 
ou  brûlés  par  les  persécuteurs  se  relevant  aussitôt  que  la 
paix  était  revenue,  les  lois  symboliques  relatives  à  ces 


{{)  Bottari,  Piilure  e  sculpture  sagrc ,  estratie  dai  cimiiery  di 
Ronia,  1. 1,  pi.  IV;  t.  II,  p.  112,  pi.  xciv,  et  t.  HI,  p.  91,  92,  pi.  CLVI  et 

CLXXXV. 

(2)  Voir  M.  de  Uoisiii:  Origines  de  la  basilique  chrétienne  ,  Bulletin 
monumental ,  t.  XXVl ,  p.  263.  —  Ces  édifices ,  en  effet,  devaient  être 
assez  simules  et  bien  différents  des  églises  du  moyeu  âge  par  leur 
beauté  architecturale,  puisque  S.Jean  Chrysosto  me  disait  au  quatrième 
siècle  que  les  basiliaues  et  les  palais  des  princes  l'emportaient  de  beau- 
coup par  la  splendeur  et  ta  magnificence  de  l'architecture  sur  les 
édifices  élevés  à  la  gloire  des  Saints.  (UomiL  xxvi  in  2  ad  Cor., 
no  5.) 
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constructions,  et  qui  venaient  des  Apôtres  (4),  forçaient 

d'en  reproduire  l'ancienne  ordonnance  déjà  consacrée  (2). 

inraffisuiee  du      Rcmarquons  d'ailleurs  que  l'ensemble  si  vanté  des  basi- 

SS»^.  *      *  liques  romaines  dut  se  plier  tout  d'abord  à  de  nombreuses 

retouches  pour  s'accommoder  à  sa  nouvelle  destination , 
soit  qu'on  ait  utilisé  aussitôt  celles  que  Constantin  donna 
aux  catholiques,  soit  qu'il  ait  fallu  bientôt  en  élever  d'autres 
sur  des  places  plus  conformes  aux  développements  de  la 
liturgie.  Nous  savons  ce  que  devait  être  au  quatrième  siècle 
la  cathédrale  de  Trêves,  dont  les  fouilles  récentes  ont  révélé 
la  disposition  primitive  (3);  ou  encore  cette  église  de 
S.  Hippolyte  martyr,  dont  Prudence  se  plaît  à  décrire  si  exac- 
tement les  trois  nefs ,  les  chapelles  latérales ,  Fabside  avec 
son  siège  épiscopal  (4).  Mais,  quelque  beaux  édifices  que 

(1)  Les  canons  des  Apôtres,  aussi  bien  que  les  décisions  qui  forment 
l'ensemble  du  livre  connu  sous  le  titre  de  Conslitutions  Apostoliqtws, 
sont,  de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  d'une  époque  bien  postérieure  au 
temps  des  Apôtres ,  et  ne  peuvent  guère  s'en  rapprocher  plus  que  le 
commencement  du  quatrième  siècle  ou  la  fin  du  troisième.  Mais  on  re- 
connaît généralement  qu'ils  renferment  des  traditions  remontant  jus- 
qu'au berceau  du  Christianisme,  et  qu'ils  furent  réunis  en  un  seul  corps 
lorsque  la  paix  rendue  à  l'Eglise  permettait  d'établir  au  grand  jour  le 
droit  ecclésiastique  jusqu'alors  tenu  secret,  aussi  bien  que  les  usages  de 
la  liturgie.  (Voir  Biner,  Apparatus  juris  canonici,  pars  II,  cap.  iv.) 
Ainsi  les  règles  invoquées  sous  le  nom  d'Apostoliques  Vont  toujours  pu 
être,  et  la  continuité  du  respect  qu'elles  ont  obtenu  par  toutes  les 
Élises  constate  sûrement  la  légitimité  du  nôtre.  On  peut  donc  s'en 
faire  une  autorité  en  matière  d'archéologie  et  d'histoire,  et  Ton  saura 
désormais,  quand  nous  devrons  nous  appuyer  sur  elles,  dans  quel  sens 
orthodoxe  nous  persisterons  à  les  citer.— Voir  encore  Bouix,  Traciatus 
de  Prindpiis  juris  canonici,  cap.  m,  §  3;  et  Fleury ,  InslituLion  au 
droU  canonique,  !'«  part.,  ch.  i. 

(2)  Eusèbe,  Hislor.  eccUsiasi.,\\h,y\y  cap.xxviii;  Origène, /n  Mai- 
ihaum  traciatus  xxvin. 

(3)  Voir  la  description  qu'en  a  donnée  M.  de  Roisin,  Bulletin  des  co- 
mités tdstoriques,  1849, 1. 1,  archéologie,  p.  233,  Paris,  in-8». 

(4)  St*t...  templniiL.. 

Parietibns  oelsum  subllmibtu,  atque  tuperba 

Mi^eftate  potens... 
Ordo  oolamnanim  gemlnns  laqoearia  te«tf 

Sastinet,  auratis  suppositns  trabibns. 
Addontar  graciles  teoto  breyiore  recetsns, 

Qui  latenun  seriem  Jouter  ezJmIant, 
Et  medios  aperlt  tractas  yia  latior  alti 

Calmlnis,  exsurgens  edltiore  apioe. 
Froate  sab  adyersa  gradibas  sublime  tribunal 

ToUltor,  Antistes  priadioat  onde  Deom. 

(Pmdentii  PerMéphtmmt  hymn.  zi,  t.  215.) 
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fussent  ces  palais  de  justice  et  ces  prétoires,  qui  n'en  étaient 
pas  moins  quelquefois  des  lieux  de  transactions  commer- 
ciales, et  même  des  promenades  publiques  (4  ),  il  y  avait  loin 
de  ces  usages  de  la  vie  profane  aux  grandes  choses  de  la 
religion.  Plus  celle-ci  marchait,  plus  elle  aspirait  à  d'autres 
pensées  relie  voulait  avant  tout  que  toutparl&t,  dansl'asile  du 
Sacrifice  et  de  la  prière,  à  l'esprit  et  au  cœur  de  ses  enfants. 
Ce  quadrilatère  allongé,  dont  rien  ne  tempérait  la  sécheresse 
que  deux  rangs  de  colonnes  à  chapiteaux  insignifiants  ;  ces 
fenêtres  à  plein  cintre,  distribuées  symétriquement  à  la  sur- 
face des  murs  pour  donner  à  un  intérieur  sans  mystère  un 
jour  dépourvu  de  toute  éloquence  religieuse  ;  cette  achitrave 
grecque,  dont  la  masse ,  surmontée  d'une  frise  dessinée  au 
hasard ,  alourdissait  des  portes  aux  lignes  froidement  per- 
pendiculaires ou  horizontales,  tracées  selon  les  règles  strictes 
de  la  ligne  droite,  et  pesait  sur  des  colonnes  qui  ne  s*y 
rattachaient  que  par  un  système  muet  et  absolu  :  tout  cela 
n'était  guère  secourable  à  la  pensée  esthétique  et  n'expri- 
mait pas  mal  d'ailleurs  le  matérialisme  de  l'art  païen. 
Si  donc  on  admit  d'abord  des  dispositions  générales  qu'on  .  comment  u  fai- 

^  ^  ^  lut  lo  compléter. 

eût  trouvées  sans  beaucoup  d'efforts  en  sortant  des  souter- 
rains sacréSjCe  ne  put  ôtre  qu'à  condition  d'en  changer  les  dé- 
tails, et  de  tout  reporter  aux  principes  du  spiritualisme  nou- 
veau. Et  voilà  comment  on  convint  tout  d'abord  que  Téglise 
chrétienne  aurait  la  forme  d'une  nef  (  de  raCç,  vaisseau,  et 
non  de  rarfç ,  temple)  ;  que  l'autel  y  serait',  d'après  les  Cons- 
titutions ApostoUques  (2),  tourné  vers  l'orient;  que  l'axe 


(1)  Vilruve,  De  Architeci.,  lih.  V,  cap.  i  :  «  Uti  supra  basilicœ  conU- 
gDaUonem  ambulantes  ab  negotiatoribus  ne  conspiciantur.  » 

(2)  <f  Primo  quidem  œdes  sit  oblonga,  ad  orientem  versa, ex  utraque 
parte  pastophoria  versus  orientem  bubens ,  et  quce  navi  sit  similis.  » 
(Contilvt.  Apnslolin.,  lib.  II,  cap.  Lvii.apud  Cotelier:  Paires  xvi  Apo- 
siolici,  1. 1,  p.  261,  in-folio,  1672.}—  Il  faut  bien  ici  remarquer  ces  im- 
portants détails  de  l'orientation ,  des  absidiolcs  orientées  comme  Tab- 
side,  et  de  cette  forme  de  nef.  Voilà  tout  une  église  comme  le  moyen 
âge  nous  en  a  tant  donné  qui  subsistent  encore.  —  Voir  S.  Gregor., 
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longitudinal,  en  sortant  du  sanctuaire,  se  briserait  du  nord 
au  sud  par  une  brusque  déviation  de  sa  ligne  naturelle  (4)  ; 
que  la  forme  de  croix  serait  donnée  au  monument  par  le 
double  prolongement  du  transept  adroite  et  à  gauche  (2). 
Il  n'y  eut  pas  loin,  un  peu  plus  tard,  de  cette  ordonnance 
élémentaire  à  ses  développements  successifs,  et  ce  que  l'art 
y  ajouta  dans  l'intérêt  de  la  pensée  doctrinale  devint  une 
conséquence  de  ce  premier  élan  fondé  sur  les  données  posi- 
tives de  FÉcritureet  delà  Tradition.  Qui  ne  voit  aujourd'hui 
l'application,  aussi  féconde  que  remarquable,  de  toutes  ces 
idées  et  de  beaucoup  d'autres  daps  la  description  si  connue 
qu'Eusèbe  de  Césarée  nous  a  donnée  de  l'église  de  Tyr, 
relevée  de  ses  ruines,  en  345  ,  par  son  évoque  Paulin  ?  Il 
est  clair,  d'après  ce  texte,  que  l'importance  attachée  à  chaque 
détail  de  ce  vaste  et  magnifique  édifice  venait  des  symboles 
qui  y  traduisaient  les  vérités  de  la  foi.  C'est  donc  justement 
qu'un  docte  écrivain  de  nos  jours,  constatant  que  toutes  les 
églises  bâties  au  quatrième  siècle  en  Orient  et  en  Occident 


Turon.  episc,  Hisi.  Francor. ,  lib.  II,  cap.  xvi,  xvii;]ib.  VII,  cap.  xxxvi  ; 
lib.  X,  cap.  XSKI  ;  —  S.  Venantii  Fortunati  opp.,  pars  I,  MiscelL,  lib.  I, 
cap.  XIII ;  lU).  11^  cap.  xiv,  et  alibi. 

(1)  Ce  fait,  peu  remarqué  dans  les  églises  des  premiers  temps,  est 
fort  sensible  à  Saint- Jean  de  Poitiers ,  qui  date  au  plus  tard  du  qua- 
trième siècle.  On  a  donc  prétendu  à  tort  que  ce  symbole  n'avait  apparu 
qu'au  onzième  ou  douzième  siècle.  —  Voir  M.  Trémollière ,  Encyclo- 
pédie du  dUc-neuviètm  siècle ,  t.  XXIII ,  au  mot  symbolisme.  Trop  con- 
fiant dans  cette  assertion,  nous  devons  nous  repentir  de  l'avoir  adoptée 
dans  nos  Recherches  sur  l'église  et  la  paroisse  de  Saint-Pierre-des- 
ÊgliseSf  p.  8,  et  d'en  avoir  tiré  uue  fausse  conséquence.  Si  donc  on  ren- 
contre du  quatrième  au  onzième  siècle  quelques  sanctuaires  dépourvus 
de  ce  caractère,  il  faut  bien  plutôt  attribuer  cette  anomalie  soit  à  un 
oubli  exceptionnel  des  constructeurs, soit  &  un  remaniement  postérieur 
de  la  nef  sans  intelligence  du  plan  primitif. 

(2)  Dans  quelques  basiliques,  il  est  vrai,  la  croisée  semblait  exister 
d'avance,  comme  on  le  voit  dans  ce  qui  nous  reste  de  la  basilique  Émi- 
lienne  conservée  par  dom  Montfaucon  (A nliquilé  expliquée,  i.  III,  pi.  c); 
mais  toutes  n'admettaient  pas  cette  particularité  d'une  manière  aussi 
prononcée ,  et  c'est  vraiment  rÉglisc  (nous  le  verrons  bientôt)  qui  l'a 
voulu  comme  un  symbole  de  sa  pensée  génératrice. 
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conseryaient alors  les  formes  antérieures  à  la  paix  de  Cons- 
tantin,  fait  observer  que  les  mystères  cachés  sous  les  parti- 
cularités de  la  construction  étaient  connus  du  peuple  fidèle 
comme  autant  d'objets  de  renseignement  religieux  (4).  En 
effet ^  Eusèbe,  que  nous  suivons  ici,  n'est  pas  seulement 
rhistorien  de  ce  fait  :  il  l'avait  prêché  au  jour  même  de  la 
dédicace  de  cette  égUse,  et  en  avait  exposé  tout  le  symbo- 
lisme devant  une  assistance  considérable  que  présidaient  un 
grand  nombre  d'évéques. 

On  voit  par  là ,  du  moins  en  partie,  ce  qu'était  le  style  ^^^^*^  7": 
architectural  des  églises  avant  le  onzième  siècle ,  auquel  il  «e*  antcrieures  aa 

^  '        ^  oniieme  •ièoIo« 

faut  rapporter  en  plus  grand  nombre  les  plus  anciennes 
qui  nous  soient  restées.  Mais  nous  savons  de  plus  quelles 
formes  avaient  reçues  ces  monuments  dès  les  premières 
aimées  du  règne  de  Constantin.  On  sait,  par  les  découvertes 
récentes,  qu'après  ce  règne  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
basilique  latine  persiste  encore  de  longues  années  ;  et  depuis 
Prudence,  qui  écrivait  à  la  fin  du  quatiième  siècle,  jusqu'à 
S.  Fortunat  de  Poitiers  à  la  fin  du  sixième ,  on  retrouve  dans 
les  auteurs  de  cette  période  les  traces  fort  reconnaissal)les 
des  magnificences  de  l'art  romain  ;  mais  il  certain,  par  d'au- 
tres témoignages,  qu'une  théorie  nouvelle  allait  s'étabUr  dès 
lors,  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  l'inspection  d'un 
petit  nombre  de  spécimens  très-explicites,  tels  que  la  Basse- 
œuvre  de  Beauvais,  Saint-Eusèbe  et  Savenières  en  Anjou,  le  ' 
baptistère  de  Saint-Jean  à  Poitiers,  Saint-Pierre-des-Églises 
près  Ghauvigny-sur- Vienne,  5aïn/-6en^rottâ;  et  Saint-Jouin- 
de-Marnes  (Deux-Sèvres),  Gravant  ciSaint-Martin-de-Vertou 
en  Bretagne,  et  d'autres  encore.  De  ces  édifices  sacrés,  quel- 
ques-uns vont  se  perdre  dans  la  nuit  d'époques  difficiles  à 
préciser;  mais  tous  sont  certainement  de  beaucoup  antérieurs 
au  neuvième  siècle,  et  deux  surtout,  que  nous  avons  pu  étu- 


(i)  Dom  Gaéranger  ,  Inslitutions  lilurgUfves,  1. 1 ,  p.  94.  —  Fleury, 
Uisl.  eccUs.y  lib.  X,  n**  3,  ad  ann.  313;  luihi,  p.  200. 
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dier  de  plus  près,  appartiennent  sûrement  à  rarchitecturc 
gallo-romaine ,  savoir  :  la  petite  paroissiale  de  Saint-Pierre- 
des-Églises  et  le  baptistère  de  Saint-Jean  de  Poitiers,  Le 
premier,  avec  son  abside  élargie  en  dehors  des  lignes  de  la 
nef,  ne  fait  pas  même  exception  à  la  règle  générale  du  plan 
crucial,  quoiqu'il  semble  manquer  aujourd'hui  de  sa  dévia- 
tion longitudinale ,  probablement  effacée  par  des  remanie- 
ments successifs  ;  le  second,  réunissant  ces  deux  caractères 
en  des  traits  longtemps  méconnus,  mais  devenus  enfin, 
et  par  suite  de  nos  recherches  personnelles,  aussi  évidents 
que  possible.  On  y  observe,  d'ailleurs,  Forientation  normale 
des  fenêtres  en  meurtrières,  l'abside  en  hémicycle  (au  moins 
intérieur)  où  s'élève  l'autel,  et  le  soin  qu'on  a  eu  de  couvrir, 
dès  le  commencement,  ce  même  autel  d'une  voûte  qui 
d'abord  fut  exclusivement  donnée  au  sanctuaire.  Une  rapide 
comparaison  de  tous  ces  monuments,  dans  laquelle  on 
noterait  surtout  la  forme  générale  de  l'édifice,  presque  tou- 
jours dessiné  en  parallélogramme  allongé,  convaincra  aisé- 
ment qu'il  n'y  eut  jamais  de  différences  considérables  entre 
ces  premiers  types  et  ceux  de  l'époque  mérovingienne,  l'ap- 
pareil lui-même,  composé  de  petit  échantillon  plus  long  que 
large,  restant  le  même  et  complétant  partout  cette  descrip- 
tion. —  De  ces  œuvres  passons  à  celles  de  la  seconde  race, 
restées  encore  en  assez  grand  nombre  sur  les  bords  du  Rhin, 
où  vivent,  de  nos  jours,  tant  d'églises  construites  parCharle- 
magne.  Nous  arrivons,  par  ces  degrés  continus,  à  constater 
les  frappantes  relations  de  ces  temps  rudimentaires  avec  les 
travaux  de  l'école  romane  dont  nous  jouissons  aujourd'hui, 
et  que  le  style  ogival  n'a  gracieusement  modifiés  que  par 
des  perfectionnements  artistiques.  C'est  ainsi  qu'en  remon- 
tant à  travers  les  âges  on  reconnaît  à  chaque  pas  les  mêmes 
et  les  plus  incontestables  notions  du  symbolisme  appli- 
quées à  la  demeure  de  Dieu, 
cw  caractères      Et  cc  u'élait  pas  seulcnieut  dans  une  contrée,  et  sous  l'in- 

partout   et     tou- 

joan  obterréf,     fiuencc  limitée  de  quelques  architectes  imbus  des  capri- 
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cieuses  formalités  de  leurs  théories  personnelles  :  c'était  par- 
tout, aussi  bien  dans  les  Gaules  qu'en  Italie,  en  Orient  qu'en 
Occident  ;  et  au  milieu  des  diversités  qu'imposent  les  pen- 
sées de  tant  d'architectes  divers,  c'est  toujours  le  principe 
esthétique  qui  y  dispose  de  tout.  Ainsi,  les  basiliques 
élevées  en  si  grand  nombre  par  Constantin  reproduisent 
la  croix  grecque  ;  la  croix  latine ,  déjà  différente  de  celle- 
ci  par  le  prolongement  de  sa  partie  inférieure,  est  adaptée 
à  Saint-Pierre  de  Trêves  avant  le  milieu  du  quatrième 
siècle  (4).  —  Les  trois  absides  répondent  au  mystère  du 
Dieu  en  trois  personnes ,  et ,  dans  chacune  d'elles  encore 
trois  fenêtres  symbolisent  le  môme  dogme  et  rappellent 
à  tous  la  même  vérité  fondamentale.  L'orientation  régu- 
lière s'y  fait  aussi  remarquer.  11  en  est  de  même  à  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  achevée,  en  548,par  JustinienP'; 
et  cette  même  période  voit  construire  à  Ravenne  par  le  saint 
évêque  Ecclesius  la  basilique  octogone  de  Saint-Vital, 
qu'avait  précédée,  sous  la  même  ichnographie  symbolique, 
le  baptistère  de  cette  métropole  (vers  454),  et  Samte-Marie 
in  Cosmedifty  achevée  en  526  (2).  Ënfm,  l'une  de  nos  plus 
belles  églises  de  France,  Saint-Germain-des-Prés,  recevait, 
dans  le  môme  temps  encore  (en  558),  de  Ghildebert  P%  sa 
forme  cruciale,  avec  son  premier  vocable  de  Sainte-Croix, 
à  l'occasion  d'une  magnifique  croix  d'or  apportée  par  lui 
de  Tolède,  et  qu'il  donna  à  l'église  avec  les  reliques  qu'elle 
contenait  (3). 
Mallieureusement  ces  monuments,  et  beaucoup  d'autres  mais    piu    ou 

■%%%,,  .  •  f  ^  •  moins  riches  sous 

de  la  môme  époque,  ne  sont  parvenus  jusqu  à  nous  qu  en  rinflaenee  morale 
dépit  de  beaucoup  d'épreuves,  de  reconstructions  considé-  q^sf'^*"**  ^^"' 
râbles  sinon  presque  totales,  et  surtout,  hélas!  frappés  de 

(1)  Voir  de  Iloisin,  Noies  sur  la  restauration  de  ta  mêlropote  de 
Trêves,  par  MM. le  chanoine  Wiimoski  et  Tarchitecte  Schmïii, Bulletiji 
monumental,  t.  XV,  p*  208. 

(2^  Couchaud,  Églises  byzantines  en  Grèce,  iD-4»,  Paris,  1842. 

(3,*  Bull,  monum.,  t.  VJl^  p.  106  et  108. 
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restaurations  dont  la  condition  première  fut  trop  souvent 
d'en  oublier  le  style  primitif.  Si  Ton  observe,  en  outre,  que 
nous  n'avons  hérité  en  ce  genre  d'aucune  œuvre  magistrale 
aux  vastes  dimensions  où  se  soient  déployées  les  ressources 
d'un  art  mieux  senti,  et  qu'au  contraire  le  temps  ne  nous  a 
guère  laissé  à  examiner  que  des  églises  rurales,  dont  le  né- 
gligé de  bâtisse  et  d'ornementation  accuse  l'inhabileté  des 
grossiers  maçons  qui  les  firent,  on  se  persuadera  peut-être 
que  cette  architecture  avait  pu  être  mieux  traitée  au  sein 
desdî^^hJtectaT  ^^^  grandes  cités  que  dans  les  campagnes  (4  ) .  Ne  soyons 
Md  daiu  la  pé-  donc  pas  trop  explicites  contre  elle  :  l'ère  mérovingienne  a 
trième  «lècio  an  pu  avoir  dcs  chefs-d'oBuvre  plus  dignes  que  nous  ne  sem- 

blons  le  croire  de  l'attention  des  arcliéologues  ;  mais  n'ou- 
blions pas  que  ce  ne  durent  être  que  des  exceptions  et  que, 
si  belles  qu'on  puisse  les  croire  d'après  les  contemporains 
qui  les  admirent,  il  faut  reconnaître  à  leur  faire  général  que 
tous  ces  spécimens  portent  le  cachet  véritable  d'une  époque 
tourmentée  :  édifices  construits  à  la  hâte ,  sous  la  menace 
presque  incessante  des  invasions  et  des  incendies  que  mul- 
tipliaient partout  les  guerres  des  barbares ,  et  tout  em- 
preinte, en  un  mot,  des  inquiétudes  de  la  société  qui  les 
élevait.  A  partir  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  où  le  droit 
de  conquête  remplace  presque  partout  la  paix  donnée  au 
monde  par  le  premier  empereur  chrétien,  et  que  vint  trou- 
bler pour  longtemps  Julien  l'Apostat,  des  ruines  se  font  sous 
les  remparts  des  villes  comme  dans  les  champs.  L'archi- 
tecture romaine,  avec  ses  colonnes  de  marbre,  ses  frontons 
élégants,  son  appareil  régulier,  ses  bases  uniformes  et  ses 
chapiteaux  studieusement  dessinés,  n'existera  plus  qu'à 
l'état  de  débris  réservés  aux  fouilles  savantes  de  l'avenir.  Le 
mélange  de  pierre  et  de  bois  qui  va  la  remplacer  sera  l'ex- 

(1)  Dom  Mabillon ,  Acta  Ordin,  SancH-Bened»,  t  I ,  p.  256.  C'est 
aussi  ropinion  de  quelques  archéologues  fort  expérimentés.  — >  Voir 
Notice  de  M.  de  Glanville  sur  les  églises  consacrées  au  treizième  siècle 
par  Odon  Rigaud,  archevêque  de  Roiten;  Dullet»  monum .,  txy,  p.  345. 
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pression  d'une  pensée  toute  différente.  La  tristesse  de  ces 
jours  malheureux  s'imprimera  sur  ses  murs  lourds  et  épais, 
dans  l'étroite  ouverture  de  ces  fenêtres  et  de  ces  portes  où 
une  lumière  parcimonieuse  laissera  deviner  la  crainte  de 
l'ennemi. 

Il  est  vrai  qu'on  voudra  compenser  cette  pauvreté  par 
des  richesses  factices.  Dans  quelques  sanctuaires  brillera 
le  marbre  disposé  en  marqueterie  d'arabesques  et  de  mou- 
lures courantes  ;  on  tracera  des  sujets  dogmatiques  en  petites 
mosaïques  de  pierres  colorées  ou  de  verres  peints.  Mais  ces 
images  mômes,  dégénérescence  de  l'art  antique,  objets  cu- 
rieux aujourd'hui  de  nos  études,  comme  jalons  dispersés 
de  nos  plus  anciens  souvenirs ,  restent  en  dehors  de  l'ar- 
chitecture proprement  dite  et  ne  font  qu'un  faible  dédom- 
magement de  tant  de  pertes  les  plus  regrettables. 

Tout  près  de  là ,  au  lieu  de  ces  élégantes  corbeilles  d'a- 
canthe ou  de  ces  volutes  gracieuses  épanouies  sous  les  ar- 
chitraves et  les  frises  des  temples  anciens  ;  ,au  lieu  de  ces 
diamètres  absolus  des  colonnes  mathématiquement  me- 
surées, des  Iriglyphes  et  des  métopes,  et  de  tant  d'autres 
détails  du  ciseau  des  artistes,  comme  on  les  étudie 
encore  dans  la  crypte  de  Jouarre  et  à  Saint-Jean  de  Poitiers, 
vous  ne  verrez  plus  qu'un  système  sévère  de  lignes  mono- 
tones et  hésitantes,  de  sm'faccs  à  qui  toute  tentative  d'orne- 
ments suivie  est  refusée.  Quelques  traits  malhabiles,  inscrits 
d'une  main  sans  cxpéiience  autour  d'un  cône  renversé , 
feront  toute  la  richesse  d'un  chapiteau  ;  deux  ou  trois  tores, 
arrondis  au  mépris  du  compas,  seront  des  bases,  et  tout  cela 
aura  pour  fût  un  monohthe  cyUndrique,  trapu  et  froid 
comme  tout  le  reste.  Çà  et  là  vous  verrez  courir  à  l'archi- 
volte d'arcades  hémisphériques  certaines  moulures  qui  se 
réduisent  à  des  dents  de  scie,  à  des  corbclets  presque  tous 
sans  images  ni  significations  apparentes,  à  des  étoiles,  à  des 
roses,  distribuées  comme  à  regret  dans  le  champ  mal 
ratissé  de  cette  composition  équivoque. 
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n  n'en  a  pas      fit ,  Cependant ,  ces  rares  motifs  ont,  pour  la  plupart, 
•ymbouqnet.        icurs  caractèrcs  mystérieux  et  des  significations  réelles. 

Ils  restent  là  comme  des  assertions  isolées,  mais  sûres,  d'une 
science  qui  lient  à  la  vie  qu'on  semble  lui  disputer.  On  voit 
s'y  associer  parfois  les  feuillages  enroulés  de  la  vigne  avec 
son  raisin  eucharistique  (4  j;  des  (leurs  inconnues  n'en  ex- 
priment pas  moins  la  vigoureuse  végétation  de  l'âme  chré- 
tienne (2)  ;  la  croix,  et  môme  le  chrisme  plus  savant,  s'y 
inscrivent  dans  un  orbe  qui  est  celui  du  monde ,  dont  ses 
branches  touchent  et  dominent  les  quatre  points  cardi- 
naux (3)  ;  des  crosses  entrelacées  rappellent  maintefois  la 
houlette  spirituelle  des  Pasteurs  (4).  Mais  combien  le  mérite 
du  sculpteui'  est  encore  au-dessous  de  ces  dessins  à  peine 
ébauchés,  même  à  l'Ile-Barbe,  dont  on  croit  un  peu  trop 
pouvoir  attribuer  les  curieux  détails  à  l'époque  carlovin- 
gienne  (5).  Déjà,  faute  de  mieux  sans  doute,  et  grâce  au 
manque  évident  d'étude  et  de  goClt  des  maladroits  ciseleurs, 
la  forme  accidentelle  reste  méconnue  ;  la  pensée  fondamen- 
tale est  tout  à  elle  seule,  et  l'art  n'allégera  plus  la  lourdeur 
de  cette  méthode  qu'aux  jours  encore  éloignés  où  l'école 
byzantine  enverra  à  l'Europe  ses  élégantes  images ,  pour 
mêler  ses  rubans  et  ses  perles  aux  symboliques  expansions 
du  roman  fleuri. 


(1)  «  Qdasi  vilid  f^uctificavi.  i»  (Éccles.,  xxîv ,  23.)  —  «  Vitis  frondosa 
Urael.  »  (Osex,i,  1.) 

{2)  a  Floiete,  flores^  et  date  odorem.  »  (Eccles.,  xxxix>  19.) —«  Plan-* 
tnti  in  atriis  domus  Dei  nostri  florebuut.  »  {Ps,,  xci,  14.) 

(3)  «  Dilataberia  ad  Orientem  et  Occidentem.  »  (Gen.,  xxviii^  14.)  -• 
« Ab  Orienle  adducam...et  abOccidente.DicamAquiloni:Da;  etÂustrot 
Noli  proliibere.  »  {h,,  XLiii,  \Q.) 

(4)  «  Super  mxiros  /i/05,  Jérusalem,  constitui  custodes,  m  (/5  ,Lxil,  6.) 
— «  Cambuca,  &ive  virga  pa8torali8...,iDiiii8terium  significat  Doctorum^ 
quorum  studio  et  prsedicatione  conversio  gentium  facta  est.  »  (Hug.  à 
Sancto-Victore,  De  Sacrameniis,  lib.  11,  pari  V,.cap.  m;  apudMigne, 
Patrohg,,  t.  CLXXVI,  col.  441.) 

(5)  Voir  Prévis  histonquesur  Vile-Barbe,  par  M.  l'abbé  Roux,  BulUU 
monum.,  t.  X,  p.  80  et  suiv. 


stèeles. 
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Il  n'en  était  pas  autrement  de  la  peinture  qu'on  avait  jJ^^^J^^wT  w 
toujours  employée  dans  l'ornementation  des  sanctuaires.  3*i„*J,^„*^ 
On  prétendait  certainement  racheter  par  elle  ce  que  la 
construction  avait  de  rigide  ;  elle  suppléait  môme  à  ce  que 
la  sculpture  ne  pouvait  qu'imparfaitement,  et  les  CapHu- 
laites  de  Charles  le  Chauve  ordonnèrent  plus  d'une  fois  de 
réparer  les  églises  maltraitées  par  la  guerre,  et  de  leur 
rendre  l'éclat  perdu  de  leurs  peintures  mutilées  {\).  Mais, 
quelque  précieux  que  soient  ces  renseignements,  puisés 
aux  sources  contemporaines,  ils  ne  suffisent  pas  à  bien 
déterminer  pour  nous  la  valeur  de  ces  moyens  iconogra- 
phiques. C'est  à  l'époque  suivante  qu'il  faut  demander  une 
idée  plus  nette  des  progrès  de  l'art. 

Cette  époque  n'arriva  que  lentement  toutefois,  s'élabo-     Ruine  des  mo- 

Biuiittiitt  aux  hni> 

rant  sur  les  malheurs  publics  des  huitième  et  neuvième  tièmeetneaTitei* 
siècles.  On  vit  dans  les  sombres  années  de  cette  longue  pé- 
riode le  sol  de  la  Gaule  envahi  par  les  Arabes,  les  divisions 
entre  les  familles  régnantes,  le  pillage  des  églises  ruinées 
par  les  spoliateurs,  les  ravages  des  Normands,  qui ,  sans 
cesse  repoussés,  revenaient  sans  cesse  et  n'en  exerçaient 
que  mieux  leur  vengeance  sur  le  sol  et  les  monuments  par 
le  double  fléau  du  feu  et  de  l'épée.  Telles  furent  les  causes 
qui  se  hguèreut  successivement  ou  à  la  fois  pour  ne  laisser 
que  des  ruines  calcinées  à  la  place  des  plus  vastes  édifices 
chrétiens  (2).  Le  dixième  siècle  voit  la  France  débarrassée 
de  ces  cruels  dévastateurs,  qu'elle  incorpore  à  sa  grande 
famille  ;  mais  les  guerres  intestines  n'en  durent  pas  moins, 
et  il  faut  arriver  jusqu'à  ses  dernières  années  pour  voir 
inaugurer,  avec  le  règne  de  Hugues  Capet,  cette  paix  dont 
rÉghse  va  profiter  pour  s'élancer  vers  la  première  de  ses 
grandes  réformes  architecturales. 

(1)  Balaze,  Capilularia  regum  Prancorum,  t.  II,  p.  53  et  54^  in-folio, 
1677. 

(2)  Voir  Fleury,  Histoire  du  Droit  français,  cb.  xiv;  parmi  ses  opus" 
cules,  t.  IV,  in-80,  Nîmes,  1781. 

T.  m.  2 
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Twrenw  histori-      Ici  nous  venoiis  nous  heurter  contre  un  fait  qui  nous 

quM  de  Tan  1000,  ^ 

•t  de  leur  pr^ten-  Semble  avoir  été  pris  fort  souvent  trop  au  sérieux  (f uant  à 

due  influence  sur 

URenaissftncedu  Certaines  conséquences  historiques  accréditées  parmi  les 

omdème  siècle.  ■«    i  • 

savants.  Ce  fait ,  quoique  étranger  peut-être  à  1  objet  de 
ce  livre,  se  rattache  intimement  à  l'histoire  de  l'architec- 
ture chrétienne,  et  le  lecteur  nous  permettra  cette  digres- 
sion en  faveur  d'une  vérité  jusqu'à  présent  obscurcie  par 
de  fausses  appréciations. 

A  entendre  un  certain  nombre  d'écrivains  qui  en  ont 
disserté  depuis  trente  ans,  il  faudrait  se  persuader  que  l'ap- 
préliension  de  la  lin  du  inonde  aurait  paralysé,  au\  appro- 
ches de  l'an  1000,  tous  les  efforts  des  architectes,  laissé 
sans  réparations  les  monuments  vieillis  et  pres(jue  ruinés , 
et  qu'enfin  un  retour  soudain  à  l'activité  première  serait 
venu  reconstituer  ces  chefs-d'onivre  perdus ,  et  donner  à 
l'art  des  constructions  sacrées  un  nouvel  élan ,  quand  le 
temps  eut  prouvé  aux  populations  terrifiées  qu'eUes  n'a- 
vaient plus  de  catastrophe  à  redouter  {\).  En  tout  cela,  un 
examen  plus  attentif  des  sources  contemporaines  peut  faire 
aisément  la  part  de  la  vérité  et  de  Terreur. 
TémoigntigeB,      U  est  bien  vrai  qu'aux  approches  de  l'an  ^000  ,  et  mémo 

■ur  ce  point,  de»  i        .     .»    •  .    «n       ^ 

meffleures   auto-  uu  demi-sièclc  auparavant ,  une  vieille  donnée  des  mille- 

rlti»     contempo» 

raine».  uaircs ,  foudéc  sur  deux  passages  mal  compris  des  chapi- 

tres xn  et  XX  de  l'Apocalypse ,  s'était  réveillée  en  Europe. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  ne  fut  admise  que  par 
un  certain  nombre  d'esprits  plus  crédules,  comme  on  en 
voit  toujours  dans  la  foule  des  ignorants,  et  que  les  hautes 
inteUigences  combattaient  ces  craintes  irrélléchies.  Des 
prédicateurs  purent  bien  s'en  servir  d'une  manière  plus  ou 
moins  positive  comme  moyen  de  rappeler  à  la  vertu  ou 
d'y  maintenir  :  on  n'en  pourrait  conclure  que  ce  fut  alors 


(1)  Voir  M.  de  Caumont,  Histoire  de  V architecture  au  nu  yen  âge, 
p.  52  et  63 ,  in-8» ,  i837  ;  —  Bfttissier^  Histoire  de  Vart  monumental, 
p.  433. 
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une  doctrine  généralement  acceptée ,  et  surtout  qu'elle  le 
fut  en  des  termes  absolus  et  définitifs.  Nous  en  avons  une 
preuve  par  Abbon,  qui  gouvernait  alors  la  célèbre  abbaye 
de  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur-Loire.  Ce  saint  personnage 
raconte  que,  dans  sa  première  jeunesse  (c* est-à-dire  vers945, 
où  il  pouvait  avoir  vingt  ans),  il  avait  entendu  prêcher  dans 
la  cathédrale  de  Paris  Tavénement  prochain  de  TAntechrist, 
que  devait  suivre  de  près  le  jugement  universel.  «  C'était, 
dit-il,  un  bruit  répandu  partout  que  le  monde  finirait 
quand  TAnnonciation  coïnciderait  avec  le  Vendredi  Saint.  » 
Or  cette  rencontre  se  fit  en  992,  Pâques  tombant  le  27  mars , 
et,  les  faux  calculs  tirés  de  l'Apocalypse  établissant  que  la 
fin  du  monde  aurait  lieu  pendant  le  cours  de  la  troisième 
année  qui  suivrait,  on  aurait  dû,  semble-t-il,  se  tran- 
quilliser dès  la  fin  de  l'an  995  ;  mais  le  vague  de  la  pré- 
tendue prophétie  et  la  pensée  persistante  de  l'année  fatale 
tinrent  les  esprits  en  suspens  et  firent  attendre  encore. 
Abbon  avait  été  chargé  par  Richard ,  abbé  de  Fleury,  de 
réfuter  ces  bruits  dangereux,  lorsque,  vers  9(52,  on  les  avait 
vus  s'accréditer  de  nouveau  en  Lorraine.  Il  y  avait  donc 
répondu  en  s'appuyant  sur  le  livre  de  Daniel,  sur  les  Évan- 
giles et  sur  l'Apocalypse  elle-même ,  dont  il  donnait  l'ex- 
plication adoptée  par  l'Église  dans  les  écrits  des  Pères.  Il 
renouvela  son  opposition  à  ces  rumeurs  publiques,  lorsque, 
dans  V Apologie  publiée  peu  de  temps  avant  la  fin  du  dixième 
siècle  pour  la  défense  de  son  orthodoxie ,  il  indiqua ,  au 
nombre  des  abus  de  cette  époque ,  ce  qu'on  pensait  encore 
sur  le  môme  sujet  (4).  Nous  voyons  par  là  combien  les 
hommes  graves  s'éloignaient  alors  de  la  superstition  po- 
pulaire. Nous  en  aurons  bien  d'autres  preuves  si  nous  re- 
cherchons dans  l'histoire  les  traces  de  célèbres  construc- 
tions élevées  ou  refaites  jusqu'à  la  fin  même  du  dixième 


(1)  AbbonU  Apotogia,  à  la  suite  du  Codew  canonum  i)etuê,  publié  par 
Pithou,  p.  400,  Paris,  4687. 


20  HISTOIRE  OU   SYMBOLISME. 

siècle ,  quand  le  péril  suprême  devait  sembler  plus  immi- 
nent. 
Grand  nombre      Pour  pcu  qu'ou  vcuille,  cn  effet,  recourir  aux  sources  au- 
nMtèret  éierét  de  tlientiqucs,  OU  s'étonucra  du  Crédit  si  longtemps  accordé  à 
1000,  cette  fabuleuse  terreur  de  la  fin  du  monde,  laquelle  n'a  jamais 

pu  fj'apper  les  esprits  d*un  découragement  général ,  puis- 
qu'en  aucun  siècle  peut-être  on  ne  s'adonna  plus  à  fonder 
ou  à  restaurer  les  monastères,  soit  en  France,. soit  en  Alle- 
magne, soit  partout  ailleurs.  Pour  être  d'une  irréi)ro- 
cliable  exactitude ,  nous  avons  voulu  interroger  un  cata- 
logue fidèle  des  établissements  religieux  qui  furent,  à  celte 
époque ,  dans  notre  pays  l'objet  de  ce  zèle  fervent.  Nous 
n'avons  pas  voulu  poser  nos  limites  au  delà  de  la  seconde 
moitié  du  dixième  siècle,  et  nous  marchons  seulement  de 
Tan  950  à  l'an  1000  :  c'est  la  période  où  l'agitation  dut  se 
faire  plus  active  ;  et  dans  ce  cadre  si  rétréci  où  il  semble, 
à  en  croire  tant  d'échos  éperdus,  que  le  marteau  et  la 
truelle  ne  devaient  plus  servir  qu'à  tailler  et  sceller  des 
cercueils ,  nous  ne  comptons  pas  moins  de  cent  douze  des 
plus  célèbres  abbayes  ou  monastères  divers  construits  ou 
réparés  de  toutes  parts  (4).  Dans  ce  nombre,  nos  infati- 
gables Bénédictins  en  ont,  à  eux  seuls,  plus  de  soixante  , 
et  l'on  sait  que  déjà  ces  studieux  cénobites  étaient  des  plus 
éclairés ,  partant  des  plus  capables  d'apprécier  la  valeur 
et  Ters  Pan  1000  tliéologiquc  dcs  idécs  populaircs.  Ajoutons  que ,  sur  qua- 

itiI'DieDie. 

raute-huit  de  ces  maisons  dont  on  s'occupe  ainsi  dans  le 
court  intervalle  des  vingt  dernières  années  du  dixième 
siècle  (de  980  à  \  000) ,  dix-sept  s'élèvent  ou  dans  le  cou- 
rant môme  de  cette  millième  année,  ou  à  ses  approches 
les  plus  immédiates ,  et  portent  dans  les  historiens  la  note 
formelle  :  «  Fondé  vers  Van  4000.  n  Puis  ils  en  citent,  et 
des  mieux  réputés,  jusque  dans  les  cinq  dernières  années, 


(1)  Cf.  Annuaire  historique,  publié  par  la  Socié.é  de  rilistoire  de 
Frauce,  t.  Il  de  In  collecUon,  1838^  p.  62  et  euiv. 
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OÙ  le  mouvement  est  loin  de  se  ralentir  :  tels,  en  996,  Notre- 
Dame  d'Étampes,  Saint-Frambold  de  Senlis,  Saint-Flour,  qui 
devint  plus  tard  un  siège  d'évêché  ;  en  997,  Ahun  de  Limoges 
et  Saint-André  de  Villeneuve-d'Avignon  ;  en  999,  Notre-Dame 
de  Vemaison  près  Carcassonne,  Nauffle-le- Vieux  au  diocèse 
de  Chartres,  Saints-Gcrvais-et-Protais  deMende.  C'est  encore 
pendant  qu'on  se  serait  acheminé  à  la  fin  de  toutes  choses 
que  le  diocèse  de  Poitiers  vit  naître,  en  96< ,  Saint-Liguaire , 
près  Niort  (alors  relevant  de  Saintes),  Airvault  en  973,  S.  Léo- 
nard de  Ferrières  en  979 ,  enfin  Maillezais  en  990.  On  osa 
aller  plus  loin  ;  et  quand  l'année  fatale  se  fut  montrée  , 
quand ,  au  dire  des  propliètes  de  malheur,  il  n'y  avait  plus 
que  deux  ans  et  demi  entre  le  monde  et  son  dernier  jour, 
on  n'hésita  pas  à  bâtir  pour  cette  courte  jouissance,  à  Senlis 
l'abbayede Saint-Régulus,  Saint- Vivant  à  Autun,  Saint-Pierre 
de  Générez  près  de  Tarbes.  D'autres  s'exposèrent  à  un  bail 
de  dix-huit  mois,  car  c'est  en  i  00<  que  la  Touraine  fonda  son 
monastère  de  Preuilly ,  et  le  Bigorre  celui  de  Saint-Martin 
de  Canigou.  Voila,  certes,  des  témoignages  d'une  grande  se-  .^^^^ ^^lî^iS 
curité  :  ils  expliquent  fort  bien  comment ,  parmi  le  grand  »ïop«  que  dam  m 

^     *  ^  ^  °  petit  nombre   de 

nombre  de  chartes  et  autres  actes  publics  du  même  temps  ©luurtc». 
venus  justju'à  nous ,  il  est  relativement  fort  rare ,  quoi 
qu'on  en  ait  dit ,  d'en  voir  qui  invoquent  la  pensée  de  la 
fin  prochaine  de  toutes  choses  pour  motiver  les  donations 
ou  œuvres  pies  ainsi  confirmées.  C'est  toujours,  à  quelques 
exceptons  près  ,  leur  propre  mort  que  les  donateurs  voient 
arriver  :  c'est  dans  le  désir  de  se  racheter  eux-mêmes  qu'ils 
se  montrent  généreux  envers  les  moines  et  le  clergé  (^).  Et 


(1)  «  Intérim  diiiu  orbita  sœculi  volvitar ,  et  fabrica  uoiuscujasque 
rorporiâ  attheiita  spiritus  aspirât ,  tractare  débet  mens  cujusquam  cor^ 
poris  qualiter  aBrumnas  huj us  sœculi  pos^it  evadere  et  bonis  futuri 
d4i!culi  non  carere...  Ideirco  ego...,  pro  anima  mea  metuens  artioulum 

morlis,  et  cusus  humauoi  fragilitati» » — Tel  est,  presque  toi  jours  ou 

en  termes  éipiivalentâ,  le  protocole  des  chartes  ou  actes  publics  de 
cette  époqup  et  des  temps  antérieurs.  Celui-ci  appartient  à  une  dona- 
tion faite  en  993  au  chapitre  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,—  Voir  Besly, 
Hisl,  des  Coiniei  de  Ptm:iou,ia^îo[nj,  p.  292  et  293^ 


i 
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comment  eussent-ils  agi  de  la  sorte  s'ils  avaient  cru  sé- 
rieusement à  une  catastrophe  qui  eût  dû  confondre  bientôt 
dans  une  môme  ruine  les  héritages  et  les  successeurs? 
Gomment  lirions-nous  encore  autant  de  transactions ,  d'a- 
chats et  de  ventes ,  d'échanges  et  d'arrangements  de  toute 
espèce  entre  gens  que  la  mort  allait  infailliblement  saisir  ? 
et  toutes  ces  écritures  portant  l'empreinte  et  la  date  môme 
des  années  qui  précèdent  de  plus  près  la  plus  redoutée  de 
toutes,  jusqu'à  l'an  <003,  après  lequel  la  plus  obstinée 
crédulité  n'avait  plus  rien  à  craindre  ? 

Néanmoins  la  recrudescence  architecturale  de  cette 
époque  est  incontestable  ;  ses  écrivains  en  font  foi ,  et 
le  bénédictin  Radulphe  Glaber,  dont  la  Chronique  finit  à 
l'année  <0^6,  établit  qu'à  .la  fin  de  <  003  la  France  et  l'Italie 
brillèrent  entre  toutes  les  nations  par  une  sainte  ardeur  à 
relever  les  monastères  et  les  églises  (4).  Cette  date  si  précise 
semble  bien,  il  faut  l'avouer,  indiquera  dessein  l'époque  où 
la  prétendue  prophétie  commençait  à  ne  plus  faire  peur, 
et  atteste  qu'en  effet  des  préoccupations  antérieures  avaient 
paralysé  quelque  peu  le  zèle  qui  reparut  tout  à  coup.  Mais 
ces  timidités,  peu  conciliables  si  on  les  généralisait  trop 
avec  les  faits  historiques  apportés  ci-dessus,  venaient  bien 
plus,  comme  nous  l'avons  dit,  des  malheurs  accumulés  sur 
les  populations  de  l'Europe  occidentale  depuis  la  mort  de 
Charlemagne,  que  de  l'attente  certaine  d'un  bouleversement 
universel,  attente  que  Glaber,  qui  n'eût  pu  l'oublier,  ne 


(1)  «  Igitur  infra  supra  di«:tum  milIeeixDum,  tertio  jamfere  imminente 
anno ,  contigit  in  universo  pêne  terrarum  orbe,  prœcipue  tameu  in 
Italia  et  in  Galliis,  innovari  ecclesiarum  basilicas,  licet  pleraeque  de- 
center  locatœ  minime  indiguissent.  yEmulabatur  tameu  quœque  gens 
Christicolorum  adversus  alteram  decentiore  frui.  Erat  enim  instar  ac 
si  mundus  ezeutiendo  semel,  rejectavetustate,  passim  candidam  eccle- 
siarum vestem  induceret.  Tune  denique  episcopalium  sedium  ecclesias 
pêne  universas,  ac  cœlera  quœque  diversorum  Sanctorum  monasteria, 
seu  minora  viliarum  oratoria.  in  meliora  quique  permutare  fidèles.  >• 
(Glabri  Uadulti  Uislorix  ,\\h,  III ,  cap.  iv;  apud  Hisloriaa  Francorum 
e  bibliotheca  Pithœi éditas,  in-folio^  Franeofurti,  1596^  p.  27. 
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mentionne  môme  pas  !  Mais  quand  Tavénement  des  Capétiens  ««•  <»«"•  ^^*^ 

.     #  "I  11  ■  -Ê  *        1  blet  dan*  lei  oon- 

a  terminé  tant  de  querelles  sanglantes;  lorsque  la  plupart  qnêtw  du  chrit- 
des  nations  du  Nord  arrivent  à  la  lumière  pacifique  du 
Christianisme  (^)  ;  que  Tltalie  renaît  par  la  docte  et  pater- 
nelle influence  de  la  papauté,  sous  Sylvestre  H,  Jean  XVII  et 
Sergius  IV  (2)  ;  lorequ'cnfin  la  France  voit  avec  admiration 
la  piété  du  roi  Robert  s'intéresser  aux  choses  de  la  liturgie 
et  honorer  d*une  égale  attention  tout  ce  qui  se  rattache  au 
culte  de  Dieu  et  de  ses  Saints,  on  conçoit  qu'à  l'abri  de  cette 
paix  de  toutes  parts  revenue,  l'élan  put  être  donné  à  une 
grande  régénération  monumentale ,  et  comment  les  peuples 
rivalisèrent  d'y  contribuer  (3).  On  voit  donc  combien  se 
sont  trompés  quelques  observateurs  qui,  sans  craindre  de 
contredire  toutes  les  chroniques  locales  et  contemporaines, 
ont  avancé  hardiment  qu'à  ce  sujet  il  ne  fallait  pas  les 
prendre  à  la  lettre.  Il  est  clair  que  des  écrivains  aussi  expli- 
cites que  ceux  du  onzièDic  siècle  n'ont  pas  voulu  nous  léguer 
des  contes,  et  doivent  être  les  guides  naturels  de  tous  les 
historiens  à  venir  (4). 


(1)  Il  faut  rapporter  à  ce  temps-là  la  conversion  des  Normands ,  des 
Hongrois,  des  Islandais,  des  Suédois,  des  Danois,  des  Norwégiens,  des 
Polonaid,  etc. 

(2;  Duchesiie,  Histoire  des  Papes,  p.  941,  in-4o,  Paris,  1615. 

(3)  Comme  Glaber,  Guillaume  de  Malmesbury,  qyi  écrivait  peu  après 
(au  douzième  siècle),  se  complaît  dans  une  longue  liste  des  églises  bâ- 
ties au  onzième  en  Normandie  et  en  Angleterre,  et  ce  qu'il  dit  des  deux 
pays  peut  s'appliquer  à  toule  TEurope:  «Indiebus  illis  maximapacis 
tranquillitas  fovebat  habitantes  in  Normannia ,  et  servi  Dei  a  cunctis 
habebantur  in  summa  reverentia.  Uuusquisquc  optimatum  certabat  in 
prœdio  suo  ecclesias  œdiOcare  et  monachos  qui  pro  se  Deum  orarent 
rebas  suis  locupletare.  »»  {De  Gestîs  ponti/tcum  Anglorum ,  lib.  III , 
cap.  XIII  ;  apud  Seville ,  Anglicar.  rerum  scriplores post  Bedam ,  in-P>, 
Londini,  4596.) 

(4)  C'était  l'opinion  de  M.  M iclion,  émise  au  congrès  archéologique 
d'Angouléme  en  1847.  11  y  réclamait  aussi  contre  ce  qu'on  a  cru  jusqu'à 
présent  des  ravages  multipliés  des  Normands  et  des  incendies  faits  par 
eux  des  églises  et  des  monastères.  C'est  là,  s'il  en  fût  jamais,  un  so- 
phisme, et  de  premier  ordre.  Le  contraire  se  prouverait  amplement 
par  les  curieuses  reproductions  d'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
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•t  iMoombreues      Une  autrc  cause  de  cet  empressement  se  dévoile  encore. 

u«ia«i.  Durant  les  guerres  des  Normands,  si  funestes  aux  choses 

sacrées,  les  monastères  et  les  églises  s'étaient  fait  un  devoir 
de  porter  au  loin  les  riches  et  nombreuses  reliques  qu'ils 
possédaient.  Beaucoup  d'entre  elles  étaient  restées  dans  les 
lieux  qui  les  avaient  protégées;  d'autres  s'étaient  effacées  du 
souvenir  des  hommes  après  réversion  des  lieux  saints  et  la 
mort  souvent  violente  de  ceux  qui  les  avaient  confiées  ou 
reçues.  Quand  le  temps  parut  favorable,  on  les  réclama,  et 
il  fallut  de  nouvelles  églises  pour  leur  rendre  une  hospitalité 
digne  d'elles  ;  il  fallut  de  nouveaux  monastères  pour  grouper 
autour  d'elles  de  fervents  disciples  de  tant  de  Saints  recon- 
quis: c'est  ce  que  Glaber  assure  encore  (^).  Parmi  les 
princes,  le  religieux  successeur  de  Hugues  Capet  entra,  par 
des  efforts  et  des  sommes  considérables,  dans  ce  soin  des 
constructions  nationales.  C'était  pour  lui  comme  une  sorte 


copié  évidemment  sur  un  antre  bien  plus  ancien  et  qu'a  publié  M.  Pei- 
gné-Delacourt  à  la  suite  de  ses  Normands  dans  le  Noyonnais ,  in-8<>, 
Paris,  1868.  Toutes  les  routes  parcourues  par  ces  terribles  ravageurs, 
toutes  les  églises  pillées,  y  sont  indiquées  en  nombre  immense  avec  les 
moyens  qu'on  y  prit  de  soustraire  aux  pillards  les  reliques  et  autres 
objets  précieux  de  leurs  trésors»  Donc,  pour  s'entendre  avec  M.  Micbon, 
il  faudrait  nier  la  valeur  de  ces  documents  ;  il  faudrait  oublier  en- 
core tous  les  auteurs  de  cette  époque ,  et  surtout  l'énergique  résumé 
qu'en  faisaieut  alors  les  nations  chrétiennes  à  qui  ces  païens  du  Nord 
en  voulaient  surtout  :  A  furore  Nurmannorum  libéra  nos ,  Domine, 
Sans  doute  il  resta  des  ruines,  dont  les  derniers  débris  suffisent  peut- 
être  à  constater  les  caractères  de  l'architecture  antérieure  an  onzième 
siècle;  mais  ces  débris,  comme  le  dit  beaucoup  mieux  ce  même  M.  Mi- 
chon,  servirent  de  bases  à  des  constructions  nouvelles.  Il  n'en  est  pas 
moins  établi  que  le  zèle  de  reconstruction  était  devenu  un  mouvement 
général  de  la  société  à  cette  période  du  moyen  Âge.  —  Voir  Séances 
générales  de  la  Sociélé  française  d'archéi^ogie  tenues  en  1847,  in-8", 
p.  303  et  suiv.,  Paris,  Derache,  1848. 

(1)  <f  Innovatis  ecclesiarum  basilicis  universo  mundo,  subsequenti 
tempore.id  est  anno  octavo  post  millesimum  humanœ  salvationis  annum . 
revelata  siint  diversoriim  argumentorum  indiciis  quorsum  diu  latue- 
rant  plurimorum  Sanctorum  pignora.  Nam,  veluti  quoddam  resurrec- 
tionis  decoramen  prœstolantes,  Dei  nutu  fldelium  obtutibus  patuere.  •• 
(Glabri  Radulfi,  ubi  suprà,  cap.  vi;  mibi,  p.  30.) 
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de  seconde  vocation  attachée  à  celle  de  la  royauté,  et  un 
de  ses  historiens,  témoin  de  son  activité  merveilleuse,  se 
platt  à  en  énumérer  les  fruits  dans  une  page  toute  pleine 
de  noms  de  nos  plus  célèbres  étabUssements  (<).  Le  môme 
entraînement  se  manifesta  bientôt,  par  l'unique  raison 
d'avoir  mieux.  On  refit  le  plus  grand  nombre  des  cathé- 
drales; les  abbayes,  les  prieurés,  les  simples  paroisses  de 
campagne  furent  à  Teuvi  réédifîés  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux,  c'est  que,  pour  en  venir  là,  il  ne  fallût  pas  môme 
que  ces  édifices  eussent  besoin  de  réparation  ou  d'agrandis- 
sement. Les  chroniques  affirment  que  beaucoup  d'entre 
eux  ne  durent  leur  remise  en  œuvre  qu'à  la  pensée,  alors 
dominante,  d'embellir  la  maison  de  Dieu.  Or  en  quoi  cousis-  -^Jjfîïpï^,*' 
tèrent  principalement  ces  améliorations  universellement 
enviées,  sinon  en  ce  que  les  édifices  sacrés  devinrent  pins 
vastes,  et  furent  maçonnés  non  plus  en  mélange  de  bois  et 
de  moellons  comme  auparavant ,  mais  en  fortes  murailles 
composées  d'un  épais  blocage  de  pierres  et  de  ciment  que 
revêtait  de  toutes  parts  un  grand  appareil  uniforme  et 
régulier,  comme  nous  le  voyons  encore  dans  la  plupart  de 
nos  vieilles  églises.  Ce  genre  nouveau  (2),  signalé  alors 
comme  une  conquête  de  l'architecture  religieuse  (3),  et 
qui  devait  être  emprunté  aux  forteresses  de  la  féodalité , 
attestait,  par  la  noble  et  imposante  fermeté  de  son  style,  les 
grandes  et  immortelles  pensées  de  ces  peuples  chrétiens 


(1)  a  lu  osdiflcatiouibus  ecclesiarum  Dei  liic  temporali  simul  ac  spiri- 
taali  innnctus  rex  sanctne  benedictionis  dono,  suam  potentiam  et  vo- 
lantitem  adiuiplere  desideruns,  et  ad  ielcror'B  beatitudiuis  palaiam 
coDàequendam,  auheluns  inter  alia  co;;itare  cœpit...  Sancti  Dei...  qaa 
e-ssent  honoraodi  et  extoUendi  laude.  »  (nelgnldi^Floriacensiâ  rnonnchi, 
Kptnme  Vilœ  Roberti  régis,  e  bibliotheca  Pithœi,  ubi  supnï;  miUi , 
p.  77.)—  Ce  zè'e  du  prince  s'étendit  à  Paris,  Orléans,  Vitry,  Sonlis,  Me- 
îun,  Elampes,  Poissy,  Autiiu,  et  bien  d'autres  lieux  où  certaines  de  ces 
églises  du  onzième  siècle  existent  encore. 

(2)  BuUHin  monumeiilal,  t.  IV,  p.  176  et  suiv.;  t.  V,  p.  134. 

(3)  M.  de  Caumout,  llisl.  soiumaire  'le  Vanhilccliire,  p.  90  et  suiv., 
passim. 
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revenus  à  leurs  plus  solides  espérances.  Nétait-ee  pas  là 
encore  un  symbole  de  l'immutabilité  de  la  foi  ? 
et  d«t  cryptes  de      (jne  telle  émulatiou  se  prolongea  bien  au  delà  du  rèffne 

TAetesdimeiuioas.  i  o  c? 

de  Robert,  qui  en  avait  donné  l'exemple ,  et  prépara  ce  beau 
douzième  siècle  où  les  plus  suaves  fleurs  de  Tarchitecture 
mystique  s'épanouirent  sur  notre  sol.  Les  cryptes,  qu'on 
n'avait  guère  songé  à  creuser  encore  en  de  grandes  pro- 
portions sous  les  grandes  églises,  et  d'après  une  imitation 
plus  ou  moins  fidèle  de  leurplan,  datent  de  ce  temps  de  régé- 
nération. En  ^02^,  Fulbert,  évèque  de  Chartres,  en  ména- 
geait une  magnifi(iue  à  sa  cathédrale,  reconstruite  après  un 
incendie.  Là  encore  est  une  idée  mystérieuse  dont  nous 
parlerons  bientôt  (i). 
Aucuni  «ymbo-      ÉtabHssons  cufin ,  comme  résumé  de  toutes  nos  raisons 

lee  ne  constatent  ,       «  .  .  .    »       , 

u  peur  de  l'an  contrc  la  famcuse  teiTCur,  si  gi'atuitement  prêtée  a  nos 

pères  à  propos  de  l'an  ^000 ,  qu'après  la  sécurité  re>enuc, 
quand  l'art  se  reprit  à  ses  droits  par  Texpansion  plus  abon- 
dante de  ses  richesses  sculptées,  il  ne  constata  par  aucun 
trait  apparent  le  grand  rôle  qu'aurait  eu  ce  sentiment 
dans  les  affaires  humaines  de  presque  tout  un  siècle.  Pas 
un  de  ces  monuments  construits  alors  ([ui  fasse  la  moin- 
dre allusion  symbolique  à  la  fin  du  monde,  au  bonheur 
d'être  échappé  à  ce  naufrage  redoutable!  Si  le  onzième 
siècle  donne  quelques  types  du  jugement  dernier,  c'est  en 
de  rares  exemples,  mais  toujours.sans  aucun  ressentiment 
d'un  passé  si  proche  de  lui,  et  qui  aurait  bien  valu  qu'on 
en  sculpUlt  le  souvenir....  —  On  ne  prétendait  y  donner 
qu'une  leçon  éloquente  aux  violences  dont  on  avait  souffert, 
aux  vices  qui  surgissent  toujours  du  sein  de  la  guerre,  et  à 
toutes  ces  intempérances  de  la  volonté  entrahiée  à  la  suite 
des  mauvaises  passions  du  cœur  humain  (2). 

(1)  Voir  notre  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  t.  I,  p.  34,  in-8», 
J>aris,  1849.— Fulbert!  Carnot.  cpiàc,  Epistnln  L,  apud  dom  Bouquet. 
Scriptorcs  rertnn  ffallic,,  t.  X,  p.  469. 

(2)  Voir  Bulletin  monumental,  t.  VU,  p.  520,  cl  t.  XIV,  p.  102  et  226. 
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Cependant,  notre  symbolisme  allait  gagner  de  pré-  jî^^^l^Xtoml 
deux  éléments.  Dès  le  milieu  du  onzième  siècle ,  l'essor  JJ^J^Jf^^f^" 
donné  à  Tart  de  construire,  les  plans  devenus  plus  vastes, 
les  masses  rendues  plus  imposantes  ,  durent  chercher 
dans  la  sculpture  des  moyens  de  pallier  la  sévérité  du 
style  nouveau.  La  théologie  mystique  vint  exercer  son 
heureuse  influence  sur  ces  nouvelles  inspirations.  Les 
portes  principales  ou  secondaires  des  églises  et  des 
cloîtres  commencèrent  à  s'enfoncer  sous  deux  ou  trois 
rangs  d'archivoltes  agréablement  fouillées  de  dessins  variés, 
et  retombèrent  sur  autant  de  colonnes  dont  les  chapiteaux 
épanchaient  déjà  quelques  feuillages  mieux  galbés.  Dans  ce 
travail,  qui  ne  brille  pas  encore  par  d'insignes  ressources, 
et  se  contente  souvent  de  sujets  isolés,  mais  non  tout  à  fait 
dénués  de  significations  symboliques,  on  pressent  la  pro- 
chaine apparition  de  motifs  plus  diserts.  Quelques  tètes 
d'iiommes,  diverses  d'expression  et  de  pensée,  apparaissent 
sous  les  corniches  des  façades ,  quelquefois  môme,  à  l'inté- 
rieur, sous  les  pendentifs  des  coupoles  centrales,  au-dessus 
desquelles  s'élève  la  tour  du  clocher.  Bientôt  des  épisodes 
bibliques  se  déroulent  sur  les  larges  circonférences  des 
ciiapiteaux  que  charge  l'arc  triomphal;  une  végétation  ex- 
pressive rampe  en  guirlande  continue  à  la  naissance  de  la 
voûte  du  sanctuaire  ;  des  oiseaux  y  boivent  à  un  même 
calice,  y  becquettent  le  raisin  d'une  vigne  mystique,  ou 
s'endorment  paisiblement  dans  les  branchages:  âmes  d'élitiî 
qui  se  délectent  dans  la  solitude  du  saint  lieu.  En  un  mot, 
l'idée  esthétique  est  là  se  môlant  aux  minces  détails  de  la 
décollation,  quand,  depuis  longtemps,  la  forme  générale  a 
donné  à  Tensemblc  un  langage  connu  de  tous.  A  mesure 
que  l'art  se  perfectionne  en  se  transformant,  et  que  le  cise- 
leur rivaUse  avec  rarchilectc ,  on  voit  se  multiplier  les 
manifestations  du  symbolisme,  on  sent  que  l'architecture 
se  plie  aux  influences  des  écrivains  de  ce  temps ,  et  qu'en 
s'élevant  jusqu'à  la  hauteur  de  leurs  conceptioivs  magis- 
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traies,  elle  s'étudie  à  les  traduire  sur  la  pierre,  pour  en  faire 
autant  de  leçons  impérissables  à  la  foule,  autant  de  livres 
pour  ceux  que  ne  pourrait  aider  la  lecture  des  manuscrits. 

Ces  caractères  brillent  aujourd'hui  en  des  proportions 
diverses  de  tout  le  charme  de  leur  vénérable  antiquité  dans 
les  belles  cathédrales  de  Nantes,  d'Évreux,  du  Mans,  de 
Luçon,  de  Bayeux,  de  Spire,  de  Wornis,  de  Mayence  ;  dans 
les  abbatiales  de  Saint-Bcnoît-sur-Ix)ire,  de  la  Trinité 
d'Angers,  de  Saint-Étienne  de  Caen,  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  de  Saint-Savin-sur-Gartempe,  de  Saint-Georges 
de  Bocherville,  de  Montierneuf  de  Poitiers.  Cette  dernière 
ville  a  aussi  ses  collégiales  de  Saint-Hilaire,  de  Notre-Dame 
et  de  Sainte-Radégonde,  comme  Chauvigny-sur- Vienne  a 
Saint-Pierre ,  comme  Parthenay  en  GAtine  Sainte-Croix, 
comme  partout  enfin,  dans  nos  villes  et  nos  campagnes, 
d'innombrables  paroisses  rappellent  jusque  dans  la  modeste 
simplicité  de  leui*  intéressante  iconographie  ces  temps  de 
véritable  renaissance  que  tant  d'éléments  inconnus  se  prê- 
tèrent à  favoi'iser. 

Maintenant,  que  conclure  de  ces  documents  positifs, 
sinon  qu'après  l'an  i  000  on  vit  s'établir  dans  la  construction 
des  églises  cette  extrême  rigueur  normale  qu'attestent  les 
savants  ?  Mais  aussi  faut-il  en  abandonner  quelques-uns, 
comme  nous  délaissons  M.  Lenormand  lui-même,  lorsqu'il 
affirme  qu'antérieurement  à  cette  époque  les  règles  pro- 
pres des  constructions  sacrées  furent  dominées  par  une 
forte  anarchie  (^).  Les  plans,  au  contraire,  restèrent  for- 
mellement les  mêmes,  et  les  mêmes  règles  imposées  de 
tout  temps  par  V Église  furent  constamment  surveillées  et 
maintenues  par  Elle. 

o<©^i!r°riittëre-      ^^^'^  '   ^'  '^^  principes   demeurent  intacts  sous  un  tel 
utfo  du  douième  patronage  ,  toujours  fondé  sur  des  vérités  à  répandre ,  la 

;1)  Érlaircixseoients  sur  la  tesUiution  de  réylise  mérovingienne  de 
Snini'Mat'iin  de  Tours,  p.  457  du  lome  I«^  de  la  Traduction  de  S.Gré- 
goire de  Tours,  psr  MM.  Guadet  et  Taranne,  in-8%  1838. 
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pensée  humaine,  peu  stationnaire  de  sa  nature,  élargit  sans 
cesse  sa  carrière,  et  rien  ne  la  lui  agrandit  au  môme  degré 
que  la  littérature  et  les  arts.  L'Église  n'a  garde  alors  de 
l'entraver  :  elle  la  protège  et  l'encourage.  Aussi ,  sous  ses 
auspices,  le  douzième  siècle,  arrivant  avec  son  grave  et  docte 
cortège  d'écrivains  sérieux  et  positifs ,  donne  aux  lettres 
sacrées  un  magnifique  développement  dans  les  écrits  de 
ces  grands  génies  dont  nous  avons  analysé  les  œuvres  hié- 
ratiques. Chose  merveilleuse  !  ce  fut  le  signal  d'un  mou- 
vement de  plus  vers  la  perfection  du  style  architectoniquc  : 
la  pensée  dicta,  et  l'art  écrivit  à  l'avenir  ces  témoignages 
immortels  de  la  puissance  créatrice  que  nous  y  admirons 
encore. 

Ce  douzième  siècle,  dont  les  écrivains  s'étaient  si  stricte-  H«ireiiM«iimo. 
ment  tenus  aux  doctrines  théologiques  et  scripturaires  pun  i^dm  <!«• 
venues  directement  des  Apôtres,  s'en  tient  aussi,  pour  l'ar- 
chitecture, aux  règles  faites  :  ses  églises  conservent  leurs 
formes  reçues,  leiu*  symbolisme  est  complet  sous  ce  rap- 
port; tout  au  plus,  outre  l'adjonction  d'un  latéral,  et  quel- 
quefois de  deux  ou  trois,  de  chaque  côté  de  la  nef  médiane  ; 
outre  les  galeries  supérieures  qui  les  surmontent,  et  que 
couronnent  une  belle  suite  de  fenêtres  formant  le  triforium^ 
et  pour  lesquelles  on  marie  le  plein-cintre  à  l'ogive  ;  outre 
cela,  disons-nous,  on  consacra  d'heureuses  innovations  dans 
la  plus  haute  partie  des  clochers  et  dans  le  prolongement 
des  bas-côtés  autour  du  sanctuaire,  qui  commence  dès  lors 
à  s'isoler  de  l'abside  et  à  garnir  le  déambulatoire  de  cha- 
pelles formant  pour  ce  nouveau  chevet  soit  un  rayonne- 
ment mystique,  soit  les  trois  branches  symboliques  du  nimbe 
croisé  toujours  donné  à  la  tète  de  l'Homme-Dieu.  Or,  avec 
ces  quelques  éléments  s'opère  tout  un  élan  vers  une  révo- 
lution architecturale.  La  vieille  école  qui  règne  depuis  le 
sixième  siècle  laisse  absorber  ses  principes  dans  celle  de 
l'époque  nouvelle ,  et  celle-ci ,  à  son  tour,  tend  déjà,  par 
d'importantes  modifications  de  son  style,  vers  l'école  ogivale, 
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qui  deviendra  bientôt  la  plus  haute  expression  de  l'art. 
LMiiombresgym-      Nous  ue  savons  jusQu'où  doit  aller  notre  confiance  en  de 

boliquM    y    flgu-  '*        '■ 

rent.ii8?  Certaines  prétentions  d'arcliéologues   modernes  qui  ont 

attribué  aux  architectes  romans  une  mystérieuse  tendance 
vers  des  combinaisons  numérales  ou  géométriques  dans  le 
tracé  de  leurs  plans.  A  les  entendre,  ces  génies  méditatifs 
auraient  surtout  choisi  le  cube  pour  principe  architecto- 
nique ,  et  de  son  développement  régulier  serait  née  la 
figure  d'une  croix  donnée  h  la  basilique  latine  (4).  S'il  en 
était  ainsi,  le  moyen  âge  n'aurait  eu  que  le  mérite  bien 
secondaire  d'appliquer  le  principe  à  des  éléments  qui  lui 
furent  antérieurs  de  toute  la  durée  du  Christianisme.  Il 
est  vrai  que  l'habile  et  regrettable  dominicain  Piel,  dont  la 
science  architecturale  s'était  nourrie  des  plus  hautes  peu- 
sées  de  l'exégèse  chrétienne,  semble  avoir  eu  sur  ce  point 
un  système  que,  malheureusement,  il  n'a  pu  exposer  avant 
de  mourir  (2).  Mais  pour  lui,  il  ne  se  fiU  agi  que  d'appliquer 
les  nombres  à  la  construction  de  nos  grandes  cathédrales, 
beaucoup  plus  que  de  poser  une  théorie  identique  dans  le 
passé.  Il  marchait  néanmoins  sur  les  vestiges  des  Pères,  et 
sans  doute  il  nous  eût  donné  en  d'ingénieux  rapprochc- 


(i)  Cf.  M.  Scbnaase,  Histoire  de  VariyCWà  par  Didron,  Annala 
arcliéologiques  f  t.  XU,  p.  323.  —  Ce  n'est  pas  que  MM.  Didron  et 
Schnaase  ne  nous  pdraissent  pas  dédaigner  de  beaucoup  trop  le  sym- 
boliâme  des  nombres,  regardé  comme  très -sérieux  par  tant  de  grayes 
autorités  citées  par  nous  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage; 
mais  l'un  et  l'autre  nous  semblent  dans  le  vrai  quand  ils  refusent  tout 
crédit  aux  raisons  données  jusqu'à  présent  par  l'érudition  vaporeuse 
d'outre-Rhin  pour  établir  la  réalité  de  leur  système  géométrique. 

(2)  Le  31  décembre  1837,  Alexandre  Piel,  qui  n'était  pas  encore  entré 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  écrivait  à  son  père  :  <c  Je  dispose  un 
autre  travail  sur  les  nombres  impairs  de  l'Ancien  Testament ,  qui  me 
servira  plus  tard  pour  une  symbolique  des  nombres  de  toutes  les  an- 
ciennes traditions,  et  qui  conduira  à  dévoiler  un  des  mystères  encore 
cachés  de  la  synthèse  des  cathédrales  catholiques.»— Voir  Biographie 
universelle  de  Michaud ,  t.  LXXVII ,  p.  169  ;  voir  encore  une  de  sei 
lettres,  sur  l'art  et  l'influence  qu'il  reçoit  du  Christianisme^  au  t.  IX^ 
p.  354,  du  Bulletin  monumental. 
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ments  rexplication  de  quelques  mystères  peut-être  encore 
inaperçus.  Cette  marche  grave  et  partout  éclairée  des  lu- 
mières de  la  patristicjue  n'aurait  donc  rien  de  commun 
avec  les  rêveries  allemandes  signalées  par  le  docte 
M.  Schnaase,  qui  n'y  croit  pas  et  les  bat  en  brèche.  Gar- 
dons-nous comme  lui  de  ces  abstractions  chimériques  :  le 
côté  sérieux  de  la  science  est  assez  large  pour  nous  res- 
treindre à  ses  confins. 
Toutefois  ne  faudrait-il  pas   attacher  une  importance  .  Que  doit-on  re- 

*■  *^  Jeter  oa  admettre 

réelle  à  des  spéculations  moins  ambitieuses  ,  et  croire  que  de  leup  systène 
des  calculs  symboUques  ont  présidé  aux  dimensions  géné- 
i-ales  (Jcs  églises ,  à  celles  de  leurs  bas-côtés,  à  la  hauteur 
de  leurs  voûtes  au-dessus  du  sol,  à  la  symétrie  ou  à  la  répé- 
tition trinaire  ou  septénaire  de  leurs  fenêtres  ou  de  leurs 
portes,  comme  on  a  cru  l'observer  dans  ce  beau  prieuré  de 
Saint-Gilles,  bâti  en  i\i6  sur  la  terre  si  monumentale  du 
Languedoc  (1)?  Pourquoi  non  ?...  Si  l'on  admet,  comme  il 

(1)  Voir  la  description  de  ce  monument  dans  V Iconographie  chré- 
tienne de  M.  Tabbé  Crosnier,  p.  150  et  suiv.,  in-S®,  Paria,  1848.  11  ter- 
mine par  cette  observation  ce  qu'il  nous  apprend  de  l'intérieur  : 
a  Si  nous  appliquons  ici  le  symbolisme  des  nombres  tel  que  les  Pères 
l'ont  développé...,  nous  trouvons,  dans  la  largeur  de  chaque  travée, 
17  pieds  :  la  Loi  accomplie  par  la  grâce  ;  dans  la  largeur  des  bas- 
côtés,  14:  l'union  de  la  Loi  ancienne  à  la  Loi  nouvelle  ;  dans  la  largeur 
totale  de  l'église,  77  :  les  77  générations  qui  ont  existé  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus- Christ,  le  nombre  de  la  miséricorde  et  du  pardon.  Les 
chapelles  ahsidales  nous  offrent  encore  d'autres  symboles  :  leur  nombre 
septénaire  se  trouve  divisé  en  deux,  quatre  plus  petites  qui  ne  devaient 
point  être  éclairées  par  des  fenêtres,  et  trois  plus  grandes  ayant  cha- 
cune leurs  fenêtres  trinita  ires.  En  effet,  la  terre,  indiquée  par  le  nombre  4, 
était  dans  les  ténèbres,  et  si  le  Sauveur  ne  fût  venu  retracer  dans  le 
cœur  des  hommes  l'image  de  Dieu,  ils  seraient  encore  assis  à  l'ombre 
de  la  mort.  Les  quatre  chapelles  obscures  ont  10  pieds  à  leur  ouver- 
ture :  c'est  le  nombre  delà  Loi  de  craiute;  les  chapelles  trinitaires  en 
ont  14  :  union  de  la  Loi  de  crainte  et  de  la  Loi  d'amour.  »— On  ne  peut 
nier  ce  qu'il  y  a  d'heureusement  combiné  entre  ces  mesures  et  les 
conséquences  que  le  docte  auteur  veut  en  tirer.  Une  seule  difficulté  se 
présente  naturellement  à  qui  réfléchit  sur  ces  relations  entre  les  nom- 
bres et  la  matière  à  laquelle  on  les  applique  :  c'est  que  le  pied  n'avait 
pas  certainement  au  moyen  Âge ,  au  douzième  siècle ,  la  même  valeur 
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le  faut  bien ,  qu'il  y  ait  une  signification  adoptée  par  tous 
les  symbolistes  dans  la  plupart  des  nombres  que  men- 
tionnent nos  Livres  saints ,  quoi  d'étonnant  qu'on  y  ait 
trouvé  des  rapports  possibles  avec  les  parties  de  la  maison 
de  Dieu,  si  nombreuses  et  si  diverses  par  leur  usage  ?  Après 
ce  que  nous  avons  vu  de  larche  de  Noé,  rappelons-nous  les 
dimensions  données,  dans  l'Apocalypse,  à  la  Cité  divine,  le 
nombre  de  ses  colonnes,  de  ses  portes ,  de  ses  fondements, 
tous  mystérieux,  tous  avoués  pour  tels  par  l'Église  et  si  fré- 
quemment reproduits  dans  sa  liturgie  si  féconde  :  nous 
serons  peu  étonnés,  dès  lors,  en  présence  de  ces  révéla- 
tions inattendues,  que  l'architecture  religieuse  multiplie  à 
nos  regards  ;  et  si  nous  rejetons  les  tliéories  idéales  inven- 
tées après  coup  par  des  chercheurs  de  fumée ,  nous  n'ac- 
cepterons qu'avec  plus  de  respect  des  pratiques  recom- 
mandées par  nos  plus  sérieuses  traditions. 

«  Ce  n'est  donc  pas  assez,  dirons-nous  avec  un  archéo- 
logue estimable,  de  constater  l'emploi  de  certains  nombres  : 
il  faut  les  expliquer.  Il  ne  suffit  pas  de  prouver  que  les 
proportions  de  plusieurs  basiUques  sont  identiquement  les 
mômes  :  il  faut  avoir  établi  l'unité  de  mesures,  et  découvrir 
la  raison  de  leur  emploi .  Si  on  l'emprunte,  comme  il  paraît,  à 
la  valeur  numérique  des  lettres  de  l'alphabet  hébreux,  à  la 
philosophie  transcendantale  des  Juifs,  il  est  essentiel  de  dé- 
montrer au  préalable  que  ces  traditions  étaient  connues, 
acceptées ,  réalisées  par  les  architectes  et  les  confréries  de 
francs-maçons  au  moyen  âge.  Cette  tâche  une  fois  remplie, 


que  depuis;  ûû  sait  que  les  mesures  de  longueur  et  de  capacité/tout  en 
retenant  les  mêmes  noms,  ont  varié  maintes  fois  selon  les  peuples  et 
les  époques;  et,  le  pied  n'eût-il  différé  que  d'un  pouce,  que  deyiennent 
les  proportions  si  justes  qu'on  assigne  aux  détails  de  la  fameuse  église, 
et  comment  s'y  fier  pour  quelque  autre  que  ce  soit  proposée  comme 
exemple  du  symbolisme ,  nous  ne  disons  pas  des  nombres,  qu'on  ap- 
plique justement  de  tant  d'autres  manières,  mais  des  mesures,  dont  le 
symbolisme  n'est  jamais  possible  à  établir  par  comparaisons?  On  voit 
qu'il  faut  beaucoup  s'observer  en  cette  matière. 


»      » 


; 
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on  pourra  tirer  parti  des  lumières  éparses  çà  et  là ,  mais 
pauvres  dans  leur  isolement  (1).  » 
Nous  avons  vu  naguère  par  un  écrit  célèbre  de  S.  Bernard,    Fécondité  de 

^  *^  eonographie  myi- 

mort  en  ^  1 53,  à  quelle  profusion  d'images  la  sculpture  était  J[*ï"«  *  l'époque 
parvenue  avant  la  première  moitié  du  douzième  siècle ,  et 
quelle  étonnante  variélé  de  sujets  symboliques  s'attachait 
aux  églises  et  aux  cloîtres  des  monastères  (2).  On  voit  par 
les  reproches  du  saint  Abbé  à  ses  religieux  pour  ce  luxe  , 
peu  convenable,  selon  lui,  à  des  moines,  qu'il  le  tolérait 
plus  volontiers  dans  les  catliédrales  et  les  collégiales  du 
clergé  séculier.  Nous  aurions  assez  de  ces  observations  pour 
conclure,  en  l'absence  des  monuments  eux-mêmes,  à  une 
richesse  décorative  qui  ferait  de  cette  époque  une  des  plus 
belles  pages  de  l'histoire  du  symbolisme.  Pour  nous,  en 
effet,  rien  n'est  perdu  de  ce  grave  et  saint  héritage.  Après 
sept  ou  huit  cents  ans,  ces  nobles  murailles,  qui  s'ouvrent 
encore  pour  nous  chaque  jour,  parlent  à  tous  le  même  lan- 
gage qu'à  nos  pères  ;  la  seule  différence  (et  elle  est  trop 
grande),  c'est  que  le  vulgaire  ne  le  comprend  plus,  l'homme 
d'études  lui-même  n'en  a,  le  plus  souvent,  qu'une  imparfaite 
appréciation.  Tout  n'y  est  pas  moins  plein  de  vie  morale; 
c'est  une  théologie  complète,  exposant  l'histoire  de  l'âme 
humaine  dans  ses  rapports  avec  son  présent  si  court  et  son 
éternel  avenir  ;  c'est  la  philosophie  du  Christianisme  s*im- 
misçant  dans  toutes  les  affaires  de  la  vie  du  temps ,  au  pro- 
fit de  celle,  bien  plus  importante,  qui  viendra  bientôt. 

Le  treizième  siècle,  qui  devait  atteindre  la  perfection  du      ce  «^lAcie  piu» 
beau  dans  le  svelle  gracieux  et  l'élégante  légèreté  de  son  le^^iranV  *  "*"* 
architecture ,  ne  dépassa  point  celui-ci  pour  l'expression  de 
la  pensée  symbolique.  Ses  dernières  années  même  fui'ent 
témoins  d'une  certaine  décroissance  des  principes,  dont  on 


(i)  M.  rabbé  Godard-SaiDt-Jean ,  Essai  sur  le  symbolisme  archilec 
luraL  p.  15,  in-8«,  Paria,  1847. 
[2)  Voir  ci-de98U8,  t.  U,  ch.  xvil,  p.  594. 

T.  m.  3 
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commença  à  négliger  la  pureté  sévère  ,  et  aloi*s  se  fironl 
jour  des  tendances  qui  préludèrent  insensiblement  aux 
fautes  et  au  V  aberrations  de  la  Renaissance...  C'est,  hélas  !  le 
sort  de  toutes  les  grandes  choses  humaines  de  ne  tomber 
jamais  que  du  plus  haut  qu'elles  pouvaient  atteindre.  La 
vie  des  arts,  dont  l'homme  se  montre  si  fier,  est  en  cela 
comme  celle  des  peuples ,  et  c'est  une  des  plus  grandes 
leçons  de  la  Providence  que  leur  décadence  et  leur  chute 
soient  toujours  limitroplies  de  leur  plus  grande  perfec- 
tion. 
L'ftrt  y  complète,      Lc  douzièmc  sièclc,  au  contraire,  s'élève  devant  l'obser- 

par  toutes  «es  for- 

me«,rembcmMe.  vatcur  avcc  toute  l'autorité  de  la  science  ferme  et  siïrc  des 
de  r^fiue,  génies  qui  nous  le  donnèrent.  Inébranlable  dans  le  dogme, 

il  le  traduit  partout,  et  les  notions  fondamentales  y  trouvent 
en  mille  façons  à  crayonner  leurs  splendides  synthèses. 
Sous  les  inspirations  de  l'Église,  mère  et  maîtresse  de  la 
pensée  catholique ,  on  voit  le  temple  divin  se  transformer 
non  moins  dans  ses  parties  que  dans  sa  masse.  C'est  alors 
qu'apparaissent  avec  leurs  vives  couleurs  et  parés  de  toute 
la  doctrine  théologique  ces  vitraux  dont  le  champ,  restreint 
d'abord  à  de  si  humbles  mesures,  n'avait  donné  jusque-là 
que  des  grisailles  sans  but  ou  des  teintes  sans  enseigne- 
ments. Dans  la  statuaire  jetée  avec  une  ravissante  profusion 
aux  tympans  et  aux  voussures  des  portails,  aux  chapiteaux 
de  l'intérieur  ou  aux  pourtours  du  sanctuaire,  on  voit 
revivre  l'auguste  Trinité ,  les  Saints  protecteurs  du  pays  et 
modèles  du  monde  ,  les  histoires  de  la  Bible  et  les  scènes 
les  plus  douces  comme  les  plus  redoutables  de  la  vie  intel- 
lectuelle de  l'humanité.  Le  triomphe  de  l'Église  sur  l'hé- 
résie ,  sa  victoire  sur  le  monde  matérialiste ,  la  puissance 
de  protection  divine  qui  la  soutient  contre  ses  adversaires 
abattus  se  manifestent  aux  yeux  des  peuples  sous  la  figure 
de  Samson  déchirant  l'énorme  tôte  du  lion  qu'il  enfourche 
(»t  domine ,  ou  sous  les  traits  du  cavalier,  maintenant  bien 
connu ,  dont  la  fière  monture  foule  la  tôle  d'un  ennemi 
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terrassé  (^).  L'architecture  néo-grecque,  en  nous  apportant 
des  plages  byzantines  ses  inspirations  locales  ,  les  marie , 
par  un  agencement  gracieux,  aux  formes  pures  et  austères 
de  notre  roman.  Elle  fait  correspondre  au  triple  portail  de 
ses  façades  la  triple  répétition  des  absides,  que  trois  fenêtres 
éclairent  en  môme  temps  :  symbole  de  la  Trinité  avec  la- 
quelle vous  entrez  dans  le  temple,  et  dont  la  lumière  révélée 
vous  y  instruit  du  dogme  fondamental  de  la  foi  (2).  Elle 
surmonte  les  toitures  de  coupoles  hardies,  assouplit  les 
arcades  eu  les  surhaussant ,  et  quelquefois  orne  de  lobes 
courants  leui*s  intrados.  Elle  revêt  la  statuaire  de  riches 
et  amples  draperies  aux  bords  galonnés ,  aux  plis  symé- 
triques ,  aux  somptueux  ornements  de  perles  et  de  brode- 
ries orientîiles  ;  et  des  ciselures  des  tympans  et  des  chapi- 
teaux ,  cette  belle  décoration  passe  aux  verrières  devenues 
toutes  rayonnantes  de  mille  faits  symboliques,  aux  surfaces 
murales  où  la  peinture  étale  sur  des  fonds  d'or  ses  naïves 
légendes ,  aux  voûtes  encore  surbaissées  où  brillent  toutes 
les  étoiles  du  ciel  azuré  :  c'est  l'époque  de  la  flore  monu- 
mentale apportant,  avec  les  souvenirs  de  l'art  antique  dans 
le  chapiteau  corinthien,  et  les  guirlandes  courantes  et  la 
nomenclature  plus  vaste  et  plus  expressive  de  ses  plantes 
indigènes,  de  ses  couronnes  de  (leurs;  prodiguant,  sous  les 
formes  les  plus  aimables  et  les  plus  variées,  toutes  les  pen- 
.sées  chrétiennes  avec  des  branches  de  chêne ,  d^olivier ,  de. 
violette  ou  de  nymphéa  ;  ornant  les  fonts  baptismaux  des 
végétations  touffues  de  nos  rivières  ;  plantant  le  bon  et  le 
mauvais  arbre  aux  façades  de  Tencointe  sacrée  où  la  foule 
va  recueilUr  les  fruits  de  la  parole  de  Dieu  ;  parant  enfin  de 


(1)  On  sait  combien  de  longues  discussions  ont  été  faites  à  ce  sujet. 
Quelques  raisons  qu'aient  données  de  part  et  d'autre  les  soutenants 
des  opinions  les  plus  extraordinaires,  on  ne  peut  plus  refuser  d'y  voir 
le  type  que  nous  exprimons  ici  et  dont  nous  avons  donné  les  preuves 
ci-dessus,  t.  II,  ch.  xv,  p.  489.  —Voir  la  Table  générale,  vo  cavalier, 

(-2)  Cf.  l'abbé  Crosnier,  Iconographie  chrélienne,  p.  153. 
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palmes ,  de  roses  el  de  lis  les  slatues  des  Saints  comme  de 

.  pieux  et  visibles  symboles  de  leurs  humbles  et  énergiques 

et  y  rattache  tout  vertus  li),  N'est-ce  pas  encore  un  symbole  de  ce  temps  hiéra- 

aa    principe  ton-      .  '  /  -  .        ,     ,, 

damentai  de  l'u-  tiQue  par  excellencc  que  cette  unité  parfaite  de  l  art  roman, 

nltédlTine.  T  i        ..  ,  ,  , 

accordant  toutes  les  lignes  de  ses  grandes  œuvres  dans  un 
ensemble  majestueux,  où  rien  de  hasardé  ni  d'indécis  ne 
vient  altérer  la  pureté  du  style  aujourd'hui  si  méconnu  par 
les  fades  imitateurs  du  moyen  âge  ?  Nous  ne  soutiendrons 
pas  sans  doute  que  la  pensée  der  l'architecte  a  voulu  rappro- 
cher ce  mérite  de  l'essence  souverainement  une  de  Dieu  ; 
mais  le  philosophe  chrétien,  en  examinant,  par  exemple,  la 
cathédrale  de  V'alence  ,  ou  Saint-Seriiin  de  Toulouse  ,  ou 
tout  autre  chef-d'œuvre  plein,  comme  ceux-ci,  d'une  poésie 
grave  et  d'une  solennelle  grandeur ,  n'élève-t-il  pas  son 
âme  vers  l'Être  unique  dont  le  génie  humain  n'est  qu'une 
émanation  sacrée?  n'adore-t-il  pas  l'éternelle  Unité  qui 
féconda  la  pensée  de  l'homme  jusqu'à  vouloir  qu'il  en  sor- 
tît des  temples  dont  l'ensemble  fût  l'image  de  Son  in- 
comparable Grandeur  (2)  ? 
Apparition  de  Dc  CCS  uoblcs  élémcuts  allait  naître  cependant  une 
aîSiteiturau»  *et  de  CCS  révolutious  calmcs  et  raisonnées  dont  un  progrès 
•ymboiique.  véritable  est  toujours  la  conséquence  immédiate.  Depuis 

plus  de  cent  ans,  l'élan  donné  à  la  pensée  artistique  avait 
ménagé  à  Tarchitecture  une  tentative  nouvelle ,  appliquée 
isolément ,  il  est  vrai ,  mais  assez  bien  définie  pour  faire 

• 

remonter  sûrement  son  origine  au  commencement  du 
onzième  siècle  (3):  forme  timide  et  incertaine  d'abord, 


(1)  Voir,  pour  l'explication  symbolique  de  ces  diverses  plantes  et 
fleurs,  le  chapitre  xiii  de  ceUe  troisième  partie  (De  ta  Flore  murale) 
et  tous  les  noms  d'arbres  et  de  fleurs  quelconques  de  la  Taile  aîiaiy^ 
tique,  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

(2)  Voir  l'abbé  Jouve,  Notice  historique  et  descriptive  sur  la  cathé- 
drale de  Valence  en  Dauphiné,  p.  35,  in-8%  Paris,  1848. 

(3)  L'ogiye  nous  semble  dater  de  cette  époque  dans  le  Poitou,  où  le 
plus  remarquable  spécimen  se  montre  à  l'arc  triomphal  de  Sainte- 
Radégonde  de  Poitiers  ,  qui  certainement  se  rapproche  beaucoup  de 
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mais  bientôt  appelée  à  devenir  une  loi  fondamentale  et  à 
régner  enfin  sur  les  ruines  d'un  magnifique  passé  :  nous 
voulons  parler  de  Tare  ogival,  dont  l'emploi  a  pu  s'inspirer 
peut-être  des  réminiscences  de  l'Orient,  dont  la  forme  ter- 
naire aussi  pourrait  bien  avoir  paru  un  symbole  divin  (i) , 
mais  qui  n'en  constitue  pas  moins  un  système  architectural, 
ayant  sa  raison  d'être  dans  une  idée  artistique ,  et  se  posant 
comme  première  assise  d'un  genre  nouveau  (2).  Cet  art, 
en  maintenant  la  simplicité  naturelle  et  la  beauté  d'en- 
semble gardées  par  la  méthode  romane,  pose  régulièrement 
ses  arcades  allongées  sur  le  chapiteau  des  colonnes  ou  des 
piliers,  fonde  ainsi  une  élégante  unité  du  sol  à  la  clef  de 
voûte;  enfin  il  élève  la  pensée  avec  le  point  culminant  de 
ces  voûtes  mômes,  qui,  vastes  et  profondes,  forment  un  ciel  à 
part  pour  chaciuc  travée.  Cette  heureuse  innovation  con- 
stitue donc  un  mouvement  en  avant  dans  les  routes  de  hi 
pratique.  A  quelque  hasard  qu'on  veuille  en  attribuer  la 
première  idée,  elle  n'en  prend  pas  moins  sa  place  dans  les 
phis  belles  coupes  de  toute  construction.  La  voilà  destinée 
déjà,  après  s'être  mêlée  au  plein-cintre  pendant  toute 
l'époque  de  transition,  à  remplir  seule  toutes  les  conditions 

l'an  iniO,  selon  que  le  couitate  une  inscription  de  cette  année  placée 
au  bas  du  pilier  qui  soutient  cette  arcade.  —  M.  Tuhbé  Cochet  a  cité 
réfçlise  de  Bures  (Seine-Inférieure),  monostyle  et  d'un  seul  jet,  tout 
ogivale  par  ses  moindres  détails,  et  dont  une  inscription,  gravée  sur 
la  muraille  du  sanctuaire,  atteste  la  consécration  par  Rotrou,  arche- 
vêque de  Houeu,  l'an  1168.  Cette  date  ne  nous  étonne  que  médiocre- 
ment :  elle  prouve  de  reste  qu'en  Normandie  le  style  ogival,  employé 
dans  un  plan  d'ensemble,  est  antérieur  à  ce  qu'on  peut  remarquer  ail- 
leurs. Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'en  dehors  du  Poitou  on  puisse  re- 
monter jusqu'à  1010  et  au  delà. 

(1)  «  Dans  cet  élancement  des  parties  vers  le  ciel ,  dit  M.  de  Cau- 
mont,  et  dans  la  plupart  des  combinaisons  usitées  au  treizième  siècle, 
ou  ne  i)eut  méconnaître  l'expression  d'une  idée  mystique  ;  qui  sait 
nn^me  si  la  forme  triangulaire  de  l'ogive  n'était  point  un  symbole  aux 
veux  des  ardiitectes?»  {Hisl.  de  Varchilecl,  au  moyen  âge,{u  174.) 

(2)  Voir  la  Défense  de  l'art  ogival, par  M.  de  Villers,  contre  les  pré- 
tentions umilumpeusemeut  académiques  d*>  M.Ilaoul  Rochette.  Dullelin 
nionunicnidj  t.  XII,  p.'iil  et  suiv. 
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de  Fart  :  l'élégance ,  par  le  svelte  hardi  et  gracieux  de  ses 
élancements  ;  la  solidité ,  par  les  points  d'appui  que  lui 
donnent  ses  nervures,  ses  savantes  intersections  et  les 
divisions  nombreuses  qui  s*y  contre-butent,  et  enfin  la 
beauté  symbolique,  par  ses  aspirations  vers  les  sublimes 
hauteurs  où  tendent  toutes  les  &mes. 
J^dS^m  L'époque  de  S.  Thomas ,  de  S.  François  d'Assise ,  de 
détails  vehiteoto-  g.  Louis  et  de  Viuceiitde  Bcauvais,  époque  si  ravissante  de 

son  noble  et  gracieux  mélange  de  poésie  et  de  raison,  ne 
pouvait  guère  s'exprimer  autrement  dans  ses  chefs-d'œuvre 
de  construction.  «  Il  fallait  à  cette  vive  flamme  de  la  foi,  » 
dirons-nous  avec  un  grand  archéologue  de  notre  temps  (4), 
«  le  moyen  de  se  transformer  en  pierres ,  et  de  se  léguer 
Estiiétiqa«dei*ar.  aiusi  à  la  postérité.  Il  faut  aux  Pontifes  et  aux  architectes 
bmpïrt;    '"    *  quclquc  combiuaison  nouvelle  qui  se  prête  et  s'adapte  à 

toutes  les  nouvelles  richesses  de  l'esprit  catholique.  Ils  la 
trouvent  en  suivant  ces  colonnes  qui  s'élèvent  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre,  dans  la  basilique  chrétienne,  comme  des  prières 
qui,  en  se  rencontrant  devant  Dieu,  s'incUnent  et  s'embras- 
sent comme  des  sœurs.  Par  son  apparition,  qui  ne  devientun 
fait  général  qu'au  treizième  siècle,  tout  est  modifié,  non 
pas  dans  le  sens  intime  et  mystérieux  des  édifices  reUgieux , 
mais  dans  leur  forme  extérieure.  Au  lieu  de  s'étendre  sur 
la  terre  comme  de  vastes  toits  destinés  à  abriter  les  fidèles, 
il  faut  que  tout  jaillisse  et  s'élance  vers  le  Très-Haut,  l^a 
ligne  horizontale  disparaît  peu  à  peu ,  tant  l'idée  de  l'éléva- 
tion, de  la  tendance  au  ciel  domine  !  A  dater  de  ce  moment, 
plus  de  crypte,  plus  d'église  souterraine;  la  pensée  chré- 
tienne, qui  n'a  plus  rien  à  craindre,  se  produira  tout  entière 
au  grand  jour.  »  —  «  Dieu  ne  veut  plus,  dit  le  TUurel,  le 
plus  grand  poème  de  l'époque  où  se  formule  l'idéal  de  l'ar- 
chitecture chrétienne,  Dieu  ne  veut  plus  que  son  cher  peuple 

(i)  M.  de  Montalembcrt ,  Histoire  de  S"  Élisabelh,  iutroduclion , 

p.  LXVI. 
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se  rassemble  d'une  manière  timide  et  honteuse  dans  des 
trous  et  des  cavernes.  »  (4) 

Et  bientôt  comme  ce  symbolisme  se  développe  dans  toutes 
les  parties  de  ses  incomparables  productions  !  Si  vous  les 
examinez  successivement,  vous  ne  pouvez  qu'en  admirer 
riiarmonieuse  concordance.  Depuis  la  statuaire,  qui ,  après 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  et  pendant  toute  la 
durée  du  treizième,  unit  les  caractères  d'une  majesté  suave 
à  ceux  de  la  beauté  mystique,  jusc|u'au  tiers-point  des 
baies  età  la  légèreté  des  colonnes,  plus  hautes  et  plus  légères 
que  jamais,  vous  sentez  que  l'architecte  a  voulu  rendre  la 
grandeur  morale  par  celle  de  la  taille  humaine ,  et  que  les 
proportions  de  celle-ci  indiquent  à  tout  le  reste  du  monu- 
ment l'esprit  de  ses  diverses  combinaisons  (2).  Tout  y  est 
donc  régulier;  tout  y  part  du  principe  d'unité  pour  arriver 
à  la  beauté  morale,  pour  donner  de  Dieu,  de  ses  Saints  et  de 
leur  culte  la  plus  haute  idée  possible  (3). 

r/est  donc  lentement,  et  après  de  savantes  graduations  ,  «on  apogée  et 

décadence. 

que  l'art  chrétien  arriva  jusqu'à  lapogée  que  lui  réservait  le 
treizième  siècle.  Le  pleiu-cintrc  céda  toute  sa  place  à  Togive  ; 
la  sculpture  vit  adoucir  et  perfectionner  ses  formes,  et  se 
revêtit  d'une  délicatesse  qui  n'ôt  i  rien  à  la  gravité  calculée 
de  son  expression  morale.  Sans  rejeter  Tornementation  tradi- 
tionnelle de  la  période  précédente ,  elle  abandonne  le  genre 

'l;  Boissc^rée,  Essai  suj'  la  dfscription  du  temple  du  Sainl-Granly 
fJaus  le  30  chant  du  Tilurel ,  Munich,  IS.'JS.  (Note  de  M.  de  Moatalcm- 
hert,  uhi  suprà,  p.  Lxvii.) 

(2)  Nulle  part  ces  observations  06  se  v(^ritient  pluscouipiétemeutqut; 
dans  la  belle  abbatiale  de  Saint-Julien  de  Tours,  profanée  par  la  révo- 
lution de  1793,  et  que  S.  Éui.  le  cardinal  Morlot  racheta,  après  soixante 
ans  de  ruini;.  pour  la  rendre  à  sa  sainte  destination,  qu'elle  a  enfin 
obtenue. 

(3)  Voir  ces  mêmes  observations  inspirées  par  la  cathédrale  d'Amiens 
à  MM.  Jourdain  et  Dnva\,Dul'elin  monumrnlal,  t.  XI,  p.  300;  XII,  292; 
—  à  M.  Digot,  t.  XIII,  180  ,  par  les  sculptures  d'un  font  baptismal  du 
douziè.ne  siècle.  —  Le  portail  de  Vézelay  porsède  aussi  dans  son  beau 
tympan  un  saint  Pierre  ,  prince  des  Apôlres  ,  dont  la  taille  dépasse  de 
beaucoup  celle  de  tous  les  personnages  qui  l'entourent. 
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néo-grec ,  se  renferme  en  elle-môme ,  et ,  remplaçant  aux 
chapiteaux- les  scènes  historiées  par  les  plus  vivaces  expres- 
sions de  la  flore  symbolique,  elle  sem])le  réserver  pour  les 
tympans  de  ses  portes  et  les  pourtours  extérieurs  des  murs 
sacrés  le  luxe  des  épisodes  bibliques  ou  des  légendes  locales, 
les  terribles  scènes  qui  se  rattachent  aux  dernières  fins  de 
rhomme,  et  la  merveilleuse  assemblée  des  Élus  régnant  dans 
rinaltérable  sécurité  de  leur  joie  éternelle  autour  du  trône 
de  l'Agneau.  Et  n'était-ce  pas  une  convenable  introduction 
au  Temple  de  Dieu  que  la  triple  considération  des  destinées 
définitives  de  l'homme  préparant  à  la  prière  humble  et 
sérieuse  aux  abords  mômes  du  lieu  où  elle  va  s'épancher  ? 

Ensuite  la  peinture  diaphane,  qui  multiplia  aussi  ses  efforts 
et  orna  tous  les  temples  du  temps  de  S.  Louis,  s'éleva  au 

plus  haut  point  de  l'interprétation  scripturaire  dans  les 
magnifiques  verrières  de  Bourges ,  de  Reims ,  du  Mans , 
de  Poitiers,  d'Auxerre,  de  Strasbourg.  Les  flèches  plus 
aériennes  portèrent  jusqu'aux  nuages  le  magnifique  témoi- 
gnage de  la  grandeur  de  Dieu  et  du  génie  de  l'homme.  Il 
n'y  eut  plus  rien  de  possible  au  delà  de  ces  types  impéris- 
sables qui  fleurirent  sur  le  sol  européen,  et  dont  la  France 
et  l'Angleterre  avaient  donné  la  noble  envie  à  l'Italie,  à 
l'Allemagne,  à  la  patrie  de  Pelage  et  du  Cid.  Mais  cent  ansà 
peine  écoulés,  l'art  religieux  laissa  tomber  d'abord  quelque 
fleuron  de  cette  incomparable  couronne  sous  le  vent  empesté 
des  opinions  novatrices;  puis  il  abdiqua  le  symbolisme  avec 
ses  traditions  séculaires,  ne  vit  plus  dans  la  Bible  que  la  lettre 
morte,  au  détriment  de  l'esprit  qui  est  la  vérité  et  la  vie , 
et  alla  perdant  chaque  jour  quelque  chose  de  sa  beauté 
simple  et  harmonique,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  se  dégradant 
sans  retour,  il  se  flétrît  tout  entier  dans  la  sécheresse  insi- 
gnifiante de  l'art  grec,  dans  les  formes  païennes  et  mor- 
telles du  siècle  de  Luther,  de  Garlostadt  et  de  Calvin. 
BxAintB  de  quel-  Il  Serait  tcmps  de  revenir  maintenant  au  point  de 
Jïï** prétendue»  départ  dc  CCS  princii)cs  généraux,  et  de  nous  reporter  au 
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plan  d'ensemble  et  aux  détails  de  Féglise  matérielle  J^^'^jJ,**  ^^ ''*^ 
pour  en  étudier  le  symbolisme  avec  ses  plus  intimes  le- 
çons et  scruter  les  nombreuses  étapes  de  cette  longue 
route  que  nous  venons  de  parcourir.  Mais  d'abord,  nous 
avons  besoin  d'établir,  comme  vérité  historique,  un  point, 
trop  longtemps  constesté  par  des  hommes  auxquels  des 
études  plus  spéciales  eussent  fait  éviter  d'énormes  erreurs. 
Nous  avons  lu  et  entendu  pendant  de  longues  années  des 
archéologues  assez  malheureux  pouf  soutenir,  avec  toute  la 
fermeté  de  leurs  convictions  imaginaires,  que  Tart  catho- 
lique n'avait  jamais  eu  d'autres  règles,  dans  la  plupart  de  ses 
images  décoratives,  que  le  caprice  d'ouvriers  sans  idée. 
D'autres,  plus  subtils,  voy^ent  tout  bonnement  dans  cer- 
taines sculptures  maintes  satires  des  laïques  contre  le 
clergé  ;  ceux-ci  encore  d'équivoques  chapitres  de  roman , 
exposés  aux  regards  distraits  de  la  foule  qvCennuyait  la  lon- 
gueur des  prières  ou  des  offices  !!!  Et  que  n'a-t-on  pas  dit 
aussi  de  certains  ohscena  dont  l'horreur  imposait  à  tout  le 
moyen  âge  une  note  si  bien  méritée  d'infamie  et  d'immo- 
ralité !...;  sur  tan  t  de  choses,  que  d'excentricités  on  tété  prodi- 
guées! Mais  déjà  ceux-là  môincs  qui  s'en  firent  les  bouillants 
champions  se  repentent,  nous  l'espérons  de  leur  bonne  foi, 
d'avoir  tranché  avec  ce  glaive  équivoque  des  questions  alors 
trop  peu  méditées ,  et  qui  n'ont  plus  d'obscurité  aujoiu'- 
d'hui.  Nous  on  réservons  la  preuve  à  ceux  des  chapitres 
suivants,  où  nous  parlerons  des  peintres  et  des  sculpteurs. 
Quanta  Tarchitecture,  qui  nous  occupe  seule  à  cette  heure, 
il  est  bonde  rappeler  quelle  fut  toujours  la  sainte  autorité 
de  ses  règles,  et  de  constater  par  là  combien  peu  fut  pos- 
sible, jusqu'aux  siècles  de  décadence,  l'intromission  de  la 
fantaisie  dans  les  constructions  religieuses,  non  moins  que 
dans  le  choix  des  sujets  (rorneniontation. 

I/Kglisc,  n'erit-elle  été  inspirée  que  par  ce  besoin  d'esthé-  pr<jtidor^àTa*dé. 
ticjue  où  gît  toute  sa  vie  spirituelle,  aurait  dû  songer,  dès  le  temp'icîîlaMÎiWTO 
commencement  de  son  action  extérieure,  à  s'emparer  de  jï»'*^*^'»'"®*»**™*'- 
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l'art  décoralif.  Les  Livres  saints  lui  prouvaient  de  reste  que 
la  pensée  divine  dtîvait  s'y  refléter  :  rarchc  d'alliance  n'y 
avait-elle  pas  ses  mesures  déterminées,  ses  tentures  de 
diverses  couleurs  prescrites  ?  n'y  voyait-on  pas  La  nature 
des  bois  et  celle  des  métaux  indiquées  pour  chaque  objet , 
et  toutes  ces  prescriptions  manqueraient-elles  d'une  signi- 
fication mystérieuse ,  non  plus  que  les  différentes  parties 
du  Tabernacle,  ses  chérubins  d'or  battu,  sa  table  des  obla- 
tions,  et  son  chandelier  à  sept  brandies,  et  son  voile  pour 
séparer  le  sanctuaire  *du  Saint  des  Saints  (4)?  C'était  la 
raison  (|ue  donnait  déjà  le  pape  Félix  IV,  mort  en  529,  pour 
encourager  les  évoques  à  l'édification  des  églises  (2) ,  et 
EUe  y  a  tenu  Duraut  dc  Mcudc  l'a  dit  plus  expressément  encore  (3).  Les 

dès  le  commence' 

ment.  premiers  temps  chrétiens  avaient  donc  sur  ce  point  des 

règles  faites  ;  il  ne  s'agissait  que  de  se  les  approprier,  et  les 
Apôtres  n'y  manquèrent  pas.  Nous  avons  vu  dans  leurs  Con- 
slitudons  la  forme  de  vaisseau  assignée  d'ii.io  façon  doctii- 
nalc  aux  églises,  qui  la  conservèrent  toujoui's  (4).  Les 
exceptions  qui  survinrent  plus  lard,  sous  Constantin  et  ses 
successeurs,  ne  consacrèrent  que  des  formes  non  moins 
symboliques.  Celle  de  rotonde,  souvent  préférée  par  ce 
prince  après  que  sa  mèreS»*  Hélène  l'eut  inaugurée,  comme 

{\)  «  Tiibernaculum  vero  itafacles...,  faciès  et  saga  cilicina  undectm. 
—  Longitiulo  8ugi  unius  habebil  triginta  cuhitod,  et  latitudo ,  quatuor... 
Faciès  et  altare  de  lignissethim...  >»  (Cf.  Exnd.,  xxvi  et  xxvii.) 

(2)  «  Si  enim  Jiidœi  qui  umbroi  Legls  deservicbant  haec  faciobaiit, 
uiultom  tgisnos  quibusvcritaspatefactaest  etgratia  per  JesumChristuni 
data  est;  tenipla  Doiniuo  œditicare^  et  prout  melius  possuoius  ornarc. 
eaque  divinis  precibiis  et  sanctis  uuctionibus  suis  cum  altaribus  et 
vasis.vestibu:?  quocjue  et  reliquis  addiyinuiu  cultum  explendum  usten- 
siiibus  dévote  et  solemniter  sacrare...  debemus.  »  (Decreli  Gratiaiii 
pars  fff.  De  Consecratione ,  dist.  i,  c.  lahernaculum ,  iu-f«  ,  Autuerp., 
1560,  col.  1974.) 

(3)  «  Quidquid  uutein  Synagoga  perLegem  accepit,hoc  nuncEcclesia 
a  Ghristo  cujns  sponsa  est  per  gratiam  recepit  et  in  luelius  comoju- 
tavit.  >»  (l)urauti,  prœsulis  Mimât.,  Rationalrdiv-  Officior.,  De  Ecclesia 
et  ejus  partibus,  lib.  I;  mihi,  ^  ii,  in-4«  golb.,  1494.) 

(4)  Voir,  ci-dessus,  la  note  2  dc  la  page  9. 
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image  du  monde  reconquis  par  le  Sauveur,  au  Saint  Sépulcre 
de  Jérusalem,  était  couronnée  d'une  coupole,  pour  rappeler 
cette  grande  voûte  de  Tunivers  au  sommet  de  laquelle  est 
placé  le  trône  de  Dieu  (4  ) .  La  croix  transversale  à  cette  voûte, 
et  dont  nous  avons  vu  Tidée  éclore  des  catacombes,  diffé- 
rencie suffisamment  ces  monuments  chrétiens  des  édifices 
païens,  dont  ils  auraient  pu  sembler  une  imitation.  Elle 
n*était  qu'une  transmission  indigène  du  monde  latin  légè- 
rement modifiée,  et  conservant  sur  le  sol  lielléniquc  toute 
la  force  de  son  expression  native,  figurant  le  Sauveur  étendu 
sur  l'instrument  de  sa  mort,  ayant  la  tête  où  est  l'abside ,  les 
bras  où  sont  les  latéraux ,  le  corps  où  s'étend  la  nef  mé- 
diane, et  quelquefois  môme  appuyant  ses  pieds  au  suppe- 
daneum  figuré  par  la  porte  occidentale,  arrondie  à  Tiiité- 
rieur  du  vaisseau,  ou  par  le  nartex  qui  la  précède  (2).  Lii 
encore,  aux  douze  colonnes  qui  supportaient  l'architrave,  il 
était  facile  de  reconnaître  ces  Apôtres  du  Christ,  soutiens  de 
l'Église  catholique,  fondements  de  l'inébranlable  vérité  (3) . 
La  croix  latine,  qui  ne  diffère  de  celle  des  Grecs  que  par 
la  plus  grande  extension  de  sa  partie  inférieure  ,  donnait 
plus  d'élégance  aux  édifices  de  l'Occident,  outre  qu'elle  repré- 
sentait plus  exactement  celle  du  Calvaire  ;  mais  quelles  que 
tussent  ses  dimensions  à  Rome  ou  à  Byzancc,  elle  n'en 
représentait  pas  moins  bien,  comme  le  dit  M.  Boisséiéc,  la 
base  mystique  sur  laquelle  le  vaisseau  spirituel  devait 
reposer  (4).  Nous  verrons  bientôt,  en  recherchant  les  ori- 
gines symboliques  de  nos  peintures  sacrées,  combien  stricte 
était  la  règle  faite  par  l'autorité  iiiérarcliique  aux  premiers 

(1)  Bûlissier,  p.  382. 

(2)  «  Dispositio  autem  malerialis  eculeâi;»  modum  huinani  corporis 
tenet.  Caacelliis  nainque,  sive  locus  iibi  allare  est,caput  repraeâenlal  ; 
erox  ex  utraque  parte,  brachia  et  maïuis;  reliijua  pars  ab  Occidente, 
qnidquid  corpori  superesse  videt.  »  (Gnill.  Diiranti,  ubi  suprà,) 

(3)  «  Eitisfundati...  super fundimeututn  Apostolorura.  »  {Ephes.,  n, 
20.)  —  «  Ecclesia...,  columna  et  firmamenlum  veritatis.  »  {Tim  ,  i,  3.) 

(4)  Monographie  de  la  cathédrale  de  Cologne. 
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artistes  chrétiens.  Serait-il  croyable,  en  l'absence  des  pres- 
criptions détaillées  qui  semblent  nous  manquer  pour  rarchi- 
tecture ,  et  dont  nous  citerons  cependant  un  grand  nom- 
bre, que  celle-ci  n'eût  pas  été  assujettie  aux  mêmes 
règles,  et  se  fût  seule  émancipée  des  surveillants  naturels 
que  l'Église  ne  dut  pas  se  dispenser  de  leur  donner? 
Premières  traces  Quelqucs  uuagcs  douc  qui  euveloppeut,  à  cet  égard,  nos 
l'hutoire.  plus  anciennes  traditions,  croyons  bien  qu'elles  remontent 

jusqu'au  premier  siècle,  comme  celles  que  les  découvertes 
de  la  science  ont  rattachées  depuis  trois  cents  ans  aux  autres 
arts  du  dessin.  Nous  savons  d'ailleurs  ,  par  des  contempo- 
rains de  Trajan,  quelle  magnificence  on  admirait  dans  les 
églises  construites  avec  tant  d'empressement  pendant  les 
quelques  années  qui  séparèrent  parfois  les  persécutions. 
Lucien,  entre  autres,  s'extasie  sur  les  portes  d'airain  sculptées 
et  les  dorures  prodiguées  jusqu'au  plafond  d'un  temple 
chrétien  où  il  introduit  un  personnage  de  ses  Dialogues  {\). 
Un  peu  après,  on  voit  le  pape  S.  Calixte  dédier  à  S**"  Marie, 
au  delà  du  Tibre,  la  première  église  que  Rome  ait  possédée 
au  grand  jour  (2).  On  sait  qu'au  siècle  suivant,  un  autre 
souverain  pontife,  S.  Sylvestre,  construisit  dans  la  Ville  Éter- 
nelle un  grand  nombre  de  basiliques  dont  l'ornementation 
se  lit  par  des  mosaïques  et  des  peintures  indiquées  par  lui, 
et  au  milieu  desquelles  l'Agneau  sans  tache,  accompagné 
de  S.  Jean,  et  tenant  sous  ses  pieds  le  Livre  évangélique, 
avait  la  principale  place  dans  l'abside  centrale.  Il  avait  fait 
représenter  ailleurs  la  Sainte  Vierge,  les  apôtres  S.  Pierre  et 
S.  Paul,  les  bienheureux  martyrs  Processus  et  Martinien, 
puis  des  palmiers  chargés  de  leurs  fruits,  et  qui  semblaient 
ombrager  les  restes  des  généreux  Confesseurs  :  images  fra- 

(1)  (c  PortraDBiviinus  ferreas  portas  et  œrea  Umiua,  multisque  jam 
superatU  scalis  iu  (lomnni  anralo  fa?tigio  insignem  ascendimiis,  qua- 
leiii  nomenis  Monelai  lingit  esse.  Atqiie  ipsc  quidem  oninia  illa 
contemplabar...  »  —  Cil  A  par  Baronuis  ,  Annal,  errlrsvist.,  ad  ann.  'M, 
n»  101. 

(2)  Idem  Baruuius.  Annal. ,  I.  il,  nd  ann.  22S,  n»  V. 
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gîles,  mais  pleines  d'espérances,  des   triomphes  éternels 
promis  aux  Élus  (^  ) . 

Ce  soin  des  premières  exigences  du  culte  dans  les  chefs     "  «•  pen><jo« 

.  *  ^  par  les  eoneilaa. 

derEglise  n'était  certainement  qu'un  écoulement  de  l'es-  Le»  éréquetobu. 
prit  Apostolique  ;  les  Evoques  du  monde  chrétien  lavaient  cm  travaux, 
reçu  comme'eux,  et  l'histoire  se  répand  en  faits  du  môme 
genre  qui,  de  toutes  parts,  attestèrent  ces  mômes  inspira- 
tions. C'est  très-peu  de  temps  après  le  règne  pacilique  de 
Constantin  que  les  conciles  formulent,  comme  une  règle 
indispensable,  l'intervention  des  Évoques  dans  la  construc- 
tion de  nouvelles  églises  :  le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  eu 
454,  l'exprime  par  son  quatrième  canon  ;  à  Agde  en  506 ,  à 

(1)  «  Multas  basiUcas  œdificavit  quas  sacris  imaginibus  donisque^  ac 
inuneribus  exornavil.  »  {Breviar.  roui,,  in  fcsto  S.  Sylveslri,  ixxi  dec, 
lect.  lY.)  —  «  in  furuicc  uiajoris  alœ ,  crux  miras  maguitudinis  variis 
distincta  coloribud  conteniplanda  exhibetur,  qaœ  praecipuum  quidem 
chridtianorum  inter  exsurgentis  fidei  primordia  signum  ac  omauien- 
tum  esse  consueverat.  Ibi  pariter  in  altero  inferioris  ordinis  fomice 
ChrisU  salvatoris  imago  ^  una  cum  sanctorum  Pauli  apostoii  et  Pro- 
ceasi  martyris  imaginibus  ad  dexieram  cemitur  ;  ad  sinisiruni  autem 
latus  B.  Peiri  apustoli  et  MarUiiiani  martyris  effigies  coloribus  adum- 
liratur.  In  cujuâdam  item  arcuati  fornicis  prospecta^  agnus  média  qui- 
dem parte  candidus^  qui  ChrisU  symbolum  est ,  Librum  sub  pedibua 
priEferens...,  quem  a  dexlris  Joannes  Prœcursor  bis  plane  verbis  velut 
iligito  prœmoustrare  videtur  :  Ecce  Agnus  Dei„.  Eumdem  vcro  ad 
Ixvam  Joannes  Evangelista  iiiis  itidem  verbis  prœnotat  :  Inprincipio 
erat  Verbum...  Pra>terea...sacer  ille  locus  quam  pluribus  Deiparœ  ima- 
ginibus diversimode  pictorum  peniciilo  delinealis  nobilitatur ,  sancta- 
rum  item  virgiuum...  In  iribus  iocis  quœ  fornicem  usque  pertingunt^ 
très  piilmarum  arbores  fruclibus  onustos...  exbiberi  :  palmam  quippe 
Justorum  sytubolum  esse  nemo  sanctœ  antiquitatis  studiosus  est  qui 
uesciat...  «(Aringbî,  Roina  subUrr,,  lib.  IV,  cap.  xuv,  n®  7.) 

Nous  remarquons  encore  ici  la  droite  donnée  à  S.  Paul,  ce  fils  de 
Benjamin,  sorti  de  ce  peuple  juif  qui  est  passé  à  la  droite  du  Sauveur 
quand  il  a  été  appelé  à  ne  faire  plus  qu*un  avec  les  enfants  de  la  pre* 
messe;  c'est  un  exemple  de  plus  après  ceux  que  nous  avons  donnés  ci- 
dessus,  t.  II,  eh.  XIV,  p.  451.  Nous  soupçonnons  bien  ici  que  la  même 
raison  a  pu  déterminer  le  peintre, guidé  par  le  pontife,  à  placer  à  droite 
de  Tagneau  blanc  (candidus)  S.  Jean  le  Précurseur,  le  dernier  des  Pro- 
phètes de  la  Loi  ancienne,  et  à  gaucbê  le  disciple  cMrif  qui  semble 
aimer  à  s'effacer  aussi  devant  cette  grande  fusion  que  sa  cbarité  doit 
adorer  avec  bonbeur. 
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Orléans  en  511 ,  on  la  prescrit  de  nouTcau  f  I },  et  bientôt  cette 
disposition  passa  dans  le  droit,  où  nous  la  voyons  en  vigueur 
depuis  cette  époque  reculée ,  et  à  travers  le  moyen  âge, 
jusqu'à  ceux  de  nos  derniers  conciles,  qui  rappelèrent  les 
intentions  de  la  discipline  primitive.  Cette  règle,  au  reste, 
était  d'une  telle  rigueur  qu'on  devait  refuser  de  consacrer 
toute  église  pour  lai]uelle  on  ne  l'aurait  pas  siii\ie  (2).  On 
voulait  aussi  qu'en  rebâtissant  une  église  ruinée  par  quelque 
cause  que  ce  fût,  on  lui  conservât  son  emplacement  pri- 
mitif, comme  avait  fait  Paulin  pour  Téglise  de  Tyr,  dont 
nous  avons  parlé  (3).  On  voit  donc  que  celte  règle  date 
d'une  époque  bien  rapprochée  des  temps  apostoliques  : 
c'étaient  un  souvenir  des  premiers  oratoires  secrets ,  sur 
lesquels  s'étaient  élevés  les  temples  publics,  et  une  marque 
de  respect  pour  des  fondements  qu'avaient  sanctifiés  les 
prières  et  les  cérémonies  de  la  liturgie.  Ce  respect,  par  la 
même  raison,  affectait  jusqu'aux  matériaux  anciens,  qui, 
ayant  été  bénis  et  môme  consacrés  par  les  onctions  du  Saint 
Chrome,  étaient  replacés  avec  soin  dans  les  murs  de  l'édi- 
fice nouveau  (4).  A'oilà  bien  des  preuves  que  la  foi  de  nos 
pères  attachait  à  ces  détails  autant  d*importance  qu'on  en 
peut  mettre  à  de  véritables  titres  de  famille. 
Mais  déjà  vers  ce  temps,  les  monastères  commençaient 
r7ârt*raii.  à  fleurir,  et  leur  célébrité,  qui  leur  était  acquise  par  la 
culture  des  études,  s'accroissait  encore  de  l'habileté  qu'on 

y  montrait  pour  les  arts.  S.  Benoît,  premier  instituteur  de 

• 

(1)  «  Nemo  sdificet  aut  constituât  monasterium  aot  oratoriam  do- 
mam  sine  voluntate  Episcopi  urbis.  •  (Labbe,  Conc,  t.  I^  p.  507.)  -^ 
Les  termes  sont  presque  partout  identiques  dans  les  autres  sources  que 
nous  indiquons. 

(2)  «  Nemo  ecclesiam  aediflcet  antequam  Episropus  veniat...,  et  sic 
doraum  œdiflcet.  j»  (Decrelum ,  pars  111 ,  De  Gonsecratione,  distinctio 
prima,  in-f»,  Autuerp.^  col.  1973.) 

(3)  Voir  Eusèbe,  Hislor.  eccles.,  lib.  X,  cap.  m  ;  notre  Histoire  de  la 
cathédrale  de  Poitiers,  L  I,  p.  6. 

(4)  Voir  la  description  de  Téglise  de  Saint^Amand  de  Coly ,  en  Péri- 
gord,  Bullet.  monum,,  t.  I,  p.  241. 
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la  vie  monastique  en  Occident,  et  qui  acheva  d'écrire  sa 
règle  vers  530,  y  introduisit  le  travail  des  mains  comme 
une  occupation  salutaire  à  un  religieux.  Il  y  est  parlé  des 
arts  divers  auxquels  on  pouvait  s'appliquer  sous  l'obéis- 
sance de  l'Abbé  ;  on  devait  remplir  ces  œuvres  avec  humilité, 
ce  qui  doit  évidemment  s'entendre  des  travaux  où  l'intelli- 
gence avait  sa  part,  comme  l'a  fait  observer  un  éminent 
archéologue  (4)  ,  et  non  de  simples  métiers,  comme 
d'autres,  avant  lui,  l'avaient  écrit  sans  trop  de  réflexion. 
Mabillon  n'hésite  pas  à  dire  que,  dès  ce  temps-là  môme, 
l'enseignement  des  lettres  florissait  au  Mont-Cassin,  où  le 
saint  Patriarche  avait  fondé  son  Ordre  (2).  Nous  voyons 
qu'en  Poitou  S.  Junicn  de  Maire  bâtit  son  premier  monas- 
tère à  l'aide  seulement  de  ses  nombreux  cénobites  (3). 
S.  Ouen,  dans  sa  Vie  de  S,  Éloiy  parle,  au  sixième  siècle,  de 
l'abbaye  de  Solignac  comme  d'une  école  où  l'on  s'occupait 
de  plus  d'un  genre  d'industrie,  outre  la  transcription  des 
livres,  sans  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  congrégation  reli- 
gieuse (4).  Alors  encore,  on  avait  élevé  autour  du  chevet  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  fondée  en  50  î  par  Glovis,  des 
demeures  pour  l'évoque  et  les  religieux  qui  vivaient  en 
commun  avec  lui,  comme  firent  dans  la  suite  les  Chapitres 
cathédraux  (5)  ;  et  Ton  pense  bien  que  cette  identité  de  vie 


(\)  Voir  M.  de  Montalembert,  L'Art  et  les  Moines ,  dans  les  Annales 
archMogiqueSj  t.  VI,  p.  122.  • 

(2)  Voir  Fltiury.  Hisl.  écries,,  lib.  XXXIl,  n»  14,  ad  ann.  529;  —  Rohr- 
bacheF;  Hist.génér,  de  VKgl.  cathol,,  t.  IX,  p.  90;  —  VExplication  de 
la  règle  de  S.  Benoit,  ch.  xlviii  et  lvii,  Paris,  in-12,  1738  ;  —Mabillon, 
Traité  des  éludes  monastiques,  1. 1,  p.  90,  in-12,  Paris,  1692. 

(3)  Cf.  BoUandus,  xii  aug.;  nos  Vies  des  Saints  de  V Église  de  Poiliers, 
p.  257,  Poitiers,  1858. 

(4)  a  Ëstaulem  congregatio  magna  diversis  gratiarum  floribus  ador* 
nata;  bal>entur  ihi  et  artifices  plurimi,  diversarum  artium  periti.  » 
(Cité  par  M.  de  Caumonl,  Hist.  de  Var.  hit,,  p.  59.)  —  Cf.  l'abbé  Texier, 
Dictionnaire  d'orfèvrerie  chrétienne,  col.  937,  in-40,  Migne,  1856  ;  et 
Histoire  des  argnitierset  émailleurs  de  Limoges,  in-8*,  Poitiers,  1849. 

("0  Bulletin  du  Comilr  des  arts  et  monuments,  t.  III,  p.  351  et 

811  i  V . 
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religieuse,  cette  réunion  continue  d'esprits  appliqués  aux 
mômes  sujets  d'études  et  de  contemplation  dut  amener  un 
concours  naturel  de  pensées  laborieuses  et  d'efforts  pratiques 
au  profil  des  constructions  sacrées.  On  passait  de  la  lecture 
des  Livres  saints  et  de  leurs  commentaires  savants  à  la  con- 
Kombreuxexem-  structiou  dcs  plaus,  aux  calculs  dc  leurs  détails.  Des  intel- 

plet  de  cette  doa>  .  »      i      •  i      i*  •       i      i      !%.•  i 

bie    action    da  ligeuces  noumcs  de  la  lettre  et  de  I  esprit  de  la  Bible  ne 

pouvaient  manquer  d'en  rattacher  la  substance  aux  di- 
verses parties  de  l'édiiice  matériel  et  de  les  y  appliquer 
avec  amoui',  comme  d'autres  le  faisaient  dans  leurs  écrits  : 
de  là  le  zèle  à  construire  soi-même  ou  à  diriger  les  travaux  ; 
delà  ces  aptitudes  d'abord  exceptionnelles,  et  qui  le  fuirent 
bientôt  moins,  en  certains  évoques  pour  les  occupations 
manuelles.  S.Grégoire  de  Tours  énumère  dix-huit  de  ses 
prédécesseurs  qui  tous  s'appliquèrent  pendant  leur  épis- 
copat  à  élever  des  basiliques  à  la  gloire  des  saints  Martyrs  (i). 
L'un  d'eux ,  qui  avait  gouverné  l'abbaye  de  Saint-Martin, 
excellait  en  plusieurs  sortes  de  travaux,  et,  aimant  surtout 
la  menuiserie,  utilisait  ses  talents  à  faire  des  tours  en  bois 
qu'il  recouvrait  de  lames  d'or  pour  servir  de  tabernacle  à  la 
Sainte  Eucharistie  (2).  Voilà  donc  une  relation  formelle  par 
les  arts  entre  les  monastères  et  les  évéchés,  qui,  assez  souvent 
d'ailleurs,  n'étaient  presque  qu'une  seule  et  môme  chose, 
l'Abbé  devenant  Évéque,  et  son  monastère  le  Chapitre  de  la 
cathédrale.  Ainsi  en  fut-il  la  plupart  du  temps  en  Angleterre, 
à  Lobbes  en  Flandre ,  et,  plus  tard,  à  Maillezais  en  Poitou  et 
à  Tulle  en  Limousin.  Et ,  une  fois  engagé  dans  cette  vie  de 
grosse  tâche,  ne  croyez  pas  que  le  moine  se  contentât  de 
poser  sur  le   parchemin  les   lignes  symétriques  de  ses 

(1)  Cf.  Histor,  Francûr.,  lib.  X,cap.  xxxi. 

(2)  «  Léo...  fuit  yir  strenuus  atque  utili»  in  fabrica  operis  lignarii. 
{Ubi  suprà,  lib.  111 ,  cap.  xvii.)  —  Tertius  decimus  Léo  ex  Abbate  ba* 
silicœ  Saocti-MartiDi  ordinatur  Ëpiscopus.  Fuit  autem  faber  lignarius, 
faciens  etiam  turres  bolochryso  tectaa,  ex  quibus  quœdam  apud  nos  re- 
tinentur.  In  aliis  etiam  operibus  elegans  fuit.  »  {Ibid,, Mb,  X^cap.  xxxi^ 
n»  13.) 
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crayons;  le  plan  fait,  il  ne  laissait  pas  à  d'autres  le  soin 
de  Texécuter.  Des  Abbés  eux-mômes  se  mêlaient  à  l'œuvre 
laborieuse  de  tous  les  jours,  heureux  de  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu  à  titre  de  cimenteurs,  après  l'avoir  cherchée 
comme  architectes,  et  de  ne  s'interrompre  que  pour  aller 
à  l'autel  ou  au  chœm*  :  ainsi  furent  bâties  les  abbayes  éter- 
nellement célèbres  de  Saint-Gall,  du  Bec,  de  Souvigny,  et 
tant  d'autres,  chez  nous  et  ailleurs,  où  tous  les  arts  rivali- 
saient avec  les  lettres  et  les  sciences  exactes  du  tfivium  ou 
du  quadrivium  (i). 

Mais  à  ne  considérer  que  les  évèques,  cette  époque  leur 
devrait  sa  véritable  gloire  artistique.  Beaucoup  s'exercent 
autant  à  la  confection  des  vases  sacrés  qu'à  la  construction 
des  églises,  et  insistent  sur  des  détails  secondaires  d'orne- 
mentation ,  de  manière  à  nous  en  déceler  l'importance. 
S.  Rémi  de  Reims,  qui  avait  érigé  l'évôché  de  Laon  en  496, 
y  avait  laissé  un  calice  d'argent  fait  d'après  ses  idées,  et  sur 
lequel  était  une  inscription  composée  par  lui.  Un  peu  plus 
lard,  vers  533,  il  ordonne,  par  son  testament,  de  faire  d'un 
vase  d'or  qu'il  a  reçu  de  Glovis  une  tour  pour  la  Sainte  Ré- 
serve, puis  un  autre  calice  orné  de  ciselures  et  de  la  même 
inscription  (2).  D'autres  évèques  suivaient  cette  voie  ou- 


(1)  Cf.,  pour  plus  de  détails,  le  beau  et  intéressant  travail  de  M.  de 
Montalembert,  «  TArtet  les  Moines,  »  dans  les  Annales  archéologiques, 
l.  VI ,  p.  121  et  suiv.  Nous  y  renvoyons  également  pour  tous  les  textes 
•lui  viennent  à  Tappui  de  ces  assertions  ,  qui  sont  celles  du  savant 
écrivain.  Mais  un  fait  caractéristique  en  cette  matière  se  trouve  consi- 
gné dans  Tacte  de  consécration  de  Téglise  de  Tabbaye  de  Champagne, 
dans  le  Maine.  Cet  acte,  daté  du  1«'  novembre  1269,  porte  que  l'évêque 
du  Mans»  G.  Freslon,  l'abbé  du  monastère  et  plusieurs  religieux  avaient 
travaillé  au  saint  édifice  d'esprit  et  de  corps  :  Qui  multum  laborave- 
runl  corporaliter  et  spirilualiler  in  fabricaiura  ecclesix.  (Cf.  M.  Bû- 
cher, Notice  sur  quelques  monuments  de  la  Sarthe,  BulleL  monum., 
U  XVI,  p.  358.) 

(2)  «  Vas  aureum  decem  librarum,  quod  mihi  Clodovœus  rex  donare 
dignatus  est,  baeredi  meas  ecclesiœ  jubeo  tuiriculum  et  imaginatum 
calicem  fabricari,  et  epigrammata  quœ  Lauduni  in  argenteo...  ipse  di- 
cavi  in  hoc  quoqne  conscribi  volo.  »  (Flodoard,  apud  Bouquet,  Rerum 

T.  ni.  4 
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verte  au  zèle  du  clergé,  que  le  père  de  notre  histoire  natio- 
nale n*a  garde  d'oublier.  Ainsi  Agricole,  à  CMlon-sur-Saône, 
élève  des  bâtiments  claustraux  autour  de  sa  cathédrale 
où  les  colonnes  de  marbre  le  disputent  aux  mosaïques  (i). 
A  Rhodez ,  Dalmatius  mourait  sans  avoir  pu  achever  la 
sienne,  parce  qu'il  l'avait  recommencée  très-souvent ,  dans 
le  désir  de  faire  toujours  mieux  (2).  A  Clermont,  Namatius 
s'appliqua  à  faire  de  sa  basilique  épiscopale  un  édifice 
remarquable  par  ses  dimensions  et  la  magnilicence  de  sa 
parure  :  le  symbolisme  j  règne  par  son  abside,  par  sa  forme 
de  croix,  le  nombre  de  ses  fenêtres,  de  ses  colonnes  et  de 
ses  portes,  le  jour  harmonieux  qui  s'y  répand  ;  «  en  sorte,  dit 
notre  auteur,  ([ue  tout  y  respirait  les  plus  suaves  parfums 
de  la  piété.  »  Et  ne  croyez  pas  que  ce  goiU  des  bonnes  choses 
artistiques  n'aille  bien  qu'à  ces  Saints  de  profession  :  les 
femmes  n'y  demeurent  pas  étrangères.  Pour  qu'elles  s'en  oc- 
cupent, il  suffit  qu'elles  aient  pris  le  voile  religieux,  et  s'in- 
téressent d'autant  plus  aux  choses  sacrées.  Retirée  du 
monde  en  même  temps  que  Xamatius,  réponse  de  celui-ci 
nous  est  signalée  par  S.  Grégoire,  s'occupant  d'élever  une 
autre  église  en  dehors  de  la  ville,  et  dictant  aux  peintres 
qui  devaient  la  décorer  les  sujets  qu'elle  y  voulait  avoir,  et 
dont  elle  expliquait  les  motifs  en  s'aidant  d'un  livre  ouvert 
sur  ses  genoux  (3j.  Que  n'avons-nous  encore  un  tel  livre  ! 


franc.  scriploreSy  t.  M,  ad  ann.  533;— Fleury,  lib.  XXX,  n»  46,  ad  aon. 
496.) 

(1}  «  Agricola ,  Cabilloneusis  episcopus...,  homo  valde  elcgans..., 
multa  in  civitatc  œdificia  fecit,  domos  coiuposuit,  ecclesiam  fabricavit 
quam  columnis  fulcivit,  variavit  marmore,  musivo  depinxit.»  (S.  Greg. 
Turon.,  llisL  Franc,  lib.  V,  cap.  xlvi.) 

(2)  «  Ko  tcmpore  (post  aun.  541)  et  Dalmatius  ^  RutbenaB  civitatis 
episcopus,  migravit  a  sœculo...  Ecclesiam  coustruxit;  sed  dum  eam  ad 
emendaUouem  sœpius  destruxit,  incompositam  dereliquit.  »  {Ibid,, 
cap.  XLVii.) 

(3)  «  S.  NamaUus ecclesiam  quœ  nuiic  constat...,  suo  studio  fa- 
bricavit, babentem  in  longumpedes  centum  quinquaginta,  in  latum 
pedes  sexaginta,  in  altum  infra  capsam  usque  cameram  pedes  quin- 
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L'épiscopat  ne  se  signale  pas  moins  au  siècle  suivant.  Il  ^^J",**'**^* 
s'est  emparé  de  la  matière ,  non  moins  fervent  que  le  clergé  d©  rarchitccti 
régulier,  et,  dans  ces  deux  catégories ,  Thomme  de  prière 
ne  voit  rien  de  plus  naturel  que  de  régler  les  fondements 
du  culte  pul)lic  par  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu.  Et  pen- 
dant que  rOccidcnt  s'anime  ainsi  à  l'œuvre  sainte,  en 
Orient  S.  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie,  envoie 
d'immenses  ressources  à  Modeste,  abbé  de  Saint  Tliéodose, 
en  Palestine  ,  qui  s'efforçait  de  relever  à  Jérusalem  les 
églises  détruites  en  04  5  par  les  Arabes  (i). 

Mais  alors  se  fit  un  progrès  considérable ,  diï  peut-être  h 
la  présence  et  à  l'exemple  des  Visigoths ,  qui  régnaient 
depuis  cent  ans  sur  le  Midi  de  la  France.  A  Cahors,  en  630 , 
S.  Didier  use  d'énormes  pierres  de  taille  pour  son  église  : 
c'est  le  grand  appareil,  qui  ne  cessera  plus  dans  les  con- 
structions ,  et  va  désormais  échelonner  jusqu'à  nous ,  à 
travers  le  moyen  âge  et  la  Renaissance ,  toutes  les  périodes 
de  l'architecture  européenne  (2).  Aussi  vit-on  bientôt  les 
peuples  du  Nord  emprunter  à  la  France  et  à  l'Italie ,  où  les 
Goths  s'étaient  longtemps  exercés,  des  ouvriers  et  des  ar- 
tistes capables  d'y  introduire  cette  méthode  perfectionnée 

quaginta  :  inante  absidem  rotundam  babens,ab  ulroque  latere  ascellas 
elegauti  coûslruclas  opere^totumqueœdificiuiu  iu  modum  cruels  babet 
fenestras  quadraginta  duas,  columnas  septuaginta,  ostia  octo.  Terror 
uamque  ibidem  Dei,  etclarilas  magna  couspicitur;  et  vere  plerumque 
inibi  odor  quasi  aromatum  suavisâimus  adveuire  areligiosisseutitur.» 
(Ibicf.,  lib.  II ,  cap.  xvi  et  xvii.j  —  Ce  livre,  que  l'bistorien  ne  désigne 
pas,  était  peut-î^tre  la  Bible;  mais  ce  pouvait  bien  être  aussi  un  choix 
des  histoires  bibliques  accommodé  aux  besoins  de  l'art.  M.  Dldron  a 
rencontré  en  Grèce  des  peintres  qui  travaillaient  leurs  fresques  de  la 
même  manière,  en  se  faisant  lire  par  des  enfants  un  manuscrit  qui  les 
renseignait  à  l'instant  même,  et  qui  n'était  pas  le  livre  sacré.  (Cf.  Ma- 
nuel d'iconographie  cfirélienne,  introduction,  p.  xxv,  in-S»,  Paris, 
1845. 

(1)  Robrbacher,  Hisl,  universelle  de  V Eglise  calholigue,  lib.  XLVIII, 
ad  ann.  615. 

(2)  tf  Non  quidem  nostro  gallicano  more,  sed  sicut  antiquorum  mu- 
rorum  ambitus  magnisque  quadrisque  saxis  exstrui  solet.  »{Fxrerpta 
e  Vila  S.  Desiderii;  Bouquet,  ubi  suprù,  t.  III,  p.  331.) 
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dont  les  Méridionaux  avaient  eu  les  prémices.  On  voit 
S.  Wilfrid ,  évoque  d'York,  Biscops,  abbé  de  Waremouth, 
venir  eux-mêmes  en  Normandie,  vers  675 ,  chercher  des 
constructeurs  et  des  verriers  qui  travaillèrent  bientôt  en 
Angleterre ,  et  y  laissèrent  les  notions  et  la  pratique  de  ces 
deux  arts  (^).  Ces  magnifiques  élans  que  les  évêques  et  les 
moines  inspiraient  au  monde  en  retour  de  ses  religieux 
respects  et  de  sa  filiale  soumission  durent  hâter  le  déve- 
loppement de  riconographie  symbolique ,  et  de  tels  faits 
peuvent  être  indiqués ,  croyons-nous ,  dans  l'histoire  de 
Tart  comme  le  point  de  départ  de  cette  architecture  méro- 
vingienne qui  diffère  évidemment  par  tous  ses  caractères 
de  celle  qui  jusque-là  n'avait  donné  que  des  édifices  en 
bois ,  toujours  dévorés  par  l'incendie  peu  de  temps  après 
leur  construction ,  et  qui  ne  se  prêtaient ,  d'ailleurs ,  que 
fort  peu  aux  travaux  symboliques  de  la  sculpture. 
umiymboiiqQe  Uu  fait  intéressant  se  rattache  ici  à  la  construction  des 
abbayes.  Leur  plan  général ,  tout  en  se  dessinant  d'abord 
à  l'imitation  des  grandes  habitations  romaines ,  s'était  plié 
néanmoins  aux  exigences  différentes  de  la  vie  régulière , 
et  le  symbolisme  y  avait  pénétré  avec  les  austères  habitants 
dont  il  remplissait  la  pensée.  S.  Éphrem  ,  diacre  d'Édessc, 
qui  florissait  dès  le  miheu  du  quatrième  siècle,  parle 
du  cloître  comme  d'une  fidèle  représentation  du  Ciel ,  où 
tout  est  commun ,  où  règne  la  paix  des  saintes  extases  et 
de  l'unique  préoccupation  de  Dieu.  Par  suite ,  rien  d'éton- 
nant qu'on  l'ait  embelli  dès  lors  et  plus  tard  de  sculptures 
éloquentes,  de  peintures  variées  reproduisant  les  idées 
exprimées  dans  les  livres  mystiques ,  dont  la  lecture  s'y 

(1)  Émeric  Davùl,  Mémoire  sur  la  dénomination  et  les  règles  de  l'ar- 
chitecture dite  gothique  ,  parmi  ceux  de  rinstitut,  1838  ,  passim.  — 
L'auteur^  pour  le  dire  en  passant^  s'y  trompe  plus  d'une  fois  sur  l'âge 
des  monuments  dont  il  parle,  et  semble  ne  s'être  pas  souvenu,  en 
écrivant  ce  mémoire,  de  ce  que  le  concile  de  Nicée  lui  avait  aig^ris  sur 
la  direction  donnée  par  le  clergé  aux  architectes  depuis  Torigine  de 
l'architecture  ecclésinstique. 
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faisait  tous  les  jours,  comme  ceux,  par  exemple,  du  Pasteur 
d'Hermas  et  de  Y  Échelle  sainte  de  S.  Jean  Glimaque.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  est  parlé  des  monastères  par  Honorius 
d'Autun  au  douzième  siècle ,  et  par  Durant  de  Mende  au 
treizième.  Le  Sauveur  avait  dit  que  dans  la  maison  de  son 
Père  on  trouvait  de  nombreuses  demeures  distinctes  les 
unes  des  autres  :  voilà  les  laures  de  la  Thébaïde ,  les  cabanes 
de  branchages  des  solitaires  de  Saint-Maixent,  de  Ligugé  et 
de  Marmoutier,  enfin  les  cellules  où  chacun  habite  avec  Dieu 
seul,  au  milieu  du  silence  et  du  recueillement.  —  S.  Angil- 
bert,  au  neuvième  siècle,  dotait  la  Picardie  du  célèbre  monas- 
tère de  Saint-Riquier  sur  un  plan  triangulaire,  et  le  nombre 
trois  s'y  répétait  systématiquement  par  celui  des  églises 
renfermées  dans  l'enceinte  sacrée ,  des  autels ,  des  portes 
et  des  principaux  Archanges  qui  en  avaient  le  patronage. 
Ceci  était  imité,  dans  le  même  temps,  à  Flcury-sur-Loire  par 
les  moines  qui  y  restauraient  l'abbaye  de  Saint-Benoit.  Livrés 
aux  considérations  qui  résultaient  de  ces  dispositions  mys- 
tiques de  leurs  saintes  habitations ,  les  religieux  devaient 
regarder  leur  maison  comme  une  sorte  de  sanctuaire , 
comme  le  Saint  des  Saints  du  Temple  primitif,  et  ils  lui  eu 
donnaient  le  nom ,  selon  qu'on  le  voit  dans  les  Vies  de 
S*«  Marie  d'Oignies  écrite  par  le  cardinal  de  Vitry,  de 
St«  Paille  par  S.  Jérôme ,  et  de  St«  Euphrasie,  contempo- 
raine de  l'empereur  Théodose  (^). 

On  voit  clairement  combien  était  érigée  en  principe  et     l»  tarreiiui 
comment  se  pratiquait  cette  continuelle  surveillance  des  ttatéaparied 

,   ,  ,      .         xlème  oondle 

Pasteurs  ;  cl  quand  bien  môme  elle  n  eût  pas  été  admise  Nioëe. 

(l)  Cf.  Evang.  S,  Joan.,  xiv,  2  ;--de  Caumonl,//t5(.  de  Varvhit.  relig,, 
l>.  362  ;  BuUet.  inonum.,\l,  204;— S.  Éphrera,  De  Compunclione  cordis, 
cap.  II,  parmi  ses  ouvrages  de  piété,  traduits  par  Le  Merre; —l'abbé 
Crosnier,  Iconogr.  chrét.,]).  77  et 78;  —  Honorius  Aug.,  Gemma  anvna, 
lib.I,  oap.  cxLix;  —  Duranti  Mimât.  Rati^nale,  lib.  I,  cap.  vi;  —l'abbé 
Godard-Saint-Jean,  Essai  sur  le  symbolisme  archileciural  des  églises, 
in-S»,  Caen,  1847  ;  —  CorDelius  à  Lapide,  Comment,  in  Exod.y  cap.  xxvi, 
V.  33. 
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partout  dès  le  commencement ,  elle  serait  devenue  néces- 
saire pour  préserver  l'Église  des  imaginations  de  mala- 
droits ouvriers  ;  et  ce  fut  une  crainte  fondée  de  voir  déna- 
turer la  foi  dans  le  plus  sensible  de  ses  éléments  extérieurs 
qui  nous  valut  le  plus  décisif  de  tous  les  textes  sur  cette 
matière.  On  sait  les  discussions  soulevées  au  huitième  siècle 
par  riiérésic  des  Iconoclastes ,  et  avec  quelle  énergie  le  ca- 
tholicisme lui  opposa  ses  conciles  et  ses  martyrs.  De  ces 
conciles ,  le  deuxième  de  Nicée ,  tenu  en  787,  constate ,  en 
termes  exprès,  ce  qui  avait  été  de  tout  temps  à  Tégard  de 
celte  surveillance  de  TÉglise  sur  les  artistes  qu'elle  em- 
ployait. Les  ennemis  des  images  se  faisaient  une  objection 
des  erreurs  possibles  de  quelques  peintres  qui ,  par  leur 
peu  d'habileté,  eussent  compromis,  disait-on,  la  dignité 
du  culte  ou  la  gloire  de  Dieu  et  des  Saints.  «  Mais  comment, 
»  observèrent  les  évoques,  nos  peintres  pourraient-ils  se 
»  tromper  dans  le  plan  et  les  détails  de  nos  tableaux  en 
»  suivant  la  tradition  conservée  dans  toute  l'Église?  et  ne 
»  sait-on  pas  que  tout  y  est  dicté  par  les  Pères  dès  la  plus 
»  haute  antiquité ,  que  S.  Basile  regarde  comme  une  preuve 
»  d'autorité  irrécusable  ?  Eux  seuls  étaient  les  architectes 
»  ou  les  constructeurs  de  ces  lieux  vénérés  où  leurs  regards 
»  se  reposaient  sur  les  saintes  images ,  où  leur  cœur  sa- 
))  ccrdotal  offrait  à  Dieu  des  prières  agréables  avec  le  Sa- 
»  crifice-non-sanglant.  En  tout  cela,  rien  n'était  du  peintre 
»  que  l'art  dont  il  usait  ;  mais  l'ordre  et  la  disposition  des 
»  sujets  étaient  bien  des  Pères  de  la  sainte  Église ,  qui  déjà 
»  avaient  élevé  le  monument  (i),  »  La  règle  était  donc 

(1)  «Non  est  imaî^iiiuui  structura  pictorum  inventio,  sed  Ecclesiai 
catholicœ  probata  lejjjislatio  et  traditio.  Nam  quod  vetustate  excellit 
venerandum  est,  ut  inquit  divus  Basilius.  ïestatur  hoc  ipsa  rerum  anti- 
quitas  et  Piitrum  iiostrorum  ,  qui  Spiritu  Saiicto  ferunlur ,  doctriua. 
Eteiiim,  cum  hns  iu  sacris  tomplis  conspicerent,  ipsi  quoqucr  anime 
propenso  venerandatempla  exslruenles,  in  eis  quidem  gralas  orationes 
suas  etIucruentaSacri(icia  Ueo  omnium  rerum  Domino  offerunt.Âtqui 
consilium  et  traditio  ista  non  est  pictoris  (ejus  enim  sola  are  est),  verum 
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vieille  déjà ,  elle  datait  de  la  plus  haute  origine  possible  ; 
mais  aussi  elle  était  absolue.  Le  peintre  peignait,  et  usait 
de  son  art;  il  n'inventait  pas,  et,  dans  cette  contrainte,  il 
se  trouvait  préservé  des  inconvénients  qu'aurait  entraînés 
l'émancipation  de  son  génie  personnel ,  parfois  peut-être 
plus  ou  moins  iconoclaste...  Que  faudrait-il  de  plus  que 
cette  solennelle  déclaration  de  l'Église  pour  signaler  nos 
premiers  évoques,  et  leurs  successeurs  par  une  conséquence 
naturelle ,  comme  ayant  eu  toujours  et  partout  la  direction 
des  artistes  religieux?  Émeric  David,  Gori  et  d'autres 
l'avaient  soupçonné  sans  en  chercher  les  preuves  :  nous  les 
avons  maintenant,  et  nous  remontons  sans  obstacle  jusqu'à 
l'origine  môme  des  traditions  chrétiennes,  à  la  suite  de 
ces  Pères  de  Nicéc ,  qui  devaient  bien  les  savoir  (i). 


ordiuatio  et  dispositio  Patrum  nostroriim  qai  eedificaverunt.  »  (Labbc^ 
Conc,  t.  yil,  col.  831;  Synod,  Nic^ma,  ii.) 

(1)  Cf.  Ém.  David,  ubisuprà,  p.  73^  où  il  cite  Gibbon,  historien  de  La 
Décadence  de  V empire  romain,  qui  outre  de  beaucoup,  sans  en  com- 
prendre la  cause  esthétique^  les  ditîormités  de  la  peinture  religieuse  des 
Grecs  au  hoitième  siècle.  —  Gori  s'exprime  avec  plus  de  respect  et  de 
justesse  dans  sa  Description  de  la  chapelle  de  Saini-ÂnUniin  ^  in-f», 
1728,  et  dans  son  Symbole  littéraire ,  t.  \\,  in-8",  1748,Florentiœ.  — 
M.  Didron,  que  nous  aimions  beaucoup,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
adopter  ici  toutes  les  idées,  se  trompe  aussi  peut-ôtre  lorsqu'en  avouant 
que  nos  artistes  occidentaux  du  moyen  Age  ont  toujours  eu  une  véri- 
table liberté  dans  leur  allure  artistique ,  il  accuse  l'Église  d'Orient  de 
les  avoir  comprimés  en  d'étroites  limites  dont  il  croit  trouver  la  preuve 
dans  le  canon  de  Nicée.  N'y  voit-on  pas,  au  contraire,  que  l'artiste  grec 
a  pour  lui  son  art,  ejus  enim  sala  arsest,  c'est-à-dire  l'exposition  du 
sujet  désigné,  ce  qui  est  beaucoup  pour  son  talent?  Quant  au  dogme, 
quant  à  l'exégèse  scripluraire,  c'est  autre  chose,  et  rien  ne  peut  l'auto- 
riser à  les  traiter  de  lui-m^me.  Nous  verrons  (jue  Rome  ne  se  distingua 
pas  en  cela  de  Byzauce,  puisque  d'ailleurs  ce  n'est  guère  qu'au  sixième 
ou  septième  siècle  que  les  deux  écoles  commencent  à  se  donner  quelques 
points  de  divergence.  —  Durant  de  Mende,  que  M.  Didron  n'aimait  pas 
assez,  n'a  donc  pas  tort  d'appliquer  aux  peintres  chréticus  la  maxime 
d'Horace  :  Quidlihet  audendi.,,  11  est  clair  que  Durant,  qui  savait  par- 
faitement de  quoi  il  parlait  et  ce  qu'on  prétendait  de  son  temps,  ne 
donne  pas  à  ces  mots:  Divcrsœ  historiv  tain  Novi  quam  Vcleris  Testa- 
menti  pro  voluntate  pictorum  depinguntur,  un  sens  aussi  large  que 
notre  savant  et  estimable  ami  paraissait  le  croire.  Il  dit  cela  après  avoir 
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Elle  fortifie  et      Au  milîeu  dcs  ébranlements  subis  au  dixième  siècle  par 

perpetue^Unsiles 

tradiuoiu.  l'empire  d'Occident,  la  chaîne  de  nos  souvenirs  historiques 

ne  perd  pas  un  seul  de  ses  anneaux.  C'est  encore  le  même 
académicien  qui  nous  l'affirme.  Il  nous  montre  l'art  se 
penchant  vers  sa  décadence  et  menacé  d'une  ruine  com- 
plète si  des  évoques  vertueux ,  de  pieux  cénobites  ne  l'a- 
vaient protégé  avec  sollicitude  dans  les  cloîtres  pour  l'orne- 
ment des  temples  et  des  autels.  Il  se  complaît  à  dresser  une 
liste  d'évôqucs  et  d'abbés  tout  appliqués  à  orner  et  à  con- 
struire des  sanctuaires;  c'est  à  leur  voix  que  s'élèvent  les 
murs  sacrés,  que  se  décorent  ces  intérieurs  de  basiliques  où 
rivalisent  de  leur  vif  éclat  les  verres  de  couleur ,  les  vastes 
pages  de  peinture ,  les  retables  en  orfèvrerie  et  les  étoiles 
d'or  multipliées  aux  coupoles  des  absides  et  aux  plafonds 
des  nefs.  Auxerre,  Autun ,  Reims,  Fiilde,  Toul,  Constance, 
Rome  et  Milan,  York  et  Cantorbéry,  Aix-la-Chapelle  et 
Saint-Gall,  prouvaient  à  l'envi  qu'une  pensée  unique  prési- 
dait aux  magnifiques  éclosions  de  la  pensée  chrétienne  {\). 
Là  c'était  tout  le  génie  de  l'ornementation  ;  ailleurs,  comme 
à  Paris,  à  Clermont,  à  Angoulôme,  l'architecture  s'éver- 
tuait sur  l'abbatiale  de  Saint-Germain-des-Prés,  pour  Notrc- 
Dame-du-Port,  pour  la  belle  cathédrale  byzantine  de  Saint- 
Pierre  ,  et  les  architectes  étaient  encore  les  prélats,  inspi- 
rateurs des  plans  normaux,  de  l'imagerie  sculptée  aux 
portails  ,  des  chapiteaux  chargés  de  légendes  locales,  d'en- 
roulements botaniques  ou  d'animaux  hybrides  préposés  à 


rappelé  succinclemeutde  quelle  façon  on  reprédente  le  Paradis,  l'Enfer, 
la  Synagogue.  Quant  aux  scènes  historiques^ elles  sont  laissées  au  choix 
peutrétre,  mais  certainement  à  l'agencement  du  peintre,  qu'on  n'a  pas 
intérêt  à  diriger  dans  la  distribution  des  scènes  et  la  position  des  per- 
sonnages. On  se  fût  bien  gardé  de  lui  laisser  la  même  liberté  dans  les 
peintures  où  le  symbolisme  devait  dominer  la  matière.—Voir  le  Manuel 
d'iconographie chrélienne ,  introduction,  p.  vu  et  viii;  Durant,  Ralio- 
nale  divin.  Offic,  lib.  I,  cap.  m. 

(1)  Ibid,,  p.  81  et  suiv.,  et  Mémoire  sur  l'archi lecture  gothique ,  ubi 
suprà. 
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l*cnseignenient  de  quelques  austères  vérités  (4).  M.  de 
Hontalembert  a  fait  observer ,  à  propos  de  cette  application 
du  clergé  aux  choses  de  l'art ,  qu'en  plein  dixième  siècle 
l'éducation  d'un  clerc  était  assez  complète  en  tout  ce  qui 
regardait  le  bon  goût  de  l'intelligence  et  l'habileté  d'exé- 
cution pour  faire  honte  au  pédantisme  moderne ,  qui  n'af- 
fecte qu'un  grossier  mépris  pour  la  prétendue  ignorance 
de  ces  temps  méconnus  (2). 

Ceci  nous  amène  à  l'époque  où  les  Chapitres,  constitués  ^^^^  ^^SJ'TÎ 
depuisl'origine  en  un  corps  diocésain  et  faisant  vie  commune  mouremwit  «rtu. 
avec  l'évéque,  commencent  à  se  faire  des  intérêts  distincts, 
séparent  leur  mense  de  la  sienne,  et  s'appliquent  d'eux- 
mêmes  aux  soins  de  l'église  cathédrale,  qui  devient  la  leur 
propre  autant  que  celle  de  leur  chef  hiérarchique  (3). 
L'épiscopat  continue  à  se  faire  architecte ,  d'autant  plus 
entraîné  vers  les  développements  de  l'art ,  que  de  toutes 
parts  les  écoles  d'architecture  se  sont  recrutées ,  et  qu'à 
leur  observance  fidèle  du  symbolisme  elles  ont  ajouté  le 
grandiose  des  formes  architectoniques  dans  les  admirables 
constructions  créées  par  les  monastères  les  plus  renommés. 

(i)  Reuouvier^  Essai  de  classificalion  des  églises  d'Auvergne,  Bullet. 
monuiD.,  t.  III,  p.  377  et  suiv. 

(2)  S.  Bernard,  évêque  de  Hildeâheim,  avait  été  élevé,  vers  950,  dans 
le  monastère  des  bénédictins  de  cette  ville.  L'annaliste  de  l'Ordre,  notre 
célèbre  Mabillon,  indique  en  ces  termes  à  quels  arts  s'appliquaient  les 
jeanesgens  instruits  à  cette  école  et,  bien  entendu,  dans  toutes  celles 
qui  vivaient  sous  les  inspiration?  de  la  même  règle  :  «  In  scribendo 
apprime  enituit;  picturam  etiam  Hmate  exercuit.  Fabrlli  quoque  seien- 
tia  et  arte  clusoria  ,  omnique  structura  mirifice  excelluit.  »  {Acla  Ord. 
Sancti  Bcned,,  t.  VIll,  p.  181.)— Voici  donc  un  seul  homme,  et  avec  lui 
tons  ceux  qui  venaient  se  soumettre  à  la  même  discipline,  appliqué 
en  même  temps  aux  travaux  de  la  calligraphie,  de  la  peinture,  de  l'or- 
févrerie,  y  compris  l'art  d'y  enchâsser  les  pierres  précieuses,  et  eniiu 
rarcbiteclure.  De  telles  notions,  il  faut  bien  l'avouer,  expliqueraient 
seules  comment  a  pu  naître  et  se  perpétuer  le  canon  invariable  suivi 
ai  longtemps  par  nos  artistes  religieux.  —  Cf.  Annales  archéologiques, 
t.  VI,  ubi  suprà. 

(3)  Cf.  Bouix,  Tractatusde  Capilulis,  pars  I,  cap.  i,  §§  5,6,8;  Fleury. 
Institution,  !'•  part.,  ch.  xvii. 
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Cette  influence  monastique ,  vivante  dans  toute  la  période 
romano-byzantine,  qui  s'étend  du  sixième  siècle  au  dou- 
zième ,  se  termine  pendant  le  cours  de  celui-ci  aux  vastes 
et  saisissantes  abbatiales  des  Clunistes  et  des  Cisterciens, 
dont  on  sait  la  supériorité  incontestable  (4).  Mais  pour  ces 
laborieux  solitaires,  un  temps  d'arrêt  se  fait  ici,  soit  parce 
qu'ils  ont  doté  leurs  nombreuses  maisons  conventuelles 
d'églises  aussi  durables  que  magnifiques ,  soit  parce  que  la 
plus  grande  partie  des  Sièges  épiscopaux  occupés  par  des 
membres  de  ces  grandes  familles  tendent  naturellement 
dès  lors  à  remplacer  les  abbayes  dans  l'impulsion  que  l'art 
religieux  doit  encore  recevoir.  Voilà  donc  les  évoques  et  les 
chapitres  unissant  leurs  efforts  et  leurs  richesses  pour 
élever,  à  côté  de  Cluny ,  de  Moissac  et  de  Saint-Denis,  de 
Vézelay,  de  Fontverault  et  de  Lerins,  les  basiliques  épisco- 
pales  de  Chartres,  de  Paris,  de  Rouen  et  de  Poitiers.  De 
tous  côtés,  ou  voit  surgir  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  et 
s'épanouir  les  nouvelles  fleurs  de  l'architecture ,  d'autant 
plus  belles  que  l'art,  parvenu  à  la  possession  de  toutes  ses 
ressources  possibles,  se  complète  chaque  jour  par  ses  char- 
mantes productions  de  tout  ce  que  le  compas  de  l'archi- 
tecte peut  offrir  au  pinceau  intelligent  de  ses  peintres  et  au 
ciseau  vraiment  original  de  ses  sculpteurs. 
^^r*t^^T^  La  part  exclusive  que  le  clergé  a  toujours  prise  dans  la 
•suiptures  mimes  surveillancc,  la  direction ,  et  fort  souvent  dans  l'exécution 

de  nos  églises , 

môme  des  travaux,  ne  se  voit  pas  seulement  dans  ces  par- 
faites ressemblances  de  types  qu'on  remarque  partout  où 
fut  le  catholicisme  :  on  la  retrouve  dans  les  plus  minces 
détails  d'ornementation  sculptée  aux  façades  de  nos  temples 
ou  sous  les  corniches  de  leur  intérieur  (2).  Là, maintes  fois, 

(1)  Cf.  Notice  sur  les  écoles  (V architecture  au  inryen  âge  ,  par 
M.  l'ubbé  Crosuicr,  p.  2  et  suiv.,  iri-8%  Caeo,  1849. 

(2)  En  Normandie  ,  les  modillons  ornent  rarement  Tintérieur  do 
Téglise,  mais  ils  s'y  trouvent  souvent  dans  celles  de  TAnjou,  du  Maine, 
du  Poitou^  de  la  Touraine  et  de  beaucoup  d'autres  provinces. 
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au  milieu  des  têtes  grimaçantes  et  des  personnages  diver- 
sement occupés  qui  soutiennent  en  longues  rangées  les 
arcatures  ou  les  entablements,  on  aperçoit  certaines  figures 
placides  attentives  &  un  phylactère  qu'elles  déroulent ,  ou 
assises  près  d'un  volumen  déployé ,  ou  tenant  le  compas  et 
Téquerre ,  ou  avoisinées  enfia  d'une  petite  église  finement 
taillée  qu'elles  contemplent  avec  amour  ;  presque  toujours 
ces  figures  sont  couvertes  de  la  cuculle  du  religieux  ou  du 
capuce  du  chanoine.  Non  loin  d'elles  ,  un  évoque  revêtu  de 
ses  insignes  habituels ,  appuyé  sur  sa  crosse ,  ou  assis  et 
calme  devant  ces  grandes  nefs  où  il  semble  présider  encore, 
sm'veille,  et  assiste  de  son  regard  à  tout  ce  qui  s'est  fait 
autour  de  lui  (4).  Soyez  certain  que  ces  témoins  d'un  autre 
âge  sont  les  créateurs  de  la  pensée  première  qui  a  rassemblé 
d'abord  et  dressé  bientôt  après  tous  ces  matériaux.  Là 
est  le  maître  de  l'œuvre ,  ici  le  maître  maçon  ,  là  encore  le 
consécrateur  qui  a  donné  leur  valeur  suprême  à  ces  murs 
bénis.  Ne  voyez- vous  pas  aussi ,  dans  un  costume  plus  dana  rhutoire  <!• 
simple ,  tenant  d'une  main  quelque  attribut  plus  ou  moins  dadons  par  le» 
intact  de  leur  honorable  mestier ,  ces  hommes  obscurs  dé-  çon»; 
pûtes  là ,  pour  y  vivre  en  leur  nom  ,  par  les  ardentes  con- 
fréries qui  bâtirent  tant  de  sanctuaires  sous  la  conduite  des 
prêtres  :  hommes  de  peine,  au  cœur  clirétien ,  fouillant  les 
carrières ,  s'attelant  aux  chariots  des  transports ,  enthou- 
siastes de  leur  tâche  consommée  pendant  des  années  en- 
tières au  chant  des  cantiques  et  aux  accents  de  leur  compo- 
sition ;  généreux  indigents  payant  de  leurs  peines  sérieuses 
à  l'édifice  commun  cette  riche  souscription  que  le  noble 
lui-même  et  le  seigneur  ne  secondent  pas  moins  de  leurs 
généreuses  fatigues  (2)!  Personne,  en  aucun  temps,  n'a 

(1)  Voir  notre  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  1. 1,  de  la  p.  216 
à  la  p.  281  ;  et  pi.  vni,  n^  lo,  28,  44,  45,  5Q,  53  et  54. 

(2)  Cf.,  sur  les  confréries  de  frères-maçons  dirigées  par  le  clergé  aux 
onuëme,  douzième  et  treizième  siècles,  le  livre  du  docteur  Schnaase, 
déjà  cité,  et  qui  a  trait  à  ce  fait  si  intéressant  de  Tbistoire  architecturale 
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connu  ni  ces  prolétaires  ni  ces  prélats  ;  rien  ne  dit  à  côté 
d'eux  le  moindre  souvenir  de  leur  vie  privée.  Mais  eux- 
mêmes  suffisent  à  cette  place ,  modestement  enviée  peut- 
être,  pour  remplacer  la  théorie  non  écrite  de  leurs  idées 
artistiques;  ils  disent  hautement  qu'ils  ont  pris  part,  dans 
la  sphère  relative  de  leur  zèle  et  de  leur  intelligence,  à  ce 
travail  commun  dont  vous  voyez  autour  d'eux  les  saintes  et 
brillantes  conceptions.  Que  dire  déplus  pour  attester  cette 
collaboration  sacrée?  Voici  les  Docteurs  et  leurs  disciples; 
autour  d'eux  et  de  vous  se  déroulent  les  pages  merveilleuses 
de  leur  livre,  où  tout  se  lit,  excepté  leur  nom  ;  mais,  pour 
ces  doctes  et  sublimes  chrétiens,  un  tel  silence  n'est  qu'un 
mérite  de  plus. 
et  r«xftcte  rw-      Cliosc  étonuantc  !  l'architecturc  n'a  pas  eu,  dans  toutes 

Remblanoo  d6  tant 

de  trpet  mniti.  CCS  cncvclopédies  si  curieuses  et  si  savantes  dont  le  moyen 

pUësàrinflniuuu 

anounet     règles  âge  sc  gloriiic  à  si  justc  titre,  une  seule  page  consacrée  à 

ses  principes  et  à  ses  méthodes.  Vous  n'en  trouverez  rien 
ni  dans  Bède,  ni  dans  Isidore  de  Séville,  ni  dans  Hugues  de 
Saint-Vicor,  ni  dans  Vincent  de  Beauvais.  Et  cependant  quels 
rapports  de  ressemblance  entre  tous  les  monuments  con- 

dans  le  onzième  volume  des  Annales  archéologiques ,  p.  325.  —  G^est 
une  grosse  erreur  de  ne  dater  l'apparilion  des  frères-maçons  que  du 
treizième  siècle,  comme  l'a  fait  M.  Weyer  aii  congrès  archéologique  dé 
Strasbourg  en  4842;  et  c'était  encore  un  mauvais  argument  pour  cette 
thèse  que  le  témoignage  qu'on  prétendait  tirer  des  signes  lapidaires 
inconnus,  disait-on,  avant  le  treizième  siècle:  nous  savons  beaucoup 
de  monuments  dans  le  Poitou  où  ils  figurent  dès  le  douzième;  et  d*aU- 
leurs  ces  signes  n'étaient  que  des  marques  de  tâcherons,  comme  noai 
Ta  vous  expliqué  ailleurs ,  et  non  des  indices  secrets  se  rapportant  à 
quelques  idées  d'une  société  travaillant  eu  dehors  du  clergé.  C'est  donc 
plus  de  deux  cents  ans  avant  Krwin  de  Steinbach  qu'il  faut  regarder 
l'origine  des  associations  d'ouvriers  maçons;  elles  se  formèrent  sous  la 
direction  des  ecclésiastiques  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  ouvriers- 
moines  formés  dans  les  monastères  par  les  Abbés,  et  furent  dès  Ion 
un  corps  de  métier  ayant  ses  règles  constitutives  et  ses  droits  reconnus. 
—  Voir  encore  Uisl,  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  t.  I,  p.  286,  pi.  ix; 
Bàtissier,  Hist.  de  l'art  monumental ,  p.  466  et  suiv.;  Renouvier  et  Ri- 
card, Des  Maîtres  de  pierre  et  autres  artistes  gothiques  de  Montpellier, 
in4S  p.  3,  MontpelL,  1844. 
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struits  à  tant  d'époques  diverses  !  Quelle  identité  évidem- 
ment calculée  des  dispositions  principales  et  secondaires  ! 
Gomme  il  a  faUu  nécessairement  que  l'unité  des  règles  fût 
acceptée  de  toutes  parts  pour  produire  partout  ce  résultat 
commun  d'une  pensée  dominante  !  Afûrmons-le  donc  :  ce 
fait  acquis  consacre  l'existence  d'une  maîtrise  générale 
d'autant  moins  soucieuse  d'écrire,  que  le  simple  ouvrier, 
ne  sachant  pas  lire,  n'eût  eu  que  faire  de  manuscrits,  et  que 
l'architecte ,  pouvant  communiquer  de  vive  voix  les  prin- 
cipes fondamentaux,  n'avait  pas  de  meilleurs  moyens  que 
la  pratique  mùme  pour  introduire  à  la  connaissance  de  l'art 
les  nombreux  élèves  formés  par  lui  dans  le  silence  du 
cloître  et  la  contemplation  des  monuments. 
Il  en  était  ainsi  dans  le  système  général  d'ornementation    coiiiiii«iin«i  mi. 

"  ^  niatnret  des  ma- 

par l'imagerie,  soit  peinte,  soit  sculptée.  Point  de  Guides  mucriu  ont  pn 
composés  pour  ces  travaux,  ou  la  pensée  a  presque  toujours  tes  ip^uiix  pour 
le  plus  beau  rôle  ;  et  cependant  que  d'innombrables  sujets,  mtnuuon. 
toujours  les  mêmes  partout  quant  au  sens  mystérieux  qu'ils 
représentent,  diffèrent  à  peine  çà  et  là  par  le  faire  du  peintre 
et  du  sculpteur  !  Il  est  vrai  qu'on  possédait  depuis  les  pre- 
miers temps  des  modèles  qu'il  ne  fallait  qu'imiter  :  les 
manuscrits  étaient  pleins  de  miniatures  variées,  où  le  sym- 
bolisme des  anciens  ou  des  contemporains  s'était  exercé  , 
et  qui,  pour  beaucoup  d'expressions  à  rendre,  étaient  des 
sources  abondantes  et  sûres.  Combien  on  y  rencontre  de 
fleurs ,  d'animaux ,  de  bons  et  de  mauvais  anges  qui  se  re- 
produisent sur  nos  chapiteaux,  dans  nos  verrières,  aux 
reliefs  des  bases  et  des  entablements  !  C'était  toujours  d'a- 
près les  notions  de  l'esthétique ,  reçues  et  sans  cesse  pro- 
fessées dans  les  cloîtres ,  que  travaillaient  à  ces  images 
précieuses  de  nos  vieux  parchemins  les  cénobites  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  C'est  ainsi  que  furent  composés  la  Bible 
fAlcuin  et  YOrtus  deliciarum  de  l'abbesse  Herrade  de 
Bohenbourg.  Sans  ces  babiles  mains,  les  ornementistes 
eussent  manqué  de    modèles ,  devenus  autant  de  règles 
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permanentes  et  qui  portaient  avec  elles  leur  professorat  de 
la  pensée  artistique.  Voilà  sans  doute  pourquoi,  parmi  tant 
de  livres  recherchés  dans  les  obscurités  de  nos  bibliothèques 
sur  Fart  et  ses  règles  au  moyen  âge,  on  en  trouve  à  peine 
deux  qui  traitent  de  la  partie  technique  de  certaines  indus- 
tries ;  et  encore  ne  faut-il  pas  remonter  au  delà  du  douzième 
siècle  pour  lire  ces  pages  attacliantes  qu'on  doit  au  moine 
Tliéophile ,  l'humble  et  savant  auteur  de  Y  Essai  sur  divers 
arts  (4),  ni  s'éloigner  beaucoup  du  quinzième  pour  tirer 
du  Guide  grec  de  la  peinture  les  procédés  manuels  et  l'éco- 
nomie spirituelle  des  saintes  images  (2). 
Caprices  dei'ar-      Pour  dernière  assertion  nous  voulons  faire  observer  quelle 

chiteotnre     cirile     ,.„,  .  1,1.  i.    .  1 

en ngÊirû  de  cette  dinereiicc  cxistc  cutre  1  architecture  religieuse  du  moyen 

discipline      rt'^u* 

uhn  des  formes  àgc  ct  Tarchitecture  civile  de  la  même  époque  s'exerçant 

aux  habitations  particulières,  aux  hôtels  de  ville  ou  aux 
palais.  Souvent ,  il  est  vrai,  des  rapports  très-apparents  se 
manifestent  entre  ces  éléments  opposés,  entre  certains 
bâtiments  de  grandes  dimensions  et  quelques  églises  voi- 
sines. Alors  il  faut,  presque  sans  exceptions,  considérer  les 

• 

(1)  Cf.  Schedula  diversarum  artiuin,  traduit  par  M.  de  l'Escalopier, 
et  ce  qu'en  dit  rintéressont  article  que  notre  regrettable  abbé  Texier 
en  a  inséré  dans  son  beau  Diclionnaire  dorfévrerie  chrétienne , 
vo  Théophile. 

(2)  Le  Guide  de  la  peinture  est  du  moine  Denys,  pieux  et  inteUigent 
artiste  du  couvent  de  Fourna,  au  Mont-Atbos.  Les  moines  grecs,  qui 
s'en  servent  encore  pour  Texécution  des  tableaux  sur  mur  de  leurs 
églises,  le  croient  du  dixième  ou  du  onzième  siècle.  Nous  pensons, 
avec  M.  Didron,que  ce  serait  un  peu  haut.  Mais  le  savant  archéologue 
le  regarderait  comme  du  quinzième  ou  du  seizième  siècle^  ctnous  crai- 
gnons que  ce  ne  soit  un  peu  bas.  11  y  a,  en  effet,  dans  la  diction  de  Tau- 
teur  grec  une  naïveté  de  pensée  et  d'expression  qui  se  perd  déjà  par- 
tout, nous  semble-t-il,  au  quatorzième.  Au  reste,  on  est  forcé  en  lisant 
ce  livre  de  reconnaître  une  foule  de  traditions  hiératiques  rendues  de  la 
même  façon  que  nos  peintres  de  rOccidenU'ont  fréquemment  compris. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  attribuer  cette  unité  de  méthode  à  une 
source  canonique  très-ancienne.  Cela  prouve  encore  qu'entre  tant  de 
différences  par  lesquelles  on  voudrait  parfois  distinguer  les  deux 
grandes  Ecoles  de  peinture  chrétienne,  il  en  est  beaucoup  de  fort  conjec- 
turales, et  sur  lesquelles  il  faut  revenir  de  l'assurance  qui  les  avait  fait 
affirmer. 
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premiers  comme  étant  l'œuvre  des  religieux  qui  construi- 
sirent les  secondes  et  qui  les  ont  reliés  mutuellement  par 
un  air  de  famille  ;  le  style,  des  deux  côtés ,  se  rapproche 
plus  ou  moins  par  quelques  détails.  C'est  également ,  pour 
les  ouvertures ,  Tarcade  cintrée  ou  ogivale  ,  quelquefois  la 
colonne  cylindrique  et  son  chapiteau  à  feuillage  ;  parfois 
aussi ,  dans  les  constructions  purement  nobiliaires,  l'orne- 
mentation s'élôvc  par  plus  de  luxe  et  de  recherche  ;  mais 
regardez  bien ,  et  toujours  des  traits  saillants  viendront 
trahir  à  vos  yeux  la  destination  laïque  de  ces  édifices  et  en 
indiquer  l'origine  :  ainsi  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
est  en  bois  ou  en  briques ,  au  moins  dans  les  villes  ;  de 
même  qu'ils  y  sont  relativement  très-peu  vastes ,  l'enceinte 
murale  des  fortifications  ayant  dîi  restreindre  l'espace  delà 
cité.  On  voit  bien  encore,  surtout  au  douzième  siècle, 
comme  à  Bazas,  et  au  treizième,  comme  à  Gluny,  une  arca- 
ture  continue  formant  galerie  au  second  étage ,  puis  une 
projection  de  la  toiture  s'avançant  en  dehors  du  plan  comme 
un  appendice  destiné  à  garantir  de  la  pluie  les  accoudoirs 
des  fenêtres  et  le  seuil  de  la  porte  d'entrée.  Mais  toutes  les 
façades  sont  plates  et  sans  aucun  retrait  ;  les  fenêtres,  par- 
fois à  plein  cintre,  sont  le  plus  souvent  carrées ,  et  coupées 
par  une  croisée  en  pierre;  enfin  les  faîtages  à  pente  plus 
ou  moins  rapide  ,  où  les  épis  ne  paraissent  pas  encore  ,  où 
des  tuyaux  de  cheminée,  rivalisant  d'une  élégance  arbi- 
traire, signalcntsurtout  l'action  de  la  vie  civile  :  voilà,  certes, 
des  caractères  bien  éloignés  de  ceux  d'une  église ,  et  qui 
ne  permettent  pas  de  confondre  les  mains  qui  les  édifièrent. 
C'est  donc  le  caprice  de  chacun  qui  a  présidé  à  ces  con- 
structions laïques ,  si  nombreuses  et  si  variées  ,  et  c'est 
raison ,  chacun  se  logeant  selon  son  droit ,  et  la  société 
n'ayant  aucun  intérêt  à  lui  imposer  des  formes  préférées. 
Là,  d'ailleurs,  point  de  symbolisme  à  observer  nécessaire- 
ment ,  point  de  règles  canoniques  à  suivre  ;  la  rigoureuse 
loi  de  l'alignement,  qui,  de  nos  jours,  est  parfois  si  ridicule- 
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ment  absolue ,  n'empêche  mfime  pas  le  b&tisseur  vulgaire 
ni  d'empiéter  sur  la  voie  publique  ni  de  reculer  vers  son 
jardin.  L'église,  au  contraire,  maison  de  tous,  mais  lieu 
sacré  destiné  à  la  prière  commune,  doit  se  distinguer  tout 
d'abord  au  regard  qui  la  rencontre  ;  elle  frappe  et  saisit 
par  ses  lignes  et  ses  dessins  convenus  ;  elle  s'annonce  à  tous 
par  des  tracés  qui  ne  sont  qu'à  elle  ,  par  la  niùme  raison 
qu'une  fois  installés  dans  son  enceinte  ^énérée,  ses  enfants 
ont  besoin  que  tout  y  parle  à  leur  esprit  et  à  leur  cœur,  que 
tout  arrive  par  le  regard  à  ces  deux  moitiés  de  la  vie 
morale. 
RènmèetT^  H  (^tait  donc  indispensable  de  s'arrêter  à  un  archétype 
»»jjcon»idératioM  univcrscl ,  qui  ne  changeât  point  quant  aux  significations 

plus  ou  moins  nombreuses,  mais  toujours  nécessaires,  dont 
la  foi  se  nourrit.  Donc,  pour  l'architecture  chrétienne,  non 
plus  que  pour  ses  moyens  d'ornementation  et  d'ameuble- 
ment, point  de  ces  prétendus  caprices  auxquels  des  préten- 
tions irréfléchies  ont  quelquefois  voulu  faire  croire  ;  point 
de  banaUtés  dans  ce  plan  des  monuments,  en  tout  le  même, 
et  parlant  toujours  le  même  langage  des  traditions  aposto- 
liques sous  l'influence  du  prêtre  ;  point  de  vagues  étran- 
getés  dans  cette  flore  pendante  aux  bords  des  chapiteaux  , 
dans  ces  couleurs  murales  disant  les  mystères  des  faits 
bibliques  aux  parois  du  temple  ou  à  la  voûte  du  sanctuaire  ; 
nulle  fantaisie  dans  ces  légendes  sculptées  ,  dans  ces  ver- 
rières empreintes  des  histoires  symboliques  de  tant  de 
générations ,  non  plus  que  dans  ces  types  consacrés ,  mais 
inexplicables  à  l'ignorance  qui  n'y  peut  lire,  à  l'incrédulité 
qui  les  nie  ,  à  la  demi-science  laïque  s'égarant  en  des  sen- 
tiers qu'elle  ne  peut  explorer  complètement  toute  seule.  Ce 
sont  là  autant  d'empreintes  qui  ne  se  voient  en  aucune 
habitation  séculière  dans  les  siècles  de  foi ,  pas  plus  que  de 
notre  temps ,  et  qui ,  en  constituant  une  différence  tout 
hiératique  entre  les  monuments  civils  et  ceux  de  l'ordre 
religieux ,  attestent  aussi  bien  pour  les  uns  l'exemption 
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complète  de  toutes  règles  positives  que  pour  les  autres  une 
soumission  normale  à  des  conditions  symboliques  dont  le 
clergé  seul  était  l'auteur  et  le  gardien. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  pour  établir  cette  influence 
absolue  et  irrécusable  de  la  pensée  sacerdotale  sur  les  dif- 
férentes branches  de  Tari  catholique  se  prolongerait  à  l'in- 
fini ;  mais  tout  ce  qui  va  suivre ,  en  s'appuyant  sur  cette 
vérité,  ne  fera  qu'en  multiplier  les  preuves.  C'est  que,  pour 
résumer  ici  avec  de  grands  maîtres  tout  ce  qui  regarde  cette 
question,  «  dus  le  siècle  des  catacombes  l'art  chrétien  devint 
une  religion  comme  tout  le  reste  ;  il  semble  qu'une  main 
souverainement  maîtresse  ait  tracé  alors  le  premier  mo- 
dèle, que  tant  de  mains  serviles  répétèrent  depuis  (4)  ;  »  et, 
€<  quant  aux  moyens  d'exécution,  il  est  certain  que  les  ecclé- 
siastiques les  plus  distingués  et  les  plus  instruits  faisaient 
de  l'architecture  l'objet  de  leurs  études  :  ils  donnaient  eux- 
mêmes  les  plans  de  leurs  églises,  ils  travaillaient  à  les  con- 
struire (2).  »  — Je  ne  terminerais  pas  si  je  voulais  citer  tous 
ceux  qui,  pour  cette  sainte  et  noble  tâche,  vouèrent  toute 
leur  vie  aux  œuvres  de  l'équerre,  de  la  palette  et  du  ciseau. 


(1)  Raoul  RocheUe,  Tableau  des  Catacombes,^.  165. 

(2)  M.  de  Caumont,  IHst,  de  rarrhii.,  p.  59,  60. 


T.    III. 


CHAPITRE  II. 


L*ÉOLI8E  DANS  SON  ORIENTATION.— CIMETIÈRES. 


Revenons  maintenant  sur  nos  pas  :  il  est  temps  de  con- 
sidérer la  maison  de  Dieu  dans  son  plan  d'ensemble,  et 
pour  ainsi  dire  à  l'extérieur,  où  nous  apparaissent  les  formes 
générales  du  lieu  sacré,  après  quoi  nous  passerons  le  seuil, 
nous  aborderons  le  sanctuaire,  nous  parcourrons  ses  nefs , 
nous  visiterons  son  transsept,  ses  absides  et  ses  chapelles  ; 
enfin  nous  chercherons  encore  dans  tous  les  membres  de 
ce  corps  mystérieux  les  leçons  silencieuses  mais  fécondes 
de  TËpouse  du  Christ. 
Prûiminairesde      C*est  dc  loiu  quc  CCS  Icçous  préparent  le  saint  édifice ,  et 
La"tî?™piMSë  longtemps  avant  que  les  murs  bénis  n'aient  reçu  môme 
â"^d^uuî!"*  leur  première  assise.  Nous  avons  vu  comme  l'assentiment 

de  l'Évèque  est  nécessaire  à  l'érection  du  moindre  espace 
où  se  doit  célébrer  le  Saint  Sacrifice  ,  la  plus  auguste  des 
fonctions  religieuses,  et  vers  laquelle  toutes  les  autres  con- 
vergent. C'est  à  lui  également  qu'il  appartient  de  désigner 
ou  d'accepter  le  terrain;  car  il  est  bon  que,  toujours  par 
une  pensée  mystique ,  le  sol  où  sera  posée  cette  Jérusalem 
terrestre  domine  l'espace  qui  l'entoure,  appelle  de  loin  les 
regards  de  l'humanité^  et  ouvre  le  cœur  de  l'homme  aux  can- 
tiques de  son  exaltation  éternelle.  Nous  savons,  du  reste,  que 
l'Église  universelle ,  la  société  chrétienne  tout  entière  est 
figurée  par  ce  temple  :  en  réaUté,  c'est  la  Jérusalem  d'En- 
Haut.  Il  y  a  donc  entre  elle  et  lui  des  relations  tropologiques 
et  morales  qui  doivent  élever  l'un,  dans  toute  son  existence 
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ici-bas ,  vers  le  règne  surnaturel  et  inébranlable  de  l'autre. 
Les  Prophètes  sont  pleins  de  cette  similitude,  qui  leur  revient 
sans  cesse  (4  ) ,  et,  quoiqu'on  n'en  ait  guère  tiré  une  pres- 
cription absolue  quant  à  ces  exhaussements  du  lieu  choisi 
pour  une  église ,  on  la  verra  cependant  comprise  et  suivie 
de.  toutes  parts.  Pour  peu  qu'on  l'examine ,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  nos  monuments  actuels  on  reconnaîtra 
souvent  que  ,  lorsqu'elle  semble  oubliée ,  ce  n'est  que  par 
suite  des  transformations  du  sol  modifié  à  travers  les  siècles, 
et  l'importance  n'en  a  jamais  été  méconnue,  puisqu'au  sei- 
zième siècle  encore  S.  Charles  prescrivait  d'y  obéir.  On 
comprend  bien  aussi  que  cette  disposition  nécessitait,  pour 
aborder  le  Lieu  saint ,  l'usage  de  quelques  degrés  :  c'était 
un  caractère  de  plus  pour  compléter  le  symbolisme  de 
cette  ascension  du  chrétien  vers  le  séjour  de  la  paix  ;  là  il 
se  trouvait  d'autant  plus  séparé  du  monde,  et,  par  une 
autre  raison  tirée  du  respect  qu'impriment  aux  nombres 
impairs  l'unité  et  la  trinité  de  Dieu,  ces  marches  devaient 
être  au  nombre  de  trois ,  de  cinq  ,  de  sept ,  etc.  Cette  re- 
marque ,  confirmée  encore  par  S.  Charles ,  ne  s'applique 
pas  moins  aux  chapelles  baptismales  et  aux  autels  (2),  dont 

(1)  «  Fundatur  exsultatione  universaB  terrœ  moD3SioD...4civitas  Dei 
inagni.  »  {Ps.,  XL\u,  3.)  —  «  Fundamenta  ejus  in  montibus  sanctis.  » 
[Ps.,  Lxxxvi,  1.)  —  Voir  S.  Mélilon,  sur  le  mot  mon^ ,  apud  SpicHeg, 
Solesnu,  t.  11^  p.  142. 

(2)  a  Qua  in  re  valde  spectetur  ut  ubicumque  (ecclesia)  exstruatur^ 
loco  editiori  aliquanto  fiât.  »  (S.  Caroli  BorromaBi^  Inslructionum  fa- 
hricêB  ecclesiasiicx  lib.  I,  cap.  i,  De  Situ  ecclesiœ.]  —  Le  saint  évêque, 
(loué  de  ce  zèle  éclairé  qui  s'échappe  toujours  d*un  cœur  sacerdotal^  va 
plus  loin,  et  n'abdique  pas  le  droit  de  choisir  lui-même  ou  d'approu- 
ver l'architecte  destiné  à  une  œuvre  de  cette  importance  :  a  Ecclesia 
cum  œdificanda est,  primum  episcopijudicio,  et  de  architecti  quemis 
adfiibuerU  probarilve  consilio,  locus  accommodatior  eligi  débet,  n 
(/^ûi.)^Qui  ne  comprendrait,  eu  effet,  que  l'architecte  dût  dépendre 
de  celui  qui  a  par  son  caractère  la  première  et  la  plus  haute  surveil- 
lance de  tels  travaux  ?  On  était  loin  encore  de  nos  architectes  diocé- 
sains... —  Voir  les  notes  très-judicieuses  données  par  M.  l'abbé  Van 
Drivai  dans  l'édition  de  S.  Charles  publiée  par  lui,  Paris,  1855, 
in-18. 
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les  degrés  sont  comme  les  Apôtres  et  les  Martyrs ,  la  parole 
des  uns  et  l'héroïque  fermeté  des  autres  ayant  été  comme 
les  fondements  du  dogme  et  la  double  voie  des  peuples  (4  ) 
pour  arriver  au  salut. 
i/mpUuMiBMit;      L'enceinte  ayant  été  ainsi  désignée  au  préalable ,  et  le 

ipnmière  pierre,       «  ,  ,  ,  , 

t  set  oonditioiif.  plan  général  tracé  suivant  les  règles  canoniques ,  1  évoque 

doit  planter  une  croix  à  l'endroit  môme  où  devra  s'élever 
l'autel,  image  sensible  de  la  Victime  crucifiée.  Cette  croix 
doit  donc  être  nécessairement  de  bois ,  afin  de  représenter 
plus  vivement  celle  du  Calvaire,  centre  de  toutes  les  pensées 
catholiques,  symbole  primitif  d*où  tous  les  autres  ont  dé- 
coulé (2).  C'est  encore  un  souvenir  des  premiers  autels 
employés  dans  les  catacombes ,  dont  le  bois  fut  remplacé 
nécessairement  ensuite  par  la  pierre ,  comme  nous  aurons 
à  l'expliquer  bientôt.  Mais  de  toutes  les  pierres  qui  forme- 
ront l'édifice,  la  première  de  toutes  sera  bénie;  on  lui 
donnera  des  dimensions  et  des  ornements  mystiques;  sa 
forme  carrée  sera  celle  de  la  Cité  éternelle  décrite  dans 

* 

(1)  «  Gradus  quibus  ascenditur  ad  altare  spirituaUter  demoDstrant 
Apostolos  et  Martyres  Christi.qui  pro  amore  Ejusgaaguinem  suum  fu- 
derunt.  »  (Hug.  à  Sancto-Victore,  Specvliim  de  myaipriis  Erclesix , 
cap.  i;  Migne^  t.  CLXXVH,  col.  537.)—  Durant  ajoute,  pour  compléter 
cette  explication  :  «  Quia...  Sponsa  in  canticis  amoris  vocat  eos  ascen- 
sum  purpureum.  »  (Ration.,  cap.  ii;  mihi,  fo  vi.) 

(2)  «Pridie  igiturligaea  crux  in  loco  ubi  débet  esse  altare,  figatur.  » 
{Pontificale  rnmanum,  pars  II,  p.  282,  in-12,MechliniaB,  1845.)— Cette 
prescription  était  déjà  vieille  de  plusieurs  centaines  d'années  quand  le 
Pontifical  en  maintint  la  vigueur.  Elle  vient  des  Novelles  de  Justinien^ 
mort  en  565,  lesquelles  étaient  adressées  soit  à  des  magistrats,  soit  à 
des  évoques,  et,  dans  la  cent  trente  et  unième,  qui  est  de  ces  dernières, 
le  prince  indique  à  observer  une  particularité  qui  prouve  assez  quel 
intérêt  les  évoques  attachaient  à  l'orientation  :  Episcopus,  dii'i\,  veniat, 
ibidem  crucem  figat,  publiée  atrium  designet.  (Can.  Nemo,  De  Conse- 
crat.,  distinct,  i  )—  Désigner  Valrium,  le  vestibule  ou  porche  toujours 
établi  au-devant  de  l'église,  c'était  bien  par  cela  même  fixer  l'orienta- 
tion. A  la  fin  du  sixième  siècle,  on  était  donc  revenu  sur  la  prohibition 
provisoire  faite  par  le  pape  S.  Léon  le  Grand  ,  de  440  à  461 ,  unique- 
ment pour  déjouer  les  idées  des  Manichéens.  —  Voir  De  Perrière , 
Histoire  du  droit  romath,  p.  307  ,  in-12,  1788;  Labbe ,  Concil.,  t.  1 , 
p.  1480. 
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TApocalypse  (4),  dont  toutes  les  proportions  se  rapportent, 
par  le  nombre  quatre^  à  la  perfection  et  à  Tunité.  Son  plus 
bel  ornement  sera  la  croix,  profondément  gravée  à  sa  partie 
centrale,  éloquent  témoignage  de  la  foi  universelle  (2). 
Elle  sera  posée  ainsi  dans  un  angle ,  pour  répondre  à  la 
pensée  du  Christ  qu'elle  représente ,  du  Christ  fondateur 
de  l'Église ,  pierre  angulaire  et  base  certaine  de  la  société 
catholique  (3). 

Toutes  ces  observances  ne  sont  pas  nouveUes  :  l'histoire 
du  quatrième  siècle  nous  les  montre  suivies",  avec  quelques 
autres  tout  aussi  mystérieuses ,  par  le  pape  S.  Sylvestre , 
lorsqu'il  présida  à  la  fondation  de  la  basilique  vaticane  par 
.l'empereur  Constantin.  Ce  prince,  tout  plein  encore  delà 
ferveur  récente  de  son  baptême,  déposa  son  diadème  en 
signe  d'humilité,  s'arma  d'une  pioche  avec  laquelle  il  ouvrit 
la  terre ,  et ,  en  ayant  retiré  douze  corbeilles  en  souvenir 
des  douze  Apôtres ,  il  les  répandit  sur  l'emplacement  que 
devait  occuper  le  nouveau  temple  (4).  On  comprend  de 
reste  toutes  ces  allégories. 

Le  plan  par  terre,  ou  ichnographie  d'une  église,  en  tourne     Kncow  i»ori« 
le  chevet  au  soleil  levant.  Nous  avons  vu  que  cette  près-  toire/«t  •••  ni 
cription  remonte  aux  Apôtres.  Nous  savons  aussi  que  les 
païens  eux-mêmes  attachaient  une  idée  religieuse  à  l'orien- 
tation de  leurs  temples  et  de  leiirs  tombeaux.   Ces  faits 
sont  tellement  vulgarisés  aujourd'hui,  que  nous  n'aurions 

(1)  Cf.  ci-desâu3  ,  t.  II ,  ch.  xiii ,  notre  explication  du  i6«  verset  du 
ch.  XXI  de  l'Apocalypse. 

(2)  «  Débet  episcopus,  seu  sacerdos  de  ejus  licentia,  et  primarium 
iapidem  cui  impressa  sit  crux  in  fundamento  ponere.  »  (Duranti, 
episc.  Mimât.,  Ralionale,  lib.  I ,  cap.  i;  Pontificale  romanum,  ubi 
snprà.) 

(3)  <c  Angularis  petra,  Cbristus  fundat  urbis  mœnia^»  disait  notre 
ancienne  prose  de  la  Dédicace  ;  et  le  rit  roQiain  :  «  Bene  fundata  est 
domus  Domini  supra  firmam  petram.  »  {Offic,  in  Dedicat,  Eccle^ 
six.) 

(4)  Cf.  Breviar.  roman,,  18  novemb. ,  in  Dedicatione  bi^iJicarum 
SS.  apostol.  Pétri  et  Pauli^  lect.v. 


tons  d'être. 
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que  faire  d'en  citer  les  preuves  qui  abondent  partout ,  et 
nous  pouvons  renvoyer,  d'ailleurs ,  pour  les  connaître ,  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  ci-dessus  (I).  La  question  doit 
donc  se  réduire  ici  à  ce  qui  regarde  l'Église  chrétienne.  Il 
semble ,  selon  la  remarque  d'un  interprète  moderne ,  que 
Dieu  ait  tenu  à  garder  pour  les  temples  du  Christianisme 
cette  coutume ,  toute  relative  à  Celui  que  les  Prophètes 
nommèrent  TOrient  par  excellence;  car,  les  Gentils  se 
tournant  vers  TOricnt  pour  leurs  adorations  superstitieuses, 
les  Hébreux  ne  pouvaient  imiter  ce  rite  sans  partager  en 
apparence  leur  idolâtrie ,  et  c'est  pourquoi  la  Loi  divine 
dirigeait  vers  l'Occident  les  autels  portatifs,  comme  plus 
tard  ceux  du  Tabernacle  et  du  Temple  de  Jérusalem  (2). 
Mais  aussi  les  Hébreux ,  toujours  fidèles  à  la  pensée  de  leur 
Dieu,  se  tournaient ,  où  qu'ils  fussent  pour  la  prière ,  vers 
ce  Temple,  qui  devenait  le  point  central  de  leur  phis  légitime 
affection ,  comme  on  le  voit  faire  à  Daniel  quand  il  veut 
protester  contre  les  impiétés  de  Darius  (3).  De  leur  côté, 
les  Apôtres,  dispersés  sur  toute  la  terre,  durent  s'inspirer 
du  môme  sentiment;  la  Bible  est  pleine  d'allusions  qui  les 
y  portaient.  C'est  donc  à  eux  qu'il  faut  attribuer  l'intro- 
duction de  cet  usage ,  de  ce  langage  si  élevé  du  sanctuaire 
chrétien ,  et  nulle  trace  n'en  existe  avant  celle  qu'on  leur 
attribue  si  justement.  «  L'Orient,  dit  un  judicieux  obser- 
vateur, n'était-il  pas  regardé  comme  la  région  des  prodiges? 
C'est  de  là  que  l'Étoile  apparut  aux  Mages;  c'est  là  que  le 
Verbe  s'est  fait  chain,  et,  s'il  est  la  Lumière  du  monde , 
l'Orient  est  le  symbole  de  cette  Lumière  incréée.  »  Sur  la 

(\)  Voir  t.  I,  ch.  IX,  p.  223. 

(2)  Cf.  Sacy,  Comment,  sur  le  ch.  vin  d'Ézéchiel,  etdorn  Calniel, 
ibid, 

(3)  a  Daniel...,  feneâtris  aperti&  in  cœnaculo  9uo  coutra  Jérusalem 
tribus  temporibus  iu  die  flectcbat  genua  sua  et  adorabat.  »  {Dan.,  vi, 
10.)—  Durant  :  «  Daniel  quoque  iu  Babilonica  captivitate  et  Judœi 
siuiiliter  versus  Templum  orabant.  »  {Ralionale,  lib.  V,  cap.  ii;  mihi, 
fo  yo  cxx.) 
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croix,  Jésus  regardait  TOccident ,  d'où  il  invitait  les  peuples 
à  venir  à  lui  :  ainsi  encore,  la  croix,  placée  du  côté  de  l'Est, 
soit  au  jubé ,  soit  à  Tare  triomphal ,  soit  dans  la  verrière 
de  l'abside ,  fait  face  aux  fidèles  réunis  dans  la  nef  occi- 
dentale ,  et  leur  rappelle  ainsi  la  mystérieuse  disposition 
du  Calvaire.  Au  jour  de  la  Pentecôte ,  les  flammes  célestes 
descendirent  de  TOrient  dans  le  Cénacle  ;  enfin ,  suivant 
une  tradition  immémoriale ,  c'est  de  ce  côté  que  le  Christ 
viendra  au  dernier  jour  présider  à  la  Résurrection  et  au 
Jugement  (4  ) . 

N'est-ce  pas  aussi  de  ce  côté  qu'avait  été  le  Paradis  ter- 
restre ?  N'est-ce  pas  de  là  (ju'est  venue  toute  l'humanité , 
là  aussi  qu'elle  est  rappelée  et  qu'elle  revient  à  travers  les 
régions  de  l'exil?  A  tant  de  raisons  généralement  recon- 
nues ,  ajoutons-en  une  autre  qui  motive  expressément  la 
pose  d'une  église  dans  le  sens  qu'on  lui  a  toujours  donné. 
Comme  l'Orient  figure  le  règne  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
son  Fils ,  splendeur  de  la  lumière  éternelle  (2) ,  étoile  Lui- 

(1)  Cf.  Jules  GondoD,  Du  Mouvement  religieux  en  Angleterre,  p.  63, 
ia-h^  ,  Paris,  1842;  Durant,  Ration,  divin.  Offic,  ubi  suprà  ;  Socrate, 
Hist,  écries.,  Ub.  11,  cap.  xxii;  Bergier ,  Dictionnaire  de  théologie, 
V»  Église. 

(2)  «  Candor  est  enim  Lucis  seternse,  et  spéculum  sine  macula  Dei 
inajestatis.  »  (Sap,,  vu,  26.)— «  Deus...  locutus  est  nobis  io  Filio...,qui 
cum  sitsplendor  gloriae...  »  (Hebr,,  i ,  3.)  ^  L'Église,  dans  toutes  les 
fêles  de  Notre -Seigneur,  renouvelle  cette  pensée  avec  la  plus  riche  va- 
riété d'images  et  d'expressions.  Elle  dit  à  Noël  :  Deus  qui  hanc  sacra- 
iissimani  nocteui  veri  Luminis  fecisli  illuslralione  clarescere...  (Col- 
lect.  Miss.);  —quiaper  Incarnati  Verbi  myslcrium  nova  mentis  nos- 
Irx  oculis  lux  lux  claritatis  infulsit(Vrœî&i.  Miss.);  à  TÉpiphanie: 
Mova  nos  immorlalitatis  luce  reparavit  (Prœfat.  Miss.).  —  S.  Am- 
broise  a  développé  cette  pensée,  avec  toute  la  douceur  habituelle  de 
son  style  et  toute  l'aboudance  de  son  génie  vif  et  fécond, au  commen- 
<:ementde  son  Commentaire  sur  S.  Luc  :  «  Magi  de  thesauris  suis  offe- 
runt  munera.  Vultis  scire  quam  bonum  meritum  habeant?  Stella  ab 
bis  videtur;  et  ubi  Herodes  est,  non  vidctur  :  ubi  Christus  est,  rursus 
videtur,  et  viam  demoustrat.  Ergo  Stella  hsec  via  est,  et  via  Christus  ; 
quia  secundum  Incarnationis  mysterium  Christus  est  Stella.  Orietur 
enim  Stella  ex  Jacob,  etexsurget  Homo  ex  Israël.  Denique  ubi  Christus, 
ot  Stella  est.  Ipse  enim  est  Stella  splendida  et  matutina.  Soa  igitor  Ipse 
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même  montrant  la  route  de  la  vie  ;  comme  Tétoile  des  Mages 

indiqua  le  chemin  qui  menait  à  Lui  (^) ,  l'Occident  désigne 

fréquemment  le  règne  de  Satan,  prince  des  ténèbres  (2). 

Sud'*  M^dérS      U"®  SLUive  opposition  se  fait  dans  le  môme  sens  du  Nord 

Siïîi.**"  *^   ^^  ^^^^  »  ^^  ^^  ^^^^  '  ^^^  ^'^^'  jamais  le  soleil,  représente  le 

règne  du  mal,  parle  froid  qui  y  domine,  et  la  mort  de  toute 
germination ,  qui  ne  peut  y  prospérer  sans  chaleur.  C/est 
là  qu'au  témoignage  d'Isaïe,  TEsprit  infernal  avait  choisi 
sa  demeure  .préférée ,  comme  étant ,  par  rapport  à  la  Cité 
sainte ,  le  pays  de  l'idolâtrie  et  de  l'infidélité  (3).  L'Esprit- 
Saint,  au  contraire,  est  le  souffle  dû  Midi,  où  habite  toute 
chaleur  fécondante ,  d'où  le  soleil  atteint  à  sa  plus  haute 
élévation.  Par  analogie,  l'Aquilon  fut  le  côté  des  méchants; 
les  Justes  gardèrent  celui  du  Sud,  et  d'innombrables  textes 
scripturaires,  commentés  dans  le  môme  sens  par  l'uni ver- 
sahté  des  interprètes,  dictèrent  ainsi  à  l'iconographie  sacrée 
la  distinction,  qu'elle  a  toujours  faite  dans  ses  œuvres,  des 
symboles  destinés  au  Sud  ou  au  Nord  de  nos  églises  (4).  On 

luce  se  signât.  »  (S.  Ambros.,  In  Luc,,  lib.  II,  cap.  ii.)  —  Par  suite  de 
cette  acception  symboliqne  de  l'étoile,  elle  signifie  aussi,  selon  les  dif- 
férents passages  des  Écritures  où  on  la  prend  comme  terme  de  compa- 
raison ,  tantôt  les  Anges  et  les  âmes  justes  de  la  terre ,  tantôt  la  Sainte 
Vierge  et  les  Pasteurs  de  TÉglise.  Enfin,  et  par  opposition ,  elle  peut 
fig.irer  encore  le  démon  et  ses  satellites,  quelques  Anges  étant  devenus 
mauvais ,  puis  les  mauvais  chrétiens ,  les  hérétiques  et  autres  dissi- 
dents, le  dragon  (dans  TApocalypse.  viii,12)  ayiint  précipité  sur  la  terre 
la  troisième  partie  des  étoiles  (voir  ci-dessus,  t.  II ,  notre  exposit.  de 
l'Apocalypse, p.  193  et  suiv.)— Ainsi  s'expriment  à  cet  égard  S.  Méliton 
dans  sa  Clef,  S.  Eucher  dans  ses  Petites  Formules ,  et  l'auteur  des  Dis- 
tinctions monastiques.  (Cf.  Spicileg.  Solesm,,  t.  II,  p.  67;  t.  III, 
p.  405,  451  et  483.) 

(i)  «  Vidimus  stellam  Kjus  in  Oriente, et  venimus  adorare  Eum...;et 
Stella  anlecedebat  eos.  »  (Matth.,  i,  2,  9.) 

(2)  ff  Induite  vos  armaturam  Dei ,  ut  possitis  stare  adversus  insidias 
diaboli,  quoniam...  estnobis  coUuctatio  adversus mundi  rcctores  tene- 
brarum.  »  (Ephes,,\i,  il,  12.) 

(3)  «  Ponam  sedem  meam  ad  Aquilonem.  »  (Aî.,xiv,  13.) 

(4)  Cf.  Vitraux  de  Bmrges,  p.  94  et  93  ,  où  les  PP.  Martin  et  Cahier 
citent  savamment,  selon  leur  habitude,  des  textes  fort  complets  d*Ho- 
norias  d'Autun,  de  S.  Isidore  de  Sévllle,  de  S.  Ambroise  et  de  S.  Jérôme 
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conçoit,  dès  lors,  comment  on  a  pu  trouver  indispensable 
que  le  prêtre  à  l'autel,  et  les  peuples  en  s'unissant  à  lui  pour 
prier,  pussent  élever  leurs  regards  vers  le  point  du  ciel  le 
plus  favorable  à  la  piété,  et  y  diriger  leurs  sentiments  d'une 
manière  facile  en  quelque  sorte  et  plus  directe.  Il  y  a  ^e^^foriïJSSSn 
même  une  règle  d'orientation  qui  exprime  parfaitement  <*'">•  ^«"««î  « 
cette  intention  liturgique  :  c'est  que  le  chevet  du  saint 
édifice  se  dirige,  par  une  ligne  droite,  non  vers  le  point  du 
ciel  où  le  soleil  se  lève  à  l'époque  du  solstice ,  mais  vers 
celui  qu'il  occupe  lors  de  l'équateur.  C'est  que  l'Église , 
vivante  Épouse  du  Christ,  dont  l'église  matérielle  n'est 
que  le  symbole ,  marchant  ici-bas  entre  les  prospérités  de 
la  grâce  et  les  rigueurs  de  l'épreuve ,  doit  se  tenir  ferme , 
sans  incliner  de  côté  ni  d'autre  ,  se  préservant  également 
des  régions  de  l'ennemi  et  des  vaines  attaches  aux  douceurs 
de  la  terre.  La  ligne  équinoxiale  forme  pour  elle  Une  stricte 
limite  de  séparation  entre  ces  deux  excès.  Ce  sont  de  grandes 
autorités  qui  le  disent,  au  moyen  âge  comme  à  présent  (i). 
On  cite  quelques  exceptions,  il  est  vrai,  à  celte  règle  si  pourquoi  on  en 

trouve  des  excep- 

généralement  comprise  relies  ne  font  que  la  confirmer,  tionseniuuc, 
puisque,  chaque  fois  qu'il  s'en  présente  une  seule,  on  a  grand 
soin  de  la  faire  remarquer  et  d'expliquer  pourquoi  on  se 
trouve  alors  en  désaccord  avec  la  pratique  ordinaire  (2). 

qui  établissent  clairement  ce  uit^uie  principe.  >-  Voir  aussi  dom  Pitra, 
Spicileg.  Solf'sm.,i,  II,  Clavis  Meliionis,  cap.  m,  no»xvii,  xviii,  xix,xx, 
avec  les  commentaires  qui  s'y  rattachent;  et  le  résumé  de  Théodulphe 
d'Orléans,  n»  4,  ibid.,  p.  lxix. 

(1)  «  Débet  quoque  sic  fuudari  (ecclesia),  ut  caput  recte  inspiciatur 
▼ersus  Orientera,  verum  versus  ortum  sulis  sequinoctialem,  ad  deno- 
tandum  qnod  Ecclesia,qu{e  in  terris  militât,  temperare  se  débet  œqua- 
nimiter  in  prosperis  et  in  adversis;  et  non  versus  solstitialem  ,  ut  fa- 
ciunt  quidam.  »  fDuranti,  Mimât,  episc.  Ration,,  cap.  i,  f»  ii  v*.)  — 
Voir  encore  la  dissertation  des  PP.  Martin  et  Cahier ,  Mélanges  d'ar- 
chéologie ,  t.  I ,  p.  78  ,  avec  les  sources  nombreuses  qu'ils  indiquent  ; 
—  et  M.  l'abbé  Godard-Saiul-Jean,  Notice  sur  Véglise  de  Vignory,  in-8«», 
1849,  p.  5. 

(2)  Cf.  Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle ,  v»  symbolisme  ,  par 
H.  Trémolière.— Cet  auteur,  que  nous  avons  déjà  cité,  est  un  des  pre- 
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Nous  indiquerons  môme  sinon  toute  l'Italie,  comme  on  Ta 
prétendu  à  tort  (i),  au  moins  la  ville  éternelle,  Rome ,  re- 
gardée à  la  fois  comme  la  terre  normale  des  usages  litur- 
giques et  comme  celle  où  se  rencontrent  de  plus  fréquentes 
négligences  à  cet  égard  :  mais  ces  négligences  fort  nom- 
breuses ne  sont  là  qu'une  règle  de  plus.  Dès  le  principe,  on 
put  s'apercevoir  qu'outre  les  païens  qui  adoraient  Apollon  et 
quatre  ou  cinq  autres  soleils,  certains  philosophes,  plus 
nombreux  à  Rome  qu'ailleurs,  donnaient  dans  les  rêveries 
de  Zoroastre  et  de  Mithra,  puis  dans  les  erreurs  analogues 
de  l'école  d'Alexandrie.  Les  premiers  hérétiques  s'adon- 
naient aussi  à  des  superstitions  venues  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse,  adoraient  l'astre  auquel  ils  attribuaient  la  vie  de  la 
nature  et  se  tournaient  vers  lui  pour  leurs  coupables  prati- 
ques. Les  Manichéens,  au  témoignage  de  l'éloquent  évoque 
d'Hippone,  allaient  jusqu'à  regarder  l'astre  comme  étant 


niiers  qui  aient  traité  cette  question  en  homme  d'études  sérieusei,  malgré 
certaines  réserves  que  nous  devons  faire  sur  quelques  points  de  dé- 
tail. 11  cite,  à  propos  de  ce  que  nous  disons  ici,  une  de  ces  exceptions 
mentionnées  par  S.  Paulin  d«j  Noie  (lettre  xxx«  à  S.  Sulpice  Sévère),  el 
relative  àTéglise  de  Saint-Félix  qui  s'ouvrait  eîi  face  d'une  autre  régu- 
lièrement orientée,  et  ne  pouvait  par  conséquent  l'être  de  la  même 
manière.  —  Le  P.  Cahier  expose  aussi  les  développements  curieux  de 
cette  question  avec  beaucoup  de  lucidité  et  de  conviction  dans  son 
IJée  d'une  basilique  chrétienne  des  premiers  siècles ,  travail  remar- 
quable inséré  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  t.  XIX  ^ 
p.  342. 

.  (1)  Ainsi  le  racontent  toutes  les  histoires  ecclésiastiques:  c'est  ce  que 
n'ont  pas  assez  compris  ceux  qui  se  sont  étonnés,  sans  se  les  expliquer, 
de  ces  exceptions  plus  nombreuses  à  notre  règle  qu'on  remarque  à 
Rome,  où  peut-^tre  on  s'est  accoutumé  à  ne  plus  appliquer  ce  symbo- 
lisme aux  monuments  plus  modernes  parce  qu'on  le  voyait  négligé 
dans  ceux  de  la  plus  haute  antiquité.  Car  c'est  du  temps  de  S.  Sylvestre 
et  de  Constantin  que  furent  bAlies  en  plus  grand  nombre  les  églises  non 
orientées.  De  là  on  vit  les  idolâtres  et  les  hérétiques  du  quatrième  siècle 
prétexter  leur  opposition  formelle  et  énergique.  Un  mot  de  S.  Jérôme, 
contemporain  de  celte  défense  (331  à  420  ,  prouverait  seul  qu'elle  n'était 
que  locale  et  toute  restreinte  à  la  cité  impériale  :  S'c  versi  ad  Orientein, 
dit  ce  Père,  paclum  iniinus  cwn  Sole  justiiiiB.  [Comment,  in  proph, 
.1mo«,  VI,  1.%  lib.  !U.) 
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Jésus-Ghrist  lui-même  {\).  C'en  dut  être  assez  pour  inter- 
dire aux  chrétiens  toute  ressemblance  avec  eux  dans  Torien- 
talion  des  nouvelles  églises  (2)  ;  car,  pour  certaines  âmes 
encore  trop  accessibles  aux  extravagances  du  paganisme , 
il  fallait  préférer  Tintégrité  de  la  foi  à  l'observance  trop  scru- 
puleuse des  meilleures  théories  symboliques.  Aussi,  quel- 
que évidente  que  fût  l'intention  des  Apôtres  sur  ce  point, 
elle  dut  rester  inappliquée  jusqu'au  sixième  siècle,  puisque 
ce  fut  le  pape  Vigile  qui  exigea  le  premier  (de  537  à  555) 
qu'on  revînt  à  une  pratique  dont  l'importance  n'avait  appa- 
remment diminué  en  rien  par  le  laps  des  temps  (3). 

,  (i)  «  Nondesit  qui  dicat  apud  semetipauin  :  numquid  forte  Dominas 
Cbristus  est  sol  iste  qui  ortu  et  occasu  peragit  diem  ?  Non  enim  dc- 
faenmt  hffiretici  qui  ista  senserunt.  Manichsei  solem  istum  oculis  car- 
neis  Tisibilem,  expositum  et  publicum  non  tantum  honiinibus^  sed 
etiaai  pecoribus  ad  vidcndum  CUristum  Dominuin  esse  piitaverunt.  » 
{S.  Âng.,  Trac/.  XXXIV  in  Joan.,  post  initiura.) 

(2)  Cf.  Bfttissier,  Hist.  de  Vari.  monum.,  p.  362.  —  On  sait  que  les 
empereorspaîens^qui  dominèrent  l'Église  pendant  plus  de  trois  siècles^ 
se  Tantaient  de  représenter  le  soleil;  qu'ils  furent  plus  d'une  fois  inau- 
gurés sous  ses  traits  dans  leur  apothéose ,  comme  ils  l'avaient  été 
▼ivmnts  sur  les  monumeuts  et  les  médailles.  Parmi  ces  dernières,  on  u 
des  spécimens  d'Héliogabale  et  d'Aurélieu  portant  pour  inscriptions  : 
Sancto  Oeo  soli,  et  Sol  ûominus  imper ii  Romani,  ou  Domino  solû  Un 
obélisque,  cité  par  Âmmien  Marcellin,  portait  cette  consécration  :  Sol 
DeuM  magnus,  despotes  c(F/t.  Constantin  lui-même,  avant  sa  conversion, 
bien  entendu,  c'est-à-dire  avant  l'an  313,  eut  des  types  où  le  soleil  figure 
entouré  des  mots  :  Soli  invicto  Comiti.  On  comprend  que  c'était  là  un 
•ouvenir  trop  récent  ou  un  exemple  trop  dangereux  pour  que  l'Église 
ne  cherchât  point  à  en  détruire  les  moindres  traces.  —  Voir  Gruter, 
fnscriptiones  an(i(yt/a?,Ub.XXXIIÎ,cap.  iv;  Ammiaui  Marcell.,// i5/onar. 
lib.  XVII. 

(3)  C'est  notre  liturgiste  du  treizième  siècle  qui  atteste  l'action  du 
pape  Vigile  sur  ce  fait,  de  sorte  que,  dans  les  églises  mêmes  dont  la 
porte  était  ouverte  à  l'Orient ,  le  prêtre  ne  devait  pas  se  tourner 
▼ers  le  peuple  pour  le  saluer  avant  les  oraisons  de  la  Messe  ;  ce  qui  se 
faisait  9  au  contraire,  dans  celles  ouvertes  a  l'Oicideut.  C'était  toujours 
une  orientation  liturgique,  et  l'on  suppléait  ainsi  très-symboliquement 
à  rétablissement  régulier  du  plan  par  terre  :  m  fAcel  Deus  sit  ubique, 
lamen  sacerdos  in  altari,  et  in  divinis  Officiis,  débet  ex  insUlutione  Vi- 
giliipapx  versus  Orienlem  orarcn  (Ubi  suprà,  lib.V,  cap.ii.)— N'omet- 
tons pas  ,  d'ailleurs,  d'observer  qu'en  Italie  même,  à  Anagni,  par 
exemple^  lorsqu'une  nécessité  du  terrain  a  forcé  de  tourner  mal  le  plan 
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Depuis  ces  temps  reculés,  ce  même  principe  s'est  perpétué 
dans  nos  traditions  sans  jamais  s*y  endormir.  C'est  dans  œ 
sens  que  le  Pontifical  romain,  recueilli  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  par  ordre  du  pape  Innocent  VIII,  mais  dont  les  pres- 
criptions et  les  formules  sont  de  la  plus  haute  antiquité,  fidt 
tourner  les  douze  prêtres  qui  contribuent  avec  Tévèque  i 
la  confection  des  saintes  Huiles  vers  l'autel  majeur,  toujoun 
placé  lui-même  vers  l'Orient  (i). 
qui  ne  sont  pia>      Dc  tant  dc  documcuts,  que  nous  abréffeons  de  tout  ce 

ftcceptablet     au* 

joord'hui.  qu'on  a  écrit  sur  cette  matière,  il  faut  bien  conclure  à  la 

nécessité  liturgique  de  l'orientation  pour  une  église  catho- 
lique. On  sait  donc  pourquoi  cette  loi  se  rattache  à  toutes  les 
constructions  anciennes.  Mais  il  ne  suffit  pas  à  l'Église  qae 
cette  loi  ait  été  portée  et  suivie  autrefois  :  son  esprit  demeu- 
rant le  môme.  Elle  exige  toujours  le  même  respect  pour  ses 
pensées,  et  rien  n'autoriserait  aujourd'hui  l'oubli  et,  à  plus 
forte  raison,  le  mépris  de  ses  saintes  prescriptions.  C'est  poiu^ 
tant  ce  qui  se  fait  quelquefois  encore  en  certaines  contrées, 
absolument  comme  si  les  pieux  désirs  de  nos  pères  n'avaient 
pas  traversé  dix-neuf  siècles  pour  venir  jusqu'à  nous.  Nous 
le  comprenons,  hélas!  pour  la  Hollande,  où  le  catholicisme 
est  traité  sous  Tinfluence  de  tous  les  mauvais  vouloirs  d'un 
gouvernement  persécutem-,  quoique  en  Angleterre,  où  les 
idées  religieuses  ne  valent  guère  mieux,  les  architectes  ca- 
tholiques prennent  un  meilleur  soin  de  la  loi  chrétienne  et 
de  leur  propre  réputation  (2).  Mais  d'où  vient  qu'en  France 


deréglise,oa  s'en  est  dédommagé  en  orientant  Ters  le  point  liturgique 
l'autel,  où  le  prêtre  fdit  face  dôà  lors  aux  Odèles  et  offre  en  leur  nom 
vers  le  point  normal  le  Sacrifice  pour  tout  le  peuple,  qu'il  personnifl* 
devant  Dieu.  —  Voir  Y  Histoire  de  la  cnthédralf  dAnagni,  par  M.  Ba^ 
hier  de  Montauit,  chanoine  de  cette  église,  m-k^,  1856,  eh.  ii. 

(i)  «  Posita  siut  scamna  pro  duodecim  sacerdotibus ,  lia  ut  ibidem 
sedentes  faciès  vertant  ad  altare...  Faciès  semper  ad  altare  vertentes.  > 
(Pontificale  romnnum ,  p.  606  et  607).  —  Cf.  aussi  Zacbaria,  D$  Us» 
]ibroru))i  liturgie  >r.,  cap.  ii. 

(2)  Cf.  le  livre  de  M.  Pugins,  traduit  par  M.  Jules  Gondoo,  Dt> 
Mouvement  religieux  en  Angleterre ,  Gïié  plus  haut,  et  la  Revue  di 
l'art  chrétien  ,  t.  I,  p.  175. 
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on  prend  si  peu  de,  souci,  trop  souvent,  d*un  principe  qu'on 
y  connaît  mieux  que  partout  ailleurs,  et  que,  pour  le  moin- 
dre caprice  d'une  fabrique  rurale  ou  d'une  municipalité 
ignorante,  on  consente  à  bouleverser  l'orientation  que  de- 
Trait  prendre  une  église  nouvelle,  ou  à  déserter  pour  la  re- 
bâtir ses  vieux  fondements,  dont  il  faudrait  au  moins  garder 
toujours  la  plus  grande  partie?  D'où  vient  encore  qu'on  est 
si  peu  attentif  au  principe,  en  certains  Ordres  religieux  sur- 
tout, dans  le  sein  desquels  on  devrait  s'attendre  à  trouver 
pour  cet  objet  un  zèle  qu'ils  ne  refusent  à  aucun  autre? 
Supplions  nos  évoques  d'intéi-poser  en  cela  leur  autorité 
souveraine.  L'histoire  cite  plus  d'un  de  leurs  prédécesseurs     combien  im  é- 

yêqn^t  y  vnt  ton* 

dans  l'héritage  des  Apôtres  qui  tinrent  à  garder  en  ce  point  joar«t«i«. 
les  antiques  prescriptions  ;  elles  vont  jusqu'à  exiger  une  per- 
mission épiscopale,doutla  formule  même  est  consacrée  par 
le  droit,  pour  la  démolition  d'une  église,  ni  plus  ni  moins 
que  pour  la  reconstruction  d'un  autel  (^).  Hors  de  là,  en 
effet,  tout  peut  se  déranger  dans  l'économie  symbolique  de 
la  Maison  divine,  et  ce  dérangement  est  presque  une  hérésie 
contre  laquelle  s'élèvent  nos  plus  respectables  traditions. 
L'orientation  une  fois  méprisée,  où  est  le  Nord,  où  sont  le  omye»  inoon- 
Midi  et  rOccident,  dont  nous  venons  de  voir  l'importance?  Abandon, 
où  sont  toutes  les  idées  corrélatives  qu'un  principe  reliait 
comme  le  ciment  unit  les  pierres  mômes  de  ce  temple  ?  Le 
grand  Dieu  que  cherche  l'âme  chrétienne  ne  réside  plus 
que  dans  un  sanctuaire  de  convention.  11  n'y  est  plus  éclairé 
dès  le  matin  par  l'astre  dont  il  a  fait  son  tabernacle  (2);  il 
semble  privé  de  son  nimbe  le  plus  éclatant.  Et,  en  suivant 
jusqu'en  ses  dernières  déductions  ce  sophisme  d'une  archi- 

(i)  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Paultier  de  Novion,  évêqued'Ë- 
VRox,  refasa  longtemps  de  consacrer  l'église  des  capucins  de  sa  ville 
épiicopale  parce  qu'elle  n'était  pas  orientée.  (Histoire  du  comté 
(tÉvreux,  par  Le  Brasseur,  ad  ann,  1696.)  — Voir  encore  Le  Parfait 
IfeUnre  apostolique,  1. 1,  p.  659  et  660,  in4o,  Lyon,  i  775  ;  — d'Héricourt, 
Lois  ecclésiastiques  de  France. 

{i}  «  In  sole  posuit  tabernaculum  suum.  »  (Ps.,  xvin,  6.) 
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lecture  inintelligente,  ou  peut  regarder^  comme  rejeté  de 
Tenceinte  sacrée  chacun  de  ses  symboles  les  plus  chers  : 
«  Le  grand  arc  au-dessus  de  Tanibon  n'est  plus  Tare  de 
»  triomphe  ;  on  ne  sort  plus  de  la  nef  comme  d'un  ordre 
»  mférieur  pour  entrer  dans  l'ordre  suprôme  figuré  par  le 
»  chœur  et  le  sanctuaire  tendant  vci-s  l'Orient  ;  vous  ne  ferez 
»  plus  regarder  l'Orient  à  vos  morts  quand,  au  son  de  la 
»  trompette  du  grand  jour,  ils  lèveront  la  tète  et  demande- 
»  ront  où  réside  leur  espoir.  Ils  ne  trouveront  pas  la  vallée 
»  de  Josaphat  ;  ils  regarderont  du  côté  de  Valparaiso  et  de 
»  Surinam: — et  les  sauvages  se  rirontde  vous(4j!...)> — Et 
vous  n'aurez  plus  mie  égUsc  chrétienne  ! 
L»orieiitadoniie      N'abaiidonuons  pas  ce  sujet  sans  parler  d'un  autre  qui  y 

s'applique       pas  r  j  r  -i        j 

moios  aux  cime-  ticut  daus  Ic  Christianisme  par  des  relations  nécessaires. 

L'Église,  qui  ne  se  sépare  pas  dans  ses  prières  des  &mes 
qu'elle  a  guidées  pendant  cette  vie,  s'en  préoccupe  encore 
après  la  mort  :  elle  a  donc  toujours  voulu  que  le  séjour  des 
défunts  ne  fit  qu'une  même  demeure  avec  celui  où  la  prière 
est  plus  solennelle;  elle  a  placé  ses  cimetières  soit  dans  les 
temples  mômes,  soit  à  l'abri  de  ces  murs  bénià,  et  là  l'orien- 
tation est  encore  de  principe,  sinon  toujours  observée  au- 
tant qu'il  serait  convenable  depuis  que  la  liturgie  y  est 
malheureusement  déléguée  aux  soins  exclusifs  d'un  fos- 
soyeur. Son  intention  fut  toujours  de  nous  rappeler ,  par 
cette  identité  ou  ce  voisinage,  que  la  prière  est  un  lien,  une 
communion  entre  nous  et  nos  frères  trépassés.  Sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  les  usurpations  de  la  société  civile 
ont  imposé  l'abandon  des  règles  vénérées  de  nos  pères,  et 
bouleversé,  avec  le  sol  des  cimetières,  ce  qu'ils  avaient  de 

àPéffarddetqoeii  profondément  rcUgicux  (2).  Qu'eussent  dit  les  païens  de 

(1)  M.  l'abbé  Corblet ,  Revue  de  l'art  chrétien,  1. 1 ,  p.  176.  —  Voir 
aussi  M.  Pugins,  Du  Mouvement  religieux  en  Angleterre,  p.  62. 

(2)  Les  encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle^  qui  savaient  donner 
à  leurs  projets  contre  la  religion  un  vernis  d'utilitarisine  (pardon  de 
ce  mot  créé  par  leurs  successeurs  !),  prétendaient  qu'inhumer  dans  les 


iset. 
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rÉffvpte,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  si  fidèles  à  cette  obser-  «ue  fut  obMrr^ 
vance,  et  dont  les  morts  ne  devaient  être  couchés  qu  en  face  *»  qn«  !••  chré- 

tiens     appliqiiMit 

du  soleil  levant?  Les  Gaulois  eux-mêmes  tournaient  leurs  •uxieu». 
dolmens  vers  ce  point  mystérieux,  et  le  plus  grand  nombre 
de  ces  monuments  observés  en  France,  en  Bretagne,  dans  les 
îles  de  la  Manche  et,  au  delà  de  notre  Océan,  dans  celles  de 
la  Scandinavie  et  de  Tlrlande,  conservent  cette  position  ;  de 
sorte  que  les  exceptions,  comparativement  restreintes,  ne 
peuvent  s'attribuer  qu'à  des  causes  inconnues  mais  très- 
probablement  symboliques,  aussi  bien  que  la  règle  gêné-- 
i*ale(l).  Nous  pouvons  même  nous  persuader,  envoyant 
cette  diversité  affectée  selon  quelques  lieux  à  cette  obser- 
vance des  Celtes ,  que  des  raisons  niysti(|ues  poussaient  les 
diverses  peuplades  vers  tel  ou  tel  point  du  ciel  qui  répondait 
le  mieux  à  une  de  leurs  idées  théologiques. 

Les  chrétiens,  au  contraire,  partout  et  toujours,  s'orien-     Poorquoinoiei. 
tent  dans  la  tombe  comme  dans  leurs  églises.  Ils  semblent  nent  netéfUa 
chercher  du  regard  de  leur  âme  immortelle  les  plages  d'où 
est  venu  le  Sauveur  ;  ils  aspirent  toujoiu-s,  en  attendant  leur 
résurrection  promise,  aux  rivages  d'où  jaillira  pour  eux 
l'éternité  :  rangés  autour  de  la  croix  de  pierre  ou  de  bois 


églises  c'était  «  profaner  les  temples  et  souiller  le  sanctuaire  »  (t.  VIII , 
in4o,  !?*>  Cimetière).  Passe  encore  d'avoir  ainsi  l'avis  de  tels  juges; 
mais  comment  ne  pas  regretter  l'engouement  qui  se  fit  dans  ce  sens, 
même  parmi  les  hommes  sincèrement  religieux,  dont  la  simplicité  trop 
peu  prévoyante  croyait  devoir,  avec  d'excellentes  intentions^  seconder 
ces  attentats  contre  l'autorité  et  l'esprit  de  l'Église  ?  C'est  ainsi  qu'où 
marchait  docilement  aux  grandes  réformes  de  1789  et  à  la  Constitution 
civile  de  1791. 11  n'y  eut  pas  jusqu'aux  évoques  eux-mêmes  quiconsen- 
Urent  à  sanctionner  par  des  mandements  cette  mesure  qui  devait  éloi- 
gner les  maladies,  assurer  la  longévité  de  Vespèce  humaine.,,,  et  prouver 
que  la  France  avait  à  la  lin  du  règne  de  Louis  XV  plus  d'esprit  et  de 
bon  sens  que  dans  ses  âges  d'honneur  et  de  foi.  Plus  tard  on  verra 
Paul-Louis  Courier  vanter  dans  sa  Gazette  de  village  les  exploits  de 
la  Bande-Noire,  démolissant  à  plaisir  sous  la  Restauration  les  églises 
et  les  monastères  épargnés  par  les  apôtres  de  93... 

(1)  Voir  Bulletin  monumental,  t.  1,  p.  54;  111,  2,  347,  349;  XII,  320; 
XVI,  316,  317;  XIX,  37G. 
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qui  symbolise  encore  leurs  espérances,  ils  dorment  da  som- 
meil  de  la  paix  sous  des  tombes  de  calcaire  ou  de  tufau, 
dans  des  sarcophages  monolithes  ou  cloisonnés  avec  le  mar- 
teau et  la  truelle.  Ce  sont  toujours  les  siècles  chrétiens  qui, 
tout  en  variant  la  forme  et  rornementation  de  ces  cercueils 
impérissables,  se  sont  préoccupés,-  comme  d'un  soin  pieux, 
de  la  conservation  indéfinie  de  ces  corps  qui  furent  animés 
o«roii«i]t  de  boit  par  le  souffle  divin  et  destinés  h  une  seconde  vie.  Les  cer- 

et  de  pierre.  *■ 

cueils  de  bois,  qui,  employés  à  toutes  les  époques  depuis 
qu'on  abandonna  Fincinération  (vers  le  commencement  du 
quatrième  siècle),  étaient  cependant,  autant  que  possible, 
revêtus  d'un  sarcophage  de  pierre  (  I  ),ne  furent  adoptés  seuls 
et  sans  cet  accompagnement  si  convenable  que  depuis  la 
décadence  de  nos  mœurs  religieuses,  vei's  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  C'était  abandonner  aussi  la  marque  la  plus 
sensible  de  la  respectueuse  tendresse  des  survivants  envers 
la  génération  qui  s'écoulait  devant  eux,  et  dont  la  dispa- 
rition préludait  à  celle  de  tant  de  principes  sacrés  et  de 
louables  sentiments. 

iew^ral!?deux       ^'^^*  également  à  nos  temps  modernes  qu'il  faut  repro- 
pentet.  cher  ces  pierres  plates  qui  ferment  le  coffre  funèbre  et  qui 

semblent  ime  caricature  dérisoire  de  Taffaissemcnt  de  la 
pensée  symbolique,  échappant  au  monde  à  mesure  qu'il  se 
matérialise  et  s'endort.  Au  commencement,  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  L'homme  a  semblé  monter  dans  la  vie,  de  l'enfance 
à  l'âge  mûr,  puis  redescendre  à  i'opposite  de  sa  carrière 
vers  le  déclin  de  ses  derniers  jours.  Gonmie  le  soleil,  il  a  eu 
son  lever  et  sa  décadence  :  ainsi ,  reposant  au  fond  de  sa 
demeuresépulcralc,  on  l'abrita  d'un  couvercle  mystérieux 
qui  par  son  double  versant  rend  bien  encore  cette  dernière 
ascension  dont  la  certitude  lui  fut  donnée,  et  cette  autre  ab- 
sorption qui  doit  la  suivre,  et  l'immergera  bientôt  dans  une 


(1)  Voir  Bollandus.  Vitê^  S^  Hadpgvndix,  ad  xni  aug.,  et  S^  Bathildis 
XXVI  januar. 
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vie  de  joie  ou  d'expiation.  Nous  ne  voyons  guère  comment 
expliquer,  en  dehors  de  ce  symbolisme,  cette  persévérance 
gfénéralc  et  reconnue  à  imposer  aux  sépulcres  cette  forme 
unique  si  longtemps  respectée,  et  dont  nos  cimetières  nou- 
veaux ne  gardent  plus  que  des  spécimens  incompris  et  sans 
conséquence  mystique  (i).  Nous  avons,  au  reste,  parlé  des 
autres  formes  de  tombeaux  en  décrivant  la  résurrection  des 
morts  dans  Texposition  du  vingtième  chapitre  de  l'Apoca- 
lypse (2). 
Il  y  avait,  dès  les  premières  années  de  la  liberté  de     cimetièroicom- 

.  mnns  des  premiers 

I  Eglise,  des  cimetières  communs  où  ces  sarcophages  repo-  siMes  chrétiens, 
sent  encore  en  grand  nombre,  mais  (\\\\  s'en  trouvent  privés 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  triomphe  la  cupidité  spécu- 
lant sur  les  cendres  jusqu'à  l'oubli  de  la  dignité  humaine, 
tles  grands  rendez-vous  de  la  mort  étaient  pourvus  d'une 
chapelle  funéraire  presque  toujoui's  dédiée  à  S.  Pierre  es 
Liens,  ce  libérateur  fidèle  à  qui  les  clefs  du  royaume  d'En- 
Haut  étaient  confiées  ,  et  qui,  délivré  autrefois  par  l'Ange 
(les  fers  d'ilérode ,  était  imploré  pour  une  délivrance  bien 
autrement  importante  par  les  captifs  des  ombres  de  la  mort. 
Ou  bien,  quand  ce  n'était  pas  au  Prince  des  Apôtres,  c'était  pîîlJtîuoîT^de  s. 
à  l'archange  S.  Miclicl  que  la  chapelle  était  dédiée,  parce  MichTiT  "*"  ^' 

(1  )  CeUe  forme  des  sarcophages  à  deux  pentes  s'observe  depuis  les  pre- 
miers teuips  chrétiens  jusqu'au  quinzième  siècle.  Elle  a  varié  dans  ses  dé- 
tails, se  pliant  maintes  fois  auxbesoins  des  cadavres  par  le  rétrécissement 
de  la  partie  inférieure,  par  Télargissement  du  coté  de  la  tête, qui  avait 
elle-même  son  lieu  de  repos  indiqué  par  un  évasement  arrondi;  enfin 
quelquefois  par  une  dépression  dans  la  partie  médiane,  où  s'apuyail 
l'arrière-corps.  Mais  on  trouve  fort  rarement  une  surface  extérieure  eu- 
lièremeut  plate  et  horizontale.  Celles  qui  semblent  l'avoir  laissent  tou- 
jours apercevoir  une  sommité  de  l'axe  longitudinal  qui  sauvait  le  prin- 
cipe quand  la  pierre  n'avait  pas  toute  l'épaisseur  désirable.  Il  y  a  néces- 
sairement exception,  on  le  comprend  bien,  pour  les  tombeaux  que  re- 
couvrirent, à  partir  du  douzième  siècle,  des  statues  funéraires  à  la  tête 
desquelles  un  coussin  était  soutenu  par  des  anges,  comme  aux  pieds 
par  un  lion  pour  les  chevaliers ,  dont  il  symbolisait  la  valeur  guer- 
rière, f  t  par  un  chien  pour  les  femmes,  en  signe  de  leur  fidélité  conju- 
gale. 

(2)  Ci-ilessus,  t.  Il,  ch.  xil,  p.  344. 
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que,  dans  rOffcrtoirc  de  la  messe  des  défunts,  il  est  supplié, 
comme  vainqueur  du  démon,  d'ouvrir  aux  âmes  les  portes 
du  Ciel  (4).  Ainsi  consacrés  par  un  vocable  protecteur,  ces 
lieux  de  repos  et  de  prières  furent  d'abord  privés  de  tout 
ombrage  ;  car  les  superstitions  des  païens  pour  les  arbres 
les  avaient  fait  bannir  des  cimetières  comme  pouvant  y  deve- 
nir, pour  quelques-uns ,  l'objet  d'un  culte  réprouvé  :  on  le 
planta  d'arbret  voit  daus  la  Vie  de  S.  Martin  (2).  Plus  tard ,  et  vers  le  liui- 
iiym  o  ques.         i^^i^q  sièclc  ,  quaiid  on  n'eut  plus  à  craindre  les  grossières 

erreurs,  on  se  montra  moins  diflicile  sur  les  plantations  ; 
on  aima  à  s'abriter,  aux  abords  de  l'église,  sous  des  arbres 
qui  jetaient  une  teinte  de  mélancolie  autour  des  tombeaux 
et  semblaient  y  protéger  le  recueillement  de  la  prière.  De 
préférence,  on  choisit  ceux  qu'une  verdure  plusdui*able  ou 
un  bois  plus  vivace  rapprochait  plus  de  nos  désirs  d'immor- 
talité :  c'étaient  le  chêne,  dont  la  feuille  flétrie  parles  hivers 
ne  tombe  que  pom*  faire  place  immédiatement  à  une  végé- 
tation nouvelle;  le  cyprès  au  bois  incorruptible,  l'if  dont  le 
pyramide  s'élève  vers  le  ciel,  tous  deux  revêtus  d'une jrer- 
dure  foncée ,  mais  plus  forte  que  les  frimats.  Quelques-uns 
de  ces  arbres  sont  devenus  célèbres  par  leur  vie  de  plusieurs 
siècles  :  Saint-Pierre-des-Ifs,  près  Pont-Audemer,  en  con- 
serve qui  sont  devenus  énormes  (3).  Des  traditions  respec- 
tables, et  admises  par  de  graves  écrivains,  attribuent  à  cer- 
tains d'entre  eux  une  vie  non  moins  longue  que  celle  de 
TégUse  du  onzième  siècle  qu'ils  avoisinent.  Si  Ton  en  croit 
quelques  autres,  on  en  trouverait  encore  du  quatrième, 
dont  on  peut  suivre  l'existence  à  travers  ces  quinze  cents 
ans  par  une  suite  non  interrompue  de  documents  aussi  in- 
téressants que  sérieux  (4). 


Va!b 


1)  «  Signifer  S.  Michael  reprssentet  easin  lucem  sanctam.»— Voir 
ibé  Lebœuf,  Disserl,  sur  les  anc»  cimet, 

(2)  BoUand. .  xi  novemb. 

(3)  Voir  M.  Raymond  Bordeaux,  Traité  de  la  réparât,  des  égl,  in-12. 


p.  75. 


(4)  Voir  Dubreuil,  Cours  d arboriculture;  et  Gadebled,  Dictionnaire 
statistique  de  CEnre,  cités  par  M.  R.  Bordeaux,  ubi  supra. 
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Le  moyen  âge  avait  aimé  aussi  à  placer  ses  morts  dans  J^^i;^  "** 
l'enceinte  des  forôts,  lorsqu'après  leur  avoir  emprunté  im 
vaste  emplacement  pour  une  église  ou  un  monastère ,  le 
cimetière  était  pratiqué  autour  d'eux  sous  les  fraîches  voûtes 
de  ces  feuillages  pleins  de  vie  :  c'est  Forigine  laplus  ordinaire 
des  lieux  appelés  Épinay  où  l'Épine  (spinetum).  Là  se  retrou- 
vent le  plus  souvent  des  cimetières  francs  ou  gallo-romains, 
comme  à  TÉpinay  ,  près  de  Dieppe ,  où  la  chapelle  sépul- 
crale est  encore  dédiée  à  S.  Pierre  es  Liens  (4). 

Outre  la  croix  centrale,  et  non  loin  d'elle,  s'élevaient,  dans  ijjnttniw  ii 
le  champ  des  morts,  ces  colonnes  creuses  connues  sous  le 
nom  de  lampadaires,  de  fanaux  ou  de  lanternes  des  morts, 
plus  fréquentes  dans  le  Poitou,  l'Auvergne  et  les  contrées 
méridionales  de  la  France.  Quels  motifs  et  quelles  fonctions 
n'a-t-on  pas  attribués  à  ces  monuments  longtemps  incon- 
nus !  Ce  qui  n'était  qu'un  simple  objet  de  dévotion  tou-  ft^^JJ^^^J 
chante,  un  honneur  rendu  aux  défunts  du  Christianisme,  «i»to«»*»«tf«M« 
n'aurait  été ,  au  dire  de  quelques  chercheurs ,  qu'un  reste 
de  superstitions  grecques  ou  romaines,  éclairant  des  danses 
religieuses  et  mystiques  auxquelles  se  livraient  des  femmes 
(in  certaines  fûtes  funéraires  qu'on  a  bien  soin  de  ne  pas 
déterminer  ;  ou  bien  c'était  une  sorte  d'évocation  de  l'ftme 
des  morts  ;  enfin  c'était  un  feu  toujours  prêt  où  les  habitants 
d'un  village  venaient  puiser  tour  à  tour  celui  du  foyer  do- 
mestique dans  les  temps  de  contagion,  où  chacun  s'isolait 
des  habitudes  de  la  vie  commune  (2).  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'écrire  des  choses  sacrées  sans  en  avoir  étudié  les  éléments. . . 
Mieux  inspirés  furent  ceux  qui ,  venus  plus  tard  et  s'adon-  ^JS^^cmSi 
nant  à  une  étude  plus  sérieuse,  reconnurent  dans  ces  cippes 
élégants ,  dans  la  croix  qui  les  (surmonta  toujours  avant 
certains  accidents  qui  les  en  privèrent,  dans  l'autel  surtout 
que  les  générations  contemporaines  avaient  adapté  à  leur 

(1)  M.  Tabbé  Cochet,  Sépultures  trouvées  à  Saint^Fierre  (T Épinay, 
ïnS**,  1847,  pajiim. 

(2)  Voir  M.  Tailbaut,  Bullet.  monum.,  t.  V,  p.  433. 
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base,  les  signes  non  équivoques  de  la  religion ,  qui  n'aime 
pas  moins  les  morts  que  les  vivants  (i).  Au  point  supérieur 
du  petit  édifice,  en  effet ,  était  entretenue  une  lumière  con- 
tinuelle où  l'huile  se  consumait  comme  celle  du  sanctuaire, 
pareille  à  l'âme  fidèle,  vivant  pour  Dieu  et  s'élevant  sans 
cesse  vers  lui  par  les  élans  de  sa  pensée  et  de  ses  désirs. 
C'était  encore  un  honneur  rendu  aux  corps  couchés  dans  le 
cercueil  avec  l'attitude  de  la  prière,  les  mains  jointes  sur  la 
poitrine  et  les  yeuv  tournés  vers  la  lumière  de  l'aurore  à 
venir  :  c'était  un  avertissement  aux  habitants  de  la  terre, 
loi*sque  le  soir,  attardés  aux  environs  du  village,  ils  se  sen- 
taient pressés  par  cette  flamme  éloquente  de  donner  un 
pieux  souvenir  de  leur  cœur  à  ceux  (|ui  dormaient  sous  la 
colonne  de  feu.  Le  jour  des  Morts  ,  ou  h  certains  anniver- 
saires, le  curéolTraitradorable  Victime  sur  cetautel  rustique, 
orné  momentanément  des  chandeliers  et  de  la  croix  de 
métal.  Enfin  c'était  le  rendez-vous  des  diverses  stations  faites 
au  cimetière,  soit  lorsqu'après  l'évangile  des  Uameaux  on 
attachait  à  la  croix  principale  ïozanc  bénite,  soit  lorscju'à 
l'occasion  de  quelques  services  pour  certains  défunts  de  la 
paroisse,  le  pasteur,  s'élevant  de  cinq  ou  six  degrés  au-dessus 
de  la  foule,  lui  recommandait  les  âmes  de  ses  frères  et  ra- 
menait ses  pensées  au  seuil  de  son  éternité. 
Des  tymboiM  Dcs  s^mbolcs  s'attacliaicnt  aussi  â  la  pierre  même  des 
?uê  toibêaux.  tombcaux  et  y  devenaient  un  langage  extérieur  en  forme 
SJfdM^opttïïî  d'hiéroglyphes  sacrés.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Vascia ,  ce 
M pftXeimes.  famcux  instrument  jusqu'à  présent  incompris,  de  l'aveu 
môme  des  plus  savants  (2),  en  dépit  de  toutes  les  explications 

(1)  Voir  M. le  comte  de  Chasteigner,.V^m.r/e5  antiquaires  de  IVuesl, 
t.  X,p.275. 

(2)  C'est  l'opinion  de  M.  de  Caumont,  qui  fait  observer  que  Vascia 
fut  usité  dans  les  Gaules  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense  commune- 
ment,  mais  qu'on  ne  le  trouve  que  relatif  à  une  époque  ou  l'incinéra- 
tion était  en  usage.  Le  Christianisme  n'a  donc  rien  à  voir  ici.—  Voir^ 
sur  l'ascia ,  Z?/i//dm  monumental ,  t.  XVll,  p.  152,  et  notre  Table  des 
vingt  premiers  volumes.  Nous  croyons  aussi  avoir  démontré  dans  le 
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qu'on  en  a  voulu  donner  :  c'était  là  un  signe  païen  repré- 
sentant, d'ailleurs,  beaucoup  moins  une  idée  mystique 
qu'un  usage  destiné  à  diversifier  l'importance  de  quelques 
sépultures  romaines  :  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
le  silence  gardé  sur  son  compte  par  toute  l'antiquité  catho- 
lique avant  et  pendant  le  moyen  âge.  Mais  nos  tombes  chré- 
tiennes étaient  bien  autrement  éloquentes.  Dès  l'âge  des    Queùflomt^dj 

le  prinolp6t  era 

catacombes,  et  tout  d'abord  dans  ces  glorieux  souterrains  daChristuniNM 
dépositaires  des  corps  ou  des  membres  mutilés  des  martyrs 
ou  de  simples  fidèles  échappés  à  la  persécution ,  les  inscrip- 
tions touchantes  qui  parlaient  du  mort  s'accompagnaient 
de  quel([ues  images,  qui  nous  redisent  dans  un  langage  mys- 
térieux et  les  combats  de  cette  vie  périssable,  et  les  vertus 
qu'on  y  avait  pratiquées ,  et  les  espérances  qui  en  avaient 
consolé  la  Un.  Le  chrisme,  la  palme,  l'olivier,  la  croix ,  les 
instruments  variés  du  martyre,  les  couronnes  de  laurier  ou 
de  chêne,  le  poisson,  la  colombe,  l'abeille  (I),  y  devenaient 
autant  d'attributs  dont  nous  savons  l'explication  (2).  Uuant     uned«««iffiiii 


vol.  XI  des  Bulletins  des  antiquaires  de  l'Ouest,  p.  214  et  305,  que 
l'inhumation  sub  ascia  j  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  cimetières 
chrétiens,  était  une  recommandation  spéciale  aux  soins  de  quelque 
employé  funéraire  ,  chargé  de  prendre  un  soin  pieux  de  cette  sépul- 
ture. M.  GuéuebauU  s'est  bien  trompé  à  cet  égard,  p.  950. 

(1)  L'abeille  est,  par  son  vol  très-élevé,  le  symbole  du  Christ  res- 
suscité :  Apis  œtherea,  Christus,  dit  Pierre  de  Capoue.  Mais  elle  devient 
aussi  le  symbole  des  juifs  persécuteurs  :  Circumdedcrunt  me  sicut 
apes,  dit  le  psaume  118.  Dans  Isaïc,  elle  est  le  type  de  l'hérésie  :  Sibi- 
lavit  apis  assur(\u,  18);  mais,  laborieuse,  prévoyante,  produisant  son 
miel,  aimant  les  fleurs,  détestant  toute  souillure,  elle  ne  représente 
plus  que  des  idées  douces,  gracieuses,  aimables.  Elle  est  le  Christ,  la 
Vierge  par  excellence,  la  femme  forte,  l'Kspritde  Dieu  :  Spiritus  meus 
super  mel  dulcis  {Ecclis.j  xxiv,  17).  Klle  passe  pour  ne  pas  dormir  dans 
le  Physiologue  des  Annénins  (u«>  xxxiv),  et  devient  par  là  l'exemple  de 
la  vigilance  chrétienne  et  du  zèle  pour  l'acquisition  de  toutes  les  vertus: 
Ilorrea  replet  ex  oninigena  o)nniuni  florum  suaveolenlia.  (Cf.  Spicil. 
Solesni.,  II,  512;  111,  390.)  —  Kt  S.  Ambroise  n'appelle-t-il  pas  la  jeune 
vierge  S"  Agnès  apis  argumentosa ,  Tabeille  pleine  de  sagesse? 

(2)  Voir  les  chapitres  XLvii  et  xlviii  du  Roma  subierranea  ^  liv.  VI, 
passim. 
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iftiioBi  du  pou-  au  poisson  cependant,  il  ne  faut  pas  le  regarder  unique- 
ment comme  le  symbole  du  Christ  ou  du  chrétien,  que  la 
rédemption  lui  associe  :  souvent  il  devient  là ,  pour  ceux 
qui  survivent ,  une  leçon  des  incertitudes  et  de  la  brièveté 
de  la  vie  humaine,  toujours  exposée  à  quelque  hameçon  de 

Laréfunreouoa  l'ennemi  ct  aux  subites  épreuves  de  l'adversité  (4).  L'une 

!•  Lanur«  aux  c**  ' 

des  plus  curieuses  de  ces  épitaphes  est  citée  par  Armghi ,  à 
qui  nous  l'empruntons,  pour  faire  comprendre  ici,  d'un  seul 
coup  d'œil,  jusqu'à  quel  système  de  complication  allaient  ces 
grands  enseignements  de  la  mort  dans  le  mystérieux  lan- 
gage de  nos  pères.  Dans  un  cadre  oblong,  où  tant  d'objets 
muets  en  apparence  figurent  cependant  avec  leurs  rapports 
mutuels ,  nous  voyons  d'abord ,  au-dessous  du  chrisme , 
placée  avant  tout  par  une  consécration  préalable,  l'image  de 
Lazare  cnsuairé  à  la  manière  du  temps  et  couché  dans  son 
tombeau  :  c'est  à  la  fois  la  mort  et  la  résurrection  ;  vient 
ensuite  le  chandelier  à  sept  branches,  lumière  symbolique 
par  laquelle  le  Seigneur  doit  scruter  tous  les  recoins  obscurs 
de  Jérusalem  (2),  ct  manifester  aux  yeux  de  tous  sa  justice 
sur  chacun  de  nous.  Tenant  le  milieu,  et  comme  la  place 
principale  de  cet  ensemble,  une  maison  sans  ornements 
quelconques,  sans  perspective  aucune ,  à  la  toiture  plate , 
dont  la  façade  ne  présente  pour  toute  ouverture  qu'une 
porte  et  deux  fenêtres  :  c'est  la  dernière  demeure  de  l'homme, 
telle  que  la  mort  la  lui  a  faite ,  dépourvue  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  absolument  indispensable  à  ce  suprême  abri  d'une 
humanité  déchue ,  qui  ne  peut  plus  rien  goûter  ni  sentir  ; 
c'est  même  le  symbole  du  corps  humain  emprunté  à  S.  Paul 
et  à  divers  endroits  de  l'Écriture  (3).  Au-dessus  planent  dans 


(1)  «  Nescit  homo  finein  sumn  ;  sed  sicul  pisces  capiunlur  hamo,  sic 
capiuDtur  hommes  in  tempore  malo  cum  eis  extemplo  supervenerit.  » 
(Ecrl.,  IX,  12.) 

(2)  «  Scrutabor  nienisalem  iu  lucernis.  »  (SophotKy  xii.) 

(3)  «Terrestris  domus  nostra  hujus  habitationis  dissolvitur.»»(2  Cor., 
V.)  —  «  Ibit  homo  in  domum  œternitatis  suœ.  »  {Ecclis.,  xii.)  —  «  Se- 
pulcra  eorum  domus  illorum  in  sternum.  n{Ps.,  xlviii.)—  Cf.  Aringhi^ 
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un  Strict  équilibre  les  deux  plateaux  de  cette  balance  dont 
le  Prophète  avait  dit  à  Balthasar  qu'il  y  avait  été  pesé  et 
trouvé  sans  poids  (i)  :  terrible  arrêt  qui  menace  chacun  de 
nous.  Enfin  le  poisson  termine  cette  mystérieuse  scène,  et 
proclame  que,  tôt  ou  tard ,  après  la  course  agitée  de  cette 
vie  où  l'homme  n'a  pas  de  repos,  Thameçon  de  la  mort 
nous  prendra,  et  que  cette  pensée  doit  nous  remplir  d'une 
sainte  crainte  et  de  salutaires  précautions.  Cette  seule  cita- 
tion et  cette  explication  si  simple  et  si  naturelle  ne  suffiraient- 
elles  pas  à  autoriser,  pour  les  moins  crédules ,  le  système 
interprétatif  de  S.  Méliton,  contemporain  de  ces  vivantes 
images,  et  dont  les  planches  furent  certainement  dans  les 
catacombes  avant  d'être  ailleurs  ? 

En  fait  de  symboles,  les  sarcophages  chrétiens  n'en  ont     La  croix  et >m 
pas  de  plus  fréquemment  répétés,  surtout  dans  les  premiers  mes.  instminente 
temps,  que  la  croix  simple  ou  le  chrisme.  Le  moyen  âge,  y  feesioi». 
compris  Fère  mérovingienne,  y  varia  les  sujets  et  leur  donna 
quelquefois  do  vastes  développements,  de  sorte  que,  dans 
les  cimetières ,  les  églises  ou  les  cloîtres ,  souvent ,  à  côté 
d'une  croix  plus  ou  moins  ornée,  on  put  voir  uneépée  che- 
valeresciue,  ou  des  instruments  plus  humbles  de  l'artisan 

loc.  cil.,  lib.  VI ,  cap.  XLVii,  n°  7.  —  Complétond  maiutenant  l'inter- 
prétation de  cette  curieuse  lecture  par  la  traduction  du  texte  épigra- 
phique,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  peu  familiers  avec  ce  genre 
d'érudition^  et  qui  d'ailleurs  ne  la  pourraient  chercher  dans  Aringhi  : 
Calevius  (ou  Calidius)  a  vendu  à  Avinius  (ou  Avienus)  l'emplacement 
de  trois  sépultures  où  reposaient  dans  la  paix  Vinius  (ou  Vinicius), 
Calvinius  et  Lucius,  sous  le  consulat  de  Stilicon.  Cette  dernière  par- 
ticularité reporte  ce  petit  monument  à  l'an  400  ou  405  de  l'ère  chré- 
tienne,  Stilicon  ayant  été  consul  deux  fois.  On  voit  encore  dans  ce 
terme  Irisomum,  sépulture  à  trois  places,  un  composé,  quoique  assez 
mal  dérivé,  du  mot  domus.  Ces  places  données  à  chacun  étaient  donc 
dans  les  catacombes  autant  de  maisons,  de  demeures  suprêmes  :  c'est 
bien  le  domum  œternitatis  de  l'Écriture.  D'autres  ont  fait  venir  ce  mot 
de  Ois-homo;  il  faudrait  donc  tirer  aussi (moï/iuiu  de  ter-homo?  Même 
dans  les  plus  mauvais  temps  les  étymologies  ne  se  sont  pas  faites  de  la 
sorte. 

(1)  «  Appensus  es  in  statera  et  inventas  es  minus  habens.  »  (/?an.j  v, 
25.) 
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OU  du  laboureur,  comme  ou  douua  à  rarchitecte  Libergier, 
dausTéglisede  Keims  :  la  rùgle,  Téquerrc  et  le  compas,  avec 
une  petite  représentation  de  l'église  même  dans  sa  main 
droite.  Cet  usage  de  rattacher  à  la  mémoire  du  mort  les 
objets  qui  avaient  occupé  sa  vie  est  aussi  ancien  pour  ainsi 
direquo-le  monde,et  s'est  trouvé  dans  toutes  les  religions, 
comme  sur  toutes  les  plages  :  Homère  et  Virgile  ne  se  font 
faute  d'eu  orner  leurs  poèmes,  dont  l'un  est  un  beau  reflet 
de  l'autre.  Maison  doit  se  garder  de  confondre  ces  données 
toutes  païennes  avec  Timilation  (juc  tout  naturellement  les 
nations  chrétiennes  s'en  sont  permise,  sans  négliger  toute- 
fois le  symbolisme  iuséparabliî  d'autn^s  imag(îs  cjue  pres<iuc 
toujours  elles  mêlèrent  à  celles  du  spiritualisme  le  plus  pur. 
Scènes  hisio-  Mais  Ics  |>his  remarquables  de  (;es  souvenirs  cédèrent  de 
beaucoup,  dans  les  monuments  fuuéraires  proprement  dits, 
au  luxe  des  grandes  familles  et  des  hommes  illustres  qu'elles 
voulurent  honorer.  On  représenta  souvent  sur  les  sarco- 
phages de  véritables  tableauv  sculptés  en  bas-reliefs,  la 
mort  d'un  personnage  célèbre  et  quelques-unes  de  ses  occu- 
pations favorites  :  comme  la  chasse  de  Jovien,  àwSaint-Agri- 
autont  de  sym-  colc  dc  Rciuis  (^ ).Sousces  cuvcloppes agréablcs,  Icssujcts  Ics 

boles     des    tom-       v  i    •  '  •       ^    t       •  i 

beaux.  plus  moudaïus  en  apparence  leservaieut  toujours  quelque 

leçon  mystérieuse,  et  prouvaient  de  plus  eu  plus,  selon  la 
pensée  d'un  de  nos  guides  les  plus  sûrs,  que  rien  n'était 
oiseux,  pas  un  enseignement  n'était  oublié  dans  ce  grand 
nombre  de  faits  iconographi(iues  toujours  offerts  aux  re- 
gards du  chrétien  (2). 
Résultat  moral      La  pcuséc  dc  la  uiort  triomphait  ainsi,  pendant  la  vie  du 

ment» ëierés.        clirétieu,  dcs  répuguauces  d'une  nature  condamnée,  et  ne 

se  présentait  jamais  à  l'homme  (^l'entourée  des  secours 
visibles  qui  en  adoucissaient  l'amertume  en  multipliant  les 

(1)  Voir  t.  U,  ci-dessus,  ch.  viii,  p.  io7. 

(2)  «  Ex  quibus  imagiuibiis,  ul  vidcre  est,  nil  prorsus  apud  aotiquos 
christianos  oUosum  exstitissc,  quod  peciiliarc  mysterium  non  prœ- 
ferret,  probe  lector  ediscit.  »  (Aringbi,  ubi  suprà.) 
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souvenirs  dc8  promesses  divineîi.  Est-ce  que  la  croix  sur- 
montant le  tombeau  de  nos  proches  et  de  nos  amis  ne  con- 
sole pas  immédiatement  de  leur  perte,éloignement  passager, 
exil  d'un  jour?  Le  matérialisme  terrestre,  le  sensualisme 
égoïste  et  charnel  peuvent  seuls  demeurer  froids  et  insen- 
sibles devant  ces  catéchismes  de  la  Toi.  Le  paganisme  lui- 
môme,  qui  se  couronnait  de  roses  tout  en  pensant  à  la 
mort,  était  pUis  raisonnable  que  ce  philosophisme  digne  de 
la  Renaissance.  Ne  croyant  à  rien,  ou  n'ayant  que  de  vagues 
incertitudes  sur  l'avenir  de  l'homme ,  il  jouissait  du  présent 
sous  les  inspirations  d'Anacréon  ou  d'Horace,  et  s'en  allait , 
victime  aveugle  d'une  folie  intrépide,  rejoindre  les  disciples 
de  Sénèque  et  de  Cicéron.  dette  belle  morale  fut  celle  de 
nos  philosophes,  jusqu'au  moment  où  leur  triomphe  devint 
le  signal  des  sanguinaires  orgies  dont  la  fumée  enivre  en- 
core leurs  dociles  amis  {\), 
Le  chrétien  fit  toujours  mieux.  La  mort  ne  devait  pas  le     La  pensée ohré- 

1  ,         i«n*  •  •       k  à  r«f  «Il         tienne  de  Ift  mort 

surprendre  et  ne  l  effraya  jamais.  Accoutume  a  s  agenouiller  amène  rart  jusque 
sur  des  tombes  où  tant  de  traits  divoi*s,  et  jusqu'au  majes-  tiw 
tueux  silence  de  leurs  ombrages,  l'identifiaient  à  ceux  qui 
n'étaient  plus,  il  voulut  ajouter  à  ces  symboles,  à  ceux 
que  les  cérémonies  funèbres  remettaient  à  chaque  instant 
sous  ses  regards ,  des  traits  plus  vastes  et  plus  durables. 
Dans  ses  chapelles  funéraires,  la  large  surface  des  voûtes 
ou  des  murailles  se  couvrit  des  énergiques  leçons  de  l'éter- 
nité,  et  les  cloîtres ,  encore  si  remarquables,  qui  entou- 
rèrent (luelques  cimetières  monastiques,  reçurent  du  pin- 
ceau des  plus  grands  artistes  les  plus  émouvantes  pages  de 
la  chute  de  l'homme,  de  sa  punition  par  la  mort,  mais 
aussi  de  sa  réhabilitation  par  celle  du  Fils  de  Dieu.  Ce  sont 


(I)  ...  Jouissons,  virons,  mon  cher  Horace! 

Sur  le  bord  du  tombeau  Je  mettrai  tous  mes  soins 
A  suivre  les  leçons  de  ta  philosophie , 
A  mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie , 
A  lire  tes  écrits  pleine  de  verve  et  de  sens 

Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens 

(Voltaire. 
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ces  magnifiques  scènes  que  la  main  d'tiabiles  artistes  jeta 
et  te?teS?^«îS  *^^  milieu  de  ces  arcades  gothiques.  En  Poitou,  une  chapelle 
Wgitaed'Antigny.  jg  TégUsc  paroissialc  d'Antigny  (Vienne) ,  fondée  en  4424, 

par  les  seigneurs  de  Boismorand,  voit  encore  ses  voûtes  cou- 
vertes, entre  autres  peintures,  de  la  vie  de  Notre-Seigneuj' 
Jésus-Christ ,  qui  se  termine  par  la  pesée  des  âmes  à  laquelle 
correspond ,  dans  un  autre  compartiment  de  la  voûte ,  une 
scène  un  peu  dégradée  par  le  temps,  mais  qu'on  reconnaît 
aisément  pom-Tépisode  alors  si  populaire  des  Trois  morts  et 
des  trois  vifs.  Une  inscription  en  lettres  gothiques  y  fait  lire  : 
«  Vous  qui  passez...,  priez  pour  nous  !  »  Ce  sont,  en  effet,  trois 
morts  qui  sortent  de  leurs  cercueils  et  se  jettent,  en  pronon- 
çant ces  paroles,  à  la  suite  de  trois  cavaliers  chevauchant 
devant  eux,  et  qu'à  leur  costume  différent  on  reconnaît  pour 
un  chevalier,  une  dame  et  un  varlct.  La  dame  donne  sur  son 
poing  l'appui  à  un  faucon  :  c'est  le  signe  de  la  vie  noble  et 
riche;  et  pendant  que  ces  grands  du  monde,  oublieux 
peut-être  des  grands  intérêts  du  ciel,  vont  lestement  à 
quelqu'une  de  leurs  joies  mondaines ,  la  voix  sévère  du 
trépas,  les  supplications  lamentables  des  Ames  qui  souf- 
frent en  expiation  des  mêmes  folies ,  leur  deviennent ,  en 
présence  de  Dieu  et  en  face  de  son  autel,  un  salutaire  aver- 
tissement. C'était  une  digne  et  généreuse  pensée  qui  avait 
persuadé  à  ces  nobles  seigneurs  de  laisser  ainsi  à  leur 
postérité ,  dans  la  chapelle  où  elle  prierait  après  eux ,  une 
exhortation  à  mépriser  la  vie  et  à  se  souvenir  de  ses  ancê- 
tres qui  ne  seraient  plus. 
Variante  do  cette      A  Joulié,  uou  loiu  dc  là,  sur  Ics  mêmcs  bords  delà 

Boene  dans  la  cha* 

pelle  de  jouhé.      Gartcmpc ,  et  isolé  de  l'église  près  dc  laquelle  il  servait 

de  chapelle  au  cimetière ,  aujourd'hui  disparu .  un  auti-c 
oratoire  s'élève  encore,  et  contient  une  scène,  bien  plus 
complète  et  bien  mieux  conservée,  de  la  même  moraiité. 
Là,  encore,  le  tableau  de  la  mort  est  précédé  de  tous 
les  autres,  dont  il  est  le  complément  inévitable,  depuis  la 
création  jusqu'au  dernier  Jugement  ;  après  quoi  vient  ie 
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ikt  des  Trois  morts  et  des  trois  vifs.  Celle  fois,  il  n'y  a  pas    Lediotde«Troi« 

^  ''       '^         morU  etdMtroU 

de  dame  ;  ce  sont  trois  jeunes  seigneui's,  dont  l'un  se  croise  m», 
avec  les  autres  sur  une  route  commune  qui  n'est  que  la 
trayersée  large  d'un  cimetière.  Leur  costume  élégant,  le 
bel  harnachement  de  leurs  chevaux  indiquent  toujours  la 
même  pensée  de  cette  félicité  périssable  dont  la  mort  profite 
tôt  ou  tard  ;  chacun ,  d'ailleurs ,  a  son  chien  qui  l'accom- 
pagne ^  le  faucon  s'est  déjà  séparé  de  l'un  d'eux,  qui  semble 
le  rappeler,  tout  en  s'éloignant  au  galop  d'une  scène  que 
lui  et  son  second  compagnon  paraissent  s'empresser  de 
fuir.  C'est  que ,  en  arrière  du  grand  crucifix  qui  s'élève  à 
quelques  pas  d'eux ,  trois  morts  subitement  sortis  de  leur 
cercueil  de  pierre  semblent  les  interpeller  avec  une  ex- 
pression de  sévérité  à  laquelle  se  mêle  une  évidente  ironie. 
Nos  deux  jouvenceaux  ne  se  sauvent  que  plus  vite ,  répon- 
dant à  ces  importuns  par  un  geste  assez  dédaigneux ,  pen- 
dant que  le  troisième ,  calme  et  du  pas  le  plus  réglé  de  sa  . 
monture,  prend  le  chemin  opposé  et  s'avance  vers  ces 
étranges  apparitions ,  que  peut-être  il  ne  voit  pas.  N'y 
a-t-il  pas ,  en  eflet ,  une  grande  portion  de  l'humanité  qui 
ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  marche  aveuglément 
à  sa  dernière  heure,  dont  elle  apporte  la  certitude  en  nais- 
sant? ou  bien  est-ce  vers  la  croix  qu'il  prétend  s'ache- 
miner ainsi,  la  regardant  comme  son  refuge  et  cédant  aux 
bonnes  inspirations  qui  lui  viennent  d'elle  ?  Quatre  ou  cinq 
cartouches,  autrefois  chargés  d'inscriptions,  qui  sans  doute 
exprimaient  les  dicts  de  cha(iue  personnage,  nous  eussent 
complété  la  légende  si  la  disparition  des  caractères,  de- 
venus illisibles,  ne  nous  forçait  à  en  chercher  le  sens. 
Ces  peintures  paraissent  de  la  fin  du  quinzième  siècle ,  et 
sont  probablement  contemporaines  de  la  fondation  de  la 
chapelle  où  la  noble  et  ancienne  famille  des  Moussy  de  la 
Contour  avait  sa  sépulture.  Si  elles  eussent  été  d'une  époque 
plus  hiératique  ,  du  douzième  siècle  par  exemple ,  nous  y 
trouverions,  outre  le  svmbolisme  de  celte  moralité  gêné- 
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raie ,  (l'autics  idées  signiticatives  prises  dans  les  couleurs 
employées  par  le  peintre.  Les  clievaux  eussent  eu  les  leurs, 
choisies  conformément  à  quelques  caractères  divers  donnés 
aux  jeunes  hommes,  tels  que  certains  vices  plus  particu* 
liers  à  cet  âge  quand  il  vient  à  se  séparer  de  la  loi  de  Dieu. 
Leurs  vêtements  aussi  n'eussent  pas  manqué  d'avoir  leur 
même  analogie  sj  mholique.  Ici  le  peintre  s'est  contenté  de 
viser  à  l'effet  par  les  couleurs,  dont  lagencement  général 
est  du  moins  l)ien  plus  heureux  que  le  dessin,'  et  ne 
manque  pas  d'une  certaine  harmonie  (^). 
miiidi?  ^'"m^înii  ^^"^  ^^"^  chapcllc  dc  l'ancienue  ahhatialc  de  Fontenay- 
ëSuttoâimcJ**' **  sur-Orne  (fialvados),  anjourd'hui  démolie,  le  même  sujet 

avait  été  peint  au  seizième  siècle,avec  des  détails  beaucoup 
meilleurs  d'exécution  graphique.  C'était  avec  celui  de  Jouhé 
toute  la  différence  que  pouvaient  mettre  dans  leur  œuvre 
deux  artistes,  dont  l'un  possédait  le  talent  que  l'autre 
n'avait  pas.  Mais,  chose  remarquable,  le  sentiment  reli- 
gieux l'emporte  évidemment  dans  cette  dernière,  quoique 
aux  dépens  de  la  vérité  des  poses  et  dc  la  pureté  du  dessin.  A 
Fontenay,  avec  plus  d'élégance  et  de  savoir,  les  chevaux  qui 
se  cabrent,  l'habile  tenue  des  cavaliers,  leurs  coiffures  em- 
panachées ou  affectant  le  pittoresque  d'un  costume  à  effet, 
donnent  à  l'ensemble  un  air  de  cavalcade  populaire  un  peu 
charlatanesque.  Les  squelettes,  mieux  anatomisés,  ont  un 
peu  l'air  de  certaines  gens  arrêtant  un  voyageur  au  coin 
d'un  bois;  le  second,  surtout,  semble  éprouver  un  refroi- 
dissement qui  le  fait  trembler.  Oe  que  le  seizième  siècle  a 
touché  de  nos  affaires  est  décidément  tronqué  dans  l'essence 
même  de  la  pensée  leligieuse. 

Le»  danftes  mn-  .  .         i        ».. 

cabres  en  général;         OutrC  CCt  llUpOSaut  SUJCt  dCS  I  TOtS  MOftS  Cl  (lestrotSVÎfS 

« 

(1)  M.  de  Longuemar,  de  la  Société  des  anUquaircs  de  TOuest^  a 
publié  en  1852  une  bonne  planche  lilhochromiée  de  ces  fresques  re- 
marquables dans  un  Essai  sur  la  chapelle  de  Jovhc,  Nous  différons 
quelque  peu  dans  l'appréciation  de  certains  détails  relativement  aux 
intentions  du  peintre. 
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que  M.  Paulin  Paris  a  retrouvé  dans  trois  poèmes  du  trei- 
zième siècle  (0,  on  trouve  au  quatorzième  la  fameuse  danse 
des  morts  ou  danse  macabre,  qui  ne  fut,  à  l'époque  des  mys- 
tères ou  moralités  en  action,  que  la  mise  en  scène  du  poème 
primitif.  C'est,  à  proprement  parler,  la  danse  des  cime- 
itères  (2),  oiï  l'on  sait  qu'à  partir  du  quatorzième  siècle  on 
commença  à  prêcher  par  des  représentations  qu'inspiraient 
des  moralités  fréquentes,  les  grands  enseignements  de  la 
mort.  Un  de  ces  drames  les  plus  célèbres  fut  joué,  en  i  ^2î,au 
cimetière  des  Innocents  à  Paris.  Beaucoup  d'autres  le  sui- 
virent, et  il  n'y  eut  guère  d'églises,  surtout  dans  les  cime- 
lières,  où  ne  fussent  répétés  au\  voûtes  ou  aux  nuuailles  ces 
actes  solennels  qui  s'y  épanchaient  en  d'innombrables  allé- 
gories, dont  le  fond  était  une  danse  fantastique  et  dans 
lesquelles  les  acteurs  rivalisaient  par  leurs  déguisements  à 
exprimer  les  plus  lugubres  idées.  On  peut  s'en  faire  une  ceiio  deu  chafae- 
complète  de  cet  ensemble,  moins  bizarre  en  réalité  qu'en  »er, 
appai*ence,  par  la  danse  peinte  sur  le  mur  du  chœur  dans 
le  collatéral  nord  de  l'abbatiale  de  la  Chaise-Dieu,  en  Au- 
vergne. Elle  se  compose  de  soixante-sept  couples  alternés 
de  morts  et  de  vivants.  Là  le  pape  et  le  moine,  l'enfant  et  le 
vieillard,  l'empereur  et  le  bûcheron,  prennent  un  rôle  en 
face  d*Ève,  qui  enfante  la  Mort  au  pied  de  Tarbre  d'Éden. 

,    .  .    .  I     I  •   .        I     1  1  »f  ■  caractères  et- 

Nous  voudrionsque  certains  symbolistes  de  hasard,  comme  théuques. 


(1)  Voir  Bulletin  inonumenial,  xv,  137. 

(2)  De  magbarahou  magabir, qui  eu  arabe  signiûeni cimetière.  Celte 
étymologie,  rapprochée  de  bieu  d'autres  données  par  Diicaiigc,  et  qu'a 
proposée  en  dernier  lieu  M.  Yan-Praët  dans  sou  Catalogue  des  livres 
imprimés  sur  vélin,  nous  parait  la  seule  raisonnable ,  parce  qu'elle 
est  la  plu»  naturelle.— Voir  une  excellente  dissertation  de  M.  Brandie 
duis  le  Bulletin  monuinental ,  \in,  326.  Nous  lui  avons  emprunlé  ce 
qoe  nous  disons  sur  ce  sujet  comme  à  celui  qui  nous  semble  l'avoir 
étudié  avec  le  plus  de  succès. —  On  s'était  tellement  persuadé  pendant 
longtemps  que  le  mot  macabre  venait  des  MachabéeSy  qu'à  la  cathé- 
drale d'Amiens  ou  s'était  accoutumé  à  appeler  chapelle  des  Machahées 
cel1«^  où  une  danse  niacubr..*  apparaissait  sculplée  au-de.<:«us  de  lu  porte. 
Cette  sculptare  était  aussi  du  quatorzième  siècle. 
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il  s'en  rencontre  toujours  parmi  les  écrivains  qu*un  parti 
pris  porte  à  dénigrer  le  clergé  du  moyeu  âge  et  ses  institu- 
tions religieuses,  dont  ils  parlent  avec  d'autant  plus  de  pré- 
jugés qu'ils  en  ont  une  plus  grande  ignorance  ;  nous  vou- 
drions que  ces  érudits  qui  ont  aimé  à  voir  des  satires 
ardentes  des  moines  et  des  prêtres  dans  l'iconographie  des 
mystères  et  des  légendes  étudiassent,  avec  ce  morceau  re- 
marquable que  la  litliochromie  nous  a  conservé,  ce  qu'il  y 
a  de  variantes  significatives  dans  ces  physionomies  si  di- 
verses; et  comme,  en  découvrant  les  sentiments  qui  s'y 
expriment,  on  voit,  à  côté  de  l'effroi,  de  Tindifférence  ou  de 
l'étonnement  de  chaque  mortel  saisi  par  son  cruel  parte- 
naire, combien  le  peintre  s'est  efforcé  de  laisser  au  pape, 
aux  évéqucs,  aux  moines  et  aux  religieuses  le  contraste 
facial  du  calme  placide,  de  la  douceur  pieuse,  du  recueil- 
lement de  la  prière,  et  de  la  résignation  du  cœur.  Quelle 
dignité  dans  leurs  gestes,  dans  leurs  poses  et  jusque  dans 
la  marche  tranquille  que  leur  imprime  cet  ennemi  de  tous, 
que  seuls  ils  semblent  ne  pas  redouter!  C'était  là  une  élo- 
quente leçon,  mais  aussi  c'est  un  beau  modèle  pour  les 

artistes  chrétiens Nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  de 

nos  fameuses  expositions  annuelles  nous  ait  donné  depuis 
leur  retour  périodique  aucmie  toile  qui ,  pour  le  senti- 
ment reUgieux,  vaille  ces  fresques  si  malheureusement  per- 
dues (4). 

Voilà  sans  contredit  l'esthétique  de  l'artiste.  Mais  ce 
n'est  encore  qu'une  portion  du  vaste  tableau.  Voyons  le 
reste. 

Non  loin  de  la  mère  des  vivants,  un  Docteur,  dans  une 
chaire,  fait  ressortir  à  l'intelligence  de  cette  foule  attentive 
la  justice  divine  et  le  sort  qui  attend  l'humanité.  Puis  la 
danse  s'ébranle  en  une  immense  ronde,  soit  qu'on  voulût 
rappeler,  ainsi  certaines  maladies  convulsiounaires  de  ce 

(1)  Voit  V Auvergne  et  le  ^ay,  atlas,  pi.  1(9,  120  eH2!. 
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temps,  causes  de  deuils  nombreux  dans  les  familles,  soit, 
comme  nous  le  croirions  plus  yolontiers,  qu'on  prétendit 
symboliser  cette  fatalité  providentielle  qui  emporte  tout  si 
rapidement  en  une  sorte  de  tourbillon  irrésistible.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'action  scénique  avait  besoin  d'interprètes,  et  les 
poètes  du  temps  se  chargeaient  de  l'expliquer  aux  contem- 
porains et,  licureuscmcnt  aussi,  à  la  postérité,  pour  laquelle 
les  manuscrits  sont  plus  durables  que  la  peinture.  Des  car- 
touches épars  au-dessus  de  ciiaque  scène  en  faisaient  l'ap- 
plication morale  c^  chaque  assistant,  à  toutes  ces  conditions 
sociales  qui  se  pressaient  sur  le  théâtre,  ou  autour  de  lui, 
pour  en  saisir  les  sérieuses  admonitions.  M.  Branche  nous 
a  copié  les  vers  suivants,  comme  texte  d'un  poème  de  la 
même  époque  :  ils  conviennent  très-bien  aux  fresques  de 
la  Chaise-Dieu,  et  ils  sont  le  résumé  de  toutes  les  autres. 

O 'créature  raysonnable 
Qui  désires  vie  étemelle, 
Tu  as  cy  doctrine  notable 
Pour  bien  fixer  vie  mortelle. 
Cy  la  dause  des  morts  t'appelle. 
Que  chascun  a  dancer  aprent; 
A  hume ,  à  féme  est  naturelle  : 
Mort  n'épargne  petit  ne  graut. 

En  ce  miroer  chascun  peut  lire 
Qui  le  conyient  ainsi  danser  : 
Salge  est  celui  qui  bien  s'i  mire  ; 
La  mort  le  vif  fait  avancer. 
Tu  veois  les  plus  granta  commencer. 
Car  il  n'est  nul  que  mort  ne  fière  ; 
C'est  piteuse  chose  y  panser.... 

Jusque-là  nous  n'avons  vu  que  les  préliminaires  ;  mais 
voici  qu'un  mort  porte  une  bière  à  l'assistance  effrayée  : 
alors  la  danse  se  met  en  train.  Prières,  menaces,  rires, 
pleurs  s'exhalent  à  la  fois  de  toutes  parts  :  c'est  l'étrange  mu- 
sique de  cette  ronde  forcenée.  Les  cris,  les  plaintes,  la  ter- 
reur s'expriment  à  la  fois  dans  une  confusion  où  se  mêlent 
toiiies  les  appréhensions  de  chacun  sur  sa  vie  passée  ;  une 
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confession  générale  sort  de  la  bouche  de  tous  ces  hommes, 
de  toutes  ces  femmes,  qui  exposent  ainsi  à  la  grande  famille 
l'examen  détaillé  des  fautes  possibles  dans  chaque  vocation. 
Après  quoi  la  Mort  a  la  parole  :  elle  résume  tout,  elle  pro- 
nonce ses  arrêts ,  et  quand  le  sort  de  chacun  est  décidé, 
elle  termine  par  une  tirade  poétique  : 

Rien  D'est  d'hôme,  qui  bien  y  panse. 
C'est  tout  vent,  chose  transitoire  ; 
Cbascun  le  veoit  par  caste  dance  : 
Pour  ce,  vous  qui  voyez  Thistoire , 
Retenez-la  bien  en  mémoire... 
Le  panser  en  est  prouffi table  : 
Tel  est  buy  qui  mourra  demain... 

.  .  Mais  aucuns  sont  à  qui  n'eu  chaiilt. 
Comme  s'il  ne  fut  paradis 
Ne  enfer.  Las  !  ils  auront  chault  ! 
.  .  .  Acquitez-vous  qui  cy  passez  ! 
Et  faictes  des  biens.  Plus  n'en  diz:, 
Bienfait  vault  moult  aux  trépassez. 

Antre  varUnte      Ccttc  poésic  cst  éucrgiquc  ct  élcvéc  ;  ces  peintiu'es,  ces 
Chronique  dl  ifu-  représentations  sont  morales  et  religieuses.  Nous  avons  vu, 

nous  verrons  encore  ce  qu*en  aura  fait  la  Renaissance^  en 
qui  l'esprit  du  protestantisme  souffla  l'abandon  de  toute 
dignité  surnaturelle.  En  attendant,  voici  un  abrégé  de  la 
danse  macabre,  que  nous  empruntons  à  la  Chronique  de 
Nuremberg.  Pendant  qu'un  mort  se  lève  à  peine  de  son  tom- 
beau, quatre  autres  ont  déjà  commencé  le  spectacle.  L'un 
d'eux,  encore  revêtu  de  son  suaire,  joue  de  la  flûte.  Los 
trois  autres  dansent  à  grande  force  de  contorsions.  De  ces 
trois,  deux  sont  de  purs  squelettes  ;  le  dernier  a  encore  sa 
chair  ;  un  long  et  étroit  linceul  le  drape  fort  économique- 
ment de  la  tête  aux  pieds,  il  a  le  ventre  ouvert,  d'où 
s'échappent  ses  entrailles  en  méandres  horribles,  dont 
l'effet  n'est  comparable  qu'à  la  grimace  de  sa  tête  déchar- 
née. Au-dessous  de  l'image  sont  dix  vers  latins  qui,  pour 
apporter  leui'  contre-partie  chrétienne  à  ce  qu'on  voit  ici 
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de  répugnant  à  la  nature ,  vantent  les  bienfaits  du  trépas, 
qui  remet  tout  à  sa  place  et  couronne  la  vie  vertueuse  des 
récompenses  qu'elle  a  su  conquérir. 

Morte  nihil  melius;  vita  nil  pejus  ioiqua. 
Optima  mors,  homiDuin  requies  œlerna  laborum , 
Tu  senile  jugum,  Domino  volente,  relaxas , 
Vinctorumque  graves  adimis  cervice  catenas , 
Kxiliumque  levas,  et  carceris  ostia  fraDgis. 

Ëripis  indignis,  justis  bona  partibas  squaDs , 

Atque  immola  maues,  nulla  exorabilis  arte. 

A  primo  prœftxa  die,  tu  cuncta  quieto 

Ferre  jubés  animo,  promisso  fine  laborum. 

Te  sine  supplicium  vita  est,  carcerque  perennis  (1). 

Avant  d'en  finir  avec  ce  qui  regarde  la  mort  et  les  lieux  conTwiaace  <!•• 
ch rétiens  qu'elle  consacre,  ne  devons-nous  pas  nous  expri-  j»*»«  <>«»  »•• 
mer  sur  la  convenance  des  monuments  funéraires  dans 
nos  églises?  Le  symbolisme  a  perdu  beaucoup ,  puisque  la 
sculpture  est  un  de  ses  meilleurs  éléments,  à  voir  bannir 
de  nos  temples  les  sépultures,  qui  n'y  sont  plus  tolérées  : 
non  que  nous  voulussions  faire  de  chaque  église  un  lieu 
profane ,  comme  le  Westminster  de  l'anglicanisme,  où  le 
musée  de  l'hérésie  remplace  le  tabernacle  des  temps  chré- 
tiens, où  tout  fatigue  les  yeux  sans  que  rien  parle  au  cœur. 
Nous  regrettons  surtout  ces  tombes  qui,  sans  encombre- 
ment, élevées  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  dans  un 


(1)  C*e8t-à-dire  :  «  Rien  de  meilleur  que  la  mort,  rien  de  pire  qu'une 
mauvaise  vie.  Chère  mort,  repos  étemel  des  travaux  de  l'humanité, 
c*est  toi  qui,  sur  un  ordre  divin,  délivres  le  vieillard  de  son  joug,  romps 
les  lourdes  chaînes  des  captifs,  termines  leur  exil  et  brises  les  portes  de 
leur  prison.  Tu  ravis  au  méchant  ses  biens  mal  acquis,  exerçant  une 
impartiale  répartition  envers  les  justes  :  ta  fermeté  inébranlable  ne  se 
laisse  séduire  par  aucune  prière.  Annoncée  &  l'homme  dès  son  premier 
jour,  tu  lui  enseignes  à  tout  souffrir  avec  patience,  en  lui  promettant 
la  fin  de  ses  maux.  Sans  toi  la  vie  ne  serait  qu'un  long  supplice  et  une 
interminable  captivité.  » 

Nous  doutons  que  Cicéron  ou  Sénèque  pussent  offrir  en  aussi  peu 
de  lignes  autant  de  hautes  pensées  et  d'aussi  philosophiques  consola- 
tions, et  que  qui  que  ce  soit  les  eussent  rendues  en  de  meilleurs  vers. 

T.  10.  7 
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• 

enfeu  aux  arcades  sévèrement  ornementées,  laissaient  voir 

aux  vivants,  dans  une  belle  statue  couchée  les  mains  jointes, 

les  yeux  fermés,  les  traits  nobles  et  l'honorable  souvenir 

mid  comprise  de  jcs  bienfaiteurs  du  lieu  saint.  Nous  redemandons  ces  ex- 

l'urt  moderne. 

pressions  touchantes  de  la  piété  de  nos  pères,  plus  que  ces 
llatteuses  prétentions  de  nos  statuaires  nouveaux,  qui  con- 
fondent le  grandiose  de  la  pensée  avec  les  dimensions  d*un 
monument,  et  qui  croient  avoir  tout  fait  quand  ils  garnis- 
sent une  église  d'une  scène  massive  en  l'honneur  du  maré- 
chal de  Saxe,  comme  à  Saint-Thomas  de  Strasbourg,  ou 
d'une  autre  dont  le  dessin  et  le  plan  vont  juqu'au  ridicule, 
sous  prétexte  d'immortaliser  M«^  Affre  ,  à  Notre-Dame  de 
Paris  (^  j.  Ceci  est  digne  tout  au  plus  de  ce  pauvre  cimetière 
du  Père-Lachaise ,  où  les  morts,  entassés  péle-méle,  sans 
distinction  de  juifs  ou  de  chrétiens,  de  luthériens  ou  de 
musulmans,  semblent  n'avoir  plus  au  service  de  leurs 
espérances  que  des  pierres  qui  s'usent  chaque  jour,  qu'un 
bronze  plus  ou  moins  solide,  le  tout  accompagné  de  [)Oses 
dramatiques  et  superbes,  que  rehaussent  des  inscriptions 

• 

(1)  Sani  doute  le  monumenl  de  Pigalle  esl  un  beau  travail  et  se  re- 
commande surtout  par  l'harmonie  et  la  noblesse  du  plan;  mais  à  le 
considérer  dans  se^  détails^  quoi  de  plus  froid  et  de  plus  faux  h  la  fois 
«{ue  celte  banale  pcrsonniflcation  du  temps  empt'^ehant  la  mort  d'.ip- 
procher  d'un  héros  qu'elle  a  déjà  vaincu  ?  quoi  de  plus  commun  que  ce 
lion  qui  pleure?  et  que  dire  de  ce  luthérien  sybarite  qui  ne  lève  les 
yeux  au  ciel  qu'aprè-?  son  trépas?— Quanta  l'œuvre  de  M.Debay,c'eril  du 
paganisme  s'il  en  fiM,  c'est  <lu  marbre  sans  vie  et  sans  idée,  où  la  croix 
n'arrive  qu'à  la  cachette,  pour  ainsi  dire,  et  ne  surmonte  m/^me  ;  as  le 
cippe  gréco-égyptien,  qui  manque  autant  de  caractère  monumental  que 
de  dignité  chrétienne.  La  pose  forcée  de  la  statue,  dont  la  draperie 
afTeclée  augmente  la  lourdeur,  n'est  mt^me  pas  rachetée  par  la  ressem- 
blance de  sa  figure.  Le  bas-relief  n'a  qu'un  mouvement  vulgaire, 
comme  son  expression  générale,  et  la  distribution  des  personnages  y 
est  mal  calculée,  isolant  beauc^iup  trop  du  prélat  les  ecclésiastiques, 
dont  il  ne  devait  pas  être  séparé.  Pour  le  symbolisme,  M.  Dcbay  ne 
s'est  pas  douté  qu'il  existât.  Il  le  fallait  bien  pour  imposer  ces  formes 
grecques  à  une  cathédrale  gothique  !  De  sorte  qu'après  avoir  examiné 
ce  triste  ensemble  que  les  camarades  ont  cru  louer  en  le  qualifiant 
sobre  de  détails ,  oxx  se  trouve  aussi  touché  que  devant  un  autel  de  Ju- 
piter ou  un  peulven  druidique... 
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françaises,  dont  trop  souvent  le  nom  de  Dieu  même  est 
exilé.  0  art  moderne,  tu  ne  symbolises  que  trop  une  époque 
d'orgueil  aveugle  et  de  scepticisme  mesquin  ! 
Avouons  que  là  encore  la  vie  est  dans  le  catholicisme,     contnwtê  d«  « 

•tyle  païen  arei 

A  travers  tous  les  siècles,  sa  doctrine,  toujours  la  môme,  l'importance    e 

''  l'honneur  que  TE 

resplendit  au  milieu  dçs  ténèbres  de  Tesprit  humain.  gii«e  donne  à  ■» 
Elle  explique  tout,  elle  sanctifie  tout,  elle  tient  l'homme 
élevé  sans  cesse  au  glorieux  niveau  de  sa  nature  régénérée 
el  de  sa  divine  vocation.  N'en  jugeons  que  par  ses  pensées 
à  l'égard  du  cimetière  chrétien.  A  l'instar  même  de  ses 
églises,  elle  le  consacre  (^),  et,  comme  pour  celles-ci,  elle  ne 
manque  pas  d'inviter  ses  enfants,  témoins  de  ces  planta- 
lions  de  croix,  de  ces  encensements,  de  ces  aspersions  et 
de  ces  lumières  répandus  sur  la  terre  de  leur  repos,  à  goû- 
ter le  sens  de  sa  belle  et  touchante  liturde  :  «  0  Dieu  qui     Beiiemurfied 

,  .  .    ,.  «  .  leur  bénédiction. 

êtes  le  créateur  de  cet  univers,  et  qui  disposez  parfaitement 
de  toutes  vos  créatures,  nous  vous  supplions  humblement, 
et  dans  toute  la  pureté  de  noire  cœur,  de  purifier,  de  bénir 
et  de  sanctifier  ce  lieu  destiné,  après  la  fin  de  cette  vie,  à 
réunir  dans  un  repos  commun  les  corps  de  vos  serviteurs  et 
de  vos  servantes...  Donnez  la  consolation  étemelle  à  ceux 
qui  attendent  la  trompette  de  votre  premier  Archange... 
Vous  qui  avez  béni  la  terre  achetée  aux  enfants  d'Hébron 
par  Abraham  pour  sa  sépulture,  et  accordé  à  Israël  la  terre 
de  promission  pour  en  faire  son  héritage,  soyez  le  gardien 
de  tous  ceu\  dont  les  corps  viendront  chercher  ici  un  lieu 
de  repos...  Vous  qui  êtes  le  Pasteur  éternellement  glorieux, 
lumière  et  honneur  de  toute  sagesse  ;  protecteur  inébran- 
lable de  toute  prudence,  salut  des  infirmes,  santé  des  forts, 
consolation  des  affligés,  vie  des  justes,  gloire  des  humbles, 
daignez  purifier  de  toute  souillure  et  des  embûches  des  es- 
prits immondes  ce  lieu  où  dormiront  les  corps  de  vos  fidèles; 


(1)  a  Hanc  terram...  ad  uaum  sepultur(p  consecrare  digneris.  »  {Oral, 
in  Pontif.  Rom.) 
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que  tous  ceux  qui  auront  eu  part  au  saint  Baptême  et  per- 
sévéré jusqu'à  la  fin  dans  la  foi  catholique  reçoivent ,  quand 
ils  y  seront  éveillés  par  les  trompettes  de  vos  Anges,  le  gage 
du  bonheur  éternel  promis  à  leurs  âmes  et  à  leurs  corps... 
Ce  corps,  Seigneur  Jésus-Christ,  vous  l'avez  formé  de  la 
terre  pour  réparer  la  perte  des  anges  révoltés  ;  vous  l'avez 
pris  vous-même  pour  notre  Rédemption  ;  vous  le  réduisez 
en  poussière  par  une  condition  de  sa  chair  périssable,  et 
vous  le  relèverez  de  cette  terre  pour  ne  plus  mourir.  Bénis- 
sez-la donc,  cette  terre,  et  accordez-nous  d'y  dormir  dans 
ces  saintes  espérances,  puisqu'elle  a  été  achetée  de  votre 
Sang.  N'est-ce  pas  vous  qui  êtes  notre  jour  sans  (in,  la 
splendeur  indéfectible,  l'éternelle  clarté?  C'est  vous  qui 
avez  recommandé  à  qui  veut  vous  suivre  de  marcher  dans 
la  lumière,  d'éviter  ainsi  les  ténèbres  de  la  nuit  sans  bornes, 
et  d'arriver  heureusement  à  la  lumineuse  patrie.  Votre 
humanité  a  pleuré  Lazare,  votre  divinité  l'a  rappelé  à  la 
vie,  comme  elle  a  ressuscité  le  genre  humain,  accablé  des 
quatre  coins  du  monde  sous  l'énorme  poids  de  ses  péchés. 
Faites  donc,  ô  Vie  véritable  et  éternelle,  que  tous  ceux  qui 
seront  ensevelis  dans  cette  enceinte  consacrée  se  sentent, 
au  son  de  la  trompette  de  vos  Anges,  délivrés  des  liens  de 
leurs  fautes,  et  que,  rendus  à  l'éternelle  félicité,  admis  dans 
l'assemblée  de  vos  Saints,  ils  y  célèbrent  à  jamais  avec  eux 
les  louanges  qui  vous  sont  dues  comme  à  l'auteui*  de  la 
vie  (4)  !  » 

Comme  tout  cela  parle  au  cœur  et  à  l'esprit  !  Il  manque 
un  sens  à  qui  n'y  sent  pas  le  souffle  de  Dieu. 

(1)  Pontificale  romanum,  De  cœmeterii  Benedictione,  passim. 


CHAPITRE  III. 


EXTÉaiEUR  DE  L'ÉGLISE  CHRÉTIENNE. 


De  quelque  distance  qu'on  aperçoive  une  église ,  et  sur-  ^'^'"^at!^ 
tout  si  on  la  considère  à  vol  d'oiseau ,  rien  de  plus  facile  à  iiMu^uet«p<d«iM 
l'observateur  instruit  que  d'y  reconnaître  un  ensemble  ••oréàDiaa, 
d'idées  toutes  surnaturelles  et  dignes  de  la  maison  du  Sei- 
gneur. Le  Dieu  caché  au  fond  du  sanctuaire  s'y  révèle ,  y 
parle ,  et  de  si  loin  s'attire  déjà  l'adoration  des  hommes. 
Un  premier  fait  à  remarquer,  indépendamment  des  raisons 
qui  ont  pu,  à  travers  les  siècles,  en  modifier  l'évidence 
sensible ,  c'est  le  point  relativement  élevé  choisi  pour  y 
établir  les  fondements  du  saint  édifice.  Si  l'on  tient  compte 
des  surexhaussements  accidentels  ou  calculés  qu'a  subis 
autour  de  lui  le  terrain  qui  le  supporte ,  on  verra  bientôt 
que  les  abords  n'ont  pu  être  changés  que  par  des  révolu- 
lions  successives  et  des  bouleversements  dont  la  cause  est 
plus  ou  moins  appréciable ,  mais  fort  souvent  historique. 
Soit  qu'on  aborde  l'église  par  une  nombreuse  suite  de 
degrés,  soit  qu'on  n'en  franchisse  le  seuil  que  par  des 
marches  intérieures,  destinées  à  corriger  les  inégalités  du 
sol ,  on  se  persuade ,  à  l'examen  des  piliers,  dont  les  bases 
n'ont  pas  toujours  la  même  hauteur  au-dessus  du  pavé , 
(fue  le  niveau  a  dû  céder  plus  d'une  fois  à  des  remanie- 
ments. Les  terres  rapportées ,  l'adjonction  des  cimetières , 
les  constructions  qui  sont  "venues  se  grouper  plus  tard 
autour  des  murs  sacrés,  sont  autant  de  causes  qu'il  ne  faut 
pas  oublier  quand  on  veut  bien  juger  de  la  question. 
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r  l'éiératioii  du      Tout  d'abord,  donc,  c'est  réminence  relative  du  plateau  de 

qai    la    snp- 

rte,  l'église  qui  frappe  les  regards.  Presque  partqut  on  constate 

ce  fait,  qui  n'a  pu  être  négligé  que  par  quelques  raisons 
locales  et  exceptionnelles.  On  s'est  appliqué  parfois  à  ce 
symbolisme,  jusqu'à  créer  en  sa  faveur,  pour  une  église 
à  construire ,  une  butte  de  terre  rapportée ,  comme  on  le 
voit  au  village  de  Souain,  en  rJiampagne  (^).  C'est  que 
l'église  chrétienne  est  si  bien  la  continuation  morale  du 
temple  de  Jérusalem  posé  sur  la  montagne  de  Sion  (2) , 
qu'en  s'y  dirigeant  le  chrétien  s'élève  dès  lors  vers  le  Ciel; 
que  de  là  sa  pensée  et  son  cœur  doivent  planer  au-dessus 
.  de  tous  les  intérêts  de  ce  monde  et  quitter  tout  contact  vo- 
lontaire de  son  esprit  avec  les  intérêts  matériels  d'une  terre 
dont  il  doit  se  détacher  (3).  Ce  soin  symbolique  de  s'établir 
bien  haut  garde,  d'ailleurs,  le  saint  lieu  contre  le  bruit 
extérieur,  contre  les  eaux,  les  boues  et  les  autres  immon- 


(1)  Voir  BuUet.  monum.,  XVn,576. 

(2)  (c  Lcvavi  oculoâ  ineos  in  moules  nnde  veniet  auxiliuin  mihi.  » 
(Pa.,  (XX,  l).  —  Si  les  moutagncs  sout,  par  leur  hauteur,  le  symbole 
lie  Vorgtwil,  de  VambUion,  et  de  la  duvt  lé  du  cœur  par  les  rochers 
qu'elles  renferment,  elles  ont  aussi,  par  la  bonne  direction  que  l'âme 
peut  donner  à  sa  fermeté  el  au  sentiment  de  sa  dignité  religieuse ,  une 
signification  favorable  que  les  commentateurs  dut  savamment  déve- 
loppée. L'auteur,  entre  autres,  des  Dlsiinclions  monasiiques  ().\'v.  111, 
ch.  CLXXVi),  y  trouve  l'imao^e  de  Jésus-Christ,  des  Anges,  de  la  sainteté , 
de  la  vie  religieuse,  de  l'AV'i.^^,  de  l'éminence  des  vertus.  Certaines 
montagnes  souvent  nommées  dans  l'Écriure  ont  aussi  leur  enseigne- 
ment spécial  :  la  monlogne  de  Sion, ce  sont  les  Élus;  des  Olives,  c'est 
la  miséricorde;  d\x  Liban,  la  chasteté;  du  Cnrmel,  la  tempérance;  du 
Thabor,  la  glorification  ;  VOreb  ,  c'est  l'abslinence  ;  Gelboé  est  le  séjour 
des  démons.  On  comprend  tout  de  suite  ces  allégories,  si  l'on  se  re- 
porte aux  passages  scriitturnires  où  ces  divers  lieux  sont  rattachés  à 
des  événements  historiqutis.  (Voir  S.  Meiitouis  Clavis,  De  Mundo, 
cap.  XV.) 

(3)  Voir  à  cet  égard  les  instructions  de  S.  Charles  déjà  citées  (Ftz- 
brivsB  ecclesiaslicsB  inslnictinn, ,  lib.  I,  cap.  i)  :  «  Cautio  item  sit, 
ut  situs  ejuâ  modi  quœratur,  ubi  ccdesia  exocdificari  queat,  insulœ 
instar.  »  —  Il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  cette  situation,  comme  on 
peut  le  voir  en  particulier  dans  le  DuUei.  monum^  t.  XVII,  p.  570, 
571,  576  et  suiv.,  et  XX,  305. 
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dices  qui  s'y  écoulent  plus  facilement.  Autour  de  lui,  tout  «'  «a  »ëp»r»«oii 

*  ''  x-  ï  normale   dei   au- 

devient  plus  digne  de  lui ,  et  cet  isolement,  d'ailleurs,  dont  ^«»  i»Abit«tion8. 
on  ne  doit  plus  faire  une  question ,  puisqu'elle  a  toujours 
été  résolue  à  son  avantage ,  cette  séparation  de  toute  habi- 
tation humaine  à  l'égard  de  la  demeure  sacrée  témoigne 
d'une  bien  plus  haute  vénération  pour  celui  qui  daigne  y 
habiter  avec  nous  (I).  Quelque  distinction  qu'on  puisse 
objecter  sur  ce  point  entre  les  églises  séculières  et  celles 
des  monastères ,  et  tout  en  avouant  que  celles-ci ,  aussi 
bien ^ue  les  cathédrales,  quand  les  Chapitres  vivaient  en 
commun  avec  les  Évêqucs,  avaient  des  motifs  irrécu- 
sables d'attenancc  avec  les  cloîtres  ou  autres  lieux  où 
se  passait  la  vie  commune  ;  tout  en  reconnaissant  que  ces 
conditions  n'avaient  rien  qui  blessât  le  respect  dû  au  sanc- 
tuaire devenu  comme  une  portion  même  de  la  grande 
maison  ;  sans  oublier  enfin  que  les  prescriptions  de  plusieurs 
conciles  éloigUAienl  des  murs  sacrés  toute  appartenance 
extérieure,  qui  devait  en  être  séparés  par  quelque  espace  (2), 
nous  reconnaîtrons  do  combien  de  malheurs  on  se  fût 
affranchi  maintes  fois,  combien  d'incendies  eussent  épargné 
la  maison  de  prières,  si  le  feu  dévorant  les  bâtiments  ad- 
jacents avait  trouvé  un  vide  infranchissable  entre  eux  et 
la  plus  sainte  partie  d'eux-mêmes.  Quand  des  constructions 
en  bois  s'attacliaienl  à  des  églises,  où  le  bois  est  absolument 


(1)  Nous  avons  vu  des  églises  auxquelles  s'étaient  accolées  en  cer- 
taines villes  des  échoppes  plus  ou  moins  considérables  que  Tadminis- 
tration  municipale  non  plus  que  les  fabriques  n'y  devraient  jamais 
permettre.  Ces  voisins  ,  par  trop  entreprenants  ,  creusaient  des  caves 
au  détriment  des  fondements  de  l'église;  ils  se  procuraient  des  pla- 
cards en  démolissant  l'épaisseur  des  murs  ou  des  contreforts;  ils  bou- 
chaient des  fenêtres  du  monument  et  quelquefois  en  perçaient  sur 
une  tribune  intérieure.  On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  ces  excès, 
qui  ne  sont  pas  moins  un  scandale  qu'un  abus  d'un  prétendu  droit 
«Je  propriété.— Voir  nos  Inslructimsde  la  Commission  archéologique 
diocésaine  de  Poitiers^  p.  95,  et  le  Traité  d:'  la  réparation  des  églises, 
de  M.  R.  Bordeaux ,  ch.  iv  {Bulkt,  monum,,  XVH,  p.  537). 

(2)  ConciL  Carlh.,  IV,  can.  xiv. 


^06  HISTOIRE  DU   SYMBOLISME. 

de  la  cathédrale  de  Cilermont ,  bâtie  &  la  fin  du  cinquième 
siècle  selon  cette  môme  prescription  (^),  puisée,  au  reste, 
dans  les  traditions  apostoliques.  Nous  comprendrons  mieux, 
dans  rintérieur  du  vaisseau ,  le  sens  profond  de  cette  dis- 
position mystique  ;  toujours  est-il  que,  dès  à  présent ,  nous 
en  constatons  l'apparence,  et,  si  elle  n'est  pas  également 
sensible  dans  tous  les  monuments,  s'il  y  a  môme  un  grand 
nombœ  d'entre  eux  qui  consistent  dans  une  simple  nef, 
longue  et  étroite ,  sans  aucune  indication  d'un  retrait  au 
sud  et  au  nord  (2) ,  on  ne  rencontre  guère  ces  rares  ex- 
ceptions que  dans  les  églises  qui  précédèrent  les  neuvième 
et  dixième  siècles.  Après  cette  époque,  la  renaissance  ar- 
chitecturale, qui  multiplie  les  signes  mystiques  au  service 
du  culte,  reprend  généralement  toutes  ses  traditions  et 
n'en  rejette  aucune.  Les  Hgnes  cruciales  ne  s'effacent  plus 
sous  aucun  prétexte  ;  elles  se  dessinent  partout  entre  la 
nef  et  le  sanctuaire ,  quelquefois  encore  à  peine  exprimé 
par  un  reirait  d'une  profondeur  très-peu  considérable; 
mais  c'est  le  point  de  départ  de  ce  progrès,  qui  bientôt ,  le 
onzième  siècle  arrivant,  se  développe  jusqu'à  une  figure 
parfaitement  accusée ,  et  devient  le  type  indispensable  d'un 
monument  catholique.  Ce  type  le  distingue  de  toute  construc-. 
tion  séculière;  il  l'élève  par  une  dignité  propre  au-dessus 
de  tous  les  bâtiments  profanes,  et,  si  l'impiété  des  mauvais 
jours  le  souille  et  le  méconnaît ,  celte  croix  ,  incompatible 
avec  ces  déplorables  souillures,  restera  toujoui*sun  reproche 
aux  suppôts  de  l'esprit  du  mal  (3). 

autem  S.  Porphyrius  cura...  vidisset  formam  descriptam  :  sciebat 
cnim  hoc  quoqne  factum  fuisse  ex  divine  revelalione.  »  (BoUand.  in 
Vita  S.  Porphyr.,  xxvi  februar.)—  Ces  derniers  mots  indiquent  bien 
quelle  importance  on  attachait  dès  lors  à  ce  symbole.  —  S.  Porphyre 
mourut  en  420. 

(1)  S.  Gregorii  Turon.  HiHoria  Francorum,  lib.  II,  cap.  xvi. 

(2)  «  Les  premiers  architectes  de  nos  églises  avaient  emprunté  aux 

fdus  anciennes  de  Rome  leur  plan  basilical,  niodi6é  ensuite  en  croix 
aline  par  le  symbolisme  religieux.  «  (L'abbé  Jouve  :  Notice  sur  la 
cathédr.  de  Valence ,  Bullel.  monum.,  XIV,  559.) 

(3}  Il  n'y  a  pas  d'arc^iéologues  à  qui  cette  forme,  pour  peu  qu'ils 
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Vous  rencontrez  cependant  çà  et  là,  et  à  peu  près  dans  jJsJJJJJf •'**""* 
toutes  les  régions  de  TOccldent,  des  églises  circulaires,  dont 
le  dessin   a  été  presque  toujours  conçu  en  souvenir  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Ceci  était  remarquable  dans 
notre  magnifique  et  regrettable  abbatiale  de  Charroux,  si 
célèbre  par  ses  reliques  du  Sauveur,  dont  elle  portait  le 
vocable;  dans  celle  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  dans  la 
chapelle  sépulcrale  des  Augustins  de  Montmorillon,  et  dans 
plusieurs  autres  b&ties  par  les  Templiers  à  Metz ,  à  Reims 
près  Carcassonnc,  à  Cambridge,  à  Nortliampton  et  au  Saint- 
Sépulcre  de  Londres  (i).  Aussi  ces  monuments  ne  datent- 
ils  pas  d'avant  le  douzième  siècle,  et  plusieurs  sont  du 
treizième,  et  se  sont  renouvelés  en  certain  nombre  à  l'épo- 
que des  croisades.  C'est  l'opinion  de  M.  de  Caumont  et 


l'en  aperçoivent  dans  un  monument,  ne  doive  révéler  son  origine 
chrétienne,  en  dépit  des  fnusses  attributions  qu'ont  pu  lui  donner  des 
traditions  erronées.  Avec  un  peu  d'observation  et  de  connaissance  de 
l'esthétique  religieuse,  on  n'aurait  pas  cru  et  répété  si  longtemps  que 
l'église  Saint-Laurent  de  Grenoble  était  un  temple  d'Escul-rpej  ni  l'église 
Saint-Jean  de  Poitiers  le  tombeau  de  Claudia  Varenitla, 

Le  serpent  d'Adam  et  d'Eve  ressemblait  à  celui  du  dis  d'Apollon  et  de 
Coronis  tout  autant  que  l'inscription  latine  de  la  dame  romuiue  prou- 
vait, une  fois  transportée  dans  une  enceinte  catholique,  la  destination 
païenne  qu'on  s'efforçaitdeprôteràcelle-ci.— Voir  encore Z?i///.tno;iit/;j., 
11,210,  et  la  Dissertation  de  M.  Scbweigbauser  sur  l'église  de  Saintr 
Matthias  de  Cobern  (près  Cobleutz),  même  ouvrage ,  t.  IX ,  p.  !  17. 

(l)  Voir  notre  Histoire  de  l'abbaye  et  des  reliques  de  Charroux.  •— 

M.  de  Lamouneraye,  de  l'Institut  des  provinces,  a  très-bien  conjecturé 

qae  l'abbatiale  de  Charroux  avait  reçu  la  forme  circulaire  de  son  chœur 

des  traditions  de  la  Palestine,  et  ses  observations  ne  s'y  appliquent  pas 

niuins  justement  qu'à  celles  des  autres  é^^lises  sur  lesquelles  il  avait 

dcÂ  renseignements  précis  et  qu'il  cite  dans  son  excellent  Essai  sur 

Ihistoire  de   l'architecture  en  Bretagne.  (Voir  Bulletin  monum. , 

l.  XV,  p.  531.)  —  Sauf  erreur,  il  nous  semble  que  Sicardi,  ^la  était 

Italien,  a  le  premier  signalé .  au  commeucement  du  treizième  siècle , 

la  forme  ronde  comme  une  signiticatiou  de  l'expaosion  de  l'Église  dans 

i'uuivers,  et  comme  un  encouragement  pour  nous  à  tendre  du  cercle  de 

et  monde  à  celui  de  la  couronne  éternelle.  Çwa?  fiunt  inmodum  circuli, 

Ecclesiam  dilalatam  pcr  cinuLivi  orbis  ngnificant:  unde  :  In  fines 

orh'S  terrspvf'rba  eorum  (ps.  xviii);  vel  quod  de  circula  orbis  pervc^ 

niamus  ad  circuium  coronx  xternitatU,  (Mitrale,  lib.  I ,  cap.  iv.) 
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« 

d*architectes  distingués  (\).  L'Italie  en  a  plus  que  nous»  et 
presque  toujours  ce  sont  d'anciens  temples  païens,  donnés  au 
Christianisme  vei*s  le  temps  de  Constantin,  et  dont  les  idoles 
chassées  furent  remplacées  par  la  Croix.  Le  baptistère  de 
Florence,  ceux  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Constance 
et  de  S^ini'Èiienne'le' Rond  à  Rome,  sont  de  ces  conquêtes 
dont  on  s'empara  d'autant  plus  volontiers  qu'elles  repré- 
sentèrent fort  bien  Timage  de  cet  univers  (orbis),  à  qui  le 
baptême  devait  être  annoncé  comme  la  bonne  nouvelle  de 
ce  monde  (2).  S.  Augustin  interprète  par  le  monde  cette 
roue  dont  parle  le  Psalmiste  :  Vox  tonitrui  tui  in  rota  {3), 
Le  pian  octo-       Uhc  autrc  raîsou  fit  établir  des  plans  octogones,  comme 

gone,  et  ■•  sig^nl-  '  ^ 

floAtionm/stiqae.   aux  baptistèrcs  de  la  métropole  à  Ravenne,  à  Sainte-Marie  in 

Cosmedin  et  à  vSaint- Vital  de  la  même  ville,  et  ailleurs.  Cette 
raison  a  échappé  à  M.  de  I^assaulx,  habile  architecte  prus- 
sien, qui  attribue  simplement  l'existence  de  ces  églises  au 
désir  qu'on  eut  d'abord  de  conserver  ou  d'imiter  plus  tard, 
comme  plus  commodes  pour  placer  la  foule,  les  petits  tem- 
ples romains  qu'on  destinait  au  nouveau  culte  (4).  Pour  qui 
s'est  occupé  du  symbolisme  des  nombres,  il  est  facile 
d'arriver  à  une  explication  plus  élevée.  On  sait  ce  que  nous 
Le  nombre  Avii  cu  avons  dit,  l'ou  pcut  y  recourir(5).  Qu'il  nous  suffise 

[{)  M.  (ic  Caumoiil,  llisloire  sommaire  de  l'architecture  au  moyen 
â(jc,  p.  96  et  sniy.^  Dutlel,  momim.,  IV,  460,  et  VII,  305. 

(2)  Voir  Notes  sur  les  monuments  de  quelques  villes  d7(a/i>,parM.Re- 
uouvicr,  in-S*,  1841.— Voir  aussi  Vllistoire  de  l'art  de  M.  Schnaase, 
et  parliculièreraeul  ce  chapitre  dans  les  Annales  archéologiques,  t.  XII, 

p.  320. 

(3)  «  Kuntes  iu  muodum  UDiversum ,  prœdicate  Evangeliuni  omni 

creatupœ.  »  [Marc^  xvi,  15.)  -  Le  monde  est  symbolisé  par  du  cercle 
ou  une  roue  :  Bota,  orbis,  dit  S.  Eucher  {FormuUe  minores,  n»  288),— 
et  S.  Augustin  :  «  Vox  sacrœ  doctrinse  quœ  terribiliter  sonat...  in  loto 
mundo,  quia  in  omnom  terram  exivit  sonus  Apostolorum.  »  (S.  Aug., 
opp.  t.  IV,  p.  981,  éd.  Bened.) 

(4)  Voir  Bullet.  monum.y  IX,  118.— Moulfaucon,  dont  l'époque  était 
fort  peu  archéologique,  prenait  l'octogone  de  Montmorillon  pour  nn 
temple  de  druides,  et  y  trouvait  à  honorer  les  huit  dieux  de  leur 
mythologie  !  {Anliq.  exptiq.,  préf.  du  Supplém.  !«' vol.,  et  t.  II,  p.  223.) 

(5)  Voir  ci-dessus,  1. 1,  ch.  vi. 
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ici  de  rappeler  le  soin  qu'a  toujours  mis  l*Église  à  célébrer  ~*^*°Î*^,*J£^ 
pendant  une  octave    ses   principales   solennités.    C'était  monnœein». 
comme  une  prolongation  de  la  joie  sainte  que  suscitait  la 
pensée  de  l'Éternité,  et  dès  le  temps  du  concile  de  Nicée 
(en  325},  un  auteur  inconnu  dont  un  court  traité  sur  les* 
Ktes  hébraïques  a  été  retrouvé  par  le  cardinal  Pitra,  faisait 
observer  que  par  la  grâce  des  sept  dons  du  Saint-Esprit 
nous  arrivons  à  mériter  les  huit  béatitudes  (4).  Le  regret- 
table P.  Martin,  à  qui  la  théologie  ne  manqua  pas  plus  que 
le  sens  archéologique,  a  parfaitement  compris  ce  symbo- 
lisme, avant  môme  que  ce  fragment  ne  nous  fût  coiuiu. 
Décrivant  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  élevé  parCharlemagne, 
il  en  signale  le  plan  comme  un  octogone  inscrit  dans  un  po- 
lygone de  seize  côtés  (2).  Cet  octogone  semble  avoir  servi  de 
point  de  départ  à  toute  l'ornementation  dont  les  détails 
variés  se  reproduisent  par  huit,  tels  que  les  chapelles  circu- 
laires, fermées  chacune  par  un  chancel  paré  de  mosaïques 
contemporaines  de  l'œuvre.  La  grande  couronne  de  lumiè- 
res, donnée  par  Frédéric  Barberousse  pour  être  suspendue 
sur  la  châsse,  forme  dans  ses  quatre  mètres  de  diamètre 
une  rose  à  huit  lobes,  dont  les  angles  rentrants  et  les  parties 
saillantes  sont  armés  de  petits  édifices  romans  renfermant 
autrefois  huit  statuettes  d'argent  qui  ont  disparu;  au  des- 
sous, huit  plaques  de  cuivre  représentant  en  ciselures  les 
huit  béatitudes,  et  huit  des  mystères  de  la  vie  du  Sauveur. 

(i)  m  Âb  omoi  opère  malo  quieti  per  septiformis  Spiritus  gratiam  in  ' 
octaTffi  Beatitudinis  bumeros  perveDÎre  mereamur.  »  (Anonymus,  De 
SoUmnitatibus,  Sabbatis  et  Neomeniis;  ap.  Spicileg.  Solesm.,  1. 1,  p.  12.) 

(S)  Ces  seize  côtés,  que  n'explique  pas  ce  savant  antiquaire,  n*en 
avaient  pas  moins  aussi  leur  significalion  mystérieuse.  Snze  est  un 
nombre  sacré;  il  indique^  en  multipliant  4  par  4,  la  propagation  des 
quatre  Évangiles  aux  quatre  points  du  monde.  Si  on  le  compose  autre- 
ment de  six  ajouté  à  dix,  il  symbolise  la  Loi  parfaite,  car  toutes  les 
œuvres  du  Seigneur  se  sont  accomplies  en  six  jours  et  étaient  parfai- 
tement bonnes,  valde  bona,  et  l'usage  de  toutes  créatures  a  été  réglé 
par  le  Décalogue.  Tout  ceci  est  de  S.  Augustin,  dans  son  commentaire 
De  Genesi  ad  liiteram. 
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c(  Des  vers  gravés  sur  les  huit  lobes  de  la  rose  indiquent 
qu'en  faisant  suspendre  cette  couronne  au-dessus  du  tom- 
beau de  Charlemagne,  la  pensée  de  l'empereur  Frédéric  II 
et  de  Béatrice,  son  épouse,  était  de  rendre  l'image  de  la 
béatitude  du  Ciel  (i),  »  Un  fait  de  cette  importance  établit 
suffisamment  Tintention  des  édifices  à  huit  pans.  C'est 
probablement  dans  le  môme  but  symbolique  qu'on  trouve 
un  assez  grand  nombre  d'églises  des  onzième  et  douzième 
siècles  dont  l'abside  est  ainsi  coupée. 
ÉriiMt  hexajfo-      Soyez  assuré  qu'à  Saint-Matthieu  de  Cobern,  l'hexagone 

nés,  ot  mytticlime  ,  ... 

do  nombre  stir.      a  aussi  pour  principe,  comme  dans  un  certain  nombre 

d'autres  églises  de  cette  forme,  un  sens  arithmétique  dont 
le  mystère  nous  est  bien  connu.  Là  se  manifeste  encore  une 
consécration  des  six  jours  du  grand  œuvre  de  Dieu.  Ce 
nombre  six  est  devenu,  par  cela  môme,  un  symbole  de  per- 
fection et  présidait,  pour  ainsi  dire,  à  l'existence  du  monde 
resté  intact  avant  le  péché.  Quand  cette  règle  est  violée  par 
la  désobéissance  du  premier  homme,  un  autre  nombre  six 
se  retrouve  dans  la  réparation  qu'en  a  faite  le  Fils  de  Dieu  : 
c'est  à  la  sixième  heure  du  jour,  selon  la  méthode  ancienne 
de  le  diviser,  que  le  Sauveur  commença  le  Sacrifice  qui 
effaçait  les  péchés  du  monde  (2).  Nous  avons  vu  beaucoup 
d'absides  qui,  au  douzième  siècle,  l'époque  hiératique  par 
excellence,  ont  pris  la  forme  triangulaire,  ce  qui  amenait 
naturellement  au  fond  du  sanctuaire  une  triple  ouverture 
presque  toujours  d'égales  dimensions,  pour  rappeler  les 
trois  personnes  divines  et  leiu*  parfaite  égaUlé  entre  elles  : 
Très  sunt  qui  teslimonium  dant  in  cœlo  {i  Joan.,  v,  7). — 
Nous  reviendrons  sur  ce  symbole  en  examinant  l'intérieur 
de  l'église. 

(1)  Voir  une  très-intéressante  description  de  ce  beau  meuble  et  les 
magnifiques  planches  qui  l'accompagnent  dans  les  Mélanges  d^archéo- 
logie  des  PP.  Cahier  et  Martin,  t  111^  p.  1  et  suit.,—  ou  l'abrégé  de  ce 
mémoire,  BuUel.  monum,,  t.  X,  p.  224. 

(2)  Voir  S.  Ambroise,  Commentar.  in  Luc,  lib.  V,  cap.  v. 
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D'après  le  plan  général  ainsi  reconnu  pour  avoir  son  p^^^^^' 
langage ,  se  sont  posés  les  fondements  qui  figurent ,  iné- 
branlables et  fixes ,  la  foi  chrétienne ,  adhérant  sans  aucune 
hésitation  ni  faiblesse  aux  dogmes  de  la  doctrine  aposto- 
lique (4).  L'église  monumentale  s*y  appuie,  comme  l'Église 
morale,  sur  le  Christ  et  les  Apôtres ,  seuls  et  uniques  fonde- 
ments possibles  de  l'unité  et  de  la  vérité  (2).  C'est  donc  sur 
celte  base  solide  dont  la  première  pierre,  nous  Vavons  dit 
tout  d'abord ,  a  été  bénite ,  incisée  du  signe  de  la  Croix , 
et  posée  dans  un  des  angles  des  premières  assises  de  l'en- 
ceinte ,  pour  y  tenir  la  place  de  Jésus-Christ  lui-môme,  que 
tout  l'édifice  devra  s'élever;  car  Jésus-Christ ,  c'est  la  pierre 
angulaire  y  fondement  immuable  des  choses  divines  ici-bas, 
leur  commencement  et  leur  fin,  principe,  accroissement  et 
consommation  de  toute  œuvre  louable  (3).  On  voit,  d'après 


(1}  La  foi  repose  aussi ,  comme  les  fondements^  sur  des  vérités 
cachées,  dit  Durant  de  Meude  :  Fides  qux  est  de  re  non  visa.  {Rationale, 
lib.  I;  mihi^  p.  4.) 

(i)  «  Fundamentum  aliud  nemo  potest  ponere  prseter  id  quod  posi- 
tum  est  (1  Cor,,  m,  H).— Estis  cive^  Sanctorum  ^  superœdificaU  super 
fundamentum  Apostolorum.  »  {Ephes.,  ii,  19.) —  Et  enfin  notre  pensée 
à  cet  égard  est  toute  dans  celte  autre  parole  du  même  Apôtre  :  «  Ut 
sapiens  architeclus,  per  gratiam  quœ  data  est  mibi  fundamentum  in 
ea  pono.»  (1  Cor. y  m,  10.)— Tous  les  Pères  adoptent  cette  explication^  et. 
comme  toujours,  ils  donnent  à  ce  symbolisme  favorable  (qui  cache  sous 
ses  traits  matériels  Jésus-Christ,  la  foi,  les  Apôtres,  et  même  les  prédi- 
cateurs qui  leur  succèdent  et  continuent  leur  tâche)  son  opposition 
morale  dans  les  puissances  ambitieuses  de  Torgueil  humain,  dans  les 
délectations  terrestres,  iiu'i  n'aspirent  qu'aux  choses  basses,  tout  en  dis- 
simulant leur  origine.  {Spicileg,  Solesrn.,  m,  187.) — Il  est  bien  clair  que 
ce  D'est  aucun  des  sens  pris  en  mauvaise  part  qui  doivent  s'appliquer 
au  sujet  qui  nous  occupe;  c'est  bien  plutôt  de  cette  maison  de  désordres 
et  de  passions  mauvaises  des  dmes  infidèles  et  réprouvées  qu'il  est  dit  : 
ff  Orientur  in  domibus  eorum  spinœ  et  urticœ,  et  replebunlur  domus 
eorum  draconibus.  »  {Is.,  xiii,  21.) 

(3)  «  Domine  Jesu  Christe  qui  es  lapis  angularis  de  monte  sine  ma- 
nibus  abscissus,  et  immutabile  fundamentum,  et  Tu  qui  es  principium 

et  finis sis,  qusesumus,  principium  et  incrementum  et  consummatio 

ipsius  operis  quod  débet  ad  laudem  et  gloriaui  tui  nominis  inchoari.  » 
(Pontificale  roman. ^  pars  U,  De  Benedict.  primarii  lapidis;  mihi,  p. 288.) 
—  Hugues  de  Saint-Victor,  moins  connu,  mais  tout  aussi  explicite,  dit 
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cette  importance  des  fondements,  et  par  les  mystères  qu'ils 
expriment,  combien  fut  motivée  ht  loi  déjà  si  ancienne  qui 
conservait  à  toute  église  reconstruite  ses  fondements  pri- 
mitifs et  son  premier  emplacement  (^).  C'est  donc  un  grand 
tort,  de  la  part  de  ceux  que  l'Église  charge  de  maintenir  ses 
prescriptions  et  leur  esprit,  que  de  négliger  une  règle  aussi 
sérieuse.  Ces  murs  cachés,  étant  eux-mêmes  un  symbole 
sacré,  ne  doivent  pas  être  abandonnés  légèrement  à  Toubli 
et  à  la  démolition. 
MaraiUefi,  Maintenant,  les  murs  n'ont  plus  qu'à  se  construire.  Quels 

mystères  encore!  Ce  vaste  appareil,  dans  son  ensemble, 
c'est  l'humanité  prise  par  le  Verbe  apparaissant  à  la  terre 
et,  par  le  seul  aspect  de  sa  Personne  et  de  sa  mission,  inspi- 
rant l'admiration  de  l'esprit  et  le  respect  de  l'âme  qui  le 
voit,  à  travers  ces  masses  épaisses,  humilié  mais  tout-puis- 
sant dans  le  martyre  de  l'autel.  Que  si  nous  considérons  les 

aussi  :  «  In  spiritaali  templo  structura  parictum  est  processus  virtu- 
tum.  »  {De  Claustro  animw,  lib.  HI,  cap.  xix,  opp.  t.  U,  col.  1122.)—  On 
voit  que  la  place  même'  à  donner  h  cette  première  pierre  ne  peut  être 
qu'un  angle  des  fondements,  et  non  pas  toute  autre  qui  ferait  mentir  le 
texte  de  la  Loi.  Nous  ayons  plusieurs  exemples  d'églises  où  l'on  n'a 
pas  craint,  par  un  arbitraire  inexplicable,  de  poser  cette  pierre  angu- 
laire soit  &  la  base  extérieure  et  visible  d'une  colonne^  soit  sous 
l'autel  majeur,  où  chacun  peut  encore  en  lire  l'inscription.  C'est  là  un 
abus  que  l'autorité  diocésaine  ne  peut  tolérer,  puisqu'il  va  à  dénaturer 
le  sens  d'une  cérémonie  dont  le  caractère  antique  est  tout  dans  la 
pierre  angulaire,  qui  est  le  Christ.  Sicardi ,  Durant  et  tous  les  litur- 
gistes  sont  unanimes  sur  ce  point,  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  le  res- 
pecte. Pour  ne  citer  que  le  premier  :  «  Pontifex,  cruce  impressa,  lapidem 
in  fundamento  ponat,  juxta  illud  :  Super  banc  Petram  œdificabo  Eccle- 
siam  meam  »  {Matlh.,  xvi).— 11  est  clair  aussi  que,  puisqu'on  commence 
l'église  par  le  chevet,  la  première  pierre  doit  se  placer  à  l'angle  sud-est, 
sans  quoi  elle  ne  serait  pas  la  première  ni  angulaire.  Écoutons  encore 
Adam  de  Saint-Victor  chantant  au  douzième  siècle  dans  une  'Séquence 
pascale  : 

Lapis  iite  nunc  cleotiu 
In  trophflBum  itat  nr«ctua 
Et  in  caput  an^li. 

—  Cf.  D.  Guéranger^  Temps  pascal,  ii,  136. 

(1)  Voir  Eusèbe,  Histor,  cccles.,  lib.  X,  cap.  ni;— notre  Hist.  de  la 
cathédrale  de  Poitiers,  t.  [,  ch.  i,— et  un  fait  analogue  daus  le  Bulletin 
monumental,  1. 1,  p.  208. 
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quatre  côtés  formant  un  parallélogramme  de  dimensions 
plus  ou  moins  inégales,  les  murs  deviennent  l'emblème  des 
quatre  vertus  cardinales,  basées  sur  la  foi,  et  non  moins  sur 
la  charité  du  Fils  de  Dieu  ;  elles  enveloppent  la  vie  spiri- 
tuelle d'un  quadruple  rempart  qui  la  rend  inaccessible  aux 
attaques  des  mauvaises  passions  ;  ou  bien  on  peut  y  voir, 
avec  un  des  plus  anciens  commentateurs  du  poète  Prudence, 
les  quatre  Évangélistes,  fondements  véritables  et  principaux 
appuis  de  cet  édifice,  qui  ne  s'est  construit  que  comme  une 
conséquence  de  leurs  enseignements  (4). 

Mais  les  murs  se  composent  de  pierres,  et  celles-ci,  réu-  «tieMAppareo. 
nies  de  tant  de  carrières  différentes  ouvertes  en  tant  de 
lieux  divers,  expriment  les  gentils  appelés  des  quatre  points 
du  monde  vers  Jésus-Clirist ,  et  en  même  temps  les  fidèles 
prédestinés  à  la  vie  et  prenant  leur  place  dans  cette  con- 
struction de  l'Église  universelle,  qui  se  continuera  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  Hugues  de  Saint- Victor  y  voit  la  double  per- 
sonnalité des  clers  et  des  laïques,  dont  la  réunion  constitue 
la  société  chrétienne,  et  qui  se  tiennent  à  la  droite*  et  à  la 
gauclie  du  Christ,  dont  le  corps  est  figuré  par  la  longueur 
du  vaisseau  sacré  (2).  Dans  les  grands  édifices  du  moyen 
âge,  on  dispose  d'abord  de  beaux  parements  taillés  et  polis 
au  centre  desquels  se  jette  une  masse  compacte  de  pierres 
brutes  et  plus  petites  :  ce  sont,  avec  les  maîtres  de  la  doc- 
trine participant  au  travail  commun  et  soutenant  la  vie 
sociale  par  renseignement  de  la  vérité,  les  âmes  moins 


(1)  a  Per  quatuor  igitur  frontes  non  inconvenienter  quatuor  Evangc- 
lUtas  inteiligere  possumus,  prsesidio  quorum  uisi  hœc  domus  fulciatur, 
procnl  dubio  sui  ruinam  patitur.  »  (S.  Prudentii,  Trecensis  episcopi, 
Traetalus  super  wdificium  Prudentii.)— Ce  Saint  fut  évoque  de  Troyes 
de  846  à  861 ,  et  fit  un  Commentaire  sur  la  description  qu'avait  faite 
d*uDe  église  le  poète  Prudence,  son  homonyme  du  quatrième  siècle.— 
Cf.  SpiciUg.  Solesm,,  ni,  421,  où  se  trouve  ce  fragment  poétique  avec 
une  expUcatlon  du  saint  prélat  qui  n'est  pas  moins  solide  qu'ingénieuse. 

(2)  Opp,  t.  II,  col.  417  :  «  De  duobus  parietibus  Ecclesiee,  clericis  et 
lalcis,  quasi  duo  latera  corporis  uni  us.  » 

T.  m.  8 


ture. 
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fortes,  qui  ont  besoin  d*appui  et  le  reçoivent  toujours  du 
zèle  dévoué  de  l'Église.  Mais,  à  quelque  degré  d'utilité  ou 
d'édification  que*ces  pierres  mystérieuses  soient  appliquées, 
elles  ne  seraient  rien  sans  la  charité  qui  doit  les  unir,  et 
cette  charité  est  le  ciment  qui  relie  entre  elles  tant  de  parties 
naturellement  séparées  (i). 

Les  contrefort».  L'égUsc  matérielle  étant  l'image  de  l'âme  chrétienne,  ses 
contreforts  que  nous  voyons  s'élever  le  long  des  murs  jus- 
qu'à l'entablement,  et  les  soutenir  contre  la  pesée  des 
voûtes  ou  les  ébranlements  accidentels,  rendent  bien  l'es- 
pérance qui  nous  élève  vers  le  ciel  et  la  force  morale  qui 
nous  soutient  contre  lt»s  tentations  de  la  vie.  Des  litur- 
gistes  y  ont  vu  aussi  «  les  puissances  temporelles  appelées 
à  protéger  le  pouvoir  spirituel  de  leur  épée  et  de  lem*  in- 
fluence (2) .  » 

La  nef  et  •«  toi-  Et  la  ucf  clle-môme,  ce  vaste  espace  allongé  qui  paraît 
unique,  lors  môme  qu'à  l'intérieur  il  est  accompagné  de 
nefs  secondaires,  parce  qu'une  seule  toiture  ordinairement 
recouvre  le  tout,  cette  nef  n'a-t-elle  pas  la  forme  générale 
d'un  vaisseau,  comme  son  nom  l'exprime,  et  ne  reproduit- 
elle  pas  sur  la  mer  de  ce  monde  l'arche  salutaire  où  la 
famille  des  hommes  évita  le  déluge  sous  la  protection  de 
Noé  (3)  ?  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  toiture  qui  ne  no\is  figure 
par  sa  hauteur  la  subHmité  de  la  contemplation,  et  ne  nous 
engage  à  y  demeurer  avec  Dieu  en  dehors  des  affaires  du 
monde,  comme  le  prophète  se  comparait  au  passereau 
demeurant  solitaire  sui'  le  toit  qu'il  s'est  choisi  (4) .  C'est  pour- 


(1)  Cf.  Durant,  Ration,  divin,  Offic,  lib.  I,  De  Ecclesiaet  ejua  par- 
tibus  ;  vxihit  Î9  3  ;  —M.  Tabbé  Godard-Saint-JeaD^  Essai  sur  le  symbolisme 
architectural^  dans  le  Bullel.  monum.,  t.  XIII,  p.  408.~C'est  S.  Paul 
qui  a  dit  (1  Cor,,  xiii,  2)  :  Charitatem  si  non  habuero,  nMl  sum, 

(2)  L'abbé  Ricard ,  Résumé  du  symbolisme  architectural ,  dans  la 
Revue  de  Vart  chrétien,  t.  lU^  p.  61  ;  et  tous  les  symbolistes. 

(3)  Voir  l'opuscule  de  Hugues  de  Saint-Victor^ /)«  ArcaNoe  mystiea, 
opp.  pars  11^  col.  681  (Migne). 

(4)  «  Sicut  passer  solitarius  in  tecto.  »  (Ps.,  ci^  8.) 
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quoi  S.  Méliton,  et  après  lui  FAnonyme  anglais  du  douzième 
siècle,  nous  répètent  ce^te  parole  du  Sauveur  :  <c  Que  celui 
qui  est  sur  le  toit  de  sa  maison  n'en  descende  pas,  quand 
viendra  le  jugement  dernier ,  pour  y  rien  prendre ,  »  la 
pensée  de  Dieu  devenant  alors  la  seule  vraiment  digne 
d'attention  (4).  On  en  a  fait  aussi  le  symbole  de  la  charité, 
qui  couvre  la  multitude  des  péchés,  car  c'est  dans  cet  inté- 
rieur, protégé  contre  les  intempéries  du  monde  visible,  que 
le  cœur  ,  après  s'être  régénéré  dans  l'onde  baptismale , 
vient  se  purifier  encore  dans  celle  de  la  réconciliation,  et 
jeter  sur  ses  fautes  un  voile  que  nul  ne  déchirera  jamais  (2). 
C'est  là  que  le  manteau  de  l'Église  met  ses  enfants  à  l'abri 
de  la  vengeance  céleste.  Il  y  a  plus  :  les  tuiles  mêmes  ou  les 
ardoises  qui  recouvrent  la  charpente  et  la  gardent  contre 
les  pluies  ,  la  grêle  et  les  autres  inconvénients  de  l'at- 
mosphère, sont  regardées  comme  autant  de  soldats  pré- 
posés à  défendre  FÉglise  contre  les  païens,  les  hérétiques  et 
ses  autres  ennemis  (3). 

Bien  au-dessus  de  ce  tout  si  éloquent,  s'élèvent,  dans  leur  i^^  loon  «t  im 
élancement  aérien,  les  tours  romanes,  les  flèches  gothiques, 
dont  les  formes  ajoutent  à  l'auguste  majesté  et  à  la  gra- 
cieuse beauté  de  l'édifice.  D'abord,  c'est  du  centre  et  d'au- 
dessus  du  transscpt  qu'elles  semblent  porter  à  Dieu  l'hom- 
mage de  la  prière  universelle ,  et  comme  cette  portion  de 


(1)  «  Tectam,  iDtentio  cœlestis  operationis  (S.  Melit.  Clavis,  cap.  XI, 
n*  xvi).  —  Tectum  sublimitas  est  contemplationis  ;  unde  istud  :  Qui  in 
tecto  est  non  descendat  tôlière  de  domo  sua  quidquam  {MaUh,,  xxiv, 
17)  ;  quia  qui  in  otio  est  vitœ  contemplativœ,  nuUius  terreni  commodi 
causa  descendere  débet  ad  laborem  vitœ  activœ.  »  (Distinct,  monast., 
lib.  V,  De  Tecto.) 

(2)  a  Tectum ,  cbaritas ,  qua  operit  multitudinem  peccatorum.  » 
(Dorant.  Mimât.,  ubi  suprà,)  —  Voir  encore ,  pour  le  résumé  de  tous 
ces  aperças  rapides  mais  sûrs,  Beautés  du  culte  catholique, par  M.  l'abbé 
Raffray,  1. 1,  p.  123. 

(3)  «  Teguls  tecti  quœ  imbrem  a  domo  pellunt,  aunt  milites  qui 
Ecdesiam  a  paganis  et  ab  hostibus  protegunt.  »  (Dur.  Mimât.;  mibi, 
Rubrica  i.) 
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l'église,  qui  représente  par  son  plan  cruciforme  le  Sauveur 
crucifié,  correspond  à  la  poitrine  de  Tauguste  Victime,  on 
voit  tout  de  suite  l'analogie  qui  s'est  présentée  aux  symbo- 
listes quand  ils  ont  fait  du  clocher  et  des  cloches  elles- 
mêmes  le  symbole  des  prédicateurs,  dont  les  voix,  écho  de  la 
Voix  divine,  expression  des  enseignements  du  Cœur  divin, 
ont  épanché  de  si  haut  sur  le  monde  la  grande  pensée  de  la 
foi  intime  et  de  la  piété  en  action.  N'est-ce  pas  aussi  la  vigi- 
lance pastorale  qui  se  révèle  au  monde  par  cette  élévation 
des  tours  et  des  (lèches  dominant  les  villes  et  les  campa- 
gnes, portant  le  signe  de  la  croix  qui  les  surmonte  aussi 
loin  que  le  regard  peut  le  saluer,  et  rappelant  aux  âmes  que 
les  pasteurs  veillent  pour  elles  dans  leur  soUicitude  active 
et  dans  la  prière  de  leur  cœur?  La  parole  sacrée  est  donc 
naturellement  figurée  aussi  par  ces  élégantes  portions  du 
saint  monument,  car  elle  protège  et  défend  comme  une 
tour  fortifiée  ;  elle  proclame  sur  les  toits  les  vérités  annon- 
cées d'abord  à  un  petit  nombre,  et  dont  le  silence  laisserait 
retomber  le  monde  dans  la  nuit  de  l'erreur  et  les  incerti- 
tudes de  la  philosophie  païenne  (4)  ;  enfin,  on  a  voulu  en- 
core ,  par  ces  appendices  si  magnifiques  et  si  dignes  d'at- 
tention, indiquer  l'Église  mèine,  qui  remplit  toutes  ces  fonc- 
tions près  de  nous,  et  la  S»»  Vierge,  qu'on  voit  toujours  dans 
les  allégories  où  l'Église  est  engagée  avec  le  même  caractère 
et  les  mêmes  attributs  (2). 

(1)  (f  Turres  ecclesiae  prsedicatores  suntet  prœlati,  qui  sunt  muDimen 
et  defensio  ejus.  Unde  Sponsuâ  ad  SpoDBani  in  canttcis  amoris  sic  lo- 
quitur  :  Gollumtauin  sicut  turris  David  cum  propugnaculis.»  (Durant.^ 
Ration.;  niihi,  f»  m.)— Pierre  de  Capoue  a  développé  tout  cela  fort  net- 
tement, ad,  litter.  xix,  art.  101. 

(2)  «  Turris,  Virgo  Maria,  vel  Ëcclesia  :  Et  tu  sicut  turris  gregis  per- 
fecti;  nebulosa  filia  Sion  (Mich.,  iv,  8).  Quidam  autem  hanc  turrim  Vir- 
ginem  Mariam  intelligunt.  »  (S.  Meliton.  Clavis,  De  Givitate,  cap.  xi^ 
n»  5.)  —  Et  le  même  Pierre  de  Capoue  :  «  Turris  illa  cœlestis,  id  est 
Virgo  Maria,  constructa  est  ex  lapidibus  etiam  poliUs/id  est  sanctis 
personis  quae  ponuntur  ingenealogia  ipsins...  A  Deoerecta  est  hœ'c  tur- 
ris, et  ascendit  in  altum ,  ut  in  utero  suo  susciperet  Unigenitura  Dei 
Verbum  manens  in  sinu  Patris.i»  (Petr.  Cap.,  ubi  suprà.) 
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Au  point  culminant,   voyez   encore,  s'éleVant  même  di^^*»^**?,' •^ja"" 
au-dessus  de  la  croix  (4),  dont  son  chant  semble  annon-  "<»"• 
cer  le  triomphe  ,  Toiseau ,  que  ,  dès  le  cinquième  siècle , 
S.  Eucher ,  et  après  lui  tant  d'autres  autorités  avouées , 
citait   dans  ses  Formules  au   nombre  des   symboles  de 
la  surveillance  zélée,  de  la  prédication  pastorale  et  de 

(1)  Cette  place  au-dessus  de  la  croix  fut,  en  1859,  le  sujet  d'une  polé- 
mique entre  M.  Joseph  Bard,  de  Lyon,  qui,  pour  être  archéologue,  n'en 
traitait  pas  moins  de  travers  beaucoup  de  questions  liturgiques  em- 
brassées par  lui  sans  une  instruction  suffisante  ,  et  tous  les  journaux, 
de  quelque  opinion  qu'ils  fussent  en  politique,  se  rangèrent  contre  lui 
d'une  voix  unanime.  Mfr  Crosnier,  vicaire  général  de  Nevers,  le  réfuta 
victorieusement  dans  un  mémoire  où  la  vivacité  du  style  n'ôte  rien  & 
la  solidité  des  raisons,  et  dans  lequel,  tout  en  s'appuyant  sur  les  textes 
originaux  des  Docteurs  dont  s'autorisent  les  symbolistes  modernes,  il 
cite  tour  à  tour  S.  Ambroise ,  S.  Grégoire  le  Grand,  le  Y.  Bède,  Hono- 
riosd'Autun,  S.  Bonaventure,  Durant^  Altiati,  Aringhi  ;  puis  il  venge, 
contre  les  appréciations  plus  que  hasardées  de  M.  Bard,  le  célèbre 
évéque  de  Mende,  qui,  suivant  sa  bonne  habitude ,  explique  pourquoi 
le  coq  doit  surmonter  la  croix  :cc  Virgâ  fbrrea  in  qca  gâllus  sedet, 
rectum  représentai  prœdicantis  sermonem  ul  non  Inquatur  ex  spi- 
rilu  hominis,  sed  Dei,  juxta  illud  :  Si  quis  loquiiur,  quasi  sermones 
Dei,  Quod  vero  virgâ  est  sopra  crocem  seu  summitatem  ecclesisB  po- 
sitayinnuit  sermonem  Scripturarum  consummaium  esse  et  confirma- 
tum;  unde  Dominus  in  passione  :  Consummatum  est.  »  (Ration.;  mihi, 
f*]n.)  — 11  suffit  évidemment  de  ce  passage  pour  établir  solidement 
qu'au  treizième  siècle  ou  faisait  ainsi  et  l'on  raisonnait  l'usage  préféré; 
et^  a'il  n'y  a  pas  de  loi  positive  imposant  aux  architectes  cette  place  à 
donner  au  coq ,  on  voit  qu'il  y  a  des  raisons  valables  pour  ne  pas  la 
lui  dter,  et,  qui  plus  est,  beaucoup  d'exemples,  comme  nous  en  avons 
remarqué  en  beaucoup  de  lieux ,  en  Normandie ,  en  Poitou  et  ailleuri*. 
Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  le  coq  en  lui-même  a  été  prescrit 
au  sommet  des  clochers  par  des  statuts  diocésains  et  des  canons  des 
conciles.  Le  Pastoral  de  Chalon-sur-Saône  (IV«  part.,tit.  m,  ch.  xxii) 
le  recommande  absolument;  S.  Charles  Borromée  le  veut  aussi  dans  ses 
Instructions  (liv.  II,  ch.  xxvi)  prescrites  à  tout  son  clergé;  il  est  vrai 
qu'en  requérant  en  cela  l'observance  du  mystère  symbolique,  ut  mys- 
terii  ratio  poslulat,  il  n'exige  pas  que  le  coq  domine  la  croix  ;  il 
suppose  môme,  d'après  plus  ou  moins  d'exemples  de  son  pays,  ou  peut- 
^Ire  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  occasion  de  se  préoccuper  du  contraire, 
que  la  croix  doit  être  appuyée  sur  le  coq  :  mais  ce  fait  ne  peut  infir- 
mer notre  argumentation  en  général.  On  aura  plaisir,  du  reste,  à  étu- 
dier cette  intéressante  question  dans  les  mémoires  déjà  cités,  auxquels 
il  fout  ajouter,  comme  étant  l'un  des  plus  concluants,  celui  du  savant 
vicaire  général  de  Nevers,  BuUei.  monum.,  XV,  577. 


448  HISTOIRE  DU  STHBOLISME. 

l'apostolat  évangélique,  de  l'excitation  matinale  à  sortir 
d'un  sommeil,  image  de  la  mort,  «  reyètu  de  sa  pamre 
d*or ,  résistant  à  tous  les  souffles  du  vent,  qu'il  brave  sans 
défaillance  ;  plus  rapproché  du  ciel  qu'aucune  des  parties 
du  saint  édifice,  caché  même  souvent  dans  les  nuages  qui 
s'abaissent  jusqu'au-dessous  de  lui.  Cette  admirable  créa- 
ture de  Dieu  est  l'intelligente  figure  de  ce  prêtre  qui  pré  - 
side  au  soin  de  la  paroisse  et  se  pose  en  sentinelle  contre 
les  irruptions  plus  ou  moins  prochaines  du  mal  ;  elle  rap- 
pelle également  au  troupeau  qu'il  faut  songer  aux  choses 
du  ciel,  aimer  la  conversation  des  Anges  et  secouer  toutes 
les  atteintes  des  paroles  qui  offenseraient  le  Seigneur  (4).  » 


(1)  Tous  nos  amis  du  moyen  âge,  S.  Eucher ,  Pierre  de  Capoue^  Ra- 
ban-Maur^S.  Grégoire^  Pierre  le  Chantre,  l'Anonyme  anglais  et  celui 
de  Glainraux^  enfin  S.  Eucher  et  Honorius  d'Autun^nous  ont  laissé 
d'admirables  commentaires  sur  la  valeur  symbolique  de  cette  «  admi- 
rable créature  de  Dieu ,  »  dont  le  rôle  ,  contesté  par  quelques  archéo- 
logues moins  éclairés ,  a  été  savamment  défendu  par  d'autres  mieox 
inspirés  et  plus  instruits.  C'est  pour  les  premiers  que  semblait  écrire 
l'auteur  inconnu  d'un  poème  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  cathé- 
drale d'OErhingen.  On  croit  ce  manuscrit  des  premières  années  du 
quinzième  siècle,  mais  nous  croyons  personnellement  le  poème  plus 
ancien  par  sa  facture  et  la  tournure  générale  de  sa  versification.  Nous 
empruntons  ce  fragment  &  l'excellent  livre  de  M.  Bordeaux^  que  nous 
avons  déjà  loué  plusieurs  fois  {Principes  cParchéologie  pratique , 
part.  11^  ch.  m)  : 

Multi  sniit  presbyteid  qui  ignorant  quare 
Saper  domain  DomlnJ  gailu»  solet  itare  ; 
Qaod  propono  breriter  yobis  oxpUnare 
Si  Tultis  benerolat  aares  mihi  dure. 

Oallus  est  mirabiUi  Del  creatara, 
Et  rara  presbyteri  illiai  est  figura 
Qoi  priMstparoehiaD  animamm  cora, 
Stans  pro  sais  subditis  contra  nocitora^ 

Supra  eoclesiam  positus  gallas  contra  Tentum , 
Capot  diligrentius  crigit  oxtentum  ; 
Sic  sacerdos  obi  scit  dnmoniii  adTentnm, 
Illuc  se  objiciat  pro  grege  bidentam. 

Oallos  Inter  caetera  altilla  oœloram 
Audit  saper  sthera  conoentam  Angeloram  ; 
Tanc  monet  nos  excutere  yerba  maloram, 
Qustare  et  percipere  areana  sapemorum. 

Voir  encore  SpiciUg.  Solesm.,  11, 488;  —  Bullet,  monument.,  t.  XI, 
p.  158, 162, 199  ;Xm,358  ;  XIV,  216,  290,  500,  et  beaucoup  d'autres  mé- 
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On  sait  combien  la  place  assignée  aux  clochers  a  varié  „£j"°5J,"*So- 
pendant  les  phases  diverses  du  moyen  âge.  A  de  légers  cam-  «»>«"î 
paniers  figurant  une  ou  deux  arcades,  quelquefois  trois 
dont  une  superposée  aux  autres,  et  assez  économiquement 
ornementées  de  quelque  colonnes  passablement  simples,  on 
voit  succéder  en  plus  grand  nombre,  au  onzième  siècle,  ces 
tours  carrées  ou  polygones  qu'une  raison  mystique  dressa 
au-dessus  de  la  croisée  de  l'église  (4)  ;  on  les  vit  bien  aussi, 
en  ce  temps,  se  poser  au-dessus  de  l'entrée,  où  leur  base 
forma  un  porche  ou  nartex,et  remplaça  l'antique  parvis  pour 
les  néophytes  et  les  pénitents.  C'est  là  encore  que  doivent 
s'arrêter  les  enfants  qu'on  présente  au  baptême,  jusqu'après 
les  exorcismes  qui,  en  les  délivrant  de  la  puissance  de  Satan, 


moires  de  cet  intéressant  recueil^  cités  dans  nos  Tables  analytiques, 
t.  1,  p.  89,  et  II,  p.  175  ;  —  enfin  Hugues  de  Saint-Victor,  qui,  dans  son 
Spéculum  de  mysteriis  Ecclesix,  cap.  i,  résume  tous  ses  devanciers  et 
semble  avoir  été  copié  littéralement  par  Durant  de  Mende^ce  qui  lave- 
rait celui-ci  des  rigueurs  de  certains  puristes,  etTautorise^au  contraire, 
dans  les  prétendues  subtilités  qu'ils  lui  reprocbeni.—  Mais  nous  indi- 
quons surtout  un  très-bon  Mémoire  de  M.  Tabbé  Barraud ,  dans  le  sei- 
zième volume,  p.  217,  de  ce  même  Bulletin  ;~'ei  le  Rational  de  Durant  : 
«  Gallu?  supra  ecclesiam  positiis  prffîdicatores  désignât...  Profundœ 
Doctis  pervigil  boras  ejus  cantu  dividit;  dormientes  excitât,  diem  ap- 
propinquantem  prœcinit ,  sed  prius  seipsum  alarum  verbere  ad  can- 
taudum  excitât.  Hcec  singula  mysterio  non  carent.  Nox  enim  est  boc 
siecuhim;  dormientes  sunt  filiibujusnoctis  in  peccatis  jaceutes.Gallus 
signiBcat  prsBdicatores,qui  distincte  praedicant,  et  dormientes  excitant 
ut  abjiciant  opéra  tenebrarum  clamantes  :  Vœ  dormientihus!  exsurgc 
gui  dormis!  lucem  venturam  pronuntiaut  dum  diem  judicii  et  futuram 
gloriam  praedicant,  et  prudenter,  antequam  virtutes  aliis  prœdicent, 
se  a  sumno  peccati  excitantes  corpus  suum  castigaut.  »  {Ubi  suprà  , 
f  III.)  —Voir  enfin  Hugues  dé  Saint-Victor,  Spéculum  de  mysteriis  Ec- 
clesix,  cap.  i  (Migne,  t.  CLXXVIl). 

(1)  Cette  raison  est  tirée  de  la  ressemblance  qu'on  avait  voulu  trouver 
entre  le  trantsept  de  l'église  et  la  poitrine  du  Sauveur  crucifié. En  pla- 
çant au-dessus  de  cet  espace  la  tour  d'où  s'échappait  la  voix  sym- 
bolique de  la  cloche,  c'était  comme  du  cœur  même  du  Christ  que  pa- 
raissait sortir  cette  prédication  aérienne.  —  Nous  ne  savons  plus  d'où 
nous  vient  cette  explication,  mais  nous  la  tenons  de  nos  études ,  et 
nous  la  trouvons  très-naturellement  déduite  des  principes  posés  ci- 
dessus. 


420  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

leur  donnent  le  droit  de  s'avancer  vers  les  fonts  pour  y  rece- 
voir le  titre  auquel  ils  aspirent.  G*est  donc  une  place  d'au- 
tant plus  normale  assignée  au  clocher,  qu'en  la  lui  choisis- 
sant on  ne  s'est  presque  jamais  départi  d'en  ajouter  un  autre 
enté  sur  le  transsept  et  portant  une  sonnerie  moins  solen- 
nelle, 
leur  puoe  aor-      Il  s'cu  faut  Qu'aux  époQucs  sui vautes  le  Dostc  qui  Icur  cst 

maie,  trop  BOUTent     ,  .  j  .i-  v  /       *i?x      •  o- 

dénmf^.  donné  corresponde  aussi  bien  à  une  pensée  théorique.  Si 

l'on  suit  encore,  aux  douzième  et  treizième  siècles,  les  belles 
traditions  qui  consacrèrent  les  temps  hiératiques  ;  si  alors 
on  avance  les  tours  qui  se  doublent  sur  la  façade  de  l'église, 
comme  pour  en  faire  une  sorte  de  rempart  mystérieux  et 
de  défense  symbolique  à  la  Jérusalem  nouvelle,  on  aban- 
donne bientôt  ces  considérations  précieuses  qui  complé- 
taient si  poétiquement  le  plan  de  la  Cité  divine,  et  le  sym- 
bolisme, en  s'en  allant,  laisse  à  l'ignorance  dédaigneuse  le 
choix  du  point  si  important  où  s'élèveront  ces  organes  si 
éloquents  des  rendez-vous  catholiques.  Dès  lors,  on  les  voit 
promener  leurs  incertitudes  du  nord  au  midi;  nous  en 
avons  vu  môme,  par  un  oubli  incroyable  des  plus  sérieuses 
considérations,  appliquées  de  nos  jours  à  l'abside  d'une  église 
romane,  retouchée  en  grande  partie  au  quinzième  siècle: 
tant  il  est  vrai  qu  une  fois  un  principe  abandonné,  il  n'est 
pas  d'absurdité  dont  l'intelligence  humaine  ne  soit  ca- 
pable! S.  Charles  (mais  il  vivait  à  une  époque  où  presque 
toutes  les  églises  ne  se  construisaient  plus  que  sous  l'in- 
fluence des  nouvelles  données)  écrit  nettement  que  le  clo- 
cher doit  se  construire  au-dessus  de  Vatrium  ou  porche,  et, 
s'il  n'y  a  pas  de  porche,  à  main  droite  de  la  porte  d'entrée, 
en  observant  de  le  séparer  tellement  de  la  masse  de  l'église, 
qu'on  puisse  facilement  circuler  autour  de  lui  (i).  On  ne 
voit  pas  trop  la  raison  de  cet  isolement  qui  détache  du  tout, 
sans  aucun  profit  pour  la  grâce  monumentale,  un  annexe 

(1)  s.  Caroli  Inslntci,,  pars  II,  cap.  xxvi. 
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qui  en  est  inséparable.  Le  service  des  cloches  n'en  pouvait 
(tre  plus  commode,  et  l'architecture  y  perdrait  un  de  ses 
effets  les  plus  gracieux.  Nous  aimons  mieux,  quoique  nous 
n'en  voyions  pas  la  raison  symbolique,  ces  puissantes  et 
majestueuses  masses  flanquant  l'un  des  côtés  de  l'édifice, 
comme  on  Ta  fait  souvent  depuis  le  treizième  siècle  :  elles  y 
contribuent  au  moins  à  la  grandiose  idée  que  doit  tou- 
jours donner  d'elle-même  la  maison  de  Dieu. 

Mais  les  voix  sonores  qui  s'échappent  de  ces  hautes  sta-  lw  ciochut. 
lions  partagent  avec  elles  le  droit  d'exprimer  des  choses 
saintes.  Comme  Moïse  avait  donné  aux  prêtres  des  trom- 
pettes d'argent  dont  ils  devaient  sonner  pendant  le  Sacrifice 
pour  y  réunir  les  tribus,  et  pendant  sa  durée  afin  d'exciter 
leurs  adorations;  comme  Téclat  retentissant  de  cette  mu- 
sique sacrée,  continuée  devant  l'arche  d'alliance,  fit  tomber 
les  murs  d'une  ville  rebelle,  il  fallait  au  nouveau  peuple  de 
Dieu  un  moyen  de  s'unir  aussi  dans  une  commune  pensée, 
de  manifester  ses  triomphes  sur  l'ennemi  des  âmes,  et  de 
marcher  ensemble  pour  les  combats  de  son  voyage  vers  la 
terre  promise  (i).  Les  cloches,  d'abord  si  modestes  par  leuri^  . 
formes  restreintes,  devenues,  dès  le  dixième  siècle,  bien  plus 

(1)  «  Deus  qui  per  beatum  Moysen...  tubas  argenteas  fleri  prœcepieti^ 
quibus.dum  sacerdotes  tempore  Sacriflcii  clangerenLeonitudulcedinis 
populns  monitus  ad  Te  adorandum  fieretprœparatus,  et  ad  celebranduni 
sacrificia  conveniret ,  quarum  claugore  hortatud  ad  bellum  molimina 
prosteraeret  adversantium...  ;  Deus^  x|ui  ante  arcam  fœderis  per  clan- 
gorem  tobarum  muroe  lapideos,  quibus  adversantium  cingebatur  exer- 
citus^  cadere  fecisti,  Tu  hoc  tintinnabulum  ccelesii  benedictione  per- 
fande ,  ut  ante  sonitum  ejns  longius  effugantur  igniia  jacula  inimici, 
percussio  fulminum,  impetus  lapidum,  Isesio  tempestatum...»  (Ponti/'. 
roman,,  De  Benedictione  campanae^  pr75^'m.)— On  voit  que  TÉglise  de- 
mande ici,  par  le  son  de  la  cloche ,  l'éloignement  et  l'innocuité  des 
orages  ;  mais  bien  entendu  qu'Rlle  n'entend  pas,  avec  cette  physique 
de  fort  bon  aloi^et  quoi  qu'en  aient  rlit  quelques  docteurs  qui  n'ont 
pas  de  plus  grande  joie  que  de  la  contredire,  favoriser  les  superstitions 
et  les  maladresses  dont  on  voit  tant  de  victimes  dans  nos  campagnes, 
lori'qu'en  dépit  des  enseignements^  et  oppositions  du  curé  lui-même, 
des  paysans^  imbus  d'une  routine  entêtée,  s'obstinent  à  fendre,  au  lieu 
de  l'éloigner,  la  nuée  d'oi)  la  foudre  se  précipite  et  les  écrase. 
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considérables  (4  ),  et  dont  la  fonte  habile  est  enfin  parvenne  à 
faire  d'énormes  chefs-d'œuvre,  ont  aussi  leurs  sens  multi^^Ies 
et  populaires,comme  le  dit  un  archéologue  de  mérite,et  que 
le  monde  profane  est  peut-être  fort  peu  disposé  aujourd'hui 
à  recevoir  sans  sourire  (2).  Il  n'en  faut  pas  moins  accepter, 
avec  les  maîtres  delà  science,  des  interprétations  dont  nous 
savons  du  reste  comment  apprécier  la  raison  et  la  force, 
symboiitme  de  Voici  donc  cc  quc  discut  Hugues  de  Saint-Victor,  le  savant 

Iran      moiadres 

piirtfw.  encyclopédiste  du  douzième  siècle  ,  et ,  à  sa  suite,  beau- 

coup de  liturgisles  plus  rapprochés  de  nous  :  «  Les  clo- 
ches, dont  les  sons  éclatants  convoquent  le  peuple  à 
l'église,  sont  la  signification  mystique  des  prédicateurs. 
Fermes  comme  le  métal,  ces  grandes  voix  se  multiplient  en 
proportion  de  la  multiplicité  de  leurs  œuvres.  Le  battant  est 
comme  leurlanguequi,frappantaux  deux  bords,  annonce  àla 
fois  les  vérités  des  deux  Testaments.  Le  mouton  de  la  cloche 
qui  la  tient  en  suspens,  c'est  la  croix  ;  les  bandes  de  fer  qui 
rattachent  l'une  à  l'autre  sont  la  charité,  que  le  prédicateur 
ne  ressent  jamais  mieux  pour  son  auditoire  que  s'il  est  épris 
.  de  Jésus  crucifié.  La  corde,  toujours  agitée,  est  la  vie  surna- 
turelle et  l'humilité  du  prédicateur.  Comme  elle,  il  s'élève 
jusqu'à  Dieu  par  la  pensée,  redescend  jusqu'à  son  auditoire 
par  la  parole,  qu'il  lui  choisit  simple  et  douce  :  l'Apôtre  n'a- 
t-il  pas  dit  aux  Corinthiens  :  «  Soit  que  nous  nous  élevions 
vers  Dieu,  soit  que  nous  redescendions  vers  vous?  »  — Enfin, 
les  nœuds  de  la  corde ,  ou  l'anneau  final  qui  en  facilite 


(1)  Ou  a  des  preuves  historiques  des  progrès  qu'avait  faits  l'art  du 
fondeur  de  cloches  bien  avant  cette  époque.  \l  est  mention  dans  les 
Actes  de  S.  Pirmin^  évêque  régionnaire  d'Âl'emagne^morten  758,  d'une 
cloche  remarquable  par  sa  matière,  sa  grosseur  et  la  beauté  de  ses 
sons  :  d  Campanum ,  quod  ob  electœ  materiœ  massam ,  et  rite  mixti 
metalli  temperaturam ,  magnam  habuit  sonoritatis  elegantiam ,  ora- 
torio almo  auferri...  prœcepit...  »  (Mabillon.  Annal,  Ord,  Bened, , 
sœc.  VIII.  —  Apud  NovaHni  Schediasmata  sacro-profaua ,  p.  29.) 

(2)  M.  l'abbé  Godard,  Essai  sur  U  symbolisme  architectural  des 
églises,  BuUet,  monum.,  XIII,  408. 
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l'usage  y  c'est  la  persévérance  à  annoncer  la  vérité  ou  la  cou- 
ronne qui  en  sera  le  prix  (4). 
Ces  hautes  significations  ont  été  adoptées  par  tous  les  ,  E»cime  q«*eB  mi 

liturgistes  :  Tévêque  de  Mende  ne  lés  a  pas  négligées,  et  y      '  "* 
ajoute,  dans  un  chapitre  spéciale  de  son  livre,  des  dévelop- 
pements aussi  ingénieux  qu'attachants  (2).  De  là  on  com- 
prend quel  cas  l'Église  a  toujours  fait  des  cloches ,  et  pour* 
quoi  elle  en  consacre  l'usage  par  des  bénédictions  solen- 
nelles. C'est  la  doctrine  des  maîtres  qu'elle  j  confesse  par 
ses  prières  et  ses  chants  ;  et  il  n'est  pas  sans  utilité  à  certains 
esprits  avancés  y  qui  la  regardent  comme  un  peu  arriérée,  de 
publier  qu'aucune  des  vieiDes  croyances  de  nos  pères  sur 
la  cloche,  ni  les  raisons  de  ses  divers  usages,  ni  les  effets  qu'on 
a  le  droit  d'en  attendre,  ne  sont  abolis  dans  les  rituels  ou 
formulaires  catholiques.  Ce  qu'on  prétendait  au  moyen  âge      vertw  mjtté- 
des  vertus  de  ces  sons  mystérieux  envoyés  dans  les  airs  »onn. 
contre  les  esprits  mauvais  qui  y  suscitent  les  tempêtes,  les 
tonnerres  et  toutes  les  calamités  qui  les  suivent  (3)  ;  cette 

(1)  «  Gampanœ,  quarum  sonoritate  populua  ad  ecclesiam  convo- 
cator^  preedicatorea  mysticant ,  qui^  quia  ad  multa  sunt  necessarii , 
molUs  designantur  vocabulis.  Plectrum,  quod  ex  utraque  parte  sonum 
elicit,  lingua  prœdicatoris  est,  quae  utrumque  Testamentum  resonare 
tacit.  Lignum,  unde  pendet  campana ,  crucem  significat;  ligatura  cha- 
ritatem^  per  quam  praedicator  cruci  adstrictus  gloriatur,  juxta  iUud  : 
Mihi  autem  absii  glorxarinisi  in  cruce  (Gai.,  vi).— Chorda  vita  est  et 
homiUtas  prœdicatoris.  Unde  Apostolusqui  propter  alios  «ondescendit  : 
Sive  excedimus  propter  Deum ,  sive  condescendimus  propter  vos 
(2  Cor.,  V,  13).  —  Aunuli,  in  fine ,  perseverantia  vel  corona  preemii.  » 
(Hug.  à  S.-Vict.  Spéculum ,  ubi  suprà.)  —Nous  avons  cité  ci-dessus, 
t  II,  p.  521  ;  les  Ultimes  termes,  quoique  abrégés,  de  Jean  Béleth,]itur- 
giste  du  douzième  siècle,  et  un  autre  passage  de  Hugues  de  Saint-Victor. 

(2)  Lib.  I,  Rubrica  iv.  Ration,  div.  Offlc.—  U  peut  se  faire  qu'on  trouve 
tout  cela  plus  édifiant  et  plus  ingénieux  que  solide ,  comme  le  dit 
M.  Tabbé  Lecanu  (Histoire  de  Satan ,  p.  2G1).  Mais  encore  une  fois, 
ces  efforts  mêmes  de  quelques  liturgistes,  et  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
seulement  à  Durant ,  puisque  nous  lui  voyons  bien  d'autres  complices^ 
prouvent  certainemeiit  que  le  symbolisme  existait  en  ce  temps  dans 
tons  les  esprits,  et  nous  aurons  occasion  d'établir  que  M.  Lecanu  a  été 
trop  loin ,  dans  un  sens  contraire ,  quand  il  a  nié  la  plupart  des  ensei- 
gnements mystiques  de  nos  pierres  sculptées. 

(3)  C'est  la  croyance  universelle  de  l'Église  :  que  le  son  des  cloches 
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joie  des  Anges  mêlant  leurs  cantiques  célestes  aux  sainteis 
émotions  de  la  foule  quand  les  modulations  aériennes  Tap» 
pellent  aux  solennités  du  Temple  ou  s'y  mêlent  aux  accents 
du  Magnificat  et  du  Te  Deum ,  tout  cela  vit  encore  comme 
aux  jours  de  foi  simple  et  fervente,  où  furent  rédigés  les 
6a  Ma^  ***  *""  Eucoloçes  ct  Ics  Poutificaux  (4).  Ce  sont  autant  d'assertions 

que  FEglise  répète  en  bénissant  ces  vases  admirables  (hoe 
vasculum)  que  le  Pontife  lave  d'eau  consacrée,  qu'il  honore 

est  utile  à  repousser  la  grêle,  la  foudre  et  les  tempêtes  qui  les  accompa- 
gnent. Trop  souvent  on  a  répété  que  c'étaient  là  autant  d'effets  naturels 
dus  aux  sons  fortement  réitérés  de  l'airain  agité  dans  les  airs,  et  séparant 
les  nuages  amoncelés  sur  les  moissons  ou  les  villages  qu'ils  menacent. 
Dans  la  pensée  liturgique,  ces  fléaux  ne  cèdent  en  réalité  qu'à  la  prière, 
à  laquelle  la  cloche  invite  alors  les  fidèles,  à  l'usage  d'un  instrument 
béni  qui  a  de  lui-même  sa  vertu  propre  et  comme  des  effets  sacra- 
mentaux.  C'est  dans  ce  sens  que  les  conciles  en  ont  parlé ,  et  c'est  une 
des  raisons  qu'ils  donnent  des  cérémonies  sacrées  dont  s'entoure  la 
bénédiction  des  cloches.  (Voir  Concil.  MedioL,  tenu  par  S.  Charles 
en  1576,  constit.  la  part.,  de  oration^  ;  — Concil.  Coloniens.  ann.  1536, 
De  constitut.  ecclesiœ,  art«  4.) — Ces  excellentes  vues  n'empêchent  pas 
l'abus  qu'on  fait  trop  souvent  dans  les  campagne:»  de  ce  moyen,  qui, 
pris  trop  strictement  par  suite  de  fausses  opinions  populaires,  et  sans 
égard  au  principe  chrétien,  attire  et  fait  éclater  le  danger  qu'on  voulait 
éloigner.  Les  choses  saintes  doivent  se  traiter  saintement ,  et  Dieu  ne 
s'oblige  pas  à  des  miracles  de  sa  bonté  en  faveur  d'actes  purement  hu- 
mains où  l'on  prétend  ne  se  servir  que  de  la  matière.  En  pareil  cas  , 
la  matière  n'opère  que  selon  sa  nature  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple 
et  de  plus  naturel  quand  on  sonne  en  volée  pendant  qu'un  nuage  flotte 
sur  l'église  qu'on  en  veut  préserver,  c'est  précisément  que  les  ébran- 
lements violeots  de  Tatmosphère  produisent  l'effet  contraire  et  soient 
la  cause  immédiate  de  grands  malheurs.  Les  exemples  n'en  manquent 
pas,  et  seraient  bien  plus  rares  si  l'on  se  contentait  eu  pareil  cas  de 
tinter  pour  exciter  à  une  prière  commune. 

(1)  c(  Domine...,  ubicumque  sonuerit  hoc  tintinnabulum,  procul  re- 
cédât virtus  insidiantium ,  umbra  phantasmatum ,  incursio  turbinum , 
percussio  fulminum ,  lœsio  tonitruorum ,  calamitas  tempestatum , 
omnisque  spiritus  procellarum.  Et  cum  clangorem  illius  audierint 
filii  christianorum ,  crescat  iu  eis  devotionis  augmentum ,  ut  festi- 
nautcs  ad  pis  matris  gremium,  cantent  Tibi  in  Ecclesia  Sanctorum 
canticum  novum,  déférentes  in  sono  prœconium  tubœ,  modulationem 
psalterii,  suavitatem  organi,  exsultationem  tympani,  jucunditatem 
cymbali;  quatenus  in  templosancto  gloriee  tua3  ^uis  obsequiis  et  pre- 
cibus  invitarc  valeaut  multitudinem  exercitus  Angelorum.»  (Pontificale 
romanurn,  De  Benedictione  campanœ,  passim.) 
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d'onctions  mystérieuses,  soit  avec  l'huile  des  infirmes  pour 
effiicer  du  métal  les  souillures  que  le  péché  originel  a  com- 
muniquées à  la  matière,  soit  avec  le  Saint  Chrême  pour  lui 
imposer  une  sainteté  qui  le  rende  plus  digne  de  son  objet  ; 
puis  des  encensements  lui  sont  donnés  dont  la  fumée  abon- 
dante remplit  le  vide  entier  de  l'instrument  glorieux  de  tant 
de  grâces.  N'est-ce  pas  lui  qui  annoncera  par  de  joyeuses 
volées  que  des  milliers  d'&mes  sont  nées  à  l'Épouse  du 
Christ;  qui  par  ses  lamentations  pourvoira  aux  secours 
de  la  dernière  heure  de  l'homme  ;  qui  se  mêlera  à  toutes 
ses  fêtes  religieuses ,  et,  par  ses  accents  périodiquement 
répétés,  ou  réitérés  aux  plus  sublimes  moments  du  Saint 
Sacrifice ,  avertira,  auprès  et  au  loin,  tout  cœur  fervent  de 
redire  la  Salutation  angélique,  ou  de  s'unir  au  cœur  du 
prêtre  immolant  la  sainte  Victime,  aux  chants  d'actions  de 
gr&ccs  qui  la  célèbrent  et  aux  supplications  qui  l'implo- 
rent ?  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  fait  des  cloches  un  des 
plus  magnifiques  auxiliaires  du  culte;  aussi  l'Église  n'a 
rien  omis  dans  les  honneurs  qu'elle  leur  rend  de  ce  qui 
peut  relever  leur  dignité  et  en  inspirer  le  respect.  C'est 
pourquoi  leur  bénédiction  a  certains  caractères  d'un  bap- 
tême: le  signe  de  la  croix  leur  est  imposé  et  fait  corps  avec 
leur  matière  précieuse;  elles  reçoivent  un  nom  que  des  par- 
rains et  marraines  leur  donnent;  elles  sont  revêtues,  pen- 
dant leur  inauguration,  de  la  robe  blanche  des  néophytes  ; 
on  chante  des  psaumes  de  joie,  auxquels  viennent  bientôt 
se  mêler  leurs  premiers  accents.  La  cloche,  en  un  mot,  est 
presque  une  personne,  car  elle  ne  se  séparera  plus  de  la 
personnalité  humaine;  elle  est  comme  son  âme,  amie  et 
dévouée,  qui  exlialera  entre  la  terre  et  les  cieux  toutes  les 
émotions  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Avec  tout  ce  qui  précède,  l'extérieui*  de  notre  égUse  n'est     symboiiMae 

^       *  *i         1        •culpturet       m» 

pas  encore  complètement  apprécié.  Ces  murs,  cette  façade,  raiw. 
ces  clochers  eux-mêmes,  ont  leur  parure  et  leurs  beautés 
de  détails,  dont  le  symbolisme  est  aussi  vivant  que  partout 
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ailleurs.  Que  font  au-dessous  de  ces  entablements  et  de  ces 

corniches  ces  longues  rangées  de  figures  animées,  aux  ex* 

pressions  si  diverses,  aux  poses  si  variées  et  parfois  si 

Variété  de  leurt  étraugcs  ?  pourouoi  ces  chapiteaux  imposés  aux  colonne» 

ianombriiblM  mo*  v^  t  a  ■  m. 

tift.  plus  ou  moins  élancées  qui  servent  de  contreforts  à  l'abside, 

ou  à  d'autres  qui,  plus  légères,  semblent  soutenir,  adroite  et 
à  gauche  des  fenêtres,  les  ordres  successifs  de  la  construction, 
se  parent-ils  de  têtes  qui  rient ,  qui  pleurent ,  qui  grincent 
des  dents,  qui  se  doublent  sur  un  seul  corps;  qui,  tenant  de  la 
nature  humaine ,  s*associent  à  un  quadrupède,  ou,  par  un 
caprice  contraire,  relient  la  face  d'un  lion,  d'un  léopard  ou 
d'un  oiseau  au  torse  et  aux  jambes  d'un  chevalier  ou  d'un 
moine,  d'une  femme  ou  d'un  enfant?  Nous  dirons  les  signi- 
fications  multiples  de  ces  singulières  natures...  D'autres  se 
présentent  encore  dont  nous  avons  pu  voir  déjà  le  but  sym- 
bolique et  le  rôle  avoué  de  tous.  C'est  le  moment  de  nous 
en  expliquer.  Ici  nous  voyons  une  chasse,  et  un  sagittaire 
perce  de  son  trait  un  cerf  qui  l'emporte  dans  ses  flancs  ;  là, 
comme  à  l'abside  de  la  cathédrale  d'Angoulême,  au  milieu 
des  feuillages  un  autre  cerf  fuit  à  toutes  jambes  devant  un 
chien,  et  trouve  un  autre  chien  qui  lui  coupe  le  passage  :  c'est 
l'âme  faible  et  poursuivie  de  part  et  d'autre  par  ses  ennemis 
acharnés,  se  jetant  de  périls  en  périls  :  ceux-ci  profitent  de 
sa  timidité  pour  la  perdre.  Le  bas-relief  du  douzième  siècle, 
très-bien  exécuté,  est  borné,  de  droite  et  de  gauche,  par  deux 
lions  dans  l'attitude  de  l'impassibilité  ;  ils  regardent  cette 
scène  sans  en  être  émus  et  d'un  air  de  majesté  calme  qui  rend 
bien,  avec  leur  pose,  l'état  contraire  de  l'âme  que  fortifient 
sa  foi  et  son  espérance  (4).  Ailleurs,  une  meute  haletante 
poursuit  un  lièvre  innocent  qu'elle  va  atteindre  peut-être, 
mais  qui  fuit  vaillamment  et  pourra  bien  échapper  aux 
dents  qui  le  menacent  :  n'est-ce  pas  encore  cette  autre  âme 
qui, plu3  avisée, évite  la  chute  en  fuyant  devant  la  tentation? 

(1)  Voir  BuUet.  monum.,  XIII,  353,356;  XV, 574;  XIX,  141. 


EXTÉRIEUR  DE  L'ÉGLISE  CHRÉTIENNE.  427 

Le  singe  sans  pudeur,  le  serpent  astucieux,  le  chien  refrogné 
se  trouvent  réunis  comme  en  un  congrès  équivoque  de  mal- 
faiteurs privilégiés,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  on  remar- 
que une  pacifique  série  de  mines  gracieuses,  de  joyeux 
volatiles,  de  fleurs  épanouies,  et  jusqu'à  des  anges  aux 
grandes  ailes  éployécs  essayant,  dirait-on,  sur  mille  instru- 
ments les  louanges  de  Dieu  et  l'expression ,  suave  comme 
leurs  traits,  de  leur  éternelle  béatitude  ! 

En  effet ,  ces  hôtes  des  recoins  obscurs  des  saintes  sayantM  th^o- 
murailles,  ou  de  leurs  profils  qu'éclaire  le  soleil  de  œt^retf**  ** 
Tchaque  joiu* ,  sont  là  comme  autant  de  sentinelles  pour 
crier  au  passant  de  la  vie  humaine  une  leçon  de  vertu, 
jusque  dans  les  vices  dont  quelques-uns  se  font  l'emblème 
hideux.  Ceux-ci  apparaissent  au  côté  nord  de  l'édifice  ; 
ils  naissent  d'un  souffle  de  Satan,  dont  le  cœur,  privé 
de  l'amour  de  Dieu ,  inspire  le  froid  de  la  mort  à  ses 
suppôts  avec  ses  affections  coupables  (4 1.  Au  midi,  les  créa-  leur  dbtributioB 

'^^   ^        ,  ,  r  V    y.  calculée  wiMd  et 

tures  bénies  qm  se  réchauffent  au  soleil  de  justice,  et  pro-  •«  nord. 
duisent  des  œuvres  pleines  d'amour  et  de  fécondité.  M.  de 
Roisin,  dans  sa  Description  de  la  cathédrale  de  Cologne,  a  très- 
bien  fait  remarquer  cette  distinction,  qu'avait  signalée  avant 
lui  M.  Boisséréc,  aussi  judicieux  en  cela  qu'éminent  archi- 
tecte. Il  y  a  plus  :  on  a  semé  ordinairement  moins  de  sculp- 
tures sur  ce  côté  fatal  ;  et,  si  d'assez  nombreuses  exceptions 
se  firent  à  ce  qui  nous  semble ,  sur  ce  point,  une  règle  bien 
arrêtée,  ce  n'a  été  qu'à  condition  d'y  installer  le  péché  et 
le  vice  exerçant  leur  redoutable  empire  sur  les  âmes  qui  les 
préfèrent  au  bien. 

On  ne  s'est  pas  départi  de  ce  système  pour  le  dehors  de  l'ab-     Démonoiofie. 
sîde.  Comme,  à  Tintérieur,  l'autel  et  le  Saint  des  Saints  repo- 
sent le  plus  souvent  dans  l'hémicycle  qui  en  est  formé,  et  que 
là  se  trouvent  avec  Lui  de  charmantes  images  qui  l'y  hono- 

(1)  Noos  avons  expliqué  ci^desus,  t.  Il ,  p.  206,  442  et  452>  ceUe  diffé- 
rence de  Taquilon  et  du  sud  ,  et  ses  motifs  symboliques. 
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reiit,  à  l'extérieur  le  démon  semble  s'y  installer  de  p 
rcuce,  et  c'est  lui,  nous  l'avons  dit,  qui,  à  la  cathédrale  < 
goulôine,  à  Saint-Pierre  de  Ghauvigny  et  bien  ailleui 
déguise  en  chasseur  pour  faire  sa  proie  des  iimiliMl^ 
qui,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  d^twlftwi»-*-»^*"*-^" 
jambes  à  son  aspect.  Il  est  v 
l'auguste  Patron  de  cette  dern 
bout  avec  ses  deux  clefs,  com 
des  \  ictinies  contre  la  puissai 
pensée  est  complète,  et  l'âme 
jamais  du  secours  d*En-Haut. 
voîSi^'^*^*  **•  '*"•      Les  vices  et  les  vertus  se  se 

dans  l'ornementation  du  sair 
tanément ,  ou  par  contraste  • 
catéchiser  le  peuple ,  prêche] 
reur  du  mal,  et  donner  la  pli 
conscience,  des  tQurmentsIi 
joie  et  du  prix  éternel  donné 
clusif,  le  mal  vu  à  nu  dans  sa 
sans  opposition  de  cette  port 
maine  qui  console  ici*bas  et 
de  Dieu ,  ce  vice,  livré  à  ses  i 
dans  tout  le  hideux  de  sa  fo 
exclusivement  gardé  pour  le: 
aux  regards  de  l'homme  exlt 
une  traduction  sur  pierre  so 
excluant  de  l'enceinte  sacrée 
mem'e  empreint  d'impuretés 
et  d'homicide  (Ij,  soit  de  ce> 
qu'en  versant  des  larmes,  et  c 

La  chien  déro-    dc  la  Croix  (2).  Uu  dcS  CXCUip 

\ 

{\)  «  Foriscaucs,  et  venefici,  et 
servientes^  et  omnis  qui  amat  et  i  ^.i/'or.^  xxii 

(2)  <T  Mulii  uinbulanl  quoâ  siepc  •     ^^aui  vobis.  niinc  nutem  et 
dico,  iiiimicos  rrucis  Christi.  »  [Kphes.f  m,  18.) 
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être  les  moins  compris  de  Tune  de  ces  multiples  excom-  '»»*  >•  ^^  <*•• 
mmiications  qui  relèguent  le  mai  au  dehors  du  sanctuaire, 
se  retrouve  souvent  dans  les  églises  de  la  Guienne.  En 
Poitou ,  nous  en  connaissons  beaucoup  :  cherchez  atten- 
tivement parmi  les  modillons  qui  décorent  parfois  la  façade 
au-dessus  de  la  porte  occidentale ,  mais  plus  fréquemment 
le  côté  nord  des  églises  de  campagne,  vous  verrez  une  tête 
de  chien  tenant  en  gueule  un  objet  presque  toujours  mutilé 
et  qui,  par  cela  même,  dissimule  sa  nature  véritable.  Cet 
objet  ressort  de  coté  et  d'autre  de  cette  gueule,  fermée 
comme  si  elle  tenait  entre  ses  dents  la  moitié  d'un  disque. 
On  ne  devine  pas  d'abord  :  Tobjet  et  sa  signification  échap- 
pent à  Tanalyse.  Que  de  fois  nous  avons  cherché  à  nous  en 
rendre  compte  !  Mais  un  jour  nous  découvrîmes  au  nord  de 
l'église  de  Gourgé  (Deux-Sèvres)  ce  môme  quadrupède , 
dont  le  disque  saisi  entre  ses  dents  était  parfaitement 
rond,  et  de  rextrémitc,  restée  entière,  qui  dépassait  les 
lèvres  de  l'animal ,  nous  reconnûmes  une  ligne  perpendi- 
culaire qui  partait  du  centre  et  descendait  jusqu'au  bord 
inférieur.  Cela  ne  manquait  pas  encore  d'obscurité  ;  mais 
le  nuage  se  dissipait,  et  c'était  un  pas  de  plus  vers  une  dé- 
couverte ;  car  non  loin  de  là ,  sur  la  façade  principale ,  un 
disque  figurait  dans  la  série  des  douze  ou  quinze  modillons 
rangés  au-dessous  du  premier  cordon  horizontal,  et  cette 
fois  il  étiiit  timbré  d'une  croix  à  quatre  branches  égales , 
dégagé  de  tout  appendice  ,  fort  visible,  et  donnant  enfin  la 
fidèle  reproduction  des  pains  eucharistiques,  tels  que  les 
onzième  et  douzième  siècles  nous  les  exposaient  dans  toute 
leur  iconographie.  Notre  chien  du  voisinage  en  tenait  donc 
un  dans  sa  gueule,  qu'une  mutilation  cachait  à  l'observa- 
teur, mais  qui,  d'abord,  avait  été  des  plus  reconnaissables. 
Il  n'y  avait  pas  moyen  de  sô  défendre  du  texte  biblique 
foris  canes ,  dont  l'imagier  s'était  emparé  pour  rendre , 
sous  des  traits  sensibles,  la  communion  sacrilège  ,  ni  d'ou- 
blier la  parole  du  Sauveur ,  qu'on  ne  doit  pas  donner  aux 
T.  ui.  9 
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chiens  «  le  pain  des  enfants  (4 )  »,  paroles  que  S.  Thomas 
d'Aquin  rendait  expressément  dans  sa  belle  hymne  de 
TEucharistie  : 

Ecce  panis  Angelonim... 
Non  mitteDdus  canibus. 

Le  baril  da  Tîn  Nous  ne  jetons  ici  que  des  aperçus  généraux  sur  cette 
grande  thèse  des  vertus  et  des  vices,  des  bons  anges  et  des 
démons  ;  et  nous  n'en  parlons  que  pour  expliquer ,  avant 
de  passer  outre,  et  dès  qu'ils  se  présentent  à  nos  regards 
dans  l'architecture  du  temple,  le  mystère  de  cette  présence, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt  en  étudiant  Tînlé- 
rieur.  Mais  n'omettons  pas  cependant  de  signaler,  à  cette 
occasion ,  que  ,  non  loin  de  ce  pain  eucharistique  invitant 
le  fidèle  à  la  Table  sainte  ,  on  voit  souvent  un  charmant 
petit  baril  dont  le  langage  s'y  associe  très-convenablement, 
car  c'est  encore  le  vin  de  l'Eucharistie ,  et  c'est  bien  la 
pensée  du  sculpteur,  puisqu'après  le  treizième  siècle ,  où  la 
communion  sous  une  seule  espèce  devint  généi'aJe,  on 
ne  rencontre  plus  ce  dernier  motif  (2).  Poursuivons  donc , 

(1)  «  Non  est  bonum  sumere  panem  filiorum  et  mittere  canibus.» 
(Malth.,  XV,  26.)  —  Nous  avons  vu  déjà  l'attribution  faite  aux  héréti- 
ques, aux  gentils  et  aux  juifs,  de  la  nature  morale  du  chien,  qui  est  sans 
vergogne ,  sale,  gourmant,  querelleur.  C'est  dans  ce  sens  que  le  Sau- 
veur remploie  à  éprouverla  foi  humble  et  patiente  de  la  pauvre  Ghana- 
néenne.  S.  Paul  dit  aussi  aux  Philippiens  :  Videte  canes,  videie  malos 
operarios  (111,2):  et  la  Sagesse  des  Proverbes  lui  compare  l'apostat 
retournant,  loin  de  la  vérité  qu'il  avait  reconnue  et  embrassée,  aux 
dégoûtantes  erreurs  et  aux  blasphèmes  que  sa  bouche  avait  vomies 
d'abord  :  Sicut  canis  revertUur  ad  vomilum ,  sic  slultus  ad  stulti- 
iiam.  (Prov.,  xvi,  11.)  —  Voir  les  commentateurs  dans  S.  Méliton , 
ch.  IX ,  De  Besliis,  n©  lix.) 

(2)  Deux  barils,  dont  l'un  est  doré  et  l'autre  argenté,  sont  disposés 
aussi ,  avec  deux  pains  parés  de  la  même  manière,  pour  l'offertoire  de 
de  la  messe  lors  de  la  consécration  d'un  évêqiic  {Ponlific,  roman, , 
De  Consecr.  in  episc.)  :  ils  y  sont  le  symbole  de  la  puissance  radicale 
de  consacrer  résidant  en  l'évéque  comme  dans  sa  source.  Le  Blanc 
(Traité  historiq.  des  monnaies,  p,  157)  dit  qu'il  en  était  ainsi  dans  un 
cérémonial  du  sacre  des  rois  de  France ,  dressé  au  douzième  siècle  par 
ordre  de  Louis  VII,  et  que  l'usage  s'en  observait  encore  sous  Henri  II , 
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et,  après  avoir  promené  nos  études  sur  le  chevet  et  sur  les 
murs  latéraux ,  arrêtons-nous  devant  ces  façades  que  nous 
connaissons  déjà ,  il  est  vrai ,  par  beaucoup  de  particula- 
rités de  leur  plan  général,  mais  où  beaucoup  d'autres  aussi 
nous  restent  à  comprendre. 

Et  d*abord ,  les  plus  simples  églises  rurales  ont  eu  un  J^ua^SSi^Ti 
porche  ou  auvent  s'élevant  un  peu  plus  haut  que  la  porte  •«»  "•«^ 
d'entrée  qui  s'y  encadre ,  lequel ,  installé  depuis  le  neu- 
vième siècle  surtout ,  lorsqu'on  commença  à  baptiser  dans 
toutes  les  églises  paroissiales,  servit  dès  lors  comme  de  lieu 
d'attente  au  néophyte.  Là  se  faisaient  les  exorcismes  pré- 
liminaires du  sacrement,  souvent  en  face  même  de  ces 
tètes  de  démon  qui  frémissent  de  rage  à  la  vue  de  ces 
conquêtes  du  Sauveur  :  c'était  comme  le  vestibule  de  ce 
ciel  mystique  ouvert  à  Thomme, régénéré.  La  croix   en 
surmontait  le  faite ,  comme  le  signe  qui  résume  tout  le 
Christianisme.  Au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième,  on  la  en^roSe?^'*** 
remplace  souvent  par  une  fleur  à  trois  feuilles  nommée 
chou ,  et  dont  le  choix  ne  reste  pas  étranger  à  la  notion 
fondamentale  de  la  Trinité  divine. 

Quelqijefois  la  maison  de  Dieu  s'ouvre  au  sud ,  rarement  flce^'Jî*cîJ*tè 
au  nord,  quand  sa  porte  principale  n'est  pas  à  l'occident.  •ÏSS^JJ^'*"*  *** 
Cette  dernière  position  est  la  seule  normale,  puisqu'elle 
s'inspire  de  Torientalion  symbolique  du  chevet  :  toute  autre 
n'a  été  qu'une  anomalie  imposée  tantôt  par  une  impossi- 
bilité matérielle,  tantôt  par  une  raison  particulière.  Quant 
aux  monastères,  par  exemple,  il  y  avait  nécessairement  d'au- 
tres règles  à  suivre  :  les  préaux  ou  cloîtres  qui  entouraient 
ordinairement  l'église  indiquaient  naturellement  des  portes 
d'entrée  à  y  percer  selon  la  plus  grande  commodité  des 
reUgieux,  qui  s'y  rendaient  de  nuit  et  de  jour. 

en  1545.  (Voir  Vély,  Hist.  de  Fr.,  ii,  467.)  —  Dans  cette  dernière  céré- 
monie ,  c'était  le  signe  de  la  promesse  faite  par  le  prince  de  protéger 
la  foi  contre  l'hérésie;  il  y  communiait  sous  les  deux  espèces,  usage  qui 
s'est  perpétué  jusqu'à  Charles  X. 
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i^  parri»,  H  n'est  pas  rare  que  le  porche  antérieur  à  l'église  y  forme 

un  véritable  vestibule  ou  parvis  couvert,  où  le  symbolisme 
étale  toutes  ses  richesses  aux  chapiteaux  et  aux  cintres  des 
arcades  avec  une  profusion  pleine  de  magnificence.  Les 
abbayes,  surtout  en  France ,  se  sont  donné  cette  belle  et 
éloquente  distinction,  qui  n'empêche  pas  d'orner  des  plus 
M  notamment  ce-  bcllcs  sculplurcs  Ic  portail  oui  iutroduit  de  là  dans  la  nef.  Ce 

lui    de    Saint'Be-  r  x  ^ 

nott-Bur-Loire.      bcau  péristylc,  qui  n'a  pas  moins,  à  Saint-Bcnoît-sur-Loire,  de 

quinze  mètres  de  large  sur  une  profondeur  égale,  est  soutenu 
et  divisé  en  trois  nefs,  que  séparent  seize  colonnes  rangées 
par  quatre.  Ces  colonnes  se  couronnent  de  chapiteaux  d'un 
grand  luxe  de  sculpture,  dont  les  scènes  animées  reprodui- 
sent, avec  certains  faits  historiques,  comme  la  Fuite  en  Egypte 
et  la  Visitation,  des  symboles  évidents  des  tentations  de  la 
SHjeu  Varié»  de  vic  extérieure.  On  voit  la  main  divine  sortant  d'un  nuage 

«et  belles  scnlp-  ,  «n       »    i» 

lurea  du  douzième  pour  protégcr  pcudaut  sa  marche  la  Sainte  Famille,  a  1  en- 

siècle» 

contre  de  laquelle  un  satellite  d'.Hérode ,  sinon  lui-même , 
vient  se  jeter,  armé  d'un  glaive  et  d'une  lance.  Derrière  les 
saints  voyageurs,  S.  Michel  terrase  le  dragon  infernal  qui 
les  poursuivait.  Ici  des  moines  enchaînent  par  le  cou  deux 
horribles  spécimens  du  diable  s'efforçant  de  saisir  aux  che- 
veux un  petit  être  humain  debout  sous  un  arbre  et  à  moitié 
caché  par  la  gueule  béante  de  l'enfer  d'où  les  deux  monstres 
viennent  de  sortir,  et  où  ils  voudraient  plonger  leur  victime  ; 
plus  loin  ,  ce  sont  des  mondains  prêtant  l'oreille  à  des  ser- 
pents et  à  des  quadrupèdes  équivoques  leur  persuadant  le 
mal  ;  ou  bien  un  ange  disputant  une  petite  créature  sans 
sexe,  une  âme  quelconque,  à  un  démon  qui  la  tire  à  soi  ; 
puis  diverses  scènes  de  l'Apocalypse  :  S.  Jean  se  prosternant 
au  pied  du  trône  de  Dieu,  ou  recevant  le  livre  de  ses  révé- 
lations ;  enfin  l'Agneau  immolé,  et,  au-dessous  de  l'autel, 
«  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été  tués  »  pour  sa  cause.  Ou 
voit  qu'ici  des  enseignements  chrétiens,  soit  comme  his- 
toires, soit  comme  symboles ,  deviennent  une  sorte  d'intro- 
duction à  la  vie  illuminative  que  le  Adèle  va  chercher  dans 
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l'enceinte  sacrée.  Ce  livre  de  S.  Jean  qui  révèle  les  plus 
hauts  mystères  de  la  vie  sociale  et  individuelle  ;  cette  Visi^ 
talion  que  nous  allons  faire  à  Dieu  et  à  sa.  Mère  quand 
l'heure  de  la  prière  nous  ramène  en  face  de  l'autel;  ce  pèle- 
rinage de  la  Sainte  Famille,  devant  laquelle  tombèrent  les 
idoles  de  l'Égyple,  et  le  vrai  Dieu  commença  d'être  connu  ; 
ces  épreuves  de  la  terre  dont  Satan  se  fait  l'instrument 
actif  et  perpétuel,  et  celte  défense  du  bon  Ange,  image  la 
plus  douce  et  la  plus  vraie  de  la  Providence,  dont  la  grâce 
ne  permet  pas  à  notre  faiblesse  de  succomber,  ni  à  l'ennemi 
de  régner  sur  nous  :  ne  sonl-ce  pas  là  autant  de  pages  d'une 
doctrine  supérieure,  et  dont  la  méditation  nous  prépare 
bien  à  rentrer,  quand  nous  quittons  la  foule  oublieuse , 
dans  le  sein  du  Père,  qui  nous  attire  chez  Lui  pour  nous  y 
bénir? 

Parfois,  et  pour  mieux  condenser  toutes  ces  idées  en  une  L'image  d 
seule,  l'image  en  pied  du  Sauveur  se  présentait  seule  aux  u  porte  d'enter" 
regards  de  la  foule  abordant  le  lieu  saint.  Elle  garnissait  la 
porte  principale,  comme  on  le  voyait,  au  dixième  siècle,  à 
l'entrée  du  palais  impéi'ial  de  Constantinople,  bâti  sur  les 
plans  des  basiliques.  Une  telle  statue  semblait  répéter  à 
chacun  la  parole  du  Maître  rapportée  au  dixième  chapitre 
de  S.  Jean  :  Ego  sum  ostium  ;  per  me  si  quis  introierit,  salva- 
bitur  (\). 

Devant  certaineséglisesqui  n'avaient  pas  ces beauxa^riMm,     Pa^^»»  ^^  c. 

^  *  ^  '    thëdralefl  et    d< 

on  ménageait  un  parvis  découvert,  espace  qui  ne  dépassait  autres  ëgrii«c«  m» 
pas  ordinairement  la  largeur  de  la  façade,  et  dont  la  pro- 
fondeur égale  donnait,  par  conséquent,  un  carré  parfait. 
C'était  surtout  un  annexe  des  cathédrales,  des  abbayes  et 
des  collégiales,  quelquefois  aussi  des  prieurés.  Là  se  ren- 
daient, à  certains  jours  désignés,  les  décisions  judiciaires  ; 
là  se  faisaient  les  monitoires  et  autres  annonces.  Les  té-      ^•^  prinoJp« 

emploi  eymbollii 

moins  y  étaient  entendus ,  les  causes  jugées,  et  c'est  à  cette  paries  uons. 
'1)  Labarte,  Dfscriplion  du  palais  impérial  de  6^om^(in<tnof)to,p,63, 
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juridiction  de  haute,  basse  ou  moyenne  justice  que  se  rap- 
portaient ces  figures  délions  qui,  de  côté  et  d'autre  du  juge 
et  de  ses  assesseurs,  symbolisaient  la  justice,  comme  autrefois 
au  trône  de  Salomon.  Ce  souvenir  du  grand  roi  n'était  pas 
le  seul  qu'eût  emprunté  le  moyen  âge,  où  il  finit  par  devenir 
commun.  Edouard  II,  roi  d'Angleterre  de  4307  à  4327,  avait 
un  sceau  où  il  était  assis  sur  un  trône  dont  deux  lions  grim- 
pants formaient  les  côtés  :  ses  pieds  reposaient  sur  deux 
autres  (4).  —  Canova,  en  docte  sculpteur  qu'il  était,  n'avait 
pas  négligé  cette  idée.  Il  décora  de  deux  lions  le  tombeau 
de  Clément  XIII ,  et  comme  le  Pontife  avait  résisté  avec  cou- 
rage pendant  tout  son  pontificat  aux  entreprises  et  aux  vio- 
lences de  la  puissance  laïque ,  l'un  de  ces  lions ,  empreint 
d'une  douleur  magnanime,  verse  les  larmes  de  la  souffrance 
et  de  la  tendresse  outragée  ;  l'autre  respire  dans  ses  traits 
une  royale  fermeté,  et  semble  dire  que  l'athlète  n'a  pas 
été  vaincu  (2).  Mais  pour  ce  qui  touche  aux  parvis,  dès  le 
onzième  siècle  on  rencontre  ces  imposantes  bêtes  couchées 
sur  le  mur  d'enceinte  de  ce  plaid  respecté,  ou  assises  à  la 
porte  principale  de  l'église,  ou  supportant  ses  deux  colonnes 
latérales,  pour  indiquer  que  la  justice  est  la  base  et  le -fon- 
dement de  l'édifice  social.  Quelquefois  aussi  le  fier  quadru- 
pède retient  sous  ses  griffes  puissantes  le  serpent,  génie  de 
la  ruse  perfide  qui  n'a  rien  à  faire  dans  une  conscience  de 
juge,  et  se  replie  vainement  en  efforts  qui  ne  le  peuvent 
délivrer  ;  ou  bien  c'est  un  bouc  (  et  non  un  bélier,  comme 
on  l'a  trop  répété),  symbole  des  pécheurs  et  des  réprouvés, 
qu'il  écrase  de  son  poids  et  maintient  en  respect  :  voilà  donc 
le  triomphe  du  Sauveur,  du  lion  de  Juda^  sur  l'injustice,  la 
méchanceté  et  la  fraude  (3). 

(1)  Voir  Rymer,  Fœdtra,i.  1 ,  1"  part.,  pi.  i. 

(2)  Le  P.deRavignan,67t^m«îU7//^<  Clément XJV ,^,2^2,  iD-8%!834. 

(3)  \o\TSpkUeg,  Solesm.,i.  III ,  15  et  suiv.  ;  51  et  suiv.  —  On  voit 
encore,  sur  les  bases  de  deux  colonues  soutenant  une  des  archivoltes 
du  portail  méridional  à  Saint-Marc  de  Venise,  deux  griffons  couchés 
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On  a  VU  quelquefois  aussi  le  lioa,  accompagné  d'un  bœuf, 
servir  parallèlement,  sur  la  façade  d'une  église,  de  base  à 

qui  tiennent  dans  leurs  pattes ,  l'un  un  homme ,  dans  les  yeux  et  le 
visage  duquel  il  enfonce  ses  griffes;  l'autre,  un  bœuf  moins  maltraité 
que  ITiomme.  (M.  Julien  Durant,  Annal,  archéologiq.,  XV,  403.)  — Le 
griffon  est  ici  l'image  de  Satan  maltraitant  l'homme  perverti  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  entrer  dans  le  lieu  saint ,  dont  il  n'était  pas 
digne.  Le  traitement  imposé  au  bœuf^  image  des  Juifs ,  d'après  S.  Gré- 
goire, et  aussi  du  démon,  d'après  le  même  Docteur,  ou  enfin  des  ri- 
chesses terrestres  et  animales,  est  un  analogue  et  un  parallélisme  facile 
à  comprendre.  (Voir  Spicileg.  6'oi«5)n.,  III,  13.) —  Mais  toujours  c'est 
l'action  infernale  exerçant  la  tentation  sur  Tàme  voyageuse ,  ou  le  ch&- 
timent  sur  l'âme  arrivée  à  son  terme.  Enfin,  nous  voyons  aussi  quel- 
quefois des  lions  accroupis  sous  une  coloime  qui  sert  de  support  à  un 
bénitier  ou  à  un  chandelier  pascal,  comme  dans  la  basilique  d'Anagni, 
en  Italie.  Là,  il  faut  bien  changer  la  signification  de  l'animal  S3rmbo- 
lique;  il  y  est  pris  en  mauvaise  part,  et  il  représente,  à  notre  sens , 
l'esprit  infernal  obligé  de  s'abaisser  sous  les  bénédictions  de  l'Église 
qui  l'y  exorcise  en  une  certaine  manière,  ou  sous  la  lumière  évangé- 
lique  ,  laquelle  n'est  pas  autre  que  Jésus-Christ.  (Voir  Annal,  arc héoL, 
nbi  suprà,  p.  244.)  Il  est  vrai  que  Mabillon,  cité  dans  ce  même  endroit, 
et  que  suit  M.  l'abbé  Barbier,  regarde  le  lion  comme  l'emblème  de  la 
résurrection,  figurée  aussi  par  le  cierge  pascal  :  c'est  là  une  de  ces  in- 
terprétations multiples  par  elles-mêmes  et  auxquelles  les  archéologues 
peuvent  s'arrêter  diversement  sans  abandonner  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  science.  —  Quant  au  bouc,  il  est  le  symbole  des  pé- 
cheurs, placés  à  la  gauche  du  Juge  souverain  au  dernier  jour,  en 
opposition  avec  les  brebis  fidèles  qui  passent  à  la  droite  (Maiih.,XTV, 
33).— -Voir  S .  Méliton,  De  Besliis,  n^  xviii  ;  et,  quant  aux  parvis,  beaucoup 
de  détails  sur  leurs  divers  emplois,  dans  notre  Histoire  de  la  cathédrale 
de  Poitiers,  1. 1 ,  p.  173;  —  pour  le  lion,  voir  Uisloire  symbolique  et 
iconographique  du  lion,  par  M.  labbé  Crosmer, Bullel,  monum. ,XIX, 
283  et  suiv.  —  Ouvoii  deux  lions  supportant  les  colonnes  d'un  tom- 
beau à  la  cathédrale  de  Trêves.  (Bulkt.  monurn,,  XII,  699.)—  Il  est 
clair  (jue  le  sens  de  ces  animaux  n'est  plus  ici  le  même.  C'est  bien  \o. 
démon  vaincu  par  les  vertus  du  défunt,  d'autant  plus  que  cette  règle 
d'opposition  est  parfaitemeut  autorisée  par  les  affreuses  grimaces  de 
ces  faces  hideuses  et  refrognées.  —  Voir  encore ,  sur  les  oppositions 
symboliques  et  les  significations  diverses  du  lion,  Bullet.  monum.  y 
XIV,  328;  XVI,  491  ;  XX ,  555.  -  Il  pourrait  bien  se  faire  aussi  que 
cette  signification  de  la  justice,  qui  fut  donnée  dès  le  principe  à  ces 
lioQs  siégeant  au  parvis  des  églises,  se  fiU  détournée  plus  tard  de 
ce  sens  primitif  et  se  Iranspurtât  jusqu'aux  simples  portes  d'entrée 
sans  aucun  rapport  à  aucune  juridiction ,  car  la  plupart  des  églises  en 
étaient  dépourvues  ;  mais  alors  le  lion  n'était  plus  là  qu'un  symbole 
de  Jésus-Christ  lui-même,  pierre  fondamentale  et  force  morale  des 
institutions  chrétiennes. 


Action  mystiqun 
dn  bœaf  etdulion 
Aox  façades  do 
quelques  ég^i«cs. 


436  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

des  statues,  et  le  portail  en  ruinçs  de  l'ancienne  abbaye  de 
Moreaux,  non  loin  de  Poitiers,  offre  ce  spécimen  d'un  façon 
très-remarquable.  Ce  sont  deux  évoques  qui  se  sont  succédé 
sur  le  siège  de  cette  ville  au  douzième  siècle,  et  qui,  ayant 
fait  du  bien  au  monastère,  reçurent  des  moines  l'honneur 
de  cette  belle  effigie  (4).  Une  inscription  tracée  sur  l'une 
des  voussures  du  tympan  explique  la  présence  des  deux  ani- 
maux qui  leur  servent  de  piédestal  par  une  réminiscence 
du  temple  de  Salomon,  où  les  lions  et  les  bœufs  se  répétaient 
fréquemment  dans  roniementation  monumentale,  comme 
dans  celle  du  mobilier. 

ut  fuit  inti'oilus  templi  sancli  Salomouis^ 
Sic  est  idtius  in  medio  bovis  atque  leoDi^i. 

Cette  intention  de.reproduire  un  symbolisme  de  l'antique 
monument  des  Juifs  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  signifi- 
cation qu'il  faut  donner  à  celui-ci.  Tous  les  auteurs  s'accor- 
dent à  regarder  dans  le  bœuf  la  force,  la  patience,  l'amour 
du  travail  utile,  la  gravité,  la  sociabilité  douce  et  complai- 
sante ;  on  comprend  qu'avec  la  force  parfois  sévère  du  lion 
on  puisse  composer  de  ces  deux  symboles  un  ensemble  de 
vertus  sur  lequel  s*appuie  solidement  la  vie  des  évèques  et 
des  prélats,  quels  qu'ils  soient.  C'est  cette  pensée  qu'ex- 
primait dans  ce  distique  un  bénédictin  du  moyen  âge  qui 
avait  à  se  plaindre  de  son  abbé  : 

Es  leo  lerribilis,  sed  non  es  bos  sociuUs. 
Unde  decens  basis  non  es,  bobus  tibi  rasis. 

Formule  : /«««r      Pour  cu  levcuir  à  uotrc  Hou ,  ccttc  attribution  d'un  tel 
*^"  '  symbole  à  la  juridiction  judiciaire  ne  nous  paraît  pas  con- 

testable, quoique  d'érudils  archéologues  aient  paru  en 
douter.  La  formule  inter  leonrs,  qui  se  lit  dans  beaucoup 
d'actes  publics  des  onzième ,  douzième  cl  treizième  siècles, 
n'est  pas  toujours,  il  est  >rai ,  le  témoignage  de  cette  juri- 

,.1}  Voir  Ballet,  monum. ,  t.  XI ,  p.  503. 
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diction;  mais  elle  est  comme  Tindication  d'un  lieu  plus  véné- 
rable ,  où  une  sentence  a  quelque  caractèVe  plus  solennel 
et  plus  sacré.  C'est  la  seule  explication  possible  du  soin 
qu'on  avait  parfois  d'inscrire  le  mot  leones  au-dessus  ou  à 
côté  de  la  figure  de  ces  animaux.  A  Saint-Porchaire  de 
Poitiers,  par  exemple,  le  sculpteur  qui  a  orné  les  chapiteaux 
du  portail  de  ces  deux  tôtcs  majestueuses  a  écrit  sur  le 
tailloir  qui  les  domine  :  leones ,  en  belles  lettres  onciales. 
Quelques  méchants  ont  pu  nous  ranger  de  leur  avis  en  sou- 
tenant  que  cet  artiste  n'avait  fait  que  prévoir  le  cas  où  ces 
lions  seraient  pris,  aux  traits  qu'il  leur  avait  donnés ,  pour 
de  simples  chats  poitevins  ;  mais  à  prendre  la  chose  au  sé- 
rieux ,  nous  pensons  que  le  mot  qui  fait  toute  l'explication 
de  cette  zoologie,  en  elTet  un  peu  équivoque ,  est  là  comme 
mention  d'un  lieu  consacré  à  des  arrêts  et  décisions  ayant 
force  4p  loi  ;  il  y  rentre  dans  les  habitudes  de  ces  tribunaux 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  ne  peut  être  interprété 
autrement.  Nous  ne  pouvons  donc  adopter  l'idée  un  peu 
trop  matérielle  de  M.  Didron ,  expliquant  nos  lions  aux 
portes  du  temple  dans  le  sens  prosaïque  du  cave  eanem  des 
anciens,  et  faisant  là,  d'une  façon  un  peu  plus  relevée  pai* 
la  nature  de  l'animal ,  le  rôle  domestique  et  conventionnel 
du  quadrupède  païen  (4).  Il  nous  semble  y  avoir  entre  ces 
deux  symboles  toute  la  différence  d'une  chose  conmuuic  et 
sans  dignité  à  une  figure  pleine  d'enseignement  et  de  no- 
blesse. Si  Ton  a  mis  parfois  des  heurtoirs  à  tète  de  lion  à  la 
porte  de  quelques  églises ,  c'était  plus  probablement  dans 
la  pensée  qui  avait  amené  là  les  lions  dévorant  le  serpent  ou 
'e  bouc,  et  le  cave  canem  n'y  avait  rien  à  faire,  pas  même  de 
loin  et  par  analogie. 

Un  fait  intéressant  s'ajoute,  sur  cetle  même  façade  de 
Saint-Porchaire,  à  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Au- 
dessus  de  l'un  de  nos  deux  lions,  un  médaillon  ovale  sert  de 

(l)  Annal,  ardiéolog,,  XV,  p.  24 i. 
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cadre  à  l'image  que  voici  :  un  homme  debout  prie  les  bras 
en  croix,  comme*  on  faisait  encore  au  moyen  âge,  et  comme 
on  le  voit  fréquemment  dans  les  fresques  des  catacombes. 
En  deliors  du  médaillon,  qui  pourrait  bien  être  une  auréole, 
un  lion  lèche  doucement ,  de  chaque  côté ,  les  pieds  de  cet 
homme,  qui  est  signalé  par  une  inscription  gravée  autour  de 
cet  ovale  :  Hic  Daniel  Domino  (favenie)  vineit  cœtum  leoni* 
num,  A  côté,  le  prophète  Habacuc  tient  deux  vases  conte- 
nant la  nourriture  qu'il  avait  préparée  pour  ses  moisson- 
neurs, et  que,  sur  Tordre  de  Dieu  manifesté  par  la  main 
divine  sortant  du  nuage  au-dessus  de  sa  tôtc,  il  avait  portée 
au  prophète  captif.  On  reconnaît  là  parfaitement  le  trait 
historique  rapporté  par  le  prophète  lui-môme  au  quator- 
Image  de  la  rc  zièmc  chapilrc  dc  son  livre  (4  ) .  Or,  on  le  voit  bien ,  les  lions 
iatioiu  sou  rem-  n'auraicut  que  faire  ici  de  leur  rôle  reconnu  de  judicature  : 

blême  da  prophète  *  11. 

DâniaL  c'cst  bien  plus  pour  rendre  aux  yeux  du  fidèle  la  pu^sance 

de  la  prière  contre  les  périls  des  tentations,  qu'ils  oublient 
leur  férocité  naturelle,  et  rien  n'allait  mieux  que  cette 
pensée  aux  abords  d'une  église.  Aussi  ne  l'a-l-on  pas  exclu- 
sivement consacrée  à  rextérieur.  On  la  retrouve  souvent , 
surtout  en  Poitou ,  dans  le  sanctuaire  môme,  d'où  la  prière 
s'élève  plus  directement  vers  le  Saint  des  Saints  ;  telle  on  la 
voit  sur  un  chapiteau  de  Saiiite-Hadégondc  de  Poitiers  et 
Ce  même  «i^et  sur  uu  autrc  dc  Saint-Picrrc  de  Ghauvimy.  Le  tympan  de 

reproduit  à  Chau-  ^  1 

▼igny,àToiuierrr,  la  porlc  occidcutale  dc  Saint-Pierre  de  Tonnerre  encadre 

un  autre  Daniel,  (|ui  prie  comme  celui  de  Poitiers  ;  les 
lions,  posés  et  calmes,  semblent  lécher  ses  mains  en  signe 

et  à  Amiens,        dc  Icur  soumissiou  miraculeuse  (2).  Au  portail  d'Amiens , 


(1)  Nous  avons  vu  plusieurs  descriptions  iJe  ce  bas-relief  hasardées 
par  des  laïques  à  qui  il  ne  manquait  que  d'avoir  étudié  un  peuieur 
chapitre  xiv  de  Daniel.  L'un  s'euibarrassail  fort  des  deux  ampoules 
portées  par  (labacuc  ;  l'autre  voyait  dans  cette  main  nimbée  un  oiseau 
dont  (jnelaues  plis  des  nuaçcs  faisaient  des  ailes ,  etc.  Et  Ton  impri- 
mait ae  telles  choses!...  Et  Ton  ne  se  doutait  pas  du  sens  mystique 
trouvé  par  les  Pères  dans  cette  image,  où  les  lions  ont  bien  leur  motif 
d'être,  mais  où  Daniel  et  Habacuc  n'ont  pas  moins  le  leur. 

(2)  M.  LeiuaiiTe,  Annuaire  de  l'Yonne,  1848. 
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un  des  médaillons  si  remarquables  qui  ornent  la  belle  façade 
de  Notre-Dame,  Daniel  est  assis,  plus  conformément  au  texte 
sacré  (4) ,  et  quatre  lions  reposent  placidement  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche ,  comme  s*ils  craignaient  de  troubler  sa  mé- 
ditation (2).  Ënfln ,  comme  dernier  terme  de  comparaison,    rapproché    ue 

.  ,  '  ■  quelques    ftutreg 

VOICI  une  agrafe  en  bronze,  qu'on  peut  croire  du  huitième  pour  confirmer 

.  .  ,      nos     déductions 

OU  du  neuvième  siècle,  représentant  le  môme  sujet,  et  ou  iconojrapwqu 


es. 


grandiose. 


les^lions,  comme  on  les  voit  partout  où  ils  doivent  signifier 
les  mauvaises  passions  assujetties  à  Thomme  par  le  saint 
usage  de  la  grâce,  s'inclinent  devant  le  Prophète  et  lèclient 
ses  pieds.  Ceci  est  d'autant  plus  à  considérer  qu'on  ne  peut 
refuser  d'y  voir  l'expUcation  de  ces  autres  images  où  les 
animaux,  s'accolant  de  droite  et  de  gauche  à  un  iiommc  de- 
bout, tiennent  absolument  le  môme  rôle  qu*oii  leur  voit  ici. 
Ainsi  s'élucident,  les  uns  par  les  autres,  les  faits  symboh- 
ques  pour  l'étude  desquels  il  faut  procéder  toujours  par 
l'esprit  d'observation  et  de  rapprochement  (3). 

Mais  après  ces  traits  de  détari  qui  nous  ont  retenu  autour  raçadea  ues 
de  notre  basihque  plus  ou  moins  spacieuse,  il  nous  reste  leur  décoration 
encore  à  contempler  la  grande  page  qui  annonce  tout  l'in- 
térieur, et  où  se  développent  encore  les  austères  catéchèses 
de  la  reUgion.  La  variété  des  tableaux,  le  nombre  des  baies 
ysont  toujours  proportionnés  à  l'importance  de  l'édifice.  Si 
modeste  qu'il  soit,  un  ou  deux  symboles  au  moins  y  appa- 
raissent, et  il  est  rare  qu'une  entrée  d'église,  si  res- 
treinte qu'on   l'ait  construite,  ne  signale  pas  une  idée 

(1)  ff  Snrgensque  Daniel  j  comedit.  »  (xiv,  18).  —  «  Venit  Rex...,  et 
ecce  Daniel  sedens  in  medio  leonum.  »  (/b.,  39.) 

(2)  Les  sept  lions  figurent  rarement  dans  les  sculpiures  des  cbapi- 
teaax,  nécessairement  restreints  par  leurs  dimensions,  non  plu$  que 
dans  des  médaillons  quadrilobes,  comme  ceux  d'Amiens.  Mais  le  nombre 
Mfoit  rien  ici  dans  la  pensée  du  tailleur  d'images ,  et  Ton  citerait,  en 
ptreil  cas  ,  maints  pasteurs  se  tenant  auprès  d'un  troupeau  représenté 
jMrune  brebis,  un  porc  :  l'bistoire  fait  deviner  le  reste. 

(3)  Voir  M.  l'abbé  Crosnier,  Iconographie  chréliennc,  p.  78.  —  Cf.  ce 
4nie  D0U3  avons  dit  d'après  un  texte  de  S.  Isidore  de  Séville,  ci-dessus^ 
t.  J,  p.  235  et  236  ;  t.  U ,  p.  601,  note  2. 
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chrétienne  par  les  oiseaux ,  ou  les  serpents ,  ou  les  figures 
grimaçantes  qui  ramènent,  sur  le  seuil  même  qu'eu  va 
franchir ,  aux  religieuses  préoccupations  de  la  conscience 
chrétienne.  Mais  afin  de  grouper  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  généralité  de  ces  sujets  instructifs ,  supposons  que  nous 
avons  jusqu*à  présent  examiné  une  de  nos  vastes  et  antiques 
catliédrales  des  onzième ,  douzième  ou  treizième  siècles  ; 
arrêtons-nous  devant  ces  étonnantes  sculptures,  en  quf  la 
délicatesse  du  travail  le  dispute  à  ce  que  peut  avoir  de  plus 
énergique  renfantement  de  la  pensée.  Quels  grandioses 
tableaux  que  ces  façades  de  Reims,  d'Amiens,  de  Paris, 
de  Chartres ,  de  Bourges ,  de  Poitiers  !  Trois  portes ,  dont 
deux  moyennes,  s'y  ouvrent  immanquablement,  correspon- 
dent à  la  triple  nef  de  l'intérieur.  C'est  tout  d'abord ,  dans 
cette  unité  pleine  de  tant  d'harmonie,  l'image  préhminaire 
de  l'auguste  Trinité,  qui  reviendra  plus  d'une  fois  dans  ce 
vaste  ensemble  d'iconographie  où  tout  parle  de  Dieu  et  de 
Le  trumeau  do  Tâmc  (4).  La  plus  ample  de  ces  baies,  la  porte  royale,  la 

la  porte  mddiano  ;  \    /  r  i  »         j  j  » 

ce  qu'il  flifure.  portc  médiane,  est  presque  toujours  partagée  dans  sa  hau- 
teur, pendant  et  après  le  douzième  siècle ,  par  un  trumeau 
orné  d'une  statue  qui  lui  est  adossée ,  et  qui  est  ordinaire- 
ment celle  de  Notre-Seigneur ,  de  la  Sainte  Vierge  ou  du 
patron.  Quant  au  trumeau  lui-même  ,  il  indique  les  deux 
voies  qui  s'offrent  h  l'homme  et  qui  mènent  à  deux  vies  bien 
différentes  sur  la  terre  et  au  delà... Ce  pilier,  que  couronne 
un  chapiteau,  ne  doit  donc  jamais  être  supprimé,  comme 
on  l'a  fait  maladroitement,  sous  prétexte  de  faire  entrer 
et  sortir  plus  aisément  l'énorme  dais  que  nos  ancêtres 

(1)  Voir  les  détails  de  l'église  de  Paray-Ie-Moinal(Saône-et-Loire),où 
toutcsL  rédr.itauDOiiibre  trois  (Icon.  r/ir., p. 77).— S.  Paulin, décrivaDt 
deux  églisos  de  sou  temps,  dout  Tuue  était  agrandie  par  ses  soins, 
signale  cette  triple  porte  avec  le  symbolisme  que  nous  y  reconnaissons: 

Aima  dornuB  triplici  patet  ingredientibus  arou 
Testaturque  plam  Janua  trina  fidem. 

.  .  .  Una  fldes  trino  sub  Domine  quœ  collt  unum , 
Unanimes  trino  susclpit  introitu. 

(8.  Paulin.  Epitt.  zzzni  ad  Sulpit.  Sev^mm.^ 


i 
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• 

nWient  pas  le  bonheur  de  connaître.  Ce  qu'on  a  gagné  à 
cette  suppression,c'est  trop  souvent  rafiaissement  de  la  plate- 
bande  ou  linteau  supérieur,  et  de  là  une  dislocation  inévi- 
table dans  cette  importante  portion  de  la  façade —  Au-    yoiwsowf  ■caip- 

dessus  de  ces  meneaux  se  déroule  le  tympan  principal  avec 
ses  voussures  nombreuses  jetant  autour  des  scènes  bi- 
bliques leurs  profondeurs,  semblables  à  des  horizons  diffé- 
rents et  que  garnissent  les  savantes  allégories  des  Vices 
domptés  par  les  Vertus,  des  Ordres  de  la  hiérarchie  sacrée, 
des  chœurs  des  anges,  ou  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes,  ou 
des  arbres  ou  des  fleurs  variées  aux  gracieux  festons,  aux 
•  guirlandes  délicatement  fouillées  par  un  cisiîau  cinq  ou  six 
fois  séculaire.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  couronne  de  glorieux 
assistants,  et  les  courtisans  célestes,  ces  nobles  combattants 
des  jours  d'épreuves,  entourent  le  Roi  des  rois  et  procèdent 
avec  Lui  au  jugement  éternel  des  grands  et  des  petits  de  la 
terre  {{).  Au-dessus  des  morts  qui  ressuscitent,  des  Élus,  ipur  Jugement 
séparés  déjà  des  impies,  le  Juge  est  assis.  Son  bras  levé  est 
le  signe  de  la  puissance  qui  va  venger  les  mépris  de  la 
croix,  qu'il  soutient  de  l'autre  main  ;  à  sa  droite ,  côté  le 
plus  digne  et  celui  des  brebis  fidèles ,  Marie  agenouillée 
supplie,  Mère  de  miséricorde;  à  gauche,  S.  Jean  l'Évan- 
géliste  unit  ses  prières  ,  et  semble  répéter  avec  la  Mère  du 
Christ,  devenue  la  sienne  sur  le  Calvaire  :  Dieu  est  la  charité. 
Mais  Dieu  n'est  pas  moins  la  justice.  Les  pécheurs,  qui 
étaient  condamnés  d'avance,  s'en  vont,  traînés  par  les 
maîtres  horribles  qu'ils  ont  préférés,  au  heu  éternel  des 
crimes  et  des  aveuglements  volontaires  ;  les  Justes,  passés 
à  la  droite,  entrent,  sous  la  conduite  de  S.  Pierre  muni 
de  ses  clefs  qui  ouvrent  sans  que  personne  puisse  fermer,  dans 
la  Cité  du  bonheur,  dont  on  voit,  sur  un  autre  plan,  les  tran- 
quilles demeures,  avec  leurs  tours  éternelles  et  leurs  rem- 

{1}  «  âedebitis  et  vos  âupersedesJmJicantes  tribus  làrael.»  {Mallh», 
XIX,  28.) 
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8.  Paul. 


8.  AïlDBÉ. 


2**  S.  Paul.  Nous  avons  dit  pourquoi  il  réside  souvent 
à  la  droite  du  Sauveur,  dont  S.  Pierre  n'obtient  que  la 
gauche  (4).  Sa  figure  ovale ,  son  nez  légèrement  aquilin, 
la  fermeté  de  son  regard ,  son  front  large  et  serein ,  sa 
longue  barbe  bien  fournie  comme  ses  clieveux,  enfin  la 
vaste  ampleur  de  son  manteau,  le  désignent  suffisamment  : 
c'est  le  grand  pliilosophe  devenu  chrétien. Il  tient  droite,  et 
la  pointe  renversée ,  Tépée  qui  termina  ses  jours,  ou  plutôt 
ce  glaive  mystérieux  auquel  il  compara  lui-même  la  parole 
divine,  dont  il  fut  le  plus  éloquent  prédicateur  (2).  Il  ne 
dit  rien  du  symbole,  qui ,  sans  doute ,  était  déjà  formulé 
lors  de  sa  conversion ,  trois  ans  après  l'ascension  du  Sau- 
veur; aussi  ne  paraît-il  pas  toujours  dans  les  réunions 
plastiques  des  Apôtres  ;  il  est  remplace  par  : 

3°  S.  André  n'a  pas  un  type  personnel  aussi  caractérisé 
que  celui  des  deux  précédents.  En  effet,  les  autres  Apôtres, 
moins  connus  de  l'univers,  dont  ils  n'évangélisèrcnt  qu'une 
partie,  n'ont  eu  qu'une  notoriété  bien  moins  populaire. 
On  ne  peut  la  comparer  à  celle  du  Chef  du  Sacré  Collège  lais- 
sant son  empreinte  dans  les  catacombes,àcôté  de  celle  de  son 
inséparable  compagnon,  devenu  le  prédicateur  des  Gentils. 
Ils  ne  sont  donc  reconnaissables  qu'aux  seuls  attributs  que 
leur  a  méiités  une  glorieuse  mort.  S.André  a  sa  croix  spé- 
ciale ,  formée  de  deux  bois  croisés  en  diagonale  (3).  Il  pour- 


(1)  Voir  ci-dessus,  t,  H,  p.  451. 

(2)  «  Vivus  esl  scrmo  Dei  el  efticax,  et  penetrabiiior  omni  gladio 
aucipiti^  et  pertiogens  usque  ad  divisiouem  animœ  ac  spiritus.  com* 
pagum  quoque  ac  medullarum,  et  discretor  cogitationum  ac  inteD- 
tioQum  cordis.  »  (Hehi\,  iv,  12.)—  Quelle  abondance!  et  comme  on  y 
sent  bien  l'homme  tout  plein  encore  de  la  parole  qui  Ta  terrassé  de- 
vant Damas,  et  Ta  éclairé  si  vivement  ! 

(3;  Il  paraît  que  la  croix  en  sautoir  dite  de  Saint-André  ne  s'est  guère 
fait  adopter  que  vers  le  quinzième  siècle.daus  notre  iconographie  euro* 
péenne.  On  l'y  trouve  rarement  avant  cette  époque;  et  le  P.  Giry,  qui 
avait  vu  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille,  visitée  par  lui  en  1667, 
cette  précieuse  croix,  qu'on  y  vénérait,  dit  qu'elle  ne  différait  en  rieu 
de  la  croix  latine  (Vie  de  S.  André,  30  nov.). 
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suit, après  S.  Pierre,  son  frère  par  la  chair,  par  Tesprit 
et  par  le  supplice,  le  symbole  de  la  foi,  et  semble  dire  :  Et 
iïïJesum  Christum^  Filium  ejus  unicum^  Dominum  nostrum. 

4»  S.  Jacques  le  Majeur  porta  d'abord  le  glaive  qui  lui  s.  jaooiîw  m 
trancha  la  tête  ;  mais  depuis  la  célébrité  acquise  au  pèleri- 
nage de  Compostelle ,  au  neuvième  siècle ,  on  lui  donne 
une  robe  de  pèlerin  avec  un  camail  garni  de  coquilles  ;  il 
porte  le  bourdon  et  la  panetière. — Qui  concepius  est  de  Spi- 
tUu  Sancio  ,  nalus  ex  Maria  Virgine, 

^  y  s.  Jean  est  imberbe  :  c'est  la  personnification  de  la  s.  J»*». 
virginité,  de  la  jeunesse  candide,  de  l'innocence  des  mœurs 
et  de  la  pensée.  Les  Grecs ,  dont  le  schisme  a  défloré  la 
simplicité  chrétienne  ,  n'ont  pas  senti  cela ,  et  chez  eux  il 
est  barbu  comme  les  autres  Apôtres ,  en  qui  la  barbe  est , 
d'ailleurs,  le  signe  de  la  force ,  du  cœur  et  de  l'esprit  (4). 
n  est  regardé  comme  le  premier  qui  ait  célébré  les  Saints 
Mystères  en  habits  sacerdotaux  ;  c'est  pourquoi  on  les  lui 
donne  assez  ordinairement ,  aussi  bien  que  la  tonsure , 
symbole  de  l'abandon  des  superfluités  de  la  vie.  C'est  sans 
doute  par  la  même  raison  qu'il  porte  toujours  un  calice 
auquel  se  réduisent  le  plus  souvent  ses  signes  distinctifs. 
Nous  aimons  mieux  cette  explication  que  celle  qu'on  tire 
kh Légende  dorée,  où  le  Saint  avale  un  poison  qui  ne  lui  fait 
aucun  mal.  Ce  poison,  néanmoins,  pourrait  bien  être  sym- 
bolisé par  le  petit  dragon  qui  semble  s'envoler  de  la  coupe, 
et  qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  planer  au-dessus  d'elle 
[d'autres  l'en  font  sortir  à  moitié).  Ce  dragon  est  le  symbole 
très-avéré  du  démon ,  instigateur  de  tout  mal,  dont  on  peut 
Toir  l'influence  mauvaise  dans  l'action  nuisible  des  créa- 
tures sur  la  vie  humaine ,  et  qui  doit  s'en  séparer  forcément 
dès  lors  qu'un  acte  de  la  protection  divine  s'interpose  entre 
le  criminel  et  la  victime.  —  L'aigle  du  Tétramorphe  est 
aussi  le  symbole  de  S.  Jean ,  planant,  comme  cet  oiseau,  au- 

(1)  Voir  BuU,  monum,,  XI,  p.  285. 

T.  m.  10 
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dessus  de  toutes  les  générations  humaines  quand  il  raconte 
la  naissance  éternelle  du  Verbe.  Cet  oiseau  est  tantôt  auprès 
de  lui,  supportant  le  livre  de  TApocalypse,  tantôt  an-dessus 
de  sa  tôte,  tenant  en  son  bec  la  plume  immortelle  du  dis- 
ciple bien-aimé. —  Passus  sub  Ponfio  Pilato^  cntei/ixw, 
mortuus  et  sepultus, 
S.THOIUIL  6'  S.  Thomas  fut  lapidé,  et  il  construisit  de  nombreuses 

églises  aux  Indes ,  qui  reçurent  son  apostolat.  Est-ce  pour 
cela  qu'il  tient  en  main  une  grosse  pierre?  Serait-ce  h 
raison  qui  l'aurait  fait  prendre  pour  patron  par  les  archK 
tectes,et  armer  d'une  équcrrc  qu'on  lui  donne  parfois?  Rieo 
ne  semble  justifier  ni  condamner  ces  idées.  Ce  qui  parait 
juste ,  c'est  de  renoncer  à  cette  lapidation,  car  on  s'accorde 
à  lui  donner  une  lance  dont  ses  Actes  disent  généralement 
qu'il  fut  percé.  Dès  lors  la  grosse  pierre,  bien  éqnarrieet 
parfaitement  régulière ,  que  nous  lui  voyons  en  quelques 
miniatures ,  demeurerait  aux  architectes  comme  un  signe 
de  sa  protection.  Puisse-t-il  les  inspirer  et  donner  son  esprit, 
qu'ils  n'ont  pas  encore,  à  beaucoup  de  ceux  qui  s'adressent 
à  nos  pauvres  monuments  !  —  Ici  se  présente  une  difTiculté 
qui  va  prouver  combien  doit  susciter  de  doutes  l'arrange- 
ment qu'on  a  fait  des  articles  du  symbole  avec  chaque 
Apôtre  en  particulier.  Durant  de  Mende  ,  que  nous  suivons 
pour  cette  partie  de  nos  explications,  place  entre  S.Jean, 
que  nous  venons  de  quitter,  et  S.  Thomas,  dont  nous  par- 
lons, deux  autres  Apôtres  :  S.  PhiUppe  et  S.  Barthélémy,  fl 
en  résulte  que  la  légende  du  Credo,  prêtée  à  S.  Thomas, 
ne  serait  pas  celle  qui  suit  immédiatement  le  ptusus  sut 
Pontio ,  mais  bien  inde  venturus  est  :  c'est  une  interversion 
du  cinquième  article  au  s(*ptième.  Il  faut  bien  reconnaître 
dès  lors  ou  que  Durant  s'est  trompé ,  ou  que  la  tradition 
est  erronée.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  constatons,  tout  en 
suivant  Tordre  du  Missel,  comme  plus  vrai,  cette  contradic- 
tion entre  lui  et  les  errements  de  quelques  vieux  livres. 
On  doit  croire  que  cette  erreur  a  eu  aussi  des  variantes  ; 
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car,  à  Sainte-Cécile  d'Alby,  les  Apôtres  ne  sont  ni  placés  dans 
le  même  ordre,  ni,  par  conséquent,  porteurs  des  mêmes 
articles  de  foi  (4).  D'après  le  Missel,  S.  Thomas  devrait  donc 
dire  :  Descendu  ad  inferos ,  tertia  die  resurrexit  a  mortuiSy 
au  lieu  de  dire,  comme  le  veut  Durant  :  Inde  venturus  est 
judicare  vivos  et  mortuos. 

7®  S.  Jacques  le  Mineur,  précipité  du  haut  du  temple 
à  Jérusalem ,  fut  assommé  par  un  foulon,  dont  la  masse  ou 
bâton  est  devenu  son  attribut.  II  y  tient  la  neuvième  place 
dans  le  Rational,  et  dit  :  Sanctam  Ecclesiam  catholicam^eic; 
la  septième,  qu'il  occupe  ici,  lui  donne  réellement  Yas-- 
tendit  ad  cœloSy  sedet  ad  dexteram  Dei  Patris  Omnipoientis. 

8*  S.  Philippe  lient  une  croix  triomphale  ou  à  trois  bran- 
ches, parce  qu'il  fut  crucifié  à  Hiéropolis ,  en  Phrygie.  Son 
phylactère  porte  :  Descendit  ad  inferos ,  tertia  die  resur- 
rexit^  etc.,  ce  qui  appartiendrait  à  S.  Thomas  et  devrait  être 
remplacé  ici  par  inde  venturus  est  judicare  vivos  et  mortuos. 

9»  S.  Barthélémy  fut-il  écorché,  comme  le  prétendaient  les 
peintres ,  qui  lui  mirent  un  coutelas  à  la  main  gauche , 
ou  crucifié  sur  cette  croix  longue  et  mince  qu'on  lui  voit 
au  portail  d'Amiens  ?  Ce  sont  des  sujets  controversés.  On 
est  autorisé  à  lui  donner  l'un  de  ces  attributs  ;  nous  les  lui 
donnerions  plus  sûrement  tous  les  deux.  Reculant  encore  de 
deux  rangs,  il  doit  dire  :  Credo  in  Spiritum  Sanctum, 

40"  S.  Matthieu  fut  percé  d'une  pique  à  l'autel,  et  il 
la  porte  en  triomphe  :  Sanctam  Ecclesiam  catholicam,  Sane- 
torum  communionem.  Rien  n'irait  mieux  à  ce  Martyr  expi- 
rant pour  l'Église  dans  l'acte  le  plus  solennel  de  la  com- 
munion des  Saints. 

i\*  S.  Simon  :  Hemissionem peccatorum ,  11  fut  scié  par  des 


s.  Jaoqdbs  u 

MlNBUX. 


s.  Pffiuppt. 


s.  BAlTHiLUfT. 


S.  Matthiid. 


s.  Simon. 


(1}  Ces  contrariétés  pourraient  bien  venir  d'une  pose  inintelligente 
de  quelques  statues  qui,  ayant  été  sculptées  séparément,  ne  furent 
easoite  placées,  par  l'inadvertance  d'ouvriers  maladroits,  qu'en  dépit 
des  inscriptions  déjà  gravées  peut-être  sur  les  corniches  ou  linteaux  qui 
deyaient  les  avoisiner. 
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prêtres  du  Soleil  pendant  son  apostolat  en  Perse.  La  scie  de 
son  supplice  est  entre  ses  mains. 

8.  jox>i.  42<>  Sans  trop  savoir  de  quel  supplice  mourut  S.  Jude, 

nommé  autrement  Thaddée  ,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  dût 
être  assommé,  quelques-unes  de  ses  anciennes  images  le 
représentant  avec  une  massue.  On  lui  donne  autrement  une 
palme  et  un  livre ,  insignes  habituels  du  martyre  et  de  Ta- 
postol.it.  Il  prononce  le  carnis  resurrectionem. 

9. iiaithiM.  Mais  ici  nous  reste  encore  S.  Matthias,  qui  ne  figure  pas 

au  Missel  parce  qu'il  ne  fut  pas  des  Apôtres  contemporains 
de  la  mission  du  divin  Maître  ,  ayant  été  élu  par  les  onze 
pour  remplacer  Judas  [\).  Nous  soupçonnons  un  peu  qu'on 
l'aura  mis  après  coup  dans  cette  liste  énumérée  par  Tévêque 
de  Mende ,  dont  S.  Paul  était  exclu,  pour  ne  pas  laisser  sans 
emploi  le  vitam  œternam  qui  termine  le  symbole.  Nous 
pourrions  observer  aussi  que  Tatlribution  de  ces  douze  ar- 
ticles a  été  quelque  peu  arbitraire  ;  car  on  remarque ,  en 
les  parcourant,  qu'on  a  dû  les  réduire  à  ce  nombre  pour 
en  donner  un  à  chaque  Apôtre ,  mais  qu'on  aurait  pu 
utiliser ,  sans  faire  tort  à  Tensemble ,  sept  Apôtres  de  plus 
et  livrer  à  chacun  d'eux  une  banderole  où  eussent  figuré 
autant  de  duplicata  faciles  à  distinguer.  Pourquoi ,  par 
exemple,  n'avoir  pas  séparé,  comme  autant  de  dogmes 
aussi  réels  que  distincts,  les  traits  suivants  qu'on  a  forcé- 
ment reliés  à  ceux  qui  les  précèdent  :  Creaiorem  cœli  et 
ierrx;  —  natus  ex  Maria  Virgine  ;  —  crucifixus;  —  mor- 
tuus  ;  —  et  sepultus;  —  resurrexit  amortuis;  —  sedet  ad 
dexteram  Dei  ;  —  Sanctorum  communionem  ? — Cet  examen 
ébranle  nécessairement  la  solidité  d'une  origine  authen- 
tique pour  cette  légende  (2).  On  n'en  est  pas  moins  autorisé, 

(1)  Le  Missel  a  dédommagé  le  saint  Apôtre,  aussi  bien  que  S.  Bar- 
nabe, élu  comme  lui  après  rAscensioD^  en  les  nommant,  après  le  me- 
mento  des  morts,  avec  les  premiers  martyrs  de  l'Église.  Ils  y  viennent 
immédiatement  après  S.  Etienne. 

(2)  Ce  qu'il  y  a  d'important  aussi  à  remarquer,  c'est  le  peu  de  soin 
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• 

nous  semble-t-il ,  à  en  prendre  le  fond  pour  orner  une  façade 
ou  des  verrières,  mais  ce  ne  serait  qu'à  condition  de  rentrer 
dans  l'ordre  du  Canon  de  la  Messe ,  et  d'y  faire  suivre,  aux 
versets  du  Credo ,  l'ordre  correspondant  à  chacun  des  per- 
sonnages apostoliques.  —  L'attribut  de  S.  Matthias  est  une 

CO^ée.  PreuTe   d'urne 

^  tradition    imiTar- 

Revenons  maintenant  aux  traits  de  notre  façade  symbo-  seiu  inspirée  pw 

les  mêmes  pensée* 

lique.  On  voit  qu'à  l'aide  de  ces  ingénieux  moyens  de  déco-  do  foi, 
ration  qui  les  animent  et  les  vivifient,  tous  les  motifs  de  ter- 
reur ou  de  consolation  se  présentent,  sur  ces  merveilleuses 
pages  sculptées,  aux  regards  et  aux  méditations  de  l'homme  ;  • 
le  texte  en  est  inépuisable,  aussi  bien  que  les  innombrables 
symboles  qui  en  surgissent.  Ce  que  nous  devons  surtout  re- 
marquer dans  cette  étude  tropologique  de  nos  monuments , 
c'est  que  partout,  chez  toutes  les  nations  où  fleurit  au 
moyen  âge  la  pensée  chrétienne,  les  mômes  images  se 
retrouvent,  les  mêmes  vérités  s'enseignent  par  les  mômes 
moyens  graphiques ,  les  mômes  symboles  les  expriment  ; 
et  cependant  il  n'y  avait  pas  de  livres  qui  exposassent  cette 
théorie  universelle;  les  traditions  servaient  seules  le  senti- 
ment  chrétien.  Liberté  entière  était  donnée  à  l'artiste,  dont 
le  génie  rendait  avec  plus  ou  moins  de  naïveté  ou  de  per- 
fection la  longue  et  poétique  série  des  sujets  iconologiques  ; 
mais  le  fond  restait  le  môme  :  le  ciel ,  le  paradis,  les  vertus 
et  les  péchés,  les  démons  et  les  saints;  l'histoire  sainte  et 
les  bestiaires  revenaient  sans  cesse  sous  le  regard,  en  deçà 
ou  au  delà  des  mers ,  comme  le  fond  lui-môme  des  doc- 
trines architecturales,  comme  la  théologie  catholique,  dont 

qu'on  avait  pris,  en  diverses  églises  où  ce  système  avait  été  adopté,  de 
se  conformer  au  moins  à  une  donnée  unique.  Il  n'en  était  rien,  et  à 
Saint-Hubert  de  Waville,  en  Lorraine,  les  mi^mes  Apôtres,  représentés 
pardes  fresques  du  quinz>èine  siècle,  ne  t^'naientpa3  dutout  les  mêmes 
articles  de  foi.  —  Voir  Bull,  monnm.,  t.  XIV,  p.  220,  et  XX,  188.  —  Il 
fout  bien  avouer  aussi  que  c'était  là  une  nouvelle  prc'uve  que  le  clergé 
ne  s'était  m^\é  qu'incomplètement  ou  pas  du  tout  de  cette  déco- 
ration. 
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la  puissante  sève  animait  toutes  les  veines  de  Tart  chrétien. . . 
•t  qai  était  la  vëri-  Qu*un  peuplc  ainsi  composé  de  tant  de  familles  différentes 
dï^moySîli^*^"*  est  fort  et  digne  avec  ce  lien  des  âmes  qui  l'unit  dans  la  même 

morale  et  dans  la  même  foi  !  Nos  rêveurs  de  nationalités 
ne  s*y  tromperaient  pas  plus  que  nous-mêmes,  si  cette 
unité  prétendue ,  qu'ils  veulent  créer  sans  l'indispensable 
ciment  d'une  foi  commune ,  n*élait  pas  un  prétexte  maudit 
de  tout  renverser  pour  régner  sur  des  ruines.  Après  la 
ruine  de  l'art ,  que  leurs  fatales  maximes  ont  consommée , 
ils  ont  détruit  l'harmonie  des  âmes.  Ils  ne  sont  plus  qu'en 
•dehors  de  l'Église ,  où  ils  réalisent  ks  contorsions  satani- 
ques  des  inspirateurs  de  leur  vie  de  désordres  et  d'agita- 
tions. Qu'ils  y  demeurent,  s'ils  s'obstinent  à  n'y  pas  rentrer! 
Nous  n'en  franchirons  pas  moins  les  saintes  barrières  pour 
nous  réjouir,  dans  le  monde  à  part  qui  nous  est  fait ,  de 
ces  autres  harmonies  qui  nous  y  attendent  encore. 


CHAPITHE  IV. 


INTÉRIEUR  DE  L'ÉGLISE. 


Les  sens  spirituels  que  nous  avons  appliqués  à  la  lettre  de     Le  spiritaausme 
1  Ecriture  sainte  (\)  sont  également  applicables  à  1  église  l'intérienp  de  rë- 
matérielle.  Quand  nous  y  entrons,  la  matière  sensible  n'est  ho», 
plus  là  pour  nos  âmes  toutes  spirituelles  :  c'est  l'esprit  qui 
la  recouvre  de  son  enveloppe  spéculative,  et,  sous  ces  appa- 
rences visibles  à  l'œil  du  corps,  quelque  chose  existe  de 
plus  élevé,  de  plus  réel,  que  la  foi  fait  comprendre,  comme 
elle  fait  adorer  sous  les  espèces  sacramentelles  le  Dieu  qui 
réside  sur  l'autel,  victime  substantielle.  Personne  parfaite. 
Dieu  et  homme  à  la  fois,  que  les  sens  ne  peuvent  atteindre, 
mais  que  le  cœur  contemple  à  travers  les  obscurités  du 
mystère  et  sous  les  faibles  dehors  d'un  Pain  qui  n'est  plus. 

Ainsi,  le  vaisseau  sacré  renferme  toutes  les  conditions      sens  muitipie 

de  rÉçUse   ohri- 

merveilleuses  d'une  figure  mystique.  Le  symbolisme  qui  s'at-  tienne,  considërëe 
tache  aux  moindres  faits  de  la  religion  se  dilate  dans  cet 
espace  où  Dieu  réside,  et  les  enseignements  doctrinaux  n'y 
parlent  pas  moins  que  dans  les  livres  de  nos  Prophètes  et 
de  nos  Évangélistes.  Toute  église,  pour  peu  remarquable 
que  la  fasse  sa  nudité  relative,  n'en  est  donc  pas  moins 
pour  le  fidèle  une  allégorie  du  divin  Maître,  et  l'Église  mili- 
tante le  signe  tropologique  de  l'âme  chrétienne,  un  sou- 
venir toujours  vivant  de  la  Jérusalem  d'En-Haut  à  laquelle 
ajçpirent  nos  plus  chères  espérances.  Si  tant  de  caractères 

(1)  Ci-dessus,  t.  II,  cb.  m. 
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résultent  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  dehors  du  Temple, 
nous  allons  le  voir  bien  plus  distinctement  encore  en  par- 
courant ses  nefs,  son  sanctuaire  et  ses  chapelles. 
symbouune  de      Et  d'abord,  uos  ycux  aperçoivent  dans  le  lointain  unevaste 

tfde ,  fenêtre  d'où  le  soleil  jaillit  jusque  sur  nous-mêmes  et  inonde 

de  ses  splendeurs  les  mille  richesses  de  la  maison  de  Dieu. 
Prosternons-nous  avant  tout;  et  comme  autrefois  les  pieui 
croisés,  à  Taspect  de  la  ville  sainte,  baisèrent  le  sol  qu*a valent 
touché  les  pieds  du  Sauveur,  inclinons  notre  tête,  et,  après 
avoir  franchi  cette  porte  qui  nous  rappelle  Tobéissance  aux 
commandements  et  dont  le  Sauveur  a  dit  qu*il  était  lui- 
même  celle  par  laquelle  on  entre  dans  le  salut  (4),  imitons 
dans  un  véritable  abaissement  de  notre  cœur  ces  âmes  sim- 
ples des  siècles  de  foi,  encore  imitées  de  nos  jours  plus  rare- 
ment, mais  avec  d'autant  plus  de  mérite,  lesquelles  n'en- 
traient jamais  dans  le  lieu  béni  par  la  présence  divine  sans 
coller  leurs  lèvres  au  pavé  qu'ils  allaient  fouler  de  leurs  pas 

du  pâvô,  orn*  respectueux.  Aussi  bien  le  pavé  est  le  signe  de  rhumilité; 

dintâiue»,  ^  ^^^  j^  pjyg  Imsse  composition  de  l'architecture,  il  est 

pressé  par  tout  le  monde  et  souffre  volontiers  toutes  les 
sortes  d'abjection.  Il  tient  essentiellement  à  ces  degrés  de 
la  même  pierre,  par  lesquels  nous  sommes  descendus 
peut-être  sur  ce  plan  partout  égal  où  toutes  les  âmes  se 
ou    d*oniementc  fout  Ic  même  uivcau  devant  Dieu  (2).  Là,  selon  que  notre 


(1)  <f  Ostium  ohcdieutia ,  de.qiin  Dominus  inquit  :  Si  vis  ad  TiLam 
ingredij  serva  maDdata.  »  (Durant.  Mimât.,  Aa/tonaZe,  lib.  I;iDihi, 
f^  III.) ~  «  Osiiuiu  Ecclesiae  Christus  est;  uode  :  Ego  sum  osUuoi; 
per  me  si  quis  introierit  salvabittir.  Neiiio  eoim  vadit  ad  Patrem  niii 
per  Christum.  »  (Sicardi,  Cremon.  episcopi,  Mitrale,  lib.  I,  cap.  i>.) 

(*2)  (c  Pavimcotuin  quod  pcdibus  caïcalur,  vulgus  est,  cujus  laboribai 
Kcclesia  sustenlatur.  »  (Sicardi,  ubi  5uprà.)~aPavimeDtumhamilitas, 
dequaPsalmista:  Adhœsitpavimento  anima  mea.» (Durant., ti6«5upr«k.) 
—  La  plupart  de  nos  assertions  vont  être  tirées  de  ces  deux  auteurs,  puis 
d'Hugues  de  Saint-Victor,  d'Isidore  de  Séville  et  des  autres  qui  ,  dans 
le  même  temps,  ont  écrit  sur  ces  matières  avec  une  remarquable  una- 
nimité de  principes  symbolistiques.  Tous  le^  détails  sont  expliqués  par 
eux  dans  le  même  sens  ;  nous  n'en  citerons  doue  plus  le  texte  dans  le 
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édifice  est  plus  ou  moins  ancien  et  qu'il  a  mieux  conservé  p''*»»  d*«bord<i 
ses  ornements  primitirs,  ou  qu'ils  ont  été  remaniés  à  di- 
verses époques  de  l'art,  vous  trouveriez  des  compartiments 
en  marbre  de  diverses  couleurs,  des  mosaïques  en  matières 
dures  et  en  émail,  ou,  enfin,  des  pierres  profondément 
gravées  et  rehaussées  dans  leurs  incises  de  mastics  colorés 
ou  d'un  coulage  de  plomb.  Ailleurs  c'était  Vopus  alexan- 
drinum,  composé  de  figures  géométriques  s'alliant  entre 
elles  avec  beaucoup  de  symétrie  et  de  pureté,  d'un  grand 
effet,  quoique  insignifiantes  quant  à  leur  but  symbolique , 
soit  qu'elles  nous  vinssent  de  l'Egypte ,  pourtant  si  préoc- 
cupée de  ses  hiéroglyphes,  soit  qu'elles  aient  paru  d'abord 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  ce  que  nous  supposons 
plus  volontiers  :  car  c'est  surtout  dans  les  basiliques  ro- 
maines ,  aussi  bien  que  dans  les  palais,  qu'on  les  prodigua 
vers  la  fin  du  deuxième  siècle.  Ce  genre  d'embellissement 
suppléait  aux  tapis,  sans  se  détériorer  aussi  vite  qu'eux  ;  il 
n'excluait  pas  non  plus,  après  avoir  bordé  les  nefs  en  y  sui- 
vant les  contours  des  piliers  et  les  limites  naturelles  des  la- 
téraux du  chœur  et  des  chapelles,  certains  grands  sujets 
représentant  des  hommes,  des  animaux,  des  attributs  reli- 
gieux. A  Saint-Laurent  hors  les  murs,  près  Rome,  le  pape 
Adrien  I"avait,au  commencement  du  neuvième  siècle,  doté 
le  pavé  d'un  guerrier  à  cheval,  portant  son  étendard  ;  celui 
de  Sainte-Marie-Majeure  garde  les  armoiries  des  Papes  qui 
la  firent  construire  ou  restaurer. 

Mais    l'art    chrétien  s'empara  surtout   de   ces   grands  c^^compoïwont^ 
espaces  vers  le  douzième  siècle,  quand,  dominant  toute  l'en-  *"*;  "^'^TÎ^JSS" 
ceinte  sacrée,  il  voulut,  en  complétant  le  système  général  ^ohm  «a  motaî- 
de  décoration  qui  s'attachait  aux  fenêtres  par  les  vitraux 
coloriés,  aux  voûtes  et  aux  murs  par  les  fresques,  honorer 


conrs  de  ce  chapitre,  réservant  ce  soin  pour  les  autorités  moins  con- 
nues.—Voir  la  description  de  la  cathédrale  de  Bayeuz,  Bull,  monwn., 
XVI  ï .  200. 
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même  jusqu'aux  surfaces  inférieures.  La  ferveur  y  pouvait 
alors  trouver  des  sujets  de  méditation  partout  autour 
d'elle,  soit  qu'elle  élevât  ses  regards  vers  Celui  qui  habite 
dans  les  CietuCy  soit  qu'elle  les  rabaissât  vers  la  terre  pour 
songer  à  son  indignité  et  à  son  court  pèlerinage  :  alors  la 
mosaïque  se  dessine  en  plus  larges  compartiments,  et  le 
symbolisme  y  trouve,  comme  sur  les  fresques  murales  et 
dans  l'éclat  des  verrières,  des  histoires  et  des  légendes.  On 
se  rappelle  avec  quelle  mauvaise  humeur  S.  Bernard  se 
plaignait  que  l'on  pût  cracher  dans  la  bouche  des  anges  et 
sur  la  face  des  saints.  Plus  convenables,  à  son  goût,  auraient 
été  «  ces  animaux  tranquilles  ou  luttants,  lions,  griffons, 
paons  et  autres,  »  ces  fleurs  enfin  et  ces  couronnes  dont  Pru- 
dence semblait  parler  dès  le  quatrième  siècle,  lorsqu'il 
décrivait,  dans  une  égUse  de  Mérida,  «  les  fleurs  si  agréable- 
ment colorées,  qu'on  semblait  invité  à  les  recueiUir  dans  une 
corbeille,  sur  le  vert  tapis  d'une  pmirie  (4)  ;  ainsi  encore 
ce  merveilleux  mélange  de  végétation  et  de  zoologie  versé 
avec  tant  de  profusion,  vers  le  milieu  du  septième  siècle,  sur 
les  dalles  d'une  petite  église  byzantine  des  environs  de 
l'ancienne  Tyr  (2).  En  Italie,  c'est  encore  le  grand  luxe  des 
pavés  dans  les  parties  hautes  des  grandes  éghses,  comme  à 
Novare  et  à  Vcrccil.  On  voyait  autrefois  dans  le  chœur  de 
Sainte-Marie-Majeure  de  cette  dernière  ville  un  pavé  mo- 
saïque représentant  plusieurs  instrumentistes  jouant  et 
dansant  devant  le  roi  David  assis  sur  son  trône.  Ailleurs  les 
scènes  des  deux  Testaments  s'y  multiplient  avec  une  richesse 
étonnante  et  y    représentent  à  l'envi   toutes  les  figures 


(1)  Saxaque  ccsa  solum  variMit 

Floribus,  ut  revoluta  putei 
Prata  rubcRccre  multimodis. 
Carpitc  purpurcaa  viola» 
Sang^uineosque  crocos  mctit*». 

*  (Cité  par  M.  Julien  Durand,  Ànnate% 

arehéologlqua  XV  224. 

;2)  Annal.  f.ircliéolo(j.,XX\,  loi. 
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bibliques  du  Saint  Sacrifice.  A  la  cathédrale  de  Sienne,  où 
le  pavé  n*est  représenté  tout  entier  que  par  des  incrusta- 
tions d'objets  symboliques,  la  roue  de  fortune  joue  un  des 
principaux  rôles  de  ce  grand  drame,  et  semble  y  faire 
tourner  avec  elle  des  hommes  victimes  de  leurs  ambitieux 
mais  inutiles  efforts.  Dans  celle  d'Aoste,  toutes  les  natures 
d'anknaux  sont  prodiguées  .'Téléphant,  symbole  du  grand  pé- 
cheur, l'ours  toujours  féroce,  la  chaste  licorne,  toutes  sortes 
d'animaux  hybrides,  et  jusqu'aux  quatre  fleuves  du  paradis 
terrestre  (4) .  Mais  surtout  on  y  prodigue  les  types  variés 
des  figures  allégoriques  ;  alors  le  pavé  parle,  à  Tinstar  des 
murailles  et  de  toute  l'ornementation  sculpturale ,  un  lan- 
gage connu  de  la  foule,  au  moyen  des  fleurs  et  des  animaux. 
Des  oiseaux,  des  léopards,  des  cerfs,  des  arbres,  des  san- 
gliers, des  chasseurs  à  pied  ou  à  cheval,  des  cliiens  lancés  à 
toute  vitesse,  tout  en  occupant  des  cases  à  part,  mais  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  concourent  à  une  scène 
d'ensemble  dont  l'intention  symbolique  n'est  pas  douteuse  : 
c  est  encore  la  vie  humaine  exprimée  par.  une  roue  tou- 
jours mouvante,  ou  comparée  à  une  chasse  active  pour  la- 
quelle le  démon  et  ses  sateUites  poursuivent  sans  inter- 
ruption l'innocence ,  dont  la  fuite  est  le  meilleur  moyen  de 
salut  (2). 
Aux  douzième  et  treizième  siècles ,  viennent  se  mêler  à    p^pw»  tombâie» 

.  des  doiuièm»    et 

cette  parure  les  grandes  pierres  tombales,  gravées  en  cr.eux,  trewème  sièciw. 
des  chevaliers,  des  dames ,  des  évoques  et  abbés  ,  des  cha- 
noines, des  moines  et  des  religieuses,  lesquels,  encadrés  en 
de  magnifiques  dais  gothiques,  acconjpagnés  de  leurs  armoi- 
ries, revêtus  de  leurs  costumes  spéciaux  et  portant  leurs 


(1)  Nous  empruntous  la  plus  grande  partie  de  ces  détails  à  M.  Albert 
Lenoir,qui  les  a  consignés  en  1841  dans  le  Bulletin  du  comité  des  arts 
et  monuments,  1. 1,  p.  240. 

(2}  Voir  la  description  complète  et  très-attachante  de  toute  cette 
iconographie  dans  un  article  intéressant  de  Didron  ,  Ann.  archéoL, 
XVI,  3S»;XX,  57. 
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attributs  distinctifs,  faisaient  ainsi  de  chaque  église  une  sorte 
de  registre  monumental  où  se  gardaient,  avec  des  dates 
certaines  et  des  noms  illustres,  Thistoire  et  la  physionomie 
propre  de  ces  temps  d*héroïsme  et  de  foi^.  Une  cause 
toute  matérielle  contribua  peut-être  alors  à  multiplier  ce 
genre  de  travail  dont  les  ateliers  des  architectes.  Le  marbre, 
épuisé  en  France,  dont  les  carrières  fiaient  fouillées  depuis 
rintroduction  dans  la  Gaule  de  la  civilisation  romaine,  fut 
remplacé  par  ces  belles  pierres  de  liais  dont  le  grain  serré 
et  homogène  avait  le  poli  du  marbre  sans  en  avoir  toute  la 
dureté,  et  se  prêtait  d'autant  plus  facilement  au  travail  du 
ciseau  ;  c'est  sur  de  larges  bancs  de  cette  pieire  que  furent 
tracés,  dans  les  grandes  nefs  des  églises,  quelquefois  les  zo- 
diaques, dont  nous  parlerons ,  et  souvent  les  labyrinthes, 
dont  nous  devons  dire  ici  l'origine  et  la  signification. 
Labyrinthes.  -      A  Poiticrs,  à  Reims,  à  Arras,  à  Saint-Bertin,  on  voyait  au- 

Leura    plans   dU 

vew;  trefois,  et  Ton  voit  encore  à  Chartres,  à  Saint-Quentin  et  en 

quelques  autres  églises,  comme  dans  la  salle  capitulaire 
de  Bayeux,  de  grandes  figures  rondes,  carrées  ou  octo- 
gones, de  superficie  plus  ou  moins  vaste,  et  présentant  des 
compartiments  multipliés  formés  de  lignes  affectant  la 
forme  générale,  lignes  dont  le  fond  se  composait  de  pavés 
en  marbre  ou  émaillés,  et  qui,  toutes  revenant  sur  elles- 
mêmes,  aboutissaient,  après  maints  détours,  à  un  centre  ou 
une  extrémité  commune,  et  d'où  l'on  ne  revenait  qu'en 
suivant  la  même  voie  déjà  parcourue,  jusqu'à  l'entrée  qui  y 
avait  introduit.  C'était  ordinairement  dans  la  nef  médiane, 
quelquefois  dans  Tune  de  ses  adjacentes,  que  se  développait 
cette  figure,  tout  d'abord  énigmatiquc  à  l'observateur  mo- 
derne, mais  dont  nos  pères  savaient  faire  un  excellent 

leur  but.  emploi.  En  effet,  par  ces  longs  sentiers  où  ils  trouvaient 

incrustés,  à  des  distances  égales,  des  griffons,  des  cou- 
ronnes, des  fleurs,  des  croix  et  d'autres  symboles  à  l'usage 
des  intelligences  fidèles,  ils  parcouraient  en  priant  une  voie 
mystérieuse  qui  leur  représentait  celle  que  le  Sauveur  avait 
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suiyie  du  tribunal  de  Pilate  au  Golgotha,  et  qui,  entreprise 
par  eux  dans  un  esprit  de  pénitence  et  de  satisfaction  disci- 
plinaire, remplaçait,  avec  l'assentiment  de  rÉglise,les  peines 
canoniques  remises  depuis  les  croisades  à  ceux  qui,  en  com- 
pensation, s'obligeaient  au  pèlerinage  guerrier  de  Jéru- 
salem. Toutes  ces  bêtes,  toutes  ces  fleurs  et  ces  couronnes 
se  trouvaient  successivement  sous  ces  genoux  qui  se  fati- 
guaient dans  ces  détours  sinueux,  et  rappelaient  à  la  ferveur 
chrétienne  ses  combats  de  chaque  jour  et  ses  espérances  de 
l'avenir  où  elle  aspirait,  comme  alors  elle  tendait  à  la  croix 
qui  terminait  ce  pèlerinage  symbolique.  Une  dévotion  plus  lu  m  r^amMt 
complète  en  apparence,  mais  dont  le  résultat  ne  parle  pas  w*^iirti.^*~ 
plus  au  cœur  du  fidèle  que  cette  marche  laborieuse  d'autre- 
fois, a  pris  la  place,  dans  nos  églises,  de  ce  voyage  de  nos 
aïeux  :  le  Chemin  de  la  croix  arrête  aujourd'hui  à  chacune 
de  ses  stations  le  chrétien  qui  veut  laver  son  âme  dans  la 
méditation  des  souffrances  divines,  et  prêterait  encore  à 
nos  saintes  murailles  une  touchante  éloquence,  si  nos  ar- 
tistes, en  trop  grand  nombre,  n'ignoraient  pas  absolument 
le  sens  des  choses  surnaturelles  {\)  ! 

Ce  luxe  des  pavés  incrustés  ou  émaillés  se  manifesta  sur-      spédmeni  de 
tout  au  douzième  siècle  par  des  progrès  dont  les  derniers  S*m»«!èc"e, 
restes  nous  sont  parvenus.  On  conserve  encore  à  Saint-Denis 
quelques  fragments  curieux  de  l'époque  de  Suger,  c'est-à- 
dire  de  fi  22  à  H53  :  ils  sont  en  terre  cuite,  revêtus  d'un 
solide  vernis  et  incrustés  d'entrelacs,  d'arabesques  et  d'au- 
tres ornements  de  la  seconde  période  romane.  On  voit  donc 
qu'à  mesure  que  l'art  chrétien  se  développait,  on  abandon- 
nait les  premiers  errements  qui  pavaient  les  basiliques  en 
marbre  et  suppléaient  parfois  au  symbolisme  par  la  richesse 
de  la  matière  et  les  variétés  des  couleurs.  On  serait  mal  reçu  mai  tappi^^pw 
aujourd'hui,  quand  la  renaissance  des  meilleures  traditions       *'  ^' 
brille  de  tout  son  éclat,  à  ramener  dans  nos  cathédrales  les 

(1)  Voir  notre  tiitt.  de  la  calhédr,  de  Poitiers,  i,  pi.  i. 
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pavés  alternés  de  marbre  uoir  et  blanc,  d'ardoises  et  de  pierre 
calcaire,  comme  on  le  ferait  dans  un  vestibule  d'honnête 
maison.  C'est  la  honte  d'un  architecte  d'arriver  à  ces  mai^ 
grcs  et  muets  résultats,  quand,  de  toutes  parts,  les  fabriques 
lui  offrent  à  l'envi  d'heureuses  reproductions  du  moyen 
âge  où  les  symboles  revivent  pour  renouveler  à  l'inlelligencc 
des  hommes  les  douces  et  sérieuses  pensées  de  leurs  devoirs 
et  de  leur  éternité. 
L«tmaraiUêi,et  Mais  pendant  quc  nous  pressons  de  nos  pieds  ce  sol  mys- 
que.  térieux,  nous  nous  sentons  enveloppés  de  la  paix  ;  nous  respi- 

rons un  autre  air,  plus  pur  et  plus  léger,  semble-t-il ,  dans 
cette  vaste  et  majestueuse  enceinte.  Que  ces  murs  qui  cir- 
conscrivent notre  regard  ont  eux-mêmes  de  majesté  !  comme 
leurs  magnifiques  dimensions  se  déroulent  au  loin  en  de 
merveilleuses  perspectives  !  S'ils  n'ont  pas  été  déshonorés 
par  ce  badigeon  blanc  ou  jaune  qui  a  fait  longtemps 
toutes  les  délices  de  nos  malheureuses  campagnes;  si  la 
teinte  sombre  de  leur  appareil,  savamment  taillé  en  grandes 
pierres  ou  en  petit  échantillon,  conserve  à  l'ensemble  une 
gravité  vénérable  et  laisse  arriver  à  l'âme  un  souvenir  du 
plus  beau  temple  de  l'univers  ;  si  nous  voyons  dans  ce  tra- 
vail de  l'homme  consacrant  ses  veilles  et  ses  sueurs  à  la 
gloire  de  Dieu  une  sensible  image  de  cette  divine  charité 
qui  nous  a  faits  autant  de  pierres  vivantes  destinées  à  l'édifice 
éternel,  nous  comprenons  qu'il  faut  nous  assouplir  à  la 
main  de  l'adorable  Architecte  qui,  après  nous  avoir  choisis, 
nous  élabore  et  nous  polit  dans  la  pénitence  d'ici-bas,  afin 
de  nous  insérer  un  jour  dans  l'œuvre  impérissable  de  la 
céleste  Cité  0). 
Importance  dei      Nous  avous  dit  quc  le  ciment  doit  être  considéré  comme 

(1)  Qoisquis  ambit  hue  Tenlre 

Inserique  mœnlbos, 
Ante  durU  hic  probari 
Deboit  laboribus. 

(▲ncienn«  hymne  du  Bréviaire  da  Paris 
et  de  Poitiert,  aux  Tépres  de  la  Didi* 
caoe.) 
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figurant  l'union  des  âmes  dans  la  société  chrétienne.  A  ««rnet  indiqua 

.  par  ]•  cunent  cuuit 

Tintérieur  du  temple,  ce  symbolisme  devient  plus  sensible  ;  rappweu. 
en  effet,  si  rien  ne  nous  le  dérobe,  si  de  méchantes  cou- 
ches de  chaux  ou  d'habiles  peintures  ne  l'ont  pas  entière- 
ment effacé  (et  certains  spécimens  en  restent  toujours  visi- 
bles quelque  part),  on  le  voit  diviser  en  compartiments 
symétriques  toutes  les  surfaces  apparentes  et  témoigner  de 
la  savante  patience  qui  superposa  lentement  et  avec  tant 
d'aplomb  ces  mille  portions  d'un  tout  si  grandiose.  Gomme 
autrefois  à  Tabside  de  l'abbatiale  du  Ronceray,  en  Anjou, 
aujourd'hui  encore  à  la  cathédrale  de  Poitiers ,  des  lignes 
transversales  et  perpendiculaires  teintées  en  briques  indi- 
quent chaque  pierre  de  l'appareil  et  en  laissent  ressortir  les 
mesures  variées  sur  un  fond  général  qui  se  marie  très- 
bien  avec  la  teinte  du  calcaire  siliceux  :  ainsi  ressortent  ces 
épaisses  couches  de  mortier  inaltérable  qui  sont  un  carac- 
tère monumental  des  onzième  et  douzième  siècles. 

A  travers  ces  teintes  extrêmement  légères,  un  autre  si^et Upidai. 
caractère  non  moins  curieux,  et  toujours  symbolique,  nous  ""' 
transmet  aussi  un  intéressant  usage  des  maçons  de  nos 
âges  de  foi.  Répandus  en  autant  de  spécimens  qu'il  y  a  de 
pierres  formant  le  revêtement  des  murs,  on  voit  d'innom- 
brables signes  lapidaires,  imprimés  à  la  pointe  ,  variés  à 
l'infini  par  les  nombreux  ouvriers  qui  les  avaient  adoptés, 
figurer  comme  autant  de  noms  propres  ou  de  signes  conven- 
tionnels, et  attester  une  fois  de  plus,  par  le  plus  incontes- 
table de  tous  les  témoignages,  comme  le  simple  artisan 
mettait  à  profit  pour  lui-même  ses  études  symbolistiques, 
auxquelles  chaque  jour  l'engageait  sans  efforts  et  presque  à 
son  propre  insu.  Au  dehors  ils  apparaissent  également,  car  ^^  ^n*  ^•^ 
ils  appartiennent  à  des  pierres  taillées  par  diverses  mains 
de  travailleurs,  et  servaient  moins  à  déterminer  leur  place 
dans  l'œuvre,  comme  on  a  pu  le  croire  d*abord,  qu'à  con- 
stater la  tâche  de  chacun  et  le  salaire  qu'il  en  devait  rece- 
voir. Mais,  quoiqu'ils  y  soient  plus  visibles  parce  qu'aucune 


•I  leur  emploi  g.» 
oànMU  aux  di 
fen  yenret  d'ar 
ehiteotare. 
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couche  de  peinture  ne  nous  les  cache,  ils  y  sont  réellement 
moins  apparents  que  le  long  des  nefs,  où  ils  frappent  plus 
sûrement  le  regard  sous  un  jour  moins  vif  et  mieux  ménagé. 
C'est  dans  les  églises  du  dixième  au  quinzième  siècle  que 
ces  symboles  parlants  furent  surtout  employés  ;  mais  on  les 
trouve  également  aux  édifices  militaires  et  civils,  aux  ch&- 
teaux,  aux  murs  d'enceinte  des  cités,  aux  maisons  même 
des  particuliers,  dont  l'importance  atteste  qu'un  grand 
nombre  d'ouvriers  y  furent  commis.  Outre  des  lettres  alpha- 
bétiques, véritables  initiales  du  maçon,  les  instruments  du 
métier  s'y  répètent  souvent  par  des  équerres,  des  niveaux, 
des  crochets,  des  clous,  des  girouettes.  Des  animaux  for- 
ment probablement  des  noms  de  personnes,  tels  que  l'oiseau, 
le  poisson,  etc.;  des  trèfles,  des  étoiles, des  feuilles  d'eau, 
des  dards,  des  nœuds  enlacés,  font  allusion  à  d'autres  idées  : 
ce  sont  donc  là  de  simples  symboles,  et  non,  comme  on 
avait  pu  le  conjecturer,  <(  un  alphabet  propre  à  éclairer  un 
jour  la  science  (4  ) .  » 
Lateroixdceon.      Bicu  plus  importantes  aux  yeux  de  tous,  et  nécessaires 

parmi  les  symboles  d'une  église ,  nous  voyons  les  croix , 
signe  de  sa  consécration,  radier  au  nombre  de  douze,  à  des 
distances  égales,  ou  sur  la  surface  des  murs  ou  sur  les  piliers 
qui  en  soutiennent  les  voûtes.  Nous  en  reparlerons  bientôt  ; 
disons  seulement  qu'elles  semblent  se  disséminer  dans  l'au- 
guste enceinte  comme  la  foi  chrétienne  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  répéter  comme  l'Apôtre  aux  enfants  de 
Dieu  :  Fides  vestra  annuntiatur  universo  mundo  (2). 

A  ne  consulter  que  le  sens  exprès  des  différents  détails  de 
la  sainte  demeure  ,  on  ne  devrait  y  ouvrir  qu'une  ou  trois 
portes  au  couchant,  et  ce  dernier  nombre,  c'est,  nous 
l'avons  dit,  un  symbole  de  la  Trinité,  représentée  aussi  par 


f^endon. 


Lm  portée 


nombre 
que 


leur 
tymboU* 


(1)  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  ce  point,  notre  Histoire  de  la  ca^ 
thédrale  de  Poitiers,  1. 1,  p.  287,  pi.  ix;  —  Annal,  arrhéolog.,  II,  246 
et  251. 

(2)  Rom  ,  I,  8.  —  Voir  Bullet.  monum.,  XUI,  41». 
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les  trois  nefs  qui  divisent  le  plan  intérieur;  etce  noçibre  trois 
aparu  d'une  si  haute  importance  comme  symbole  que,  dans 
beaucoup  d'églises  où  une  seule  baie  est  ouverte  à  l'occident, 
on  a  souvent  simulé  par  deux  autres,  aveuglées  à  droite  et 
à  gauche,  le  complément  qui  semblait  leur  manquer.  On  a 
voulu,  à  tort ,  contester  ce  langage  mystique  de  la  Trinité , 
qui  paraît  si  clairement  dans  une  foule  d'autres  détails  où 
le  nombre  trois  ne  peut  se  répéter  obstinément  qu'avec  une 
intention  évidente,  et  ceux  qui  prétendent  infirmer  cette 
raison  en  lui  opposant  les  cinq  portes  de  la  façade  de  Bourges 
ne  prouvent  pas  du  tout  qu'en  les  multipliant  ainsi  dans  un 
édifice  à  cinq  nefs,  on  n'ait  pas  voulu  symboliser  la  Trinité 
par  une  façade  qui  n'en  a  que  trois  {\).  Mais  il  a  fallu  aussi, 
par  d'autres  raisons,  ajouter  aux  ouvertures  normales  quel- 
ques autres  absolument  nécessaires.  Dans  les  grande^  basi- 
liques, il  devient  indispensable  de  se  prêter  au  dégagement 
du  local  et  de  donner  plusieurs  issues  à  la  sortie  d'une 
foule  plus  considérable;  peut-être  d'ailleurs  que  les  besoins 
du  service,  la  prévision  des  incendies  et  des  réparations  ne 
sont  pas  restées  étrangères  à  cette  multiplicité  d'ouver- 
tures. 

Néanmoins,  quel  que  soit  leur  nombre,  qu'aucune  règle     Riche  omemM- 
ne  détermine  absolumen  t,  le  symbolisme  qui  les  a  ornées  de  ttdu   Witorfquei 
riches  sculptures  nous  y  montre  encore  des  souvenirs  de  la  dêux^Totumenti! 
Cité  céleste  décrite  dans  l'Apocalypse.  Là,  douze  portes  étaient 
faites  de  douze  pierres  précieuses  qui  semblent  bien  être 
les  douze  Apôtres,  docteurs  par  excellence,  dont  la  doctrine 
est  la  seule  qui  puisse  introduire  au  ciel.  A  chacune  d'elles, 
un  ange  était  préposé;  et  comme  leurs  pierres  étaient  sculp- 
tées et  taillées  avec  un  art  admirable ,  nous  pouvons  bien 
retrouver  dans  cette  belle  ornementation  le  type  idéal  de 

(1)  Voir  cette  objection  faite  par  Didron  dans  ses  Annales  archéo- 
logiques,  t.  XXI,  p.  141.—  Ce  fait  très-rare  ne  peut  ici  constituer 
oDe  règle,  ni  infirmer  celle  déjà  reconnue  et  presque  partout  ob- 
senrée. 

T.  m.  11 
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tous  les  sujets  que,  dans  toutes  les  portes  de  nos  églises,  le 
ciseau  ingénieux  du  tailleur  d'images  s'est  efforcé  d'en 
reproduire  avec  une  infinie  variété  (4).  Ces  sujets,  au  reste, 
encadrés  ainsi  dans  des  tympans  secondaires,  sont  toujours 
quelque  trait  de  la  vie  du  Sauveur,  ou  de  sa  sainte  Mère  , 
ou  du  Patron  ;  ils  n'étalent  pas  les  enseignements  de  la  vie 
purgative  à  laquelle  est  convié,  avant  tout,  quiconque  veut 
«roîS/*^'***  ^  trouverDieuetentrerdansrintimitédesonTabernacle.Nous 

ne  serions  pas  étonné  que  ces  baies  secondaires,  bien  moins 
larges  que  celles  de  la  façade,  et  destinées  plus  habituelle- 
ment à  l'entrée  des  fidèles ,  qui  sortent  plus  volontiers  par 
les  plus  grandes,  n'eussent  dû  reproduire  l'invitation  du 
Sauveur  à  ceux  qui  cherchent  la  véritable  vie,  où  la  porte 
large,  la  mollesse  et  la  vie  facile  n'introduisent  jamais  (2). 
lm  osTftUert      Ici  nous  devons  nous  arrêter  à  un  sujet  de  décoration 

des  ftigftdef.  ** 

sculpturale,  dont  nous  avons  promis  de  nous  occuper  et 
qu'il  est  temps  d'éclaircir.  Aucun  archéologue  n'ignore  les 
chaudes  discussions  soulevées  en  diverses  revues  ou  assem- 
blées scientifiques  sur  le  fameux  cavalier  qui  semble  s'être 
fièrement  emparé,  au  douzième  siècle,  du  tympan  principal 
de  nos  églises  romanes. 

Il  était  impossible,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres, 
que  les  esprits  ne  se  fissent  pas  des  thèses  diverses  appuyées 
plutôt  sur  des  conjectures  que  sur  des  recherches,  sans  les- 
quelles, en  fait  de  symbolisme,  on  ne  découvre  jamais  rien. 
Aussi  les  champions  se  sont-ils  égarés  quant  au  personnage 
princier  qui  figure  sur  tant  de  façades  éloquentes  et  y  tient 

(1)  Voir  notre  explication  du  ch.  xxide  l'Apocalypse,  ci-dessus,  t.  II, 
ch.  XIII.  —  S.  Grégoire  complète  et  développe  toutes  les  idées  symbo- 
liques posées  par  le  prophète  de  Pathmos  :  «  Portas  ejus  posuitin  la- 
pides sculplos.  Hi  quippe  portœsunt  Ecclesise  per  quorum  vitam  atque 
doctrinam  intrat  in  eam  multitudo  credentium.  Qui  pro  etiam  quod 
magniâ  operibus  poileut,  et  id  quodloquentes  asserunt,  viventes  osten- 
dunt, non ptirt  sed  sculpti  lapides  esse  memorantur.  »  (Moral,  in  Job; 
Milleloquium  ;  mihi,  p.  257,  in-f'*.} 

(2)  a  Quam  angusia  porta  et  arda  via  est  quœ  ducit  ad  vitam ,  et 
pauci  sunt  qui  inveniunt  eam  !  »  {Matth.,  yu,  14.) 
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la  place  d'honneur.  On  a  été  de  Constantin  à  Charlemagne, 
d'Héliodore  à  S.  Martin  ;  on  a  même  été  jusqu'à  l'Ange  de 
l'Apocalypse  :  tous  rapprochements  auxquels  on  s'est  aban- 
donné sous  prétexte  d'un  cavalier  et  de  son  cheval ,  mais 
qui  ne  soutiennent  pas  l'examen  pour  peu  qu*on  les  com- 
pare avec  les  faits  historiques  trop  gratuitement  invoqués. 
Mais  pourquoi  vouloir  découvrir  dans  l'histoire  ce  qui  fut 
exclusivement  inspiré  par  le  symbolisme?  En  fait,  c'est 
vraiment  le  Christianisme  vainqueur  de  ses  antagonistes 
qu'on  représente  ici  sous  les  traits  du  seigneur  chevalier, 
la  plus  haute  personnalité  de  la  puissance  humaine,  défen- 
seur-né de  l'Église,  figurant  par  ses  attributs  les  plus  hono- 
rables Jésus-Christ  lui-méme,par  qui  régnent  les  rois^  cou- 
ronné ,  sortant  en  vainqueur  pour  suivre  le  cours  de  ses 
victoires^  et  marquant  ces  victoires  glorieuses  par  l'homme 
renversé  et  foulé  aux  pieds  de  la  noble  monture,  dont  l'en- 
colure ,  la  marche  et  toute  la  pose  semblent  démontrer 
qu'elle  sent  la  dignité  de  son  rôle  et  celle  de  Tillustre  guer- 
rier qui  l'assouplit  à  sa  main.  Qui  ne  voit  là,  sans  beaucoup 
d'efforts,  cette  scène  que  nous  avons  décrite  au  chapitre  vi  de 
l'Apocalypse  (4),  et  parlant  le  Sauveur  lui-même,  représenté 
ici  sous  les  traits  humains,  comme  dans  le  Livre  sacré?  Et  par 
cela  même  ne  rentre-t-on  pas  dans  Tesprit  des  convenances 
chrétiennes,  qui,  du  moment  que  Testhétique  s'empara  des 
façades  d'églises  pour  y  exercer  le  ciseau  du  sculpteur,  s'est 
appliqué  à  les  parer  toujours  d'images  bibliques ,  d'hagio- 
graphies, de  symboles  enfin,  mais  jamais  d'aucune  person- 
nalité qui  ne  fût  pas  honorée  d'un  culte  public?  —  11  n'y  a 
donc  plus  à  douter  du  caractère  mystique  du  cavalier ,  si 
controversé  jusqu'à  présent,  et,  pour  en  convaincre  notre 
lecteur,  sans  prolonger  trop  ici  les  développements  de  ce 
sujet,  nous  osons  le  renvoyer  avec  confiance  au  travail  pu- 
blié par  nous  en  4865  ,  et  dans  lequel  nous  avons  appuyé 

(1)  Voir  ci-dessuâ;  t.  Il,  p.  266. 
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cette  opinion  de  toutes  les  preuves  données  par  la  science 
de  quelques-uns  de  nos  devanciers  (<). 
Cependant  poursuivons  notre  enquête. 
Le  lyrabouime      C'cst  cu  examinant  ce  grand  ensemble  du  Lieu  saint , 

dei  nombres  »-t-il  ^ 

été  appuqné  aux  et  cucorc  indépendamment  des  mnombrables  détails  qui  en 

memres    du  lien 

•atntr  —  Riusons  font  la  parurc,  qu'on  cherche  à  comprendre  comment  le 

d*endoater. 

symbolisme  des  nombres  a  pu  lui  être  appliqué.  Nous  avons 
émis  la  raison  de  nos  doutes  à  cet  égard  ;  nous  répétons 
qu'il  faudrait  être  plus  sûr  que  nous  ne  le  sommes  de  la 
juste  valeur  du  pied  et  de  ses  parties  aux  diverses  époques 
de  nos  principales  basiliques,  et  avoir  des  renseignements 
écrits,  dont  nous  manquons  absolument,  pour  adopter  défi- 
nitivement les  calculs  de  savants  archéologues  prononçant 
carrément  sur  ce  fait,  que  nous  récusons  encore.  Voir  dans 
les  77  pieds  de  la  largeur  totale  d'une  église  les  70  généra- 
tions écoulées  d'Adam  à  Jésus-Christ  ;  dans  les  4  4  pieds  des 
latéraux,  l'union  de  la  Loi  ancienne  à  la  Loi  nouvelle;  dé- 
duire ainsi  de  beaucoup  d'autres  dimensions  des  symboles 
qu'a  multipliés  à  rinfmi  l'imagination  philosophique  de 
l'architecte ,  c'est  certainement  fort  ingénieux  ;  nous  en 
avons  presque  fait  la  concession  ,  mais  nous  craignons 
que  ce  ne  soit  pas  aussi  vrai  que  hardi  (2).  Que  serait-il  de 
ces  savantes  témérités ,  si  Ton  venait  à  savoir  un  jour  sûre- 
ment la  valeur  comparative  des  mesures  des  soUdes,  qui, 
aussi  bien  que  les  autres,  ont  varié  dans  le  cours  des  siècles, 
selon  les  temps  et  les  pays,  comme  les  coutumes  locales  et 
les  monnaies  ?  Il  faudrait  bien  abandonner  alors  un  sys- 
tème qui,  d'ailleurs,  et  tout  d'abord,  paraît  évidemment 
inadmissible.  Il  y  a  plus  :  d'habiles  architectes  ont  comparé 
les  dimensions  partielles  d'un  grand  nombre  d'églises,  et  n'y 


(1)  Des  Statues  équestres  sculptées  au  tympan  de  quelques  églises 
romanes,  et  de  leur  signification  dans  l'esthétique  chrétienne,  m-8<», 
Caen^  1865. 

(2)  Voir  M.  l'abbé  Crosnier,  Iconographie  chrétienne,  ch.  xiv, 
p.  154. 
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ont  pas  trouvé  cette  docte  et  imaginaire  théorie  dont  nous 
parlent  quelques  archéologues  modernes.  Et  il  faut  remar- 
quer que  ce  système ,  émis  d*abord  en  Allemagne ,  où  les 
esprits  rêvent  assez  facilement,  y  est  entièrement  réprouvé 
par  M.  Schnaase ,  dont  on  sait  la  science  et  l'esprit  ré- 
fiéchi. 

Nous  adopterions  plus  volontiers,  avec  M.  le  chanoine  piu^^'^ldîSîSîe 
Devoucoux  (4)»  qu'on  eût  voulu  reproduire  dans  la  compo-  J^^  SSSmLat 
sition  d'un  plan  général  certains  noms  sacrés  dont  chaque 
lettre,  prise  pour  un  chiffre,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le 
nom  de  Dioclétien  ,  amenât  un  total  correspondant  aux 
mesures  linéaires  de  Tédifice  ou  de  quelques-unes  de  ses 
divisions.  Ainsi  la  cathédrale  d*Autun,  d'après  le  savant  ec- 
clésiastique qui  en  a  écrit  l'histoire,  aurait  trouvé  dans  le 
nom  hébreu  de  Dieu,  EL ,  le  nombre  de  pieds  (5  et  30)  qui 
séparent  en  tout  sens  les  arcs-doublcaux  de  la  coupole  cen- 
trale; Adonaï  (436  pieds)  ferait  la  largeur  totale  de  l'église, 
et  Jéhovah  (100  pieds)  celle  de  la  nef  médiane.  Obligé  de 
nous  en  rapporter  à  ces  données ,  qu'il  n'est  pas  facile  de 
vérifier  de  loin,  et  sur  ce  que  d'ailleurs  l'auteur  aurait  fait 
ces  mêmes  expériences  dans  un  grand  nombre  d'autres 
églises ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  recommander 
aux  savants  ce  genre  d'observation,  qui  corroborerait  d'un 
fait  de  plus,  mais  non  absolument  nécessaire,  la  thèse  déve- 
loppée et  soutenue  dans  cet  ouvrage.  Nous  ne  trouverions, 
du  reste ,  au  point  de  vue  de  nos  idées ,  rien  de  surprenant 
dans  cette  application  à  une  pareille  matière  des  principes 
émis  de  tout  temps  et  en  tous  les  lieux  où  la  pensée  des 
Pères  a  pu  s'insinuer  dans  l'art  chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  dimensions  en  elles-mêmes  ont     R*pproohemeiit 

^  de  cette  méthode 

toujours  sérieusement  paru  à  nos  écrivains  ecclésiastiques  »▼•«  ©•  qujêniei- 

•'  *  ^  gnent  les  Eorlta- 

fondées  sur  quelque  mvstère  qu'on  ne  doit  pas  ignorer,  wt  de  rarohe  de 


(1)  Voir  Mémoire  sur  la  cathédrale  d'Autun ,  par  M.  Tabbé  Devoi;- 
coox,  parmi  ceax  de  la  Société  Eduenne,  1838, 
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Noë.-  Opinion!  pas  plus  ou'oii  lie  les  méconnaissait  au  moyen  âge.  Au 

de  8.  Iildore   de    *^        '^  ^  a 

s6^e,  septième  siècle,  Isidore  de  Séville,  comparant  rEglise  à 

l'arche  de  Noé  ,  portée  comme  elle  sur  les  flots  de  ce 
monde,  et  ayant  pour  pilote  le  Juste,  en  qui  il  résume  tous 
les  traits  de  Jésus-Christ,  expose  le  symbolisme  des  di- 
mensions providentielles  du  vaisseau  miraculeux  qui  répara 
le  naufrage  du  monde  :  ce  vaisseau  avait  trois  cents  cou- 
dées de  long,  cinquante  de  large  et  trente  de  haut,  c'est- 
à-dire  que  sa  largeur  était  le  sixième  de  sa  longueur ,  et 
que  le  dixième  de  celle-ci  formait  son  élévation  totale.  Ce 
seraient  là  de  belles  et  nobles  proportions  à  suivre  dans 
Tédification  d'une  église  gothique,  dont  les  voûtes  sont  tou- 
jours plus  élevées  que  celles  du  genre  roman.  Pour  ce 
dernier,  il  ne  s'agirait  que  de  quelques  modifications  inspi- 
rées par  le  goût,  d'autant  plus  que  le  plus  grand  nombre 
des  belles  églises  du  moyen  âge  constatent,  par  la  diver- 
sité de  leurs  mesures,  qu'on  se  donnait  à  cet  égard  toute 
licence,  aucune  règle  positive  n'ayant  été  imposée  ,  tant  à 
cause  des  difficultés  qu'y  aurait  parfois  opposées  la  confi- 
guration du  terrain  ,  que  parce  qu'on  ne  désapprouvait 
point  la  forme  ronde  ou  octogone  ,  ni  même  la  croix 
grecque,  auxquelles  il  n'était  pas  facile  d'assigner  des  me- 
sures également  régulières  partout.  Mais  en  supposant 
une  église  construite  d'après  les  dimensions  de  l'arche , 
rien  n'empêcherait  de  voir  dans  ce  vaisseau  (nef,  navis) 
qui  sauve  les  Élus  des  derniers  temps ,  et  dans  ses  parties 
principales ,  une  complète  allusion  à  la  loi  de  Moïse  et  à  la 
loi  de  grâce.  Des  lors,  les  trois  cents  coudées,  dans  lesquelles 
on  trouve  six  fois  cinquante  (ce  nombre  50  consacré  par  la 
Pentecôte  chez  les  Juifs),  représentent  les  six  âges  du  monde, 
pendant  lesquels  Notre-Seigneur  n'a  pas  cessé  de  prêcher 
soit,  durant  les  cinq  premiers,  par  les  Prophètes,  soit,  du- 
rant le  sixième,  par  l'Évangile.  —  Les  cinquante  coudées  de 
large  sont  le  signe  de  la  charité  qui  dilatait  le  cœur  de 
l'Apôtre  ;  or  cette  charité  vient  dans  nos  cœurs  par  le  Saint- 
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Esprit ,  qui  nous  a  été  donné  cinquante  jours  après  la  résur- 
rection. Quant  aux  trente  coudées  de  la  hauteur,  c*est 
Jésus-Christ  lui-même ,  par  lequel  Thomme  s'élève  à  toute 
sa  hauteur  morale,  et  qui  commença  cette  réforme  salu- 
taire à  la  trentième  année  de  sa  vie  (4  ). 
Les  mêmes  interprétations  se  reproduisent  en  d'autres  *«    Bngnm   de 

Salnt-Tietor, 

termes  dans  Hugues  de  Saint-Victor,  le  grand  symboliste  du 
douzième  siècle.  A  son  avis,  la  longueur  de  l'arche,  qui  est 
toujours  l'Église,  arca^cc/e^m,  est,  dans  ces  trois  cents  cou- 
dées, la  connaissance  parfaite  de  la  Sainte  Trinité  se  manifes- 
tant à  trois  époques  différentes,  par  l'action  visible  du  Père 
seul  d'abord,  puis  du  Fils  dans  llncarnation ,  et  enfin  du 
Saint-Esprit  quand  le  Fils  est  remonté  vers  son  Père.  La  lar- 
geur désigne  l'effet  des  bonnes  œuvres,  l'action  méritante  en- 
vers le  prochain  ;  puis  la  hauteur  indique  l'excellence  des 
trois  principales  vertus,  dites  théologales,  parce  qu'elles 
élèvent  l'homme  jusqu'à  Dieu  (2).  Ces  principes  sont  consa-  J',^^'^"'"'  *• 
crés,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  par  Durant,  qui  n'a  donc  pas 
tant  inventé  que  suivi  les  prétendues  exagérations  qu'on  lui 
reproche.  «  L'Église,  dit-il,  s'étend  en  long ,  en  large  et  en 

(1)  a  Arca  Ecclcsiam  demonstrabat,  quas  natat  in  fluctibus  mundi 
hajas...  Treceatis  cubitis  longa  est,  ut  sexies  q[uioquagiota  coipplean- 
tur,  sicut  sex  œtatibus  omne  hujus  saeculi  tempus  extenditur^  in  quibus 
omnibus  Christus  iiunquam  destitil  praedirari,  in  quinque  perprophe- 
liam  denuntiatus,  in  sexta  per  Evangelium  difTamatus...  —  Quod  vero 
eubitiâ  quinquaginta  latitudo  ejus  expanditur,  unde^  nisi  charitate  spi- 
rituali.  Propter  quod  Apostolus  dicit  :  «  Charitas  hei  diffusa  est  in 
cordibus  noslris  perSpirilum  Sancluniqui  datusest  nobis  (Rom.,v,5). 
Quinquagesimo  enim  die  post  resurrectionem  snam  Christus  Spirituin 
Sanctum  misit. —  Quod  autem  altitudo  in  triginta  cubitos  surgit... 
quia  Christus,  altitudo  nostra,  qui  triginta  annorum  gerens  œtatem, 
diictrinam  evangelicam  consecravit...»  (S.  Isid.  Hispal.,  Qussi.  itiGen., 
cap.  yii;  —  t.  V,  Migne,  LXXXFii,  p.  230.) 

("2)  tt  Arca,  Ecciesia...  Longitudo  arcœ  est  cognitio  perfecta  per  tria 
tempora  SancUe  Trinitatis;  latitudo,  effectus  in  proximum  boni  operis; 
altitudo,  excellentia  triuiu  priucipalium  virtutum  :  ûdei^  spei,  cbarita- 
tis.  »  (Hug.  à  Saucto-Victore,  Senn.  uni,  Migne,  t.  CLXXVii,  col.  1090.) 
—Voir  aussi  dans  ce  même  auteur  :  De  Arca  Noe  morali,  lib.  I,  cap.  iv, 
snb  fine. 
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»  haut  :  il  faut  voir  dans  ces  trois  sortes  d'espaces  la  longa- 

»  nimité  et  la  patience  qui  soutiennent  TËpouse  du  Christ 

»  dans  sa  marche  vers  la  patrie,  la  charité  qui  dilate  son 

»  cœur  et  lui  fait  aimer  en  Dieu  ses  amis  et  ses  ennemis,  et 

»  enfin  Tespérance  des  récompenses  futures  qui  lui  fait  ac- 

»  cepter  également  les  biens  et  les  maux  de  celte  vie,  jus- 

»  qu'au  jour  où  elle  recevra  l'héritage  du  Seigneur  dans  la 

»  terre  des  vivants  (\).  » 

d  ^™*^**^*"*      Au  milieu  de  ces  proportions  qui  ont  toutes  leur  langage, 

bous^duisiepiui  un  autrc  svmbole  apparaît  et  s'y  rattache  à  la  forme  cru- 

fiiw.  ciale    que  nous  avons  expliquée  et  dont  il  complète  le 

sens.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  voulu  rappeler  que  la  croix 
était  le  salut  et  la  vie  :  il  fallait  y  clouer  pour  ainsi  dire  de 
nouveau  Celui  qui  s'y  était  fait  victime,  et  dont  le  Sacrifice 
journalier  se  perpétue  dans  le  temple.  Aussi  regardez  bien  : 
vous  verrez  que  la  disposition  matérielle  du  monument 
représente  le  corps  d'un  homme.  Le  chevet  [caput]  en  est 
la  tête  ;  les  bras  de  la  croix  sontles  bras  et  les  mains  du  cru- 
cifié, et  les  jambes  sont  simulées  par  la  partie  occidentale 
de  la  nef  (2).  De  la  sorte  se  reproduit  très-bien  la  tradition, 
déjà  posée  dans  ce  livre  (3),   que  sur  l'instrument  de  son 

(1)  «c  Ecclesia  longa  lataque  surgit  in  aituiu,  id  est  in  altavirtutum. 
Longitudo  cujus  loDganimitas  est  qua  patienter  adversa  toleret  donec 
ad  patriam  perveniat.  Latitudo  charitas  est,  qus  dilatione  mentis  ami- 
cos  in  Deo  et  inimicos  diligit  propter  Deum.  —  Altitudo  vero  spes 
est  futurae  retributionis,  quia  prospéra  et  adversa  contemnit,  donec  vi- 
deat  bona  Domini  in  terra  viventiuiu.  »  {Ration.,  lib.  I ,  mbr.  i;  mihi, 
v©  3.) —  Isidore  de  Séville  applique  ces  marnes  mesures  mystiques  à  la 
vie  morale  du  chrétien,  De  Offic,  ecclf<iast.,  lib.  I,  cap.  xxx. 

(2)  «  Dispositio  autem  ecclesiee  materialis  modum  humnni  corporis 
tenet.  Cancellus  enim,  sive  locus  ubi  altare  est,  caput  reprœsentat.  » — 
(Du  temps  de  Tauteur,  el  jus(}u'au  douzième  siècle.  Tau  tel  était  toujoui^ 
dans  Tabside  ;  on  ne  Teu  sépara  que  vers  cette  époque,  où  commen- 
cèrent les  déambulatoires  entre  le  chevet  et  Tautel  qui  s'en  éloigna  de 
quelque  distance.)  —  «  Crux  ex  utraque  parle  brachia  et  manus;  re- 
liqua  pars  ab  occidente  quidquid  corpori  superesse  videlur.  »  (Durant., 
ubi  suprà.) 

(3)  Cf.  ci-dessus ,  t.  II ,  p.  442;  —  et  aussi  Pastoral  de  S.  Charles, 
part.  IV,  tit.  m',  ch.  vu. 
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supplice  le  Christ  avait  le  visage  tourné  vers  Foccident,  d'où 
il  appelait  vers  lui  les  nations  païennes.  Des  symbolistes 
modernes  ont  même  regardé  comme  figurant  les  clous  de 
de  la  croix  ces  coupoles  arrondies  qui  signalaient  au  dehors 
les  travées  de  la  voûte;  et  les  portes  du  sud,  du  nord  et  de 
l'occident,  comme  les  plaies  des  mains  et  des  pieds  (i).  Il  y 
a  plus  :  en  certaines  églises,  une  sorte  de  renQcment  se  ma- 
nifeste vers  le  milieu  du  vaisseau,  pour  mieux  rendre 
l'expansion  de  la  région  costale  dans  l'homme  (2).  Quoi 
qu'en  aient  dit  certains  penseurs  à  qui  le  symbolisme  n'était 
pas  assez  connu  il  y  a  vingt  ans,  nous  croyons  avec  d'autres, 
bien  plus  autorisés  par  leurs  études,  qu'il  faut  attribuer  ce 
phénomène  de  construction  bien  plus  à  la  pensée  que  nous 
suivons  ici  qu'à  un  procédé  de  perspective  qui  peut  en 
résulter  sans  en  avoir  été  le  motif  déterminant  (3). 


(1)  Gretzer,  De  Sancla  Cruce  Chtisti,  1. 1,  lib.l,  cap.xxvi,  Ingolstad, 
!6<6,  in-fo.  —  Ce  livre  renferme  beaucoup  de  choses  curieuses^  comme 
rimmeuse  érudition  de  l'auteur  sut  en  faire  passer  dans  la  plupart  de 
ses  écrits,  au  milieu  de  ce  dix -septième  siècle,  qui  pourtant  s'éloignait 
ai  fort  des  traditions  de  la  vénérable  antiquité.  On  ne  lit  plus  ces  ou- 
Trages  du  savant  jésuite  :  mais  ceux  qui  osent  les  aborder  y  peuvent  re- 
cueillir une  érudition  solide  et  d'attachantes  notions  des  choses  sacrées. 

(2)  Ceci  se  rattache  évidemment  à  une  époque  où,  d'après  une  tra- 
dition qae  nous  avons  vue  erronée  (ci-tlessas,  t.  Il,  pages  439,  452), 
les  deux  pieds  du  Sauveur  eussent  été  attachés  à  la  croix  par  un  seul 
clou.— C'est  ici  le  cas  de  faire  observer  combien  M.  VioUet-Leduc  s'est 
trompé  dans  son  Dictionnaire  d' architecture ,  lorsque,  parlant  de  cette 
forme  donnée  à  nos  cathédrales,  il  n'indique  en  rien  le  principe  d'es- 
thétique d*où  elle  est  sortie.  C'est  là  uu  péché  de  matérialisme  bien 
involontaire  sans  doute  dans  l'habile  architecte,  mais  il  n'y  apparaît 
que  par  suite  d'une  étude  incomplète  de  cette  imiiortante  partie  de 
l'art  religieux.  —  Au  reste  ,  Didron  avait  reconnu  ce  symbole  en 
traits  frappants  dans  la  cathédrale  de  Reims.  Il  remarque  même  que 
rexiguUé  du  chœur  et  du  sanctuaire  ,  relativement  à  la  nef,  qu'on 
blâme  à  tort,  faute  d'en  comprendre  la  raison  mystique,  représente 
d'autant  mieux  la  télé  et  le  cou  de  l'homme.  (Voir  Annal,  arcliéolog.f 
XIII,  294.) 

(3y  M.  l'abbé  Godefroy ,  professeur  d'écriture  sainte  au  séminaire  de 
Nancy,  attribuait  ce  caractère  à  l'un  des  canons  apostoliques  qui  rap- 
pelle dans  l'église  matérielle  la  forme  du  navire,  symbole  de  l'Église 
spirituelle.  CeUe  explication,  (^t>n  qu'attrayante^  dit-on,  fat  combattue 
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p«S*îîSSftidin1a  Quelque  forcés  que  puissent  sembler  à  certaine  éëà 
da  nord  m  tad.  aperQus,  pourtaut  très-bien  établis  d'après  maintes  expé- 
riences, il  en  est  un  autre  sur  lequel  personne  n'hésite  plus^ 
et  qui  apparaît  d'ailleurs  trop  évidemment  pour  n'être  pâé 
généi*alement  adopté  :  c'est  la  déviation  systématique  de 
Taxe  longitudinal  qui  se  remarque  en  toutes  les  églises , 
si  antérieures  qu'elles  soient  au  quatorzième  siècle,  et  dont 
on  a  faussement  attribué  l'extension  à  l'art  ogival  (4).  Cette 
déviation,  qui  caractérise  notre  église  Saint-Jean  de  Poitiers, 
justement  attribuée  au  quatrième  siècle,  est  une  incli- 
naison de  la  ligne  médiane  du  nord  au  sud,  et  part  du 
chevet  en  se  continuant  jusqu'à  la  porte  occidentale.  Par  ce 
moyen  fort  ingénieux,  et  qui  parfait  autant  que  possible 
l'attitude  plus  ou  moins  cambrée  d'un  corps  qui  s'af&îssé- 
rait  sur  la  croix,  on  a  voulu  certainement  symboliser  cet 
autre  affaissement  de  la  tète  du  Sauveur  rendant  son  dernier 
soupir  (2).  La  faire  pencher  vers  le  nord ,  c'était  peut-être 
une  touchante  pensée  qui  rapprochait  les  derniers  regards 
du  Fils  expirant,  de  ceux  de  sa  Mère,  debout,  gémissante  à  ce 
côté  de  la  croix  ;  c'était  probablement  aussi,  sans  que  nous 

par  des  archéologues  naturalisles ,  comme  il  y  en  avait  encore  beau- 
coup. Nous  préférerions  la  pensée  de  M.  Godefroy  à  la  leur,  parce 
qu'elle  a  du  moins  Tayantage  de  rentrer  dans  les  principes  spiritaa- 
listes,  qui  ont  partout  et  toujours  présidé  à  l'architecture  chré- 
tienne. 

Nous  voyons ,  dans  cet  accord  unanime  à  reconnaître  le  renfiemeiH 
de  la  nef  par  le  milieu  ,  un  des  détails  qui  tiennent  à  l'intention  si  gé- 
néralement reconnue  de  figurer  dans  toute  l'étendue  de  la  croix  archi- 
tecturale le  corps  humain,  qui  symbolise  celui  du  Sauveur  crucifié.— 
Voir  le  compte  rendu  du  congrès  scientifique  de  Nancy  tenu  en  1850 , 
Annal,  archéolng.,  X,  263.  —  Un  peu  plus  tard ,  en  1853 ,  on  vit  M.  Di- 
dron^  mieux  inspiré  par  des  études  plus  complètes,  fortifier  notre  opi- 
nion par  les  observations  que  constate  cette  page  de  ses  Annales. 

(l;  M.  l'abbé  Crosnier  {Iconographie  chrétienne ,  p.  93)  nie  ce  prin- 
cipe; presque  toutes  les  éjzlises  romanes  proclament  le  contraire,  A 
notre  savant  confrère  de  Nevers  n'a  pu  fiiire  qu'une  inadvertance  en 
établissant  comme  un  fait  ce  qui  se  trouve  contredit  par  tous  les  mo- 
niHDeDts  de  notre  pays. 

«<Bt^  inclinato  capiie,  emisit  spiritnm.  p  {Joan,,  tit,  30.) 
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en  trouvions  la  preuve  directe,  mais  par  une  idée  qui  ressort 
hiw  des  principes  généraux  admis  sur  le  symbolisme  de* 
Torientation,  exprimer  cette  soif  du  salut  des  nations  perdues 
dans  les  ténèbres,  soif  que  le  Sauveur  venait  de  proclamer 
bien  haut  pai*  une  de  ses  dernières  paroles  :  Siiio  (4  ). 

Hais  que  dire  de  cette  invention,  par  trop  subtile,  qui  a  fait     ^*''^"J£^ 
croire  à  certains  archéologues  qu'on  aurait  pu  forcer  une  si  ce  principe  en 

*^  *  '^  Poitou,  en  Berry 

belle  idée  en  l'appliquant  au  hasard  à  d'autres  qu'à  Notre-  et  auiea». 
Seigneur  Jésus-Christ  ?  Il  est  certain  que  cette  règle  de  l'in- 
flexion des  églises,  une  fois  généraUsée ,  a  subi  quelques 
imperfections  de  la  part  de  tels  ou  tels  architectes  qui  en  ont 
exagéré  l'application,  faisant  subir  à  leurs  plans  une  dévia- 
tion si  brusque  et  si  mal  ménagée,  qu'au  lieu  d'y  être  l'objet 
de  réflexions  sérieuses  et  scientiiiques,  elle  n'accuse  qu'une 
imperfection  considérable  aux  yeux  de  l'observateur  ins- 
truit, comme  un  défaut  d'intelligence  architecturale  pour 
qui  n'en  a  pas  le  secret.  On  aura  trois  exemples  frappants, 
entre  un  assez  giand  nombre,  de  cette  aberration  remar- 
quable, si  l'on  entre  à  Notre-Dame  de  Montmorillon,  à  l'ab- 
batiale de  Saint-Savin  ou  à  Saint-Géiiitoux  du  Blanc  en 


(l)  Joan.,  XIX,  28.  -  iNous  n'avoua  vu  donner  nulle  part  cette  raison^ 
mais  elle  ressort  trop  évidemment  des  tradiiions  chrétiennes  sur  les 
points  cardinaux  pour  n'être  point  devinée.  Au  reste,  il  est  certain  que 
loi  figures  de  NoLre-Seigneur  crucifié  faites  au  moyen  âge  et  penchant 
U  tète  sur  l'épaule  droite  n'ont  presque  pas  d'exceptions.  Il  en  est  de 
nèmederinclinaison  de  Taxe  des  églises,  qui  toujours  va  du  nord  au 
80d.  Un  ou  deux  exemples  contraires,  à  nous  inconnus,  n'infirmeraient 
pis  le  principe,  qui  s'appuie  sur  des  notions  [»récises,  sur  d'exactes  re- 
cherches^ comme  on  peut  le  voir  daus  une  notice  sur  ce  sujet  qui^  sans 
être  exempte  d'erreurs  que  nous  combattons  ici.  est  intéressante  par  le 
fond  de  ses  données  sur  la  matière  (voir  Bullet,  inonum.,  IX,  550). 
M.  Blavignac,  auteur  d'une  bonne  Histoire  de  Varchileclure  sacrée  dû 
gualrièine  au  dixiène  siècle,  ne  s'est  donc  pas  égaré  en  consacrant 
comme  une  vérité  cette  excentricité  de  la  ligne  droite  qui  rejette  un 
pea  de  côté  le  tracé  des  voûtes  déjà  admis  dès  le  quatrième  siècle  ;  et 
Oidron ,  qui  lui  reproche  avec  raison  de  s'être  trompé  dans  l'inter- 
prétation forcée  de  certains  autres  symboles,  aurait  pu  lui  éviter,  en 
1854,  uue  observation  qu'il  n'exprimerait  pas  aujoard'hai.— Voir  Ann, 
arehéolog,,  XIV,  63. 


( 
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Berry.  Là  on  voit  la  ligne  oblique  se  séparer  violemment  et 
sans  ménagement  de  la  ligne  droite,  et  cette  anomalie  scienti- 
fique sort  réellement  des  proportions  gardées  dans  la  généra- 
lité des  monuments  religieux.  A  quoi  attribuer  un  tel  excès, 

oh^iogïe^**  *''  s*"^^  ^  ^^  ^^S^^  défaut  du  plan,  ou  peut-être  aune  intention 

d'en  mieux  accuser  le  symbolisme  ?  Mais  prêter  au  mattre 
de  Fœuvre  une  pensée  qui  détournerait  ce  motif  architec- 
tural de  sa  destination  sacrée  ;  le  séparer  de  la  forme  cru- 
ciale de  l'édifice,  à  laquelle  il  faut  rattacher  forcément  le 
suppUce  duFils  de  Dieu, pour  faire  de  ce  moyen  une  allusion 
aux  tourments  d'un  martyr,  c'est  ce  qu'on  n'admettra  jamais 
sans  dénaturer  le  principe  môme  aussi  bien  que  l'histoire 
de  la  science  allégoristique,  laquelle  s'est  fait,  à  l'égard  de 
Dieu  ou  de  chacune  des  Personnes  de  la  Trinité,  des  théories 
exclusiveset  incommunicables  :  ainsi  nous  verrons  le  nimbe 
crucifère  uniquement  réservé  à  ces  trois  Personnes,  à  qui 
seules  est  due  notre  adoration,  et  qui,  par  un  accord  una- 
nime, ont  correspondu  à  l'œuvre  de  la  Rédemption  par 
la  croix  (4).  Mais  se  persuader  que  les  prétendues  contor- 
sions du  plan  observées  à  Saint-Savin  soient  un  symbole  du 
martyre  souffert  sur  la  roue  parle  patron  de  cette  église; 
croire  que  ces  mêmes  errements  suivis  à  Saint-Génitoux  du 
Blanc  expriment,  par  une  subite  intersection  entre  le  chevet 
et  la  nef,  la  décapitation  du  saint  Patron  (2),  cela  est  plus 

(1)  a  Divisit  sibi  opuà  reparationis  iiostrae  misericordia  TrinitaUs  : 
ut  Pater  propitiareiur ,  Filius  propitiaret,  Spiritus  Sanctus  igniret..., 
quoniam,  sicut  Apostolus  (Gai.,  iv ,  6)  ait  :  Misit  Deus  Spiritum  Fiui 
suii?i  corda  noslra,  »  (S.  Léon  pape,  Serm.  lxxvii;  de  Pentecoste,  m. 
—  0pp.  111,226.) 

(2)  Voir  cette  thèse  soutenue  avec  trop  d'ardeur  au  congrès  archéo- 
logique de  Poitiers  en  1843  ,  BulM,  monum.,  IX ,  552.  —  L'auteur  de 
cette  iugénieuse  invention ,  qu'ont  adoptée  avec  trop  de  confiance 
d'autres  archéologues  de  talent  {ibid.,  XIII,  403),  exagérait  un  peu  les 
prétendues  contorsions  du  plan  de  Saint-Savin  ,  dont  la  déviation  , 
quoique  très-sensible,  comme  tant  d'autres,  ne  présente  cependant  pas 
1  exagération  outrée  qu'il  veut  bien  lui  donner.  On  voit  d'ailleurs  très- 
bien,  dans  le  curieux  ouvrasie  de  Gallonius  {De  Crucialibus  martyrum, 
p.  37,  pi.  IX),  que  les  contorsions  étaient  impossibles  au  supplicié  sur 
la  roue,  où  son  corps  avait  forcément  une  position  tour  à  tour  perpen- 
diculaire ou  horizontale. 
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qu'une  illusion  pure,  puisque,  d'un  côté,  le  martyr  attaché 
sur  la  roue  Tétait  en  ligne  droite,  la  tête  et  les  pieds  succes- 
sivement abaissés  ou  relevés  par  le  mouvement  continu 
de  rotation ,  et  que ,  d'autre  part,  S.  Génitoux,  honoré  au 
Blanc,  n'est  pas  un  martyr,  mais  seulement  un  saint  confes- 
seur qui  fut  abbé  en  Berry  au  cinquième  siècle  (4).  L'ima- 
gination est  une  magnifique  faculté,  mais  elle  doit  se  subor- 
donner à  l'histoire,  qui  ne  gagne  rien  à  ses  rêves  les  plus 
subtils.  Cette  idée  ne  serait  jamais  venue  à  des  architectes 
aussi  instruits  des  règles  du  mysticisme  et  de  l'hagiologie 
que  l'étaient  ces  moines  des  onzième  et  douzième  siècles, 
dont  l'œil  surveillait  de  si  près  des  plans  travaillés  par  eux 
avec  une  si  profonde  connaissance  du  spiritualisme  chré- 
tien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  par  tout  ce  qui  précède  quel  Arcad«imii»iei. 
soin  s'étaient  donné  ces  pieux  constructeurs  d'assigner  à 
ce  vaste  et  bel  ensemble  une  place  d'honneur  dans  la 
théorie  générale  du  symbolisme  architectural.  Tout  n'est 
pas  dit  cependant  sur  cette  merveilleuse  harmonie  entre 
les  parties  et  le  tout;  nous  sommes  ici  protégés  par  une 
voûte,  éclairés  par  des  fenêtres,  entourés  de  chapelles  laté- 
rales ;  nous  pouvons  passer  de  la  nef  médiane  en  des  bas- 
culés qui,  sans  en  être  séparés,  s'en  distinguent  au  milieu  de 
piliers  sveltes  et  élégants;  peut-être  même  des  arcades 
accolées  aux  murs  et  se  répétant  trois  ou  quatre  fois  sous 
chaque  travée  y  font-elles  une  ornementation  mystérieuse, 
à  l'instar  des  portiques  de  la  Cité  divine  dans  l'Apocalypse. 

(1)  L*auteur ,  toujours  dominé  par  la  préoccupation  scientifique  , 
tvait  confondu,  pour  établir  un  fait  docile  à  ses  conjectures^  S.  Géniton 
oaGenitour  du  Berry  avec  celui  de  Touraine.  Celui-ci  fut  martyrisé^  en 
effet,  au  quatrième  siècle,  avec  ses  sept  frères  et  leur  mère  S**  Maure  à 
l'endroit  où  fut  fondée  ensuite  la  ville  qui  porte  ce  dernier  nom.  Il  y 
est  honoré  au  25  octobre ,  d'après  les  martyrologes  de  Châtelain  et  de 
Stint-A liais.  L'autre  n'est  que  confesseur,  et  son  culte  se  fait  au  Blanc, 
dam  une  église  paroissiale  de  son  nom^le  30  octobre,  d'après  les  mêmes 
utorités. 
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Quant  à  celles  qui  supportent  les  voûtes ,  et  dont  les  arcs- 
doubleaux  se  dessinent  en  plein  cintre  ou  en  pointe  ogitale, 
ne  sont-^Ues  pas  aussi  comme  ces  demeures  différentes  dont 
parle  la  Sagesse  du  Verbe  et  qui  nous  attendent,  selon  noj 
mérites,  dans  la  maison  de  son  Père  (4)  ? 
^cfcmpdiet  laté.      Qu  cu  pcut  dire  autant  de  ces  chapelles  qui,  se  révéiani 

surtout  au  onzième  siècle,  où  elles  apparaissent  au  nombre 
de  trois  au  fond  de  l'église,  se  multiplient,  à  partir  de  l'époque 
de  transition,  le  long  des  nefs  latérales  et  s'y  avancent  de  plus 
en  plus  vers  l'ouest  au  quatorzième  siècle,  ramenant  ainsi, 
selon  les  besoins  d'un  plus  grand  nombre  d'autels,  à  Tusagc 
consacré  dans  les  catacombes  par  les  confessions  particu- 
lières et  les  mémoires  des  martyrs  (2j.  Il  est  vrai  que  le 
grand  nombre  des  Saints  qui,  dès  le  temps  de  S.  Bernard, 
envahissent  le  calendrier,  jusqu'à  deux  ou  trois  pour  k 
même  jour,  nécessitait  cette  multiplicité  des  chapelles,  qui 
leur  sont,  dès  lors,  dédiées  dans  une  môme  basilique.  Hn^en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  encore  comme  autant  de 
haltes  sacrées  sur  la  route  du  palais  éternel  :  ce  sont  des 
retraites  ménagées  à  la  méditation  au  milieu  de  cet  im- 
mense intérieur  où  la  foule  va  et  vient.  La  piété  y  est  plus 
solitaire  et  plus  attentive;  son  recueillement  y  est  moins 
troublé,  et  le  ciel  qu'elle  cherche  y  devient  plus  sensible  à 
LMbM-oAtéK.    son  amour  et  à  ses  espérances. 

Et  ces  nefs  secondaires  qui  dépassent  les  chapelles  poui 

(1)  (c  lo  domo  Patris  mei  mansioues  multœ  sunt.  »  {Joan,^  xiy ,  2.] 

(2)  Voir  Raoul  Rochelle ,  Tableau  des  catacombes ,  p.  91  ,  où  Tau- 
tear,  en  conslalanl  ce  fail  de  la  mulliplicalion  des  arcuala  dans  la 
Rome  soulerraine,  comprend  bien  mal  ce  qu'elles  avaienl  de  louchant 
et  de  religieux,  et  leur  trouve  Timinense  défaut  d'avoir  rompu  la  lignt 
droite,  dont  le  brave  académicien  se  montra  toujours  si  jaloux.  C'étail 
bien  préluder  au  système  qui  proscrivait ,  dans  un  rapport  officiel  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'emploi  du  style  ogiTM 
dans  l'église  projetée  de  Sainte-Clotilde  de  Paris  :  c'était  raisonner  en 
homme  qui  ignorait  jusqu'aux  éléments  de  l'esthétique  chrétienne.  On 
peut  voir  tout  cet  échafaudage  de  mauvaises  raisons  exposées  par  lui  e1 
réfutées  par  des  archéologues  éminents  dans  le  Bulletin  monumental^ 
XII,  543,  547  et  suiv.,  561,  564,  568;  et  XUI,  51. 
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mener  jusqu'à  Tabside  destinée  au  tabernacle  du  Saint  des 
Saints,  ne  sont-elles  pas,  à  la  suite  de  ces  portes  plus  étroites 
qui  y  donnent  accès ,  cette  voie  plus  large  et  plus  facile  qui 
conduit  r&me  voyageuse  par  les  diverses  stations  de  la  vie 
humaine  jusqu'au  lieu  de  son  repos  pour  toujours?  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  tombeaux  qu'on  y  a  souvent  élevés  qui  ne 
parlent  un  langage  plein  de  leçons .  Si  de  tout  cela  nous  consi-  l«  nombre  ifu 
aérons  maintenant  Tensemble,  ne  voyons-nous  pas  la  grande  Trinité,  toiyonn 
et  fondamentale  notion  de  la  Trinité  des  Personnes  dans  un 
seul  Dieu,  lorsqu'à  la  fois  se  présentent  à  nos  regards  ces 
trois  nefs  qui,  partant  de  trois  portes,  aboutissent  à  trois  ab- 
sides que  trois  fenêtres  éclairent  ?  Ce  nombre  mystérieux 
se  reproduit  ainsi  toujours  et  partout.  Une  si  haute  conve- 
nance a  été  sentie  si  nécessaire,  que  là  où  fut  une  seule  ab- 
side orientale,  chacun  des  bras  de  la  croix  se  termina  par 
u&e  autre  abside,  et  que  la  lumière  étemelle  sembla  jaillir 
dans  le  temple  par  une  triple  voie  dont  il  n'était  pas  pos- 
sible de  méconnaître,  l'intention  :  ainsi  avait-on  fait,  dès  le 
quatrième  siècle ,  à  Saint-Jean  de  Poitiers.  Il  n'en  fut  pas 
autrement  des  trois  nefs.  Quand  l'espace  fut  trop  étroi-     Pr«iiT«  d«  œtu 

prétention     dwu 

tement  donné  à  une  église  du  onzième  siècle,  on  poussa  i*éffiuedeiacidi- 

1,  1ère,  en  Vendée* 

lamour  du  symbolisme  jusqu'à  lui  donner  des  bas-côtés, 
en  dépit  des  dimensions  générales  qui  s'y  refusaient  :  telle 
est  l'église  de  la  Gaillère,  au  diocèse  de  Luçon.  Là ,  nous 
avons  observé  avec  étonnement  un  plan  régulier  d'église 
romane  à  trois  nefs,  mais  dont  les  deu\  latérales  sont  telle- 
ment rétrécies  qu'un  homme  n'y  passe  qu'à  peine  entre 
les  piliers  et  les  murs  d'enceinte  ;  les  voûtes  s'y  dévelop- 
pent tout  au  plus  en  un  arc  de  dix  degrés,  et  les  bases  des 
colonnes  se  réunissent  presque  entièrement  sur  le  pavé  qui 
les  supporte.  Évidemment,  pour  façonner  ainsi  un  si  petit 
espj^ce,  et  n'y  vouloir  pas  sacrifier  le  principe  ternaire,  il  a 
lUluque  la  règle  inspirât  un  grand  respect. 

Ouelques  églises,  comme  Saint-Hilaire  de  Poitiers  et  Sajmt-     égUMe  à  sept 
Semin  de  Toulouse ,  ont  reçu  jusqu'à  sept  ou  cinq  nefs ,  à  *    ^  **      * 
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l'exemple  de  quelques  basiliques  romaines.  Nous  ne  recon- 
naissons aucune  raison  symbolique  à  ce  nombre,  qu'auront 
déterminé  probablement  les  seules  conceptions  d*un  plan 
plus  grandiose,  lequel,  il  est  vrai,  en  étendant  l'espace,  sem- 
blait s'efforcer  de  donner  une  plus  juste  idée  de  l'immensité 
qiaéiqiwfoisàdeiix  de  Dicu.  —  Nous  uc  voyous  pas  assez  par  quelle  raison  les 
Doniiiioaina.        Dominicams,  origmaires  du  treizième  siècle,  où  les  règles 

architectoniques  étaient  si  respectées  dans  leur  sens  ana- 
gogique ,  ont  donné  à  leurs  églises  deux  nefs  seulement  an 
lieu  de  trois ,  dont  l'existence  se  rattachait  à  tant  d'autres 
caractères  significatifs.  A  Toulouse,  à  Paris,  et  bien  ailleurs 
en  France  et  en  Espagne,  cette  sorte  d'exception  se  remar- 
quait, et  les  deux  nefs,  séparées  par  un  seul  rang  de 
colonnes,  aboutissaient  à  une  abside  commune: c'était  peut- 
être  pour  rendre  plus  exactement  le  texte  de  la  Sagesse  :  Sa- 
pientia,,.  excidit  columnas septem{\)  :  trois  nefs  en  auraient 
nécessité  quatorze...  Mais  ce  puritanisme  architectural,  il 
faut  l'avouer,  a  mal  réussi  ;  on  s'est  bien  gardé  de  Timiter 
en  Italie ,  où  les  trois  nefs  sont  toujours  conservées.  D'ail- 
leurs ,  l'effet  d'une  église  à  deux  nefs  n'est  que  peu  com- 
mode et  fort  disgracieux.  Revenons  donc  à  celles  qui  ont 
respecté  la  méthode  universelle. 
DiTerttyBtèmet  Au  milicu  de  ccttc  vostité,  comme  disait  Montaigne,  s'élè- 
piuen;  vcnt  douzc  colonucs  dans  la  plupart  des  édifices  :  c'est  en 

souvenir  des  douze  Apôtres ,  colonnes  et  fondements  de  la 
vérité;  quelquefois  on  en  compte  quatorze,  comme  à  la  ca- 

(1)  a  Sapientia  sdificavit  sibi  domum,  excidit  columnas  septem.  » 
{Prov.,  ix^  1).  —  Ed  examinant  les  interprétations  propres  à  ce  verset 
des  Proverbes,  on  y  trouverait  le  motif  probable  qui  a  fait  adopter  par 
les  enfants  de  Saint-Dominique  cette  disposition  des  sept  colonnes.  Ce 
nombre  ayant  paru  aux  commentateurs  le  symbole  des  sept  dons  du 
Saint-Esprit  ou  des  sept  sacrements  que  l'Église  devait  promulguer,  il 
aura  peut-être  semblé  convenable  à  la  nouvelle  famiUe  reUgieuse, 
fondée  au  treizième  siècle  pour  s'élever  contre  les  hérésies  et  Findiffé- 
rence  du  siècle,  et  s'appliquer  aux  œuvres  indiquées  ici  par  la  Sagesse 
divine,  d'en  compléter  l'expression  en  prenant  à  la  lettre  ce  dernier 
verset. 
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Ihédrale  de  Poitiers ,  où  peut-être  alors  elles  symbolisent 
la  perfection  (4  )  ;  à  moins  qu'on  ne  préfère  y  voir  le  nombre 
sept  doublé  à  chaque  limite  de  la  nef  principale,  et  espaçant, 
comme  les  sept  jours  de  la  création ,  les  œuvres  de  la  vie 
spirituelle  répandues  dans  le  saint  édifice  avec  une  si  géné- 
reuse profusion.  En  effet,  s'élevant  jusqu'aux  retombées  leur  «ymboiii 
des  nombreuses  arcades  qui  séparent  les  nefs  et  les  travées, 
embellies  dans  leurs  élégants  chapiteaux  d'une  foliation 
dont  les  belles  ciselures  ne  le  disputent  en  mérite  qu'aux 
intelligentes  légendes  qui  les  y  remplacent  parfois  ou  qui 
s'y  mêlent  ;  ornées  jusque  dans  leurs  bases  de  légères  den- 
telures ,  de  gracieux  festons ,  de  roses  épanouies,  de  fleurs 
fantastiques  :  soit  qu'elles  s'élancent,  rondes  et  minces, 
sous  une  voûte  du  onzième  siècle ,  soit  qu'à  leur  masse 
carrée  viennent  s'accoler ,  comme  au  douzième,  des  demi- 
colonnes  engagées,  flanquées  encore  de  plus  petites  dans 
chacun  des  angles  rentrants  :  on  n'y  peut  méconnaître  l'at- 
tribut de  celte  force  supérieure  qui  soutient  l'œuvre  admi- 
rable du  monde  créé ,  non  plus  que  cette  vertu  de  Tâme 
chrétienne  qui  s'élève  de  la  terre  au  ciel,  et  ne  résiste  ici-bas 
à  toutes  les  tentations  et  à  toutes  les  épreuves  que  par  la 
ferme  espérance  de  la  royauté  qui  n'aura  pas  de  fin.  Mais  à  les  et  ceiui  de  \mn 

détaiJ^. 

(1)  Le  nombre  14  est  celui  de  la  perfection  parce  qu'il  signifie 
Tunion  de  la  Loi  ancienne  et  de  la  Loi  nouvelle  :  10  représentant  la 
première  par  le  Décalogue,  et  4  la  seconde  par  les  quatre  Évangiles. 
U  multiplié  par  10  produit  140,  qui  est  le  sommet  de  la  perfection, 
l'Église  étant  figurée  par  le  Tabernacle,  dont  Moïse  compléta  la  déco- 
ration par  les  dix  rideaux  ou  courtines  dont  il  Tenveloppa  {Exod,, 
ixxvi,  8)  ;  et  14  renferme  l'un  des  mystères  de  la  géiiération  tempo- 
relle du  Verbe,  étant  le  nombre  des  familles  qui  se  comptent  {Malth,, 
1,17)  entre  Abrabam  et  David.  —  C'est  encore  le  nombre  7  multiplié 
par  2  que  S. Augustin  appelle  le  nombre  de  la  Loi  de  grâce  {In  psalm,  cl). 
Les  sept  sacrements,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  sont  les  sept  co- 
lonnes élevées  par  la  Sagesse  divine  dans  la  maison  qu'Elle  s'est  con- 
struite :  Sapientia  Kdificavxi  sibi  domum,  excidit  columnas  septem 
{Prov.,  IX,  1).  —  Ce  sont  encore  les  sept  étoiles  de  l'Apocalypse  (i,  16), 
tenues  dans  la  main  du  Fils  de  l'Homme.  —  Voir,  sur  tout  cela,  S.  iMé- 
liton.  De  Numéris, dans  sa  Clef  de  VÉcnlure,  n»  vu  (Spicileg.  Solesm., 
III,  285, 286  et  288). 

T.  III.  12 
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considérer  en  particulier  et  dans  leurs  détails ,  il  faut  voir 
dans  ces  supports  de  la  voûte  le  symbole  des  évêques,  suc- 
cesseurs des  Apôtres,  soutenant  la  vie  de  l'Église  par  la  parole 
divine ,  comme  étaient,  au  dire  de  S.  Paul,  Jacques,  Pierre 
et  Jean ,  les  grands  et  intrépides  prédicateurs  des  peuples 
païens  {\  ) .  Les  bases  sont  les  lioniracs  apostoliques,  les  prêtres 
qui  coopèrent  à  l'action  fondamentale  de  l'épiscopat;  enfin, 
les  chapiteaux  sont  les  paroles  de  l'Écriture,  qui  y  semblent 
inscrites  par  leur  parure ,  peinte  ou  sculptée,  d'où  descen- 
dent pour  nous  des  enseignements  à  méditer  et  des  règles  à 
suivre  :  ce  qui  prouverait  encore  très-bien,  au  besoin ,  que 
rien  de  ces  ornements  agencés  dans  ces  gracieuses  corbeilles 
n'a  jamais  manqué  d'un  sens  moral  et  tout  spirituel  (2). 

Encore  leioroix  Vis-à-vis  dcS  COlonilCS  ,  SUr  Ic  plat  des  nmrS  ,  et  quelque- 

do  con«eeration  ;  »  r  »  ï  1 

fois  sur  les  colonnes  elles-mêmes,  apparaissent,  dans  un 

cercle  au  fond  divei-sement  colorié ,  des  croix  grecques 

dont  les  couleurs  et  la  dorure  contribuent  à  faire  un  riche 

ornement  :  ce  sont  les  places  consacrées  par  l'onction  du 

Saint  Chrême  lors  de  la  dédicace  du  saint  lieu ,  et  dont 

nous  avons  déjà  dit  un  mot;  leur  nombre  de  douze  rappelle 

encore  les  Apôtres,  qui,  on  le  voit,  reviennent  souvent  dans 

la  pensée  symbolistique.  Pour  rendre  plus  entièrement 

cette  pensée,  on  a  été,  en  maintes  églises,  jusqu'à  faire  tenir 

ces  douze  croix  par  les  douze  compagnons  du  Sauveur  : 

oeiieidoia  Sainte,  aiusi  à  la  Saiutc  -  Chapelle  dc  Paris  et  à  Saint-Hubert  de 

etdi^slîta^Hubert  Warvillc  (Moselle) .  Dans  ce  dernier  édifice, on  dobadigeonna, 

de  warriiie.         ^^  ^ ^ ,^^^  ^^^^^  j^  ^^^.j^  ^^^  mcuibrcs  du  Gollégc  apostohque. 

Élevés  sur  le  mur  à  sept  ou  huit  pieds  au-dessus  du  sol , 
chacun  d'eux,  les  pieds  nus,  portait  une  longue  robe  et  un 

(1)  «  Columaœ  quae  domum  fulciunt  sunt  Ëpiscopi^  qui  machiDam 
Ëcclesiœ  verbo  et  vita  suslentoDt...  Jacobuà  et  Cephas  et  JoanDcs,  ut 
ait  Apostolus  {GaL,  u,  9),  videbantur  esse  columnoe.  »  (Sicardi,  loc» 
cil.) 

(2)  «  Bases  columnarum  sunt  apostolici  viri^universalem  Ecclediœ 
machinam  supportantes...  Capitella  sunt  verba  sanctœ  Scripturœ,quo- 
rum  meditationi  subdimur,  et  observantise.  »  {Ubi  suprà.) 
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large  manteau ,  lesquels  étaient  alternativement  bleus  ou 
rouges ,  glorieuses  couleurs  du  martyre  et  de  la  royauté 
éternelle  :  une  inscription  disait  leur  nom  en  lettres  onciales 
au-dessus  de  leur  tôte.  Quelques-uns ,  S.  Pierre  et  S.  Paul , 
par  exemple ,  portaient  d'une  main  leur  attribut  spécial  ; 
de  Tautre ,  ils  présentaient  le  disque  bordé  de  perles  et 
timbré  de  teintes  variées  où  brillaient  les  croix  d'or  :  ce 
dernier  rôle  était  donné  à  chacun,  et  il  semblait  le  remplir 
avec  un  mélange  d'entrain  et  de  dignité  qui  respirait,  au 
treizième  siècle,  la  belle  époque  de  l'art,  dans  toutes  les  com- 
positions hiératiques  ;  mais  la  chaux  en  avait  presque  entiè- 
rement détruit  l'ensemble.  Au  quinzième  siècle ,  on  l'avait 
reproduit,  et  alors,  dans  un  genre  de  peinture  encore  moins 
bien  conservée  que  les  précédentes,  on  s'était  inspiré  de  la 
légende,  et  les  Douze,  tout  en  présentant  leurs  croix  toujours 
entourées  d'un  cercle  richement  orné,  portaient  dans  un 
phylactère  l'article  du  Crcefo,  que  chacun  était  censé  avoir 
rédigé.  Somme  toute,  et  tout  bien  examiné ,  nous  préfére- 
rions la  facture  du  treizième  siècle  à  celle  du  quinzième. 
Déjà ,  en  ce  dernier  temps ,  la  décadence  de  l'inspiration 
se  faisait  sentir  (4). 
Mais  que  ces  images  vénérables  ffarnissent  les  parvis  du     vo«têi,«t  uw 

or  détails     symboll 

temple  ou  s'accolent  en  statues  aux  piliers  qu'elles  person-  vu». 
niflent  par  un  nom  sacré,  nos  regards,  attirés  par  ces  hautes 
et  gracieuses  colonnes  vers  les  courbes  savantes  qu'elles 
atteignent  pour  les  soutenir,  n'admirent  pas  moins  la  har- 
diesse des  unes  que  l'inébranlable  attitude  des  autres.  Là 
encore,  tout  parle  à  l'esprit  et  au  cœur  du  chrétien.  Avant 
que  les  voûtes  en  moellons  vinssent  signaler  dans  l'archi- 
tecture un  progrès  de  l'ère  mérovingienne,  on  n'avait  plus, 
depuis  les  grandes  basiliques  romaines,  que  des  plafonds  en 
bois,  plats  ou  cintrés,  d'un  travail  plus  ou  moins  attachant. 


(1)  Stalistique  monumentale  de  la  Moselle ^  par  M.  Boulangé,  dans  le 
Bullet.  monum.,  XX,  188  et  suiv. 
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mais  auquel  se  mêlait  toujours  quelque  mystérieuse 
doonée  :  des  serpeuts  en  colère  sortaient  des  murs,  au- 
dessus  de  la  simple  et  grossière  corniche  qui  en  terminait 
l'élévation,  pour  engueuler  des  entraits  jetés  sur  les  chapi- 
»w«niut  d«  taux  des  piliers  de  la  nef.  Des  anges  semblaient,  ailleurs, 
i   peinte  oa  soutcuir  Ic  faîte  de  rédifice,  où  ils  entourent,  invisibles,  le 

iptée. 

tabernacle  du  Fils  de  Dieu;  les  poinçons  s'élevaient  en  co- 
lonnes sculptées  jusqu'au  point  intermédiaire  de  l'élégante 
charpente,  et  ce  que  le  ciseau  du  sculpteur  en  bois  n'avait 
l)as  exécuté,  le  pinceau  l'avait  représenté  en  coloriant  les 
oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  fleurs,  tous  symboles  dont  les 
foules  s'émerveillaient,  et  dont  on  voit  encore,  en  Bretagne 
plus  qu'ailleurs,  les  traditions  reproduites  en  beaucoup  de 
voûtes  en  bois  du  quinzième  siècle.  S.  Grégoire  de  Tours 
mentionne  des  ouvrages  de  ce  genre  qui,  de  son  temps,  fu- 
rent jugés  dignes  d'admiration  et  conservés  avec  un  soin 
religieux  (^).  Notre  S.  Fortunat  louait  presque  en  même 
temps  Léontius,  évêque  de  Saintes,  d'avoir  doté,  dans  sa  ville, 
l'église  de  Saint-Eutrope  d'une  voûte  à  caissons  où  des 
figures  variées,  taillées  dans  le  bois,  remplaçaient  avanta- 
j,a»uscment  les  efl'ets  de  la  peinture  (2).  Mais  on  abandonna 
bientôt  cette  riche  et  belle  ornementation  quand  on  vint  à 
créer  des  arceaux  de  pierre  dont  les  intervalles,  remplis 
d'un  blocage  de  cailloux  et  de  ciment,  constituèrent  une 
force  de  plus  et  comme  un  lien  ferme  et  stable  entre  les 
enw  principes  partîcs  dc  la  uiassc  commune.  Toutefois,  ce  n'était  encore  là 

(1)  Pepétue,  évéque  de  Tourâ^  le  cinquième  depuis  S.  Martin,  voulut 
élever  à  ce  Saint,  qui  n'avait  qu'une  petite  chapelle,  une  église  digne 
(le  lui ,  dont  noua  avons  la  description  dans  S.  Grégoire,  son  succes- 
seur (Hist.  Franc,  lib.  II,  cap.  xiv).  Le  pieux  écrivain  nous  apprend 
qu'il  ne  voulut  pas  laisser  périr  la  belle  voûte  en  bois  de  cette  cha- 
pelle, et  qu'il  l'adapta  à  une  autre  église ,  construite  par  lui  en  l'hon- 
neur de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 

(2)  Hio  toulptœ  caméra  decuB  interrasile  pendet; 

Qnos  pictara  solet  lig^a  dedere  Jocos 
Sumptit  Imagineas  paries  Blmulando  figuras  ; 
Quœ  neque  tecta  prias  hœc  modo  picta  nitent. 

^3.  Fortan.  PicUY.,  MitcêUan.,  iib.  1 ,  118.) 
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qu'une  œuvre  bien  imparfaite,  toujours  grossière  à  l'œil,  et  fl<««n**ïw« 

*  *->  '  perfectiomieiit 

dont  la  surface,  quand  les  fresques  ne  venaient  pas  en  dis-  <ioa«ièm«  sièei 
simuler  l'irrégularité,  gardaient  sans  façon  les  traces  des 
planches  qui  leur  avaient  servi  de  moules  (4).  Le  douzième 
siècle  mit  ordre  à  ces  expériences  malhabiles.  Son  génie, 
en  développant  la  théorie  du  symbolisme  religieux,  créa  des 
éléments  nouveaux  à  l'iconographie  ;  il  distribua  sur  ses 
pierres  de  taille  si  gracieusement  combinées  une  efflorcs- 
cence  inconnue  d'ornements  expressifs.  Dans  la  pureté  de 
ses  lignes  architecturales,  dans  l'exactitude  mathématique 
de  ses  courbes,  dans  le  faire  patient  de  ses  chapiteaux  et  de 
ses  modillons,  il  compléta  les  vues  de  perfection  qu'allait 
atteindre  l'époque  de  Sugcr ,  puis  de  S.  Thomas  d'Aquin.  Il  lueheue 
ne  pouvait  refusera  ses  voûtes  le  langage  qu'il  imprimait  "uV^oiTOt* 
partout  ailleurs,  et  en  leur  donnant  ces  claveaux  de  tuf  aussi 
légers  que  solides,  il  sut  encore  leur  imposer  la  gracieuse 
parure  de  ces  clefs  sculptées,  où  les  nervures  ne  semblent 
aboutir  que  pour  arrêter  le  regard  sur  une  page  de  plus  de 
cet  enseignement  universel.  Là  ce  fut  la  main  divine  sortant 
d'un  nimbe  crucifère  qui  sembla  épancher  ses  bénédictions 
sur  les  foules  priant  dans  les  nefs,  comme  à  notre  ancienne 
abbave  de  la  Réau  ;  ailleurs,  comme  à  Saint-Pierre  de  Poi- 


(1)  Noas  avons  vu  des  églises  tombées^  sous  prétexte  de  restaura- 
tion, aux  mains  de  nos  architectes  officiels,  et  dont  les  voûtes  primi- 
tives existent  encore,  recevoir  sur  ces  voûtes  le  complément  d'une 
parcimonieuse  décoration  au  pinceau  qui  suit,  avec  un  inexplicable 
scrupule ,  les  aberrations  imposées  &  ces  voûtes  par  Vinbablleté  des 
ouvriers  du  onzième  siècle.  Telle  est  la  belle  collégiale  de  Saint-Pierre 
de  Chauvigny ,  où  les  travées  laissent  apercevoir  à  Toeil  de  l'observa- 
teur toutes  les  irrégularités  des  lignes  architecturales.  Il  ne  nous  semble 
pas  que  la  peinture  ait  pour  objet  de  faire  ressortir  les  défauts  d'un 
monument,  et  ce  parti  pris  d'agir  avec  un  puritanisme  déraisonnable 
ne  répond  que  trop  à  la  raison  qui  fit  priver  le  clocher  d'une  croix 
encore  attendue.  L'architecte  s'obstina  à  la  lui  refuser,  parce  qu'il  ne 
lui  paraissait  pas  démontré  qu'au  douzième  siècle  ce  symbole  de  loule 
la  religion  recul  encore  celle  place.  Four  s'appuyer  de  telles  raisons 

fallait  avoir  lu  et  vu  bien  peu  de  choses  sur  l'histoire  de  rarchjtec- 
tore  religieuse,  qu'on  maniait  cependant  tous  les  jours!.,. 
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tiers,  le  chardon  de  k  pénitence,  les  couronnes  de  fleurs  ou 
de  branches  de  chône,  s'y  mêlent  aux  figures  aimables  du 
Sauveur,  de  la  Vierge  Mère,  du  prêtre  présentant  aux  yeux 
du  fidèle  le  Pain  de  la  vie  descendant  du  Ciel  (4). 
LbaUMmentfno.  A  cc  symboUsme,  un  autre  bien  préférable,  quoique  plus 
lue  d«  i«iirt  prc-  gravc,  s'ajoute  encore,  et  nous  prouve  combien  le  sentiment 
de  Festhétique  présidait  aux  dessins  de  Tarchitecle.  Les  trois 
premières  travées  qui  abritent  le  sanctuaire  et  le  chœur 
sont  plus  basses  que  les  suivantes,  qui  couvrent  la  nef  pro- 
prement dite.  Par  leur  style  de  roman  fleuri,  elles  diffèrent 
de  ces  dernières,  qui  ont  toute  la  légèreté  du  genre  go- 
thique, et  qQelques-uns  ont  pu  attribuer  à  une  reprise 
des  travaux  interrompus  pendant  une  assez  longue  pé- 
riode cette  brusque  transition  et  ce  surexhaussement 
inattendu.  Mais,  admettant  qu'il  faille  goûter  cette  raison 
qu'autorise  efl'ectivement  l'histoire  de  cette  belle  archi- 
tecture, il  ne  faut  pas  moins  voir  dans  ces  hauteurs  iné- 
g'ales  un  principe  qui,  jusqu'à  l'ère  de  la  transition,  fut  con- 
sacré à  la  fois  par  l'art  et  par  la  liturgie  :  l'abside  était 
dès  lors  plus  basse  que  le  chœur,  pour  former  à  l'évéquc  et 
au  presbytère  le  siège  commun  d'où  ils  présidaient  à  la  réu- 
nion des  fidèles.  La  travée  suivante,  un  peu  plus  haute,  sem- 
blait honorer  la  Sainte  Réserve  sur  l'autel  ou  dans  l'armoire 
qui  l'a  voisinait,  et  la  troisième  s'élevait  au-dessus  des  chan- 
tres. Cette  disposition  se  remarque  en  beaucoup  d'éghses 
ruralcsduPoitou,  de  l'Anjou  et  de  la  Normandie.  L'habile 
architecte  anglais  Pugins  n'a  eu  garde,  avec  son  entente  de 
la  liturgie  et  du  symbolisme,  de  négliger  cette  donnée  dans 
sa  charmante  église  de  Schéaldte.  Durant  donne  pour 
raison  de  cette  règle  que  le  clergé  et  l'évoque,  en  voyant 
s'abaisser  au-dessus  d'eux  la  plus  haute  partie  du  monu- 
ment sacré,  étaient  ramenés  à  des  pensées  d'humilité  dont 


(1)  Voir,  pour  plus  de  développements,  notre  IJisloire  de  fa  cailié- 
4rale  de  Poiiier$,  1 ,  317  et  suiv. 
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ils  doivent  donner  l'exemple,  en  proportion  de  la  grandeur 
et  de  l'importance  de  leur  dignité  (4). 

Outre  ces  grands  moyens  appliqués  au  plan  d'ensemble,  Le»  modinoM, 
on  savait  aussi  distribuer  dans  ce  même  sens  les  détails  r»pprociuuit  da 
d'ornementation ,  et  le  but  de  l'architecte,  dans  cette  diffu- 
sion de  ses  belles  sculptures  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'exté- 
rieur de  l'église,  est  toujours  d'exposer  et  de  prouver  cette 
pensée  que  tout  devient  plus  parfait  en  se  rapprochant  de 
Dieu.  Richard  de  Saint-Victor  reconnaît  cette  gradation 
systématique,  selon  la  judicieuse  remarque  d'un  archéo- 
logue distingué  :  «  En  avançant  vers  le  sanctuaire,  les  clefs 
de  voûte  sont  mieux  soignées,  dit-il;  les  rinceaux  se  dérou« 
lent,  les  moulures  se  raffinent,  les  corbeaux  sculptés  se 
mêlent  aux  modillons  en  biseau,  et  à  un  tel  point  que  par- 
fois des  personnes  en  prennent  lieu  d'imaginer  des  construc- 
tions successives.  La  raison  naturelle  qui  a  dirigé  l'ouvrier 
ne  détruit  pas  la  raison  mystique  (2).  »  Cette  remarque  ne 
s'apphque  pas  moins  au  caractère  des  modillons  qu'à  tout 
le  reste  de  la  parure  sculptée.  A  mesure  qu'on  s'avance  de 
la  porte  d'entrée  vers  l'autel  dans  les  églises  dont  le  pour- 
tour est  orné  d'une  série  de  corbelets,  comme  à  la  cathé- 
drale de  Poitiers,  on  devine  que  les  sujets  se  rapprochent 
plus  des  divins  mystères  ;  le  péché  y  lutte  contre  la  vertu 
secrète  du  tabernacle,  et  c'est  là  que  se  déroulent  de  pré- 
férence, non  plus  des  images  à  part  dont  chacune  peut  avoir 
une  personnification  propre,  mais  celles  qui  doivent  se  grou- 
per, comme  pour  rendre  au  Dieu  du  sanctuaire  une  ado- 
ration plus  empressée  et  plus  universelle. 

Mais  que  seraient  ces  beautés  visibles  ou  mystérieuses  si      l*»    fen«tre« 

(l)«  Cancellus,  id  est  caput  ecclesiœ,  humilior  reliquo  corpore  eccle- 
siffi  ,  mysticat  quauta  huuiilitas  debeat  esse  in  clero  seu  praelato,  juxta 
illadiQuaûto  major  es^tautuin  humilia  te  in  omnibus.  »  (Durant.  Mimât., 
Ration, ,lïh.  \,  v®  4.)  —  Sicardi,  que  Durant  cite  maintes  fois  parmi  ses 
antoritéâ^  dit  la  même  chose  presque  en  mêmes  termes  (lib.  I,  cap.  iv). 

(2)  M.  rabbé  Godard-Saint-Jean ,  Essai  sur  le  symbolisme  architec- 
tural des  églises;  Bullet.  monum.,  XHI,  356. 
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•ont  les  sAintet  le  joui*  iic  Ics  faisait  éclater  au  double  regard  du  corps  et 
^     '  '  de  l'esprit?  Les  fenêtres  ont  ce  double  privilège,  et,  tout  en 

servant  Tintelligence  et  la  foi,  elles  se  revotent  elles-mêmes 
d'un  caractère  qui  les  fait  entrer  dans  ce  concert  où  vit 
tant  dliarmonic  et  d'accord.  Il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les 
symbolistes  pour  trouver  dans  ces  ouvertures,  d'abord  si 
étroites  et  si  basses  de  l'art  roman,  et  bientôt  après  si 
larges,  si  hautes  et  d'une  coupe  si  exacte  et  d'une  ornemen- 
tation si  variée  et  si  riche,  un  symbole  des  saintes  Écritures 
qui  s'opposent  dans  le  monde  moral  à  toute  invasion  des 

les  Docteur»,       clioscs  nuisiblcs.  Comme  les  vitres  interceptent  les  vents  et 

la  pluie  dans  la  maison  de  Dieu ,  par  cela  même  elles  sont 
les  Docteurs  résistant  aux  tourbillons  et  à  la  grêle  des  hé- 
résies et  versant  dans  les  cœurs  fidèles  une  abondante 
lumière  de  doctrine  et  de  vérité  :  cette  même  comparaison  ne 
leur  va  pas  moins,  parce  qu'elles  laissent  tomber  sur  les  assis- 
tants les  rayons  lumineux  de  l'astre  du  jour.  Leur  évasc- 
menl  intérieur  représente  le  sens  mystique,  bien  supérieur 
au  sens  littéral,  et  plus  lumineux,  quelque  respectable  que 

leuêensdo  ihom-  soit  cclui-ci.  Ou  V  voit  encorc,  par  la  même  raison,  les  cinq 

me  spirituel ,  *'  * 

sens  du  corps  humain,  qui  doivent  se  restreindrez  l'égard  des 
choses  extérieures  pour  mieux  se  refuser  aux  vanités  de  la 
vie,  et  se  dilater  intérieurement  pour  s'ouvrir  plus  largesaux 

la  charité  frater-  dous  dc  l'Esprit-Saint.  L'art  décoratif  a  garni  de  deux  co- 

lonnes  les  abords  intérieurs,  et  quelquefois  même  les  arêtes 
intérieures  des  fenêtres  :  ce  sont  les  Apôtres  envoyés  deux 
par  deux  à  leur  mission  divine,  et,  par  cela  même,  le  double 

«t  la  force  de  rÉ-  préceptc  dc  la  charité  envers  Dieu  et  le  prochain.  Il  n'y  a 

çHsc  militnnte.         *  i  j 

pas  jusqu'aux  barres  de  fer  qui  protègent  la  feneslration 
contre  les  assauts  des  tempêtes  qui  ne  soient  là  comme  des 
prophètes  ou  des  docteurs  de  l'Église  militante  (-1). 


(1)  «  Fenestrœ,  quae  tempestatcm  excludunl  et  lamen  inducunl,  sunt 
Doctores  qui  baBresum  lurbini  resislunt ,  et  fidelibus  Ecclesiae  lumen 
Infundunt;  unde  :  En  Ipse  slal  posl  parielein  noslram,  rpspici^s  per 
feneslras  »  (Gant.,  ii),  dit  Sicardi,  ubi  suprà.  —  «  Fenestrœ  ecclesiae 
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Nous  ne  voyons  pas,  après  ces  grands  maîtres  de  la  science 
mystagogique,  où  d'autres  allusions  un  peu  autorisées  pour- 
raient se  prendre  sur  ce  sujet.  Où  donc  M.  Boisséréc  ,  hJiîdéSi*'*"**de 
qui,  en  général,  a  compris  assez  bien  le  symbolisme  de  la  m.  Boiwérét. 
cathédrale  de  Cologne ,  a-t-il  pu  s'éclairer  sur  la  part  qu'il 
donne  aux  rois  et  aux  empereurs  dans  l'interprétation 
de  ses  verrières  ?  A  l'entendre ,  «  les  longues  fenêtres  ogi- 
vales ,  qui  ne  se  séparent  point  des  murailles ,  et  n'entrent 
point  dans  l'intérieur  de  l'église ,  ce  sont  les  rois  et  les 
empereurs ,  ces  évoques  du  dehors ,  ces  fidèles  couronnés , 
revêtus  de  la  pourpre  des  vitraux.  Leur  regard  vigilant 
pénètre  le  temple,  et,  par  sa  noble  protection,  rassérène  la 
mystérieuse  obscurité  du  sanctuaire  f  ^  ) .  »  Ce  symbolisme  ne 

vitreae  Scripturœ  suiit  divinae^  quœ  ventum  et  pluviam  repellunt^  id  est 
nociva  prohibent,  et,  dum  claritatem  veri  Solis  in  ecclesiam  per  diçin 
transmittunt ,  inliabitantes  illuminant.  »  (Hug.  à  Sancto-Vict.,  Tradi- 
iionis  llieologicx  in  spéculum  Ecclesùs ,  cap.  i.)  — Durant  expose  le 
même  symbolisme  en  termes  identiques.  H  y  ajoute  :  «  Per  cancellos 
vero  qui  sunt  an  te  fenestras^  Propbetas  ,  vel  alios  Doctores  obscuros 
intelligimus  Ecclesiae  mllitantis,  in  quibus  ob  duo  caritatis  prœcepUi 
quandoque  duœ  coluninse  duplicantur^  sccimdum  quod  Apostoli  biui 
ad  prsedicaudum  mittuntur.  »  {Ration.,  loc.  cit.) 

Et  quant  à  Tobliquité  intérieure  des  embrasures ,  voici  encore  un 
curieux  passage  de  S.  Grégoire  le  Grand,  mort  en  604,  et  qui  prouve 
qu'à  cette  époque,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  très-petit  nombre  d'é- 
glises ,  ce  système  de  fenestralion  était  le  même  qu'aux  onzièiQC  et 
douzième  siècles.  Il  y  a  plus  :  c'était  celui  qu'Ézécbiel ,  à  1700  ans  de  là, 
avait  vu  dans  le  temple  de  Jérusalem,  dont  il  prophétisait  la  recon- 
struction, et  S.  Grégoire ,  qui  voit  ce  système  continué  de  son  temps, 
en  applique  l'interprétation  aux  choses  de  l'Église  universelle  qu'il  gou- 
verne :  «  Per  obliquas  etenim  feuestras  lumen  intrat,  et  fur  non  in- 
trat;  quia  hi  qui  vere  speculatores  sunt,  semper  sensum  in  humilitate 
deprimunt,  atqu<3  ad  eorum  mentes  intelligentiacontemplatiouis  intrat, 
sed  jactautia  elationis  non  intrat.  Et  patent  itaque  fenestrœ  et  munita? 
sont,  quiaaperta  est  in  mcntibus  eorum  gratia  qua  replentur,  et tamen 
ad  se  adver^arium  ingredi  ad  superbiam  non  permittant.  »  (S.  Greg. 
HoiniU  in  Ezechiel.  xvii.)— Ainsi,  d'après  le  saint  Docteur,  rhumilité 
arrive  à  notre  âme  avec  la  lumière  évangélique;  avec  elle  aussi  on 
peut  se  défendre  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  qui  y  mêleraient  des  obscu- 
rités nuisibles. 

(1)  Ce  ne  doivent  pas  être  les  termes  de  M.  Boissérée,  qu'il  nous  est 
impossible  de   vérifier,  et  que  cite  de  mémoire  M.  Mazure  dans  sa 
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serait  donc  que  celui  de  l'art  ogival  du  treizième  siècle  sur- 
tout, oii  les  vitmux  de  couleurs  supposés  ici  parurent  avec  un 
éclat  qui  seul  peut  les  faire  entrer  dans  le  plan  que  s'est 
fait  le  docte  architecte.  Tout  ce  que  nous  énonçons,  au  con- 
traire, date  des  époques  antérieures  au  gothique,  et  quoi- 
que nous  en  reconnaissions  l'application  tout  aussi  possible 
aux  œuvres  du  treizième  siècle  et  des  suivants,  nous  réser- 
vons pour  un  chapitre  spécial  cette  grande  parure  des 
fenêtres,  dont  nous  n'avons  à  examiner  ici  que  les  rapports 
d'unité  et  de  mysticisme  avec  le  monument  catholique. 
Harmonie  de  leur      Au  rcstc,  uuc  rcmarquc  dc  hautc  valeur  résulte  de  toute 

demi -Joar  avec  la 

dMtination  mys-  ccttc  méthodc  dc  lumièrc  si  savamment  ménagée  dans  le 

tiqua    du   monu- 

"»«a^  saint  lieu  :  c'est  que,  dans  ces  demi-teintes  tamisées  par 

dc  rares  et  étroites  haies,  la  prière  symholisait  elle-même 
sa  piété  silencieuse  et  ses  habituelles  méditations  {\).  La 
vie  plus  austère  d'un  monde  où  dominaient  la  foi  et  les  graves 
pensées  se  retrempait  aux  choses  du  ciel  dans  ce  jour  parci- 
monieux tombant  de  bien  haut  sur  l'âme  attentive  aux  mys- 

Philosophie  des  arts  du  dessin,  excellent  livre  dont  la  thèse  en  faveur 
du  spirilualisme  artistique  est  dignement  acquise  au  symbolisme  chré- 
tien.  (Voir  son  ch.  vu  :  La  cathédrale  et  le  moyen  âge,  p.  287.) —  Nous 
ne  disons  pas  qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  d'imagination,  et  qu'il  ne  faille 
pas  y  préférer  quelque  chose  de  plus  positif  sur  les  principes  symbolis- 
tiques;  mais  la  tendance  en  est  excellente,  el ,  sauf  certaines  erreurs 
d'appréciation  dans  l'étude  de  certains  monuments  que  l'auteur  juge- 
rait aujourd'hui  tout  autrement,  ce  livre  continuerait  d'être  utile  au- 
tant que  d'une  lecture  attachante,  s'il  était  ramené,  dans  une  nouvelle 
édition,  à  des  notions  d'archéologie  monumentale  et  d'esthétique,  encore 
trop  ignorées  quand  il  fut  publié,  en  1838. 

(1)  «  Horrorem...  et  inexplicabilem  excitât  pietatem,  »  dit  S.  Gré- 
goire, qu'Émeric  David  traduit  mal  par  «  la  terreur  que  doit  inspirer 
l'Être  suprême.  »  —  V inexplicabilem  pieloiein  se  rend  plus  naturelle- 
ment par  une  piété  qui  n'est  point  distraite,  ~  Dérouler  sa  piété  ,  la 
développer  jV  étendre,  n'est  point  se  rccifcî7/«r.— Prenons  dans  le  même 
sens  ce  que  S.  Grégoire  de  Tours  dit  de  l'église  cathédrale  de  Cler- 
mont,  bfttie  par  l'évêque  Namatius,  pour  mieux  faire  ressortir  que  le 
grand  jour  donné  par  ses  quarante  fenêtres  et  ses  huit  portes  n'ôtait 
rien  à  son  caractère  de  majesté  silencieuse  et  sombre  :  «  Terror  nam- 
que  ibidem  Dei  et  claritas  magna  conspicitur.  »  {Hist,  Franc,  lib.  11, 
cap.  xvj.) 
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tères  du  Christ,  et  ne  pénétrait  jusqu'à  elle  qu'à  travers  des 
vitraux  où  toute  l'histoire  de  Dieu  et  de  l'homme  se  repro- 
duisait pour  la  préoccuper  et  l'instruire.  A  nous  qui  savons 
Hre  et  qui  voulons  de  fart  pour  Vart^  il  nous  faut  du  soleil 
aux  rayons  éclatants,  et  partout  une  égale  clarté  pour  le 
veniis  des  toiles  peintes  et  les  dérisoires  coquetteries  de 
nos  modernes  ameublements...  Nous  avons  bien  dégénéré 
de  nos  pères ,  et,  grâce  à  ces  progrès  qu'on  ne  saurait  assez 
déplorer,  nous  n'apportons  plus  que  des  distractions  sans 
excuses  là  où  la  voix  solennelle  du  chant  liturgique  s'al- 
liait avec  le  demi-jour  et  l'auguste  majesté  de  la  demeure  de 
Dieu.  Nous  ornons  nos  églises  comme  nos  salons,  et  par 
eeia  même  les  églises  abdiquent,  bien  malgré  elles,  hélas  ! 
ce  ton  mystérieux  qui  s'accorde  si  parfaitement  avec  l'esprit 
du  grand  Sacrifice,  et  qui  traduit  avec  tant  d'éloquence  la  vie 
de  combats  et  de  tristesses  de  l'Église,  comme  la  vie  péni- 
tente du  chrétien. 

De  ce  monument  dont  nous  venons  de  décrire  et  d'expli-  Le*  crypteg , 
quer,  croyons-nous,  toutes  les  parties  matérielles ,  toutes  leïîbul^" 
tes  inductions  esthétiques,  nous  ne  sortirons  pas  cependant 
sans  avoir  visité  cette  autre  église  souterraine  que  son  obs- 
curité et  sa  position  ont  fait  nommer  crypte  y  et  qui  fut  en 
usage  depuis  les  premiers  temps  du  Christianisme  jusque 
vers  la  fin  du  douzième  siècle  {\  ) .  Souvenirs  des  catacombes, 
formées  presque  toujours  d'après  le  plan  de  l'église  supé- 
rieure, quoique  sur  de  bien  moindres  dimensions,  cescryptes 
servirent  d'abord  de  sépulture  aux  Martyrs  et  aux  Saints, 
dont  les  dépouilles  sacrées  furent  ainsi  conservées  au-dessous 
du  grand  autel,  de  façon  à  reproduire  le  célèbre  texte  apo- 
calyptique où  paraissent  les  âmes  de  ceux  qui  s'étaient  laissé 
tuer  pour  le  nom  du  Seigneur  (2)  :  telle  fut  l'origine  des 

(1)  Sicardi,  mort  en  1215,  en  parle  comme  d'un  annexe  que  ,  de  son 
temps,  on  ne  refuse  pas  à  une  église  :  Sic  xdificalur  ecclesia  ui  habeat 
panmenlum  cum  subUrraneis  cn/plis,  {Mitrale,  lib.  1,  cap.  iv.) 

(S)  c  Vidi  sablas  altare  animas  interfectorum  propter  Verbum  Dei  et 
propterTestimoniam  quod  babebant.  r  (ilpoc.,  vi,  9.)  —  Voirrexplica-> 
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wîïïlS?,'*"  '**"*  cryptes  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  où  reposèrent  d*abord 

au  quatrième  siècle,  la  femme  et  la  fille  du  grand  Docteur  ; 
de  Sainte-Radégonde  de  Poitiers,  qui  reçut  ses  restes  as 
sixième  ;  de  Saint-Maixent,  où  furent  déposées,  au  septième, 
les  reliques  de  S.  Léger  d'Autun ,  et  de  beaucoup  d'autres. 
Mais  le  rôle  symbolique  était  bien  plus  élevé ,  puisqu'on 
voyait  dans  chaque  église  souterraine  un  souvenir  du  SainI 
Sépulcre ,  où  le  corps  du  Sauveur  avait  été  enseveli  : 
c'était  une  allusion  au  texte  de  S.  Marc  (xv ,  46)  :  PoiuU 

2m^*i^T^*  «on-  entn  in  monument o  quod  erat  excisum  de  petra.  Leur  obr 

scurité  presque  complète  les  a  fait  regarder  aussi  comma 
une  figure  de  la  vie  contemplative  des  ermites  (4).  Quai| 
qu'il  en  soit,  cet  espace,  plus  ou  moins  vaste,  est  aussi 
plus  ou  moins  orné.  Sous  de  magnifiques  églises,  on  voi| 
des  cliapelies  souterraines  privées  de  toute  sculpture  j 
d'autres  en  ont  beaucoup ,  et  alors  la  légende ,  les  allé!* 
gories  scriptuaires  ont  décoré  les  chapiteaux  des  pilierÉ 
qui  partagent  le  plan  en  trois  nefs,  outre  que  des  sarco^ 
phages  magnifiques  y  attestent  encore ,  comme  à  Sainte 
Surin  de  Bordeaux  (2),  les  illustres  sépultures  qui  en  augf 
mentèrent  la  réputation  à  Fépoque  gallo-romaine  ou  soi 
les  rois  de  la  première  race.  En  France,  généralement, 
cryptes  sont  peu  remarquables  ;  celles  de  Notre-Dame 
Chartres,  de  Saint-Eutropc  de  Saintes,  quatre  ou  cinq  autn 
sont  de  belles  exceptions  ;  mais  il  faut  citer  surtout ,  poi 
la  richesse  de  ses  détails  symboliques,  celle  de  Rolduc, 

de aSdu*."**"***®  P^è^  Bruxelles.  Les  seize  colonnes  qui  la  divisent  en  trou 


tion  de  ce  texte ^  ci-dessas,  t.  \\ ,  p.  179,  et  Raoul  Rochette,  ch.  u 
son  Tableau  des  catacombes  (mihi,  p.  76) ,  où  il  décrit  le  toml 
ainsi  disposé  de  S"  Prisca. 

(1)  (c  Cryptée,  sive  specus  subterraneœ  quae  in  quibusdam  fiant  ecde^j 
siis,  suDt  eremitœ,  cuUores  siquidem  secretioris  vitœ.  »  {Ration,  dix 
Offic,  ubi  Buprà.)  —  On  voit  ici  que  beaucoup  d'églises  n'avaient 
de  cryptes. 

(2)  Voir  le  beau  livre  de  M.  Tabbé  Cirot  de  la  Ville  sur  cette  église  et' 
sur  les  Origines  du  Christianisme  à  Bordeaux,  in-4»,  Bordeaux,  1869t 
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efs ,  en  se  prolongeant  jusqu'à  Tautel ,  sont  ornées  sur 
iurs  fûts  et  leurs  chapiteaux  de  magnifiques  sujets  his- 
iriéSy  entrelacés  de  végétations  habiles  et  de  gracieux  con- 
nirs,  tels  qu'on  les  faisait  vers  4420.  Là,  une  teinte  sombre 
t  Tîgoureuse  colore  l'ensemble  de  l'oratoire  et  donne, 
■r  son  yague  et  son  indécision,  une  ampleur  et  une  gravité 
lenreusement  calculées.  Un  certain  cheval  qu'un  voyageur 
M  accusé  d'avoir  volé ,  et  qui  reparut  tout  à  coup  au  milieu 
le  rassemblée  où  le  prétendu  voleur  allait  être  jugé ,  con- 
lUe,  sur  l'un  des  chapiteaux  les  mieux  éclairés,  un  miracle 
hmt  l'abbaye  fut  témoin  au  temps  des  fondations  (4  4  04),  et 
lefient  un  fait  de  plus  à  inscrire  dans  l'histoire  de  la  sculp- 
ire légendaire,  appliquée  assez  souvent  par  les  artistes  à 
oqplacer  le  symbolisme  proprement  dit.  C'est  encore  une 
■einre que  l'histoire  locale  peut  seule,  en  de  telles  circon- 
kBees,  éclairer  l'archéologue  sui'  la  valeur  d'un  sujet  ico- 
ngraphique  (4). 

Iq  exposant  les  sens  mystérieux  de  tant  de  parties  diffé-      vtg]iaê  chré- 
KBles,  reliées  entre  elles  par  une  harmonie  si  majestueuse  boilqaed^gm^' 
1  si  profondément  philosophique  ,  nous  avons  signalé  par-  "  ^*"*  ** 
m^  en  quelques  mots,  le  sens  anagogique,   reportant 

pensée  de  l'édifice  matériel  à  l'âme  chrétienne ,  et 
ites  fois ,  sans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  antérieu- 

il  de  cette  méthode  d'herméneutique  biblique ,  nous 

tes  passé  indifféremment  d'un  sens  à  l'autre  par  rap- 
tu  môme  objet,  laissant  à  l'intelligence  du  lecteur  à 

iprier  lui-même  ce  qu'il  avait  déjà  appris  en  suivant 
fhases  successives  de  ce  livre.  Mais  ce  qui  ressort  parti- 

iment  de  ce  mysticisme  aujourd'hui  enfin  reconnu ,' 

l'existence  et  la  vie  spirituelle  de  cette  autre  Église , 

du  Christ ,  vaste  construction  dont  les  extrémités 

lentaux  quatre  points  du  monde,  dont  Jésus-Christ  est 


SI  Voir  Vmt>ers,  19  mai  18Ô2;  -^tietue  de  l'art  chrétien^  t.  V,  p.  214, 
;— M.deCaumont^  Cours  d'antiquité  monumentale,!,  71  et  124. 
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la  pierre  angulaire,  et  les  Apôtres  le  fondement,  comme  les 

fidèles  autant  de  pierres  taillées  (i).  Représentée  d'abord 

Traits  myttiquei  par  la  Svnagoffue,  dont  Elle  prend  la  couronne  tombée.  Elle 

lie  cette    resswn-    ^  **    /^  ,      .   .  ,n,     ,         ,  .  ,    . 

bunce.  se  pare ,  Epouse  choisie  et  préférée ,  des  attraits  extérieurs 

qui  attestent  sa  royauté.  Toutes  les  beautés  du  temple  maté- 
riel se  rapportent  à  Elle ,  s'animent  de  ses  inspirations,  re- 
présentent ses  attributs ,  ses  combats,  ses  victoires.  Arche 
de  Noé  ou  barque  de  Pierre ,  Elle  vogue  sur  Focéan  de 
ce  monde ,  à  travers  les  naufrages  des  âmes  perdues ,  et, 
sûre  de  ses  agrès  comme  de  ses  pilotes.  Elle  s'avance,  en 
dépit  des  tempêtes ,  vers  le  port  où  Elle  arrivera  ferme  et 
triomphante ,  pavoisée  de  toutes  ses  flammes  et  heureuse 
des  dépouilles  de  ses  ennemis. 

C'est  à  ce  point  de  vue  si  varié,  si  riche  et  non  moins 
éloquent  de  significations  métaphoriques;  c'est  sous  ces 
aspects  si  pittoresques  et  si  attrayants ,  que  nous  allons 
maintenant  étudier  les  nombreux  objets  qui  complètent 
l'ornementation  de  l'édifice  religiçux,  aussi  bien  que  ses 
fêtes  et  les  instruments  sacrés  du  culte  qui  s'y  accom- 
Qtteiie  profonde  pUt.  Daus  ccttc  analvsc  de  tant  de  beautés  surnaturelles, 

théologie  en  res-  ,,  "      .  -       j  ^         ^    •  •/ 

•ort,  on  verra  de  plus  en  plus  la  main  du  clergé  imprimée 

sur  les  meubles  du  temple  comme  sur  la  distribution 
de  son  plan ,  et  quel  génie  tout  divin  a  pu  seul  présider 
à  de  si  hautes  concessions  dans  l'intérêt  de  l'humanité. 

«nul   bien  que  Qc  quc  nous  vcnoiis  dc  dii'c  n'est-il  pas  une  dernière 

l*inflaenco         du  _    . 

der^.  preuve  iri^futablc de  cette  vérité,  déjà  soutenue  par  nous,  : 

que  des  théologiens  seuls  pouvaient  inventer  et  exécuter 
cet  inimitable  ensemble  qu'on  appelle  une  église  catholi- 
que, dont  pas  une  pierre  ne  reste  sans  un  rôle  à  part,  où 
toute  chose  matérielle  exprime  une  vérité  théologique;  où, 

(i)  ((Eatis  cives  Sanctoruin^  superœdificaU  super  fundamentum  Apos^  b 
lolorum  et  Prophelarum  ,  ipâo  summo  angularl  lapide  Christo  Jesu; 
in  Quo  omnis  aedificatio  constructa  crescit  in  templum  sanctum  in  l 
Domino;  in  Quo  et  vos  coaedificamini  in  habiUculum  Dei  in  Spirita.  »  i. 
{Ephes.,  Il,  20,)  l 
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comme  dans  TÉcriturc  cUe-môme ,  il  ne  faut  pas  tant  voir 
des  lettres ,  des  points ,  des  syllabes ,  des  noms  ou  des  per- 
sonnes, que  des  avertissements  moraux  cachés  sous  Técorce 
de  la  lettre  (4j?  Or  ces  exigences  de  TÉglise  primitive,  à 
laquelle  a  tant  voulu  nous  ramener  le  protestantisme ,  qui 
s'en  repcnt  aujourd'hui ,  n'ont  pas  cessé  de  se  produire 
jusque  dans  nos  pastoraux  mômes  du  dix-scptiùmc  siècle.  Les 
prescriptions  des  Pères  y  sont  rapportées,  citées  comme  de- 
vant avoir  encore  leur  exécution,  et  celui-là  leur  paraîtrait 
manquer  de  zèle  qui  s'y  soustrairait,  au  mépris  des  opinions 
les  plus  justement  vénérées  (2). 

En  présence  de  ces  faits,  de  ces  doctrines  et  de  ces  prin-      Th^oriei  mi» 
cipes  féconds  d'où  jaillirent  au  moyen  àgc  tant  de  sublimes  Dewoiute    *  sur 
choses,  comment  s'expliquer  les  théories  hasardées  de  cer-  chiteoture  m  ^• 
tains  docteui*s  de  nos  jours,  ([ui ,  préjugeant  des  causes  mo-  ^*°    *  ' 
raies  de  ces  intéressantes  évohitions  de  l'architecture  chré- 
tienne opérées  k  ces  époques  de  foi,  les  regardent  comme 
autant  de  phases  d'un  libéralisme  chimérique  dans  lequel 
on  se  complaît  assez  pour  lui  attribuer  ces  admirables  mer- 
veilles? A  entendre,  par  exemple,  M.  Delécluse  disserter 
sur  la  féodalité  et  l'art  gothique,  confondre  les  instructions 
chevaleresques  avec  la  théocratie  des  douzième  et  treizième 
siècles ,  puis  assigner  les  mêmes  causes  à  la  décadence  de  ces 

(1)  Âu  cinquième  siècle  S.  Pierre  Chrysologue  disait  À  son  auditoire 
de  Ravenne  :  «  Quid  tcneinui.  fralres?  uou  apices  ,  non  litteroî,  non 
syUabse  ,  non  verbum,  uou  uomina,  non  personœ  in  Kvangelio  divinis 
▼acaa  suut  âguris...  »  VX  il  le  prouve  par  les  expressions  du  prophète 
Osée  :  «  SpoTisabo  te  in  justitia  et  judicio,  et  iu  misericordia  et  in  mi- 
serationibus^  et  despunsabo  te  mihi  iu  lide.  »  {Os.,  ii,  19.)— Et  il  cite 
encore  S.  Paul  {Coi\,  xi,  2)  :  «  Spunsavi  vos  uni  Viro  virginem  castam 
exhibera  Christo.  »  —  Voir  S.  Pétri  Chrysol.,  Serin.  cxLvi,  De  Joseph 
Sponso. 

(2)  Cf.  Pastoral  du  diocèse  de  Limoges,  où  l'on  explique  les  obliga- 
tions des  ecclésiastiques  et  des  pasteurs,  t.  Il,  p.  146,  iu-12,  1837.—  Ce 
livre,  excellent  sous  bien  des  rapports,  fut  publié  sous  Tèpiscopat  et 
par  les  ordres  de  iMs^  d'Urfé,  c'est-à-dire  de  1G76  à  1695.  —  Il  s*appuie 
beaucoup  des  décisions  de  S.  Charles  et  de  ses  conciles  de  Milan  tenus 
de  1553  à  1582. 
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grandes  créations  sociales  pendant  les  deux  siècles  suivants, 
ne  reconnaît-on  pas  un  lioiunie  à  qui  les  préventions  révo- 
lutionnaires de  notre  temps  bouclient  les  yeux  sur  la  véri- 
table portée  comme  sur  Thistolre  authentique  des  choses 
dont  u  attribue  dont  il  parle  ?  A  propos  d'architecture ,  il  s'empare  contre 
l^ntfl  à  unÎTpî^-  nous ,  catholiqucs ,  au  prolit  de  ses  utopies  politiques,  des 
«QnûbirX'dlff»  modifications  qu'elle  adopte ,  ou  plutôt  des  humiliations 
liberté  humaine .    ^^^^^jj^  g^j^ j j  ^^  ^^^^^  j^  riiérésle  ct  du  schîsmc  ;  il  n'aper- 
çoit pas  le  principe  de  cette  chute  dans  l'esprit  d'opposition 
né  des  impiétés  de  Phihppe  le  Bel,  continué  jusqu'à  la  nais- 
sance du  protestantisme  en  passant  parles  orgies  de  l'Arélin 
pour  aboutir  aux  fohes  de  Jean  Huss  et  de  Luther.  Il  vante 
les  populations,  encore  si  chrétiennes,  d'avoir  dédaigné  enfln 
ces  vieilleries  artistiques  en  môme  temps  que  leur  pensée 
s'émancipait  au  nom  de  la  Ubcrté  !...  Comme  si  le  laïcismc, 
arrivant  à  la  faveur  de  tant  de  fautes  des  princes  et  dépouil- 
lant l'Église  de  sa  prépondérance  maternelle,  n'avait  eu  au- 
cune action  sur  cette  dégradation  de  l'art  rehgieux  !  AJi  ! 
n'eussions-nous  eu  d'autre  preuve  del'influence  cléricale  sur 
nos  chefs-d'œuvre  plastiques  du  moyen  âge ,  on  serait  bien 
forcé  de  l'avouer  en  considérant  l'abaissement  des  idées 
artistiques  sous  la  main  des  architectes  néo-grecs  et  néo- 
méconnaiMAnt  romaius.  Quand  la  force  matérielle  pèse  sur  l'Église  et  lui  im- 
vÈtuM^ttlp^-  pose,  avec  la  brutale  maussaderic  de  ses  violences,  l'abâtar- 
pre  force  vitale,     ^issement  dc  sa  vie  extérieiu'e  et  temporelle,  TÉglise  est  bien 

forcée  de  pher  sa  faiblesse  physique  à  ces  tyranniques  pré- 
tentions. Mais  vienne  le  temps  (qui  revient  toujours  tôt  ou 
tard)  où  son  entière  liberté  lui  est  laissée  ,  où  à  force  de 
revendiquer  ses  droits  Elle  les  recouvre ,  et  alors  vous  la 
voyez  reprendre  ses  vieilles  et  chères  traditions ,  resplendir 
des  vêtements  de  son  antique  beauté  à  mesure  qu'Elle  se 
rapproche  plus  du  foyej*  de  Rome  qu'on  n'ose  plus  lui  inter- 
dire ;  et  sa  main  impose  de  nouveau  à  celles  qui  relèvent  ses 
édifices  la  règle  et  le  compas  dc  Fart  roman  ou  gothique, 
les  deux  seules  formes  qu'Elle  veuille,  parce  qu'Elle  y  a  im- 
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primé  les  caractères,  incommunicables  à  toutes  les  autres, 
de  son  spiritualisme  immortel.  C'est  un  malheur ,  sans 
doute ,  que  les  gouvernements,  toujours  plus  ou  moins  jaloux 
de  cette  puissance  morale ,  luttent  contre  Elle  de  tous  les 
efforts  de  leur  rationalisme  révolutionnaire  ;  qu'ils  lui  impo- 
sent des  architectes  mal  entendus  dont  l'orgueil  et  les  intérêts 
tirent  parti  de  sa  pauvreté  méprisée  :  mais  c'est  aussi  une 
preuve  de  plus  que  si  on  la  laissait  faire ,  de  grandioses 
beautés  renaîtraient  encore  sous  son  influence ,  dégagées 
des  maladresses  qu'y  môle  trop  souvent  la  suffisance  de  nos 
maîtres  maçons.  Quel  est ,  en  effet ,  aujourd'hui ,  le  diocèse 
où  deux  ou  trois  ecclésiastiques  au  moins  ne  pussent  suffire 
à  la  tâche  ,  — ramener,  si  on  voulait  le  leur  permettre,  les 
meilleures  règles  de  l'art  ancien  trop  longtemps  oubUées,  — 
et  prouver  encore,  au  grand  honneur  de  l'Église,  une  com- 
pétence qu'on  ne  trouvera  jamais  ailleurs  ni  aussi  complète 
ni  aussi  désintéressée  ? 
Voilà  ce  que  M.  Delécluse  ne  paraissait  pas  avoir  compris.       Lnnwffii»nc« 

dei  études  laîqaas 

Etranger  à  r esthétique,  à  Is^  théologie,  au  droit  canonique,   mèneàcatfauMM 

,  ,        ,  ,    .  i     11         1  .  1      ,   •  Idrfet  sur  l'art  et 

autant  qu  aux  études  sérieuses  de  1  architecture  chrétienne,  im  hommes  du 
il  ajoute  à  ses  réflexions  sur  la  prétendue  pohtique  du  moyen 
âge  les  plus  fausses  idées  sur  les  développements  de  Tart 
pendant  les  siècles  hiératiques.  Au  lieu  de  voir  la  cause  de 
ces  magnifiques  progrès  dans  l'élan  donné  au  monde  euro- 
péen par  la  conversion  des  nations  septentrionales,  par  les 
écoles  d'architecture  créées  dans  les  abbayes,  par  les  croi- 
sades et  le  goût  des  voyages  qu'elles  éveillent ,  enfin  par  la 
paix  intérieure  qu'elles  donnent  à  la  France  en  unissant 
sous  le  drapeau  de  la  croix  celte  foule  de  grands  seigneurs 
qui  s'y  disputaient  le  territoire  et  s'emparaient  des  biens  ec- 
clésiastiques ;  au  heu,  disons-nous,  d'ouvrir  les  yeux  devant 
ces  témoignages  de  l'histoire,  le  savant  critique  attribue  l'a- 
grandissement excessif  donné  par  le  treizième  siècle  à  nos 
églises  (  il  oubhe  que  Gluny,  la  plus  vaste  égUse  du  monde, 
était  du  douzième) ,  non  pas  à  un  élan  religieux  dû  à  un 
T.  m.  i3 


moyen  ftge. 
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mouvement  général  de  la  pensée  humaine ,  mais  à  Taccrois- 
sement  moral  du  pouvoir  spirituel  dans  la  papauté  de  Gré- 
goire Vn,  d'Innocent  III  et  d'Innocent  IV...  — Comme  si 
ces  temps  de  luttes  contre  la  tyrannie  impériale  de  Barbe- 
rousse  et  d'Henri  IV  étaient  bien  favorables  pour  les  papes 
à  des  études  d'architecture  religieuse  !  comme  si ,  en  pré- 
sence de  ces  prétentions  antichrétiennes  du  pouvoir  tem- 
porel ,  et  au  miUeu  des  agitations  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins, la  papauté  n'avait  pas  eu  assez  à  faire  de  ses  préoccu- 
pations et  de  ses  revers  !  comme  si,  enfin ,  ces  types  tou- 
jours et  partout  uniformes  qui  régnent  de  4000  à  4400,  et 
de  4200  à  4300  dans  toute  l'Europe,  pouvaient  être  sortis  du 
même  moule ,  ou  plutôt  de  trois  moules  différents,  puisque 
les  têtes  de  trois  papes ,  vivant  à  400  et  4  50  ans  de  distance, 
en  auraient  dû  fournir  l'archétype  et  le  lancer,  à  trois  re- 
prises, sur  ce  monde  étonné  mais  docile,  qui  nous  en  aurait 
légué  l'héritage  ! —  Ajoutez  à  ces  judicieuses  découvertes  les 
graves  animadversions  de  notre  académicien  contre  les 
chapelles  qui ,  plus  nombreuses  depuis  la  fin  du  douzième 
siècle,  rayonnent  autour  de  nos  grandes  églises,  soit  comme 
le  nimbe  de  la  tête  divine,  soit  comme  les  épines  de  sa 
couronne  miséricordieuse  d'ignominie  (4)  !  Il  les  accuse 
de  n'être  qu'un  défaut  contre  l'unité  de  la  composition ,  de 
sorte  que  les  détails  nuiraient  à  l'unité  d'un  grand  en- 
semble ,  et  que  les  ailes  de  l'oiseau ,  par  exemple,  compro- 
mettraient sa  forme  et  sa  nature!...  Ce  n'est  pas  tout,  il 
reproche  aux  architectes  de  ces  inimitables  monuments 
d'avob-,  par  un  trop  grand  nombre  d'autels,  divisé  la  pensée 
cathoUque  du  grand  centre  auquel  elle  doit  se  reporter,  de 
cet  autel  principal ,  lieu  de  repos  du  Saint  des  Saints.  Une 
telle  objection  vaut-elle  mieux  que  les  autres  ?  N'y  avait-il 
pas  trois  autels,  bien  avant  le  style  ogival,  dans  chacune  des 
trois  absides  qui  terminaient  l'église  à  l'orient  ?  S.  Grégoire 

(1}  Voir  ci-deasui,  p.  174. 
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le  Grand,  au  sixième  siècle,  ne  raentionne-t-îl  pas  une  église 
de  son  temps  qui  en  avait  treize ,  selon  le  besoin  d'un  grand 
nombre  de  prêtres  d*offrir  chaque  jour  le  Saint  Sacrifice  (4  )? 
El  la  liturgie,  afin  précisément  de  ne  pas  multiplier  la  Sainte 
Réserve,  dont  l'unité  dans  chaque  temple  est  une  image  de 
celle  de  Dieu ,  n'a-t-cUe  pas  prescrit  un  seul  tabernacle  où 
elle  fût  conservée ,  ramenant  ainsi  à  un  centre  commun 
les  adorations  des  fidèles  (2)  ?  Quelle  intelligence  des  élé- 
ments chrétiens!  et  pourquoi  s'aventure-t-on  avec  cette 
hardiesse  inouïe  dans  une  voie  où  rien  n'est  laissé  à  Tarbi- 
traîre ,  où  tout  est  positif  et  normal  (3)  ? 

On  ne  sait  pas  assez  combien  ces  idées,  mal  cousues  à  la  ,.^  c»»^  de 
vérité,  qui  les  réprouve,  se  sont  implantées  dans  l'esprit  de  {.^'•'tf  Jî**i^ 
nos  littérateurs,  avec  quelle  assurance  elles  émergent  de  leur  'Î^î2£L  **  *** 
encre,  et  comme  ils  se  sont  faits  ardents  à  fonder  une  école 
où  l'histoire  de  l'art  soit  professée  au  détriment  de  la  reUgion. 
Quiconque  a  voulu  une  chaire  dans  cette  école  n'a  eu  qu'à 
entrer  :  on  s'est  placé  d'abord  au  feuilleton  de  la  presse.  De 
cette  tribune,  on  a  préparé  l'auditoire  à  tout  accepter  sur 

(1)  s.  Gregor.  Magni ,  lib.  I,  Epist,  L,  ad  Palladium,  —  Cabassut^ 
Synopsis  Conciliorum,  t.  HI,  p.  419,  in-S»,  1838. 

(2)  «  Licet  sacrosancto  Domini  aostri  Jesu  Christi  Corpori^  omnium 
sacramentorum  foDti,  prœcellentissimus  ac  nobilUsimus  omnium 
locus  in  ecclesia  conveniat...,  tamen  valde  opportunum  est  ut  illud  non 
collocetur  in  majori  vel  in  alio  altari  in  quo  episcopus  vel  alius  solem- 
niter  est  Missam  seu  Vesperas  celebraturus;  sed  in  alio  sacello,  vel  loco 
omatissimO;  cum  omui  decentia  et  reverentia  ponatur.  »  {Cxremoniale 
Episcop.,  lib.  ï,  cap.  xii ,  n»  8.)  —  Ce  texte  est  formel  et  exclut  nette- 
ment la  multiplicité  de  la  Sainte  Réserve  dans  la  même  église.  Que 
devient  la  désolation  de  M .  Delécluse,  qui  eût  pu  se  l'éviter  en  ne  trai- 
tant point  de  choses  qu'il  ignorait? 

(3)  C'est  dans  le  Journal  des  Débats  du  19  septembre  1854  qu'on  lit 
ces  singularités  de  M.  Delécluse  à  propos  du  Dictionnaire  d'architec- 
ture de  M.  VioUet-Leduc.  C'était  le  tribut  payé  aux  principes  de  89  par 
no  enfant  de  ce  grand  dix-huitième  siècle  qui  nous  a  valu,  on  le  sait^ 
de  si  magnifiques  théories  sociales.  Heureusement  un  rayon  d'En-Uaut 
est  venu  éclairer  cet  esprit,  qui  portait  la  droiture  jusque  dans  ses  igno- 
rances^ et  M.  Delécluse,  mourant  en  1863,  est  revenu  à  la  vérité  catho- 
lique en  trouvant  dans  la  mauvaise  foi  de  M .  Renan  le  plus  sûr  argu- 
ment qui  pût  démontrer  la  vie  et  la  divinité  de  Jésus! 
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la  parole  du  maître,  et,  ce  premier  effet  une  fois  répandu 
au  loin,  on  a  fait  de  ces  beaux  discours  des  livres  que  les 
mêmes  journaux  ont  fraternellement  recommandés.  Et 
l'opinion  s'est  ainsi  formée  sur  Tart  et  les  tendances  du 
moyen  âge;  et,  une  fois  de  plus,  les  simples,  incapables 
d'examen  et  de  discussion,  ont  salué  le  nouvel  auteur  et 
proclamé  son  livre  un  chef-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  que,  dans 
ce  livre,  il  n'y  ait  du  bon,  mêlé  parfois  à  ce  mauvais  et  à  ce 
médiocre  dont  le  poète  latin  ne  se  croyait  pas  exempt  {i); 
mais  le  mauvais  apparaît  surtout  dans  cet  esprit  de  système 
qui  travaille  incessamment,  Dieu  sait  par  quel  motif!  à  dé- 
nigrer les  âges  de  foi  et  à  exprimer  forcément ,  de  la  sim- 
plicité de  leurs  croyances  naïves,  les  mensonges  empoi- 
sonnés des  idées  modernes. 
FftQMe  histoire  .    Uu  autrc  littérateur  de  notre  temps  n'a  pas  moins  sacriQé 

çônnêri^inTentëê  à  CCS  idécs,  dcvcuues  à  la  mode  il  y  a  quelque  trente  ans. 

êwuîî/  ***  ^^  M.  Vitet  veut  absolument  que  l'esprit  d'émancipation  po- 
pulaire se  soit  fait  jour  jusque  dans  la  pratique  des  arts, 
et  que  la  franc-maçonnerie ,  d'abord  si  innocente  de  ses 
complots  actuels  ,  cette  franc-maçonnerie  si  chrétienne 
alors,  et  dont  le  but  unique  était  d'élever  des  temples  et 
des  autels  que  ses  prétendus  descendants  voudraient  in- 
cendier aujourd'hui,  il  veut ,  disons-nous,  que  ces  grandes 
associations  de  Logeurs  du  bon  Dieu  et  de  Frères  pontifes 
aient  profité  de  je  ne  sais  quelle  nouvelle  idée  pour  se- 
couer tout  à  coup  le  prétendu  joug  du  clergé,  et  s'attri- 
buer exclusivement  la  gloire  de  travailler  à  ces  ravis- 
santes cathédrales  dont  le  treizième  siècle  nous  a  dotés. 
On  vous  citera  à  l'appui  de  ce  paradoxe  une  douzaine  (tout 
au  plus)  de  noms  célèbres,  comme  Pierre  de  Montreuil , 
Ewin  de  Steinbach,  Robert  de  Luzarches,  Villard  de  Hon- 
necourt,  qui  s'emparent  de  Téquerre  et  de  la  truelle,  et  qui, 


(1)  Sont  bon»,  rant  mala,  sunt  etiam  medlocri*  plura. 

(Martial.  Epiçr,) 
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laïques  et  bourgeois,  sécularisent  Tarchiteclure  au  grand 
dépit  de  ce  pauvre  clergé  qui  ne  s'en  mêlera  plus.  Le  dom- 
mage devant  ces  assertions  toutes  gratuites ,  c'est  d'abord 
de  se  trop  presser  de  cent  ans,  et  d'attribuer  au  siècle  où 
Tarchitecture  chrétienne  atteint  son  magnifique  apogée  une 
évolution,  qui  ne  signale  réellement  que  les  quatorzième 
et  quinzième  siècles  ,  époque  où  précisément  la  franc- 
maçonnerie  révolutionnaire  prend  son  origine  dans  les 
réunions  secrètes  des  Templiers  et  perpétue  les  traditions 
criminelles  qu'avaient  justement  punies  les  bûchers  de 
Philippe  le  Bel  (4).  C'est  uniquement  à  partir  de  cette  pé- 
riode historique,  entre  4300  et  4320,  que,  pour  être  tombé 
aux  mains  des  laïques,  dont  la  pensée  sortit  alors,  en  effet, 
de  sa  dépendance  religieuse,  cet  art  divin  que  le  principe 
d'autorité  et  la  science  sacrée  avaient  élevé  si  haut 
marcha  rapidement  vers  sa  décadence  et  abandonna  peu  à 
peu,  avec  sa  simplicité  majestueuse,  le  symbolisme  qu'il  ne 
comprenait  plus.  Si  nous  voyons,  de  4200  à  4300,  les  plus  «t  ritatée  par 
précieuses  de  nos  églises  arrivées  à  Tidéal  du  beau  par  la  trewème  siècia 
gracieuse  légèreté  du  style,  la  pureté  des  lignes,  le  fini  de 
la  sculpture  et  l'élévation  de  la  science  symboUstique,  soyez 
sûr  que  ces  admirables  caractères  ne  sont  pas  tant  dus  à  ces 
admirables  ouvriers  de  génie  dont  vous  nous  faites  une  si 
triomphante  exhibition,  qu'à  ces  traditions  monacales  plus 


(1}  Il  ne  faut  pas  oublier  cette  coïncideoce  de  l'affaire  des  Templiers 
et  de  l'indépendance  affectée  des  nouveaux  architectes,  qui,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  ,  se  détachent  des  traditions  esthé- 
tiques et  arrivent  au  paganisme  de  la  Renaissance  à  travers  les  révoltes 
de  Jean  Huss  et  de  Luther.—  C'est  là,  et  seulement  là,  le  berceau  véri- 
table des  affiliations  modernes,  qui  ne  peut  être  plus  vieux  de  200  ans, 
comme  on  voudrait  le  faire  croire.  Consultez  Baluze,  Vie  des  papes 
d'Avignon,  1. 1  ;  —  Rohrbacher,  Hist.  universelle  de  l'Église,  t.  XV,  p.  51 1 
et  suiv.,  et  le  chevalier  de  Malet,  Reckerches  sur  l'existence  d'ufie  SiCle 
révnlulionJiaire,  in-8",  1817,  p.  39.— Nous  devons  remarquer  ici  que  . 
les  Bulletins  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  t.  X,  p.  321,  ne  se  sont  pas 
assez  gardés  contre  les  données  fautives  que  nous  y  réfutons  quelques 
pages  plus  loin. 
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sérieusement  gardées  que  jamais,  el  aussi  à  Timmixtion  dans 
les  arts  sacrés  du  corps  épiscopal  qui,  à  cette  époque,  succéda 
presque  généralement  aux  moines  et  aux  chapitres  dans  le 
soin  de  construire  les  cathédrales.  N'est-ce  pas  dans  la  plus 
belle  période  du  treizième  siècle  que  Guillaume  d'Au- 
vergne, évèque  de  Paris  (1228-12^8)  dirigeait  la  construc- 
tion du  magnifique  portail  de  Notre-Dame,  auquel  se  ratta- 
chent des  noms  célèbres  parmi  ceux  que  nous  avons  cités? 
Si  le  fait  historique  de  cette  intervention  sacerdotale  n'était 
pas  généralement  admis ,  nous  aurions  pour  le  constater 
l'opinion  d'un  érudit  qui  mérite  quelque  confiance,  et  qui 
nous  semble  avoir  étudié  les  choses  de  plus  près  que 
M.Vitet(i). 

(1)  «  Si  Dous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  période  romano-byzantine, 
D0U8  gommes  forcés  de  reconnattre  pendant  tout  son  cours  l'influence 
des  moines,  en  sorte  qu'on  pourrait  l'appeler  période  monacale.  A  la 
fin  du  douzième  siècle  cette  influence  diminue  et  fait  insensiblement 
place  à  l'influence  sacerdotale  ou  plutôt  épiscopule:  puis,  vers  la  fin  du 
treiiième ,  déjà  on  reconnaît  quelques  lendances  ialques.  »  (M.  l'abbé 
Crosnier,  iVo^tce  sur  Us  écoles  d'architecture  au  moyen  âge,  Bullet. 
monum.,  XV,  4U.) — M.  Vitet,  qui  conlre<;arre  nettement  ces  reuseifîue- 
ments  de  l'histoire  et  de  la  science,  comment  peut-il  s'être  persuadé  le 
contraire  et  émettre  les  faux  principes  que  nous  réfutons  ici  ? 
(Voir  Notre-Dame  de  NoyoUj  dans  le  deuxième  volume  des  Éludas  sur 
les  beaux-arts,  ip.  301  etsuiv.,  in.12,1846.)  —  Tout  en  nous  trouvant 
obligé  de  rendre  justice  au  talent  d'écrivain  de  l'honorable  auteur,  il 
nous  permettra  bien  de  réprouver  des  doctrines  qui  tendent  à  promul- 
guer des  idées  si  peu  admissibles.  On  sait  que  les  suffrages  acadé- 
miques ne  sont  pas  sans  appel,  et.qu'indépendammentdu  mérite  intrin- 
sèque d'un  livre  de  haute  science  ,  l'opinion  publique  trouve  souvent 
dans  ce  bon  grain  plus  ou  moins  d'ivraie  qui  en  ullèrc  singulière- 
ment la  valeur.  Nous  en  disons  autant  d'un  certain  Mémoire  sur 
ceUe  question,  imprimé  dans  les  t.  XIH-XIV  de  la  Société  académique 
de  Maine-et-Loire ,  et  qu'on  a  loué,  sans  assez  de  réflexion,  dans  les 
Bulletins  des  antiquaires  de  l'Ouest,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
(X,  321).  Sur  la  foi  de  ce  qu'on  y  appelle  «  l'érudition  allemande,  » 
on  ne  craint  pas  d'y  faire  remonter  les  francs-maçons  de  l'architec- 
ture chrétienne  jusqu'au  nÉttr/èz/if  aiècle...--  C'est  toujours  de  plus 
fort  en  plus  fort.  Mais  remarquons  bien  que  «  les  doci^^nents  allé- 
»  gués  ne  font  pas  connaître  comment  s'opéra  parmi  les  constructeurs 
»  d'édifices  une  substitution  qui  ne  dut  pas  «Mre  sans  des  luttes ,  el 
»  dont  la  trace  se  trouve  peut-être  dans  ces  sculptures  empreintes 
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On  fait  grand  bruit,  pour  établir  le  crédit  exclusif  des  iBpoMibiuttf  kz 
architectes  laïques  au  treizième  siècle,  de  ce  que,  pendant  «▼«>  imr  i^bo! 
cette  longue  phase  de  cent  ans,  on  ne  trouve  que  très-peu  «tm  iMb^ârmo^ 
d'architectes  clercs  signant  leurs  œuvres ,  et  qu*au  con-  *  ** 

traire  beaucoup  de  ces  noms  bourgeois  qu'on  salue  de  si 
bon  cœur  se  font  connaître  pour  maîtres  des  grands  ou- 
vrages du  temps.  Voudrait-on  nous  dire  combien  on  trouve 
de  signatures  monacales  sur  les  constructions  antérieures 
à  cette  période,  et  si  jamais  les  laïques,  môme  pendant  le 
cours  de  celle  qu'on  leur  attribue,  se  sont  incrustés  dans 
les  pierres  cimentées  par  eux?  L'humUtté  du  religieux  se 
contentait  d'un  travail  élevé  à  la  gloire  du  Tout-Puissant  : 
c'est  tout  le  secret  de  ce  silence  gardé  par  eux  sur  leurs  pro- 
pres églises.  Le  même  sentiment  domine  encore  dans  les  sé- 
culiers, et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  élevèrent  un  petitnombre 
des  basiliques  du  treizième  siècle  qui  s'en  firent  connaître 
pour  auteurs  :  ils  ne  l'auraient  pu  d'ailleurs  sans  usur- 


»  d'un  esprit  d'hostilité  contre  les  ordres  religieux.  »  —  Ainsi  on 
nous  apporte  toujours  les  mêmes  arguments ,  que  nous  avons  ample- 
ment réfutés  dans  le  premier  chapitre  de  cette  troisième  partie;  mais, 
comme  toujours,  on  s'appuie  sur  d'inadmissibles  conjectures,  et  l'on 
o'apporte  aucune  preuve ,  <s  les  documents  du  temps  n'en  faisant  pas 
connaître.  »  »  Eh  bien  !  ne  sommes-nous  pas  fondé  à  vouloir  ces  preuves 
avant  d'adopter  les  rêves  d'une  science  historique  trop  accoutumée  à 
plier  la  vérité  à  ses  systèmes  ?  Nous  défions  sans  crainte  ces  grands 
accapareurs  d'idées  nouvelles  de  nous  apporter  un  seul  témoignage 
écrit,  un  seul  texte  décisif  en  faveur  de  leurs  affirmations,  et,  jusqu'à  ce 
qu'ils  parviennent  à  le  produire,  nous  refuserons  de  croire  à  leur  pré- 
tendue érudition. 

Ceci  nous  rappelle  les  assertions  non  moins  équivoques  d'Uallam, 
qui,  dans  son  Europe  an  moyen  âge{\y^  231),  attribue  aux  francs-maçons, 
d'après  l'opinion  de  sou  devancier  Hall  {Essai  sur  l'architecture  go- 
Ihique),  rinvention  de  l'ogive.  Ce  serait  en  Allemagne ,  d'après  ces 
doctes  maîtres,  que  l'architecture  ogivale  aurait  germé  et  fleuri,  et  le 
premier,  tout  en  regrettant  la  perte  des  archives  primitives  de  la  franc- 
maçonnerie,  croit  qu'elles  pourraient  éclairer  cette  question  d'origine, 
encore  très-obscure  pour  lui-même.  En  conscience,  qui  ne  voit  claire- 
ment qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  toutes  ces  obscurités  si  nettement 
reconnues,  sinon  que  pour  faire  une  vérité,  c'est  toujours  trop  peu  de 
myriades  de  conjectures? 
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per  cette  gloire  à  l'égard  des  plus  beaux  monuments ,  car 
ils  ne  firent  pour  la  plupart  que  les  augmenter  ou  les  finir. 
Avant  eux,  on  en  avait  fait  le  plus  beau  et  le  plus  difficile. 
C'est  aux  moines  eux-mêmes  qu'ils  doivent  d'avoir  sauvé 
leui's  noms  de  l'oubli,  soit  dans  les  chroniques  écrites  seules 
encore  par  des  plumes  religieuses,  soit  par  la  modeste  et 
glorieuse  tombe  qu'une  gratitude  désintéressée  leur  éle-. 
vait  dans  un  coin  honorable  de  l'église  qu'ils  avaient  entre- 
prise ou  terminée  (i).  Enfin  peut-on  avoir  étudié  la  théorie 
du  symbolisme  catholique  sans  comprendre  que  les  con- 
naissances théologiques  pouvaient  seules  donner  à  une  in- 
telligence humaine  le  plan  et  le  sens  profond  de  l'icono- 
graphie monumentale  dont  le  treizième  siècle  ne  se  glorifie 
pas  moins  que  le  douzième,  et  oserait-on  soutenir  aussi  xjue 
des  hommes  livrés  aux  obligations  du  monde  et  aux  devoirs 
delà  famille  purent  atteindre  à  cette  hauteur  de  conception 
et  à  ces  travaux  de  la  pensée  mystique  si  justement  admirés 
dans  les  vitraux  de  Bourges,  d'Auverre,  de  Chartres,  de 
Poitiers  et  de  Saint-Denis  ?  On  voit  combien,  lorsqu'on  les 
examine  de  près,  ces  nouvelles  données  de  nos  historiens 
modernes  du  moyen  âge  accusent  d'inattention  ou  de  parti 
pris  ;  ce  qui  n'empêche  pas  cette  prétendue  science  d'avoir 
ses  adeptes  et  de  trouver  des  écoliers  disposés  à  l'applaudir 
généreusement.  Si  bien  que  nous  serions  peu  étonné,  pour 
l'audace  avec  laquelle  nous  défendons  ici  la  vérité  contre 
leurs  attaques,  de  voir  bientôt  quelques-uns  de  leurs  cha- 
leureux disciples,  sinon  eux-mômcs,  signaler  notre  livre 
aux  grandes  autorités  de  l'ère  présente  comme  reléguant 
leurs  plus  belles  inventions  dans  les  ténèbres  du  temps 


(1)  On  peut  voir  dans  le  Bulletin  monumenlalj  l.  X,  p.  260,  une  liste 
des  monuments  élevés  seuleaienl  dans  les  provinces  rhénanes  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles  :  on  y  en  trouve  peu ,  relativement , 
qu'on  puisse  attribuer  à  des  architectes  laïques,  et  encore  beaucoup  de 
ceux-là  sont-ils  des  monuments  civils,  tels  que  des  hôtels  de  ville,  des 
balles  et  des  châteaux. 
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passé Nous  n'avons   pas  une  telle  prétention  ;  nous 

sommes  persuadé  que  Terreur  aura  toujours  des  défenseurs 
aveuglés  et  des  victimes  plus  ou  moins  volontaires.  Mais  les 
libres  restent  :  les  faux  principes  y  demeurent  comme  les 
plus  lucides  vérités.  Nous  laissons  à  Favenir,  qui  jugera  les 
uns  et  les  autres,  de  voir  sans  passion  et  de  se  prononcer 
sur  la  juste  valeur  des  utopies  dont  on  a  voulu  faire  de  la 
science,  ou  des  légitimes  contradictions  que  TÉglise  leur 
opposa  (4). 

(1)  Entre  autres  suppositions  mal  fondées  que  M.  Vitet  a  émises  dans 
ià  Noire-Dame  de  Noyon,  remarquons  de  quelle  façon  il  voudrait  nantir 
lea  francs-maçons  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  de  toute  la 
gloire  qui^  en  fait  d'architecture,  appartient  aux  deux  précédents. 
Comme  il  a  voulu  leur  attribuer  les  monuments  du  treizième  siècle^  que 
jamais  personne  ne  leur  accorda,  il  prononce  magistralement  et  établit 
pour  incontestable  l'hypothèse  que  voici  :  «  Si  ces  associations  n'appa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  l'histoire  qu'à  la  fin  du  quator- 
zième siècle,  elles  n'en  vivaient  pas  moins  depuis  au  moins  deux  siècles 
W  confréries  secrètes.  Il  est  vrai  que  pendant  cette  longue  période  de 
deax  cents  ans  on  ne  les  voit  nulle  pnrt;  mais  )/  faut  les  deviner,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin, /tfur  inMulion  se  relâchant,  elles  commençaient  à 
divulguer  elles-mêmes  leur  propre  existence.  Dans  leurs  nouveaux  sta- 
tuts, lesdits  francs-maçons  ne  se  recommandent  si  sévèrement  le  secret 
que  parce  qu'ils  se  surprenaient  sans  doute  à  ne  plus  le  garder.  La  for- 
^^tion  des  loges  allemandes  du  quinzième  siècle  passe  donc  à  tort 
pour  la  création  des  confréries  maçonniques  :  elle  n'en  est  qu'une 
réorganisation  motivée  probablement  par  des  symptômes  de  déca- 
dence. »  (Étude  sur  les  beaux-arts ,  II,  p.  303.)  — En  vérité,  que  dire  de 
P^eilles  assertions  jetées  à  la  tête  du  lecteur  avec  ces  termes  mêlés 
d'autant  de  doutes  que  de  confiance  ?  Quel  peut  donc  être  ce  secret 
8^dé  pendant  200  ans  et  plus  par  une  association  que  personne  n'au- 
ï^U  soupçonnée,  et  qu'il  fallait  deviner  ?  Quel  besoin  d'un  tel  secret 
pour  construire  des  églises  et  se  laisser  gouverner  en  humbles  chré- 
beuipar  les  prêtres,  conducteurs  des  travaux,  lors  de  la  construction 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  par  exemple,  et  de  tant  d'autres?  Comment 
<^  secret  divulgué  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  a-t-il  été  si  bien 
repris  qu'on  rijjnore  encore  de  nos  jours?  Quelles  preuves,  enfin,  autres 
q^eles  conjectures  de  M.  Vitet,  de  ces  trouvailles  qu'on  ne  doit  qu'à 
ioi?  Il  faut  avoir  grande  envie  de  former  le  moyen  âge  à  l'image  du 
nôtre  pour  écrire  de  telles  idées  sur  l'histoire  de  l'art ,  et  décidément 
cest  bien  du  temps  d'Innocent  III  et  de  Durant  de  Mende  qu'il  faut 
dater  les  principes  de  89  ! 

^missons-en  donc  avec  ce  fameux  secret,  et  disons,  en  un  mot,  qu'il 
consistait  non  en  des  doctrines  de  quelque  importance  politique  ou 
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/!îî""*8  y"  d*ê      ^^  finissant  ce  cliapitre,  et  après  y  avoir  dit,  comme  une 
ëSuc**"'   *^  "°*  continuation  des  deux  précédents ,  tout  ce  qui  regarde  le 

symbolisme  de  la  construction ,  donnons  encore,  pour  lui 
servir  de  résumé,  la  preuve  de  ce  qu'on  en  pensait  dès  le 
cinquième  siècle  dans  une  lettre  de  S.  Nil  que  nous 
avions  promise  au  cinquième  chapitre  du  tome  précédent. 
Némertius,  liomme  lettré  de  son  temps,  lui  avait  demandé 
l'explication  de  plusieurs  symboles  relatifs  à  l'église  maté- 
rielle, ce  qui  suppose  que  si  quelques-uns  manquaient  de 
cette  science ,  d'autres  pouvaient  s'employer  à  la  leur 
donner.  Le  solitaire,  selon  sa  coutume,  y  répond  avec  au- 
tant de  précision  que  de  brièveté  :  «  Vous  m'avez  prié,  dit- 
il,  de  vous  donner  la  raison  de  quelques  symboles  de  nos 
églises.  Je  vous  réponds  donc  que  les  bénitiers  indiquent  la 
purification  de  Tâme  ;  les  colonnes  signifient  les  dogmes 
divins;  Tabside,  qui  reçoit  la  lumière  de  l'orient, caractérise 
rhonneurrendu  àla  sainte,  consubstantielle  et  adorable  Tri- 
nité ;  les  pierres  représentent  l'union  des  âmes  fortement 
établies  et  s'élevant  toujours  plus  vers  le  ciel  ;  les  sièges, 

religieuse^  mais  dans  une  suite  de  conseils  formant  un  enseignement 
géométrique  à  l'usage  des  tailleurs  de  pierres,  d'après  lequel  ils  pou- 
vaient tracer  sans  calculs,  avec  des  cercles  et  des  lignes,  certaines 
ii£çuresplus  difficiles,  telles  que  le  pentagone,  et  déduire,  avec  plus  ou 
moins  de  clarté  et  de  succès,  du  triangle  équilatéral,  ou  du  carré  et  du 
cercle,  la  base  et  l'édification  de  toutes  les  parties.  Et  encore,  n'oublions 
pas  que  le  plus  ancien  livre  qui  traite  de  ces  principes  plus  ou  moins 
praticables  est  le  Geometria  DciUsch  ((îéométrie  allemande),  qu'on  at- 
tribue h  Hans  Hosch  de  Gmûnd,  et  qui  fut  édité  en  1472;  que  le  der- 
nier est  de  Rivius,  médecin  de  Nuremberg,  qui  traduisit,  vers  1530, une 
traduction  italioine  de  Vitruve,  avec  des  notes  où  furent  développées 
les  prétendues  doctrines  secrètes  des  francs-maçons  allemands.  Voilà 
donc  les  grandes  et  ténébreuses  théories  des  treizième  et  quinzième 
siècles  réduites  à  ne  vivre  que  dans  un  mit>érable  traité  d'industrie 
facile,  donné  vingt-buit  ans  seulement  avant  le  seizième  siècle,  et 
deux  ou  trois  autres  tout  aussi  forts  qui  apparaissent  sous  le  règne  de 
Charles  Quint;  le  tout  parfaitement  oublié  depuis  deux  cent  cinquante 
ans  au  moins.— On  trouvera  la  preuve  de  toutes  ces  assertions  dans 
M.  ScUnaase  :  Geschichtfi  der  bildenden  Kùnste,  dont  un  intéressant 
chapitre  sur  cette  matière  a  été  traduit  dans  les  Annales  arché.dogi- 
qws,  t.  XII,  p.  320  et  suiv.,  et  363. 
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les  gi'adins  et  les  bancs  désignent  la  diversité  des  âmes  où 
vivent  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  rappellent  celles  qui  en- 
tourèrent les  Apôtres  lorsqu'aux  premiers  jours  les  langues 
de  feu  reposèrent  sur  leurs  fronts  ;  le  trône  épiscopal  qui 
s'élève  au  milieu  du  chœur  des  prêtres  rappelle  la  chaire 
du  Pontife  suprême ,  Notre-Seigneui*  Jésus-Christ.  C'est  là 
tout  ce  que  vous  m'avez  demandé  :  je  m'arrête  donc  après 
ce  peu  de  mots  (i),  » 

Si,  dans  un  exposé  aussi  succinct,  nous  voyons  quelques 
symboles  exprimés  dans  im  sens  qui  semble  différer  un  peu 
de  celui  que  nous  avons  donné  déjà,  on  s'en  étonnera  peu 
en  se  rappelant  que  la  diversité  des  interprétations  sur 
un  môme  objet  n'est  jamais  une  contradiction  qui  prouve 
contre  la  science  ;  mais  on  en  conclura  sûrement  une  fois 
de  plus  que  celui  qui  parlait  un  tel  langage  n'était  pas  aussi 
étranger  au  symbolisme  qu'ont  pu  le  faire  croire  ses  répu- 
gnances aux  peintures  de  luxe  ;  et  surtout  ceux  qui  atta- 
quaient, sous  ce  prétexte,  l'existence  d'une  théorie  symho- 
llstique,  voudront  bien  se  souvenir  qu'il  s'agit  encore  ici  du 
cinquième  siècle,  d'une  époque  où  celte  théorie  avait  pris 
tous  ses  développements,  et  qui  devait  s'emparer,  dans  un 
prochain  avenir,  des  moyens  sensibles  que  la  marche  des 
arts  devait  mettre  au  service  de  ses  pieux  empressements. 


(i)  «  Quœdam  Ecclesice  symbola  interpretari  tibi  rogasti.  Propter 
<liiod  scribo  quia  luteres  indicant  purgationem  aoimae.  —  Colnmnfip 
aulem  divioa  significaut  dogaiata.  —  Porta  vero ,  quœ  illucescit  ad 
'îrientem ,  glorificaliouem  characterizat  sancta*  et  consubstanlialis  et 
adorundœ  Trinitatis.— At  vero  lapides  stabilitarum  et  proficientium  ani- 
niarum  protestautur  coUegium. —  Porro  throni  et  gradus  atque  sedilia 
diversas  animas  désignant^  in  quibus  Sancti  Spiritus  donalioDes  ÏDsi- 
tlent,  sicuti  et  prins  iu  bis  quœ  circa  beatos  erant  Apostolos,  super  quos 
linguae  sedernnt  tanquam  ignis.— Gœterura  episcopalis  tbronus,  qui  in 
medio  eunctorum  presbyterorum  est,  cathedram  insinuât  magni  Pon- 
tificis  Domini  nostri  Jesu  Cbrisii. —  Usquead  haec  consuluisti,  et  usque 
ad  hoc  et  ego  compendio  fere  scripsi.  »  (S.  Nili  Senioris  epist.  ad  Ne- 
mertium...;  apud  D.  Pitra,  Spicileg.  Solesrn,,  U\,  398.) 


CHAPITHE  V, 


AMEUBLEMENT  DE  L'ÉGLISE. 


d^^î'*^'^^      ^^  quatrième  siècle  au  onzième,  la  nef  simple  ou  triple 

de  Féglise  se  prolonge  jusqu'à  Tabside.  Là  se  trouve  le 
presbyierium  ou  suite  de  bancs  placés  circulairement  au- 
tour du  siège  de  Tévôque.  C'est  de  là  que  celui-ci  surveille 
et  préside ,  selon  le  sens  de  son  nom ,  selon  le  devoir  et  le 
droit  de  sa  dignité  supérieure.  De  côté  et  d'autre,  une  autre 
piACM distioetoB  abside  plus  petite,  ou  ahsidiole^  se  produit  parallèlement , 
des  femmes.         à  la  limite  dcs  collatéraux  ,  s'il  en  existe;  de  ces  deux  nefs 

secondaires ,  celle  du  nord  recevait  les  femmes,  celle  du 

sud  appartenait  aux  hommes.  Celle-ci  était  surveillée  par 

ch»peUo  de  u  dcs  diacrcs ,  l'autre  par  des  diaconesses  fO-  La  place  des 

S",  vierge     dans  ^    i  r 

pabsidioie      du  pcrsouncs  du  se\c  au  septentrion  était  naturellement  as- 

nord. 

signée  par  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  qui  était  l'absi- 
diole  de  ce  bas-côté,  et  celle-ci  avait  reçu  une  telle  desti- 
nation de  la  place  môme  qu'avait  occupée  Marie  au  pied 
de  la  croix,  lorsque  son  divin  Fils  y  expirait.  C'est  encore  , 
des  deux  collatéraux,  celui  que  S.  Charles  indique  pour  les 
femmes  (2).  Durant  de  Mcndc  atteste  que  cette  division , 

(i)  Cette  séparation^  qui  doit  dater  de  l'église  même  des  Cata- 
combes, est  indiquée  dans  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire  à  la  fin 
du  sixième  siècle.  S.  Cyprien,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
troisième ,  parle  du  baiser  de  paix  qui  se  donnait  à  l'offertoire  de  la 
Messe  par  les  hommes  aux  hommes,  et  par  les  femmes  aux  femmes 
(^pi5<.  G3).  Clément  d'Alexandrie  le  mentionne  aussi  dans  son  Péda- 
gogue, ch.  IX.  —  Ce  rite  suppose  nécessairement  que  les  deux  sexes 
occupaient  des  places  séparées  dans  l'église.  —  Voir  Fleury,  Hist. 
enclés.,  Ut.  XXXVI  ,  n»  18,  et  Mœurs  des  chrétiens ,  n»  xl. 

(2)  tf  Pars  vero  mulierum  septentrionalis  sit,  nisi  quibus  inecclesiis 


AMEUBLEMENT  DE  l'ÉGLISE.  205 

fondée  sur  des  motifs  de  convenance ,  et  que  le  V.  Bède  in- 
diquait de  son  temps  comme  déjà  fort  ancienne ,  avait 
.aussi  pour  raison  de  rappeler  que  Marie  et  Joseph  s'en 
étaient  allés  chacun  de  leur  côté  pour  chercher  Jésus,  lors- 
qu'il s'était  arrêté  parmi  les  Docteurs.  Que  cette  raison  soit 
plus  ou  moins  forcée  et  venue  après  coup ,  elle  n'a  pas 
moins  une  certaine  justesse  qu'il  faut  lui  reconnaître.  Le 
grand  symboliste  ajoute ,  au  reste ,  d'autres  motifs  plus 
concluants  quand  il  parle  des  convenances  que  nous  venons 
d'exprimer,  et  alors  il  donne  ,  croyons-nous,  la  véritable 
pensée  de  FÉgiise  (\)  :  ainsi  nous  devons  voir  avec  lui  les 
deux  portions  de  la  société  humaine  s'acheminer,  chacune 
de  son  côté,  vers  le  Jésus  du  Tabernacle,  qui,  de  cette  chaire 
abritée  dans  le  heu  le  plus  obscur  de  son  temple ,  du  mi- 
lieu de  ces  ténèbres  sacramentelles  de  TEucharistie  ,  parle 
aux  doctes  du  monde  et  les  attire  encore,  s'ils  savent  le 
comprendre ,  par  le  charme  de  sa  doctrine  et  les  attraits 
de  son  éloquente  douceur.  Par  celte  môme  raison,  nous     uneehap^ued© 

Saint-Joseph  trèt- 

voudrions  que  le  culte  de  S.  Joseph ,  qu'on  a  trop  oublié ,  conronabie  dam 

pro  ratione  situs  aliave  causa  episcopus  aliter  statuerit.  n  {Insiruclion. 
lib.  II ,  cap.  XXV,  p.  121.)  —  S.  Charles  suppose  ici  que  l'évoque  ordon- 
nerait une  autre  place  pour  les  femmes  que  celle  du  nord,  si  quelque 
cause,  en  quelques  églises,  venait  s'y  opposer.  On  comprend  que  cette 
cause  pourrait  ^tre ,  par  exemple,  lo  changement  d'orientation  devenu 
obligatoire  par  la  disposition  peu  favorable  du  local,  et  boulever- 
sant avec  lui  une  foule  de  conséquences  liturgiques  nées  de  son 
principe  même.  Alors  il  entre  dans  Tinteution  du  saint  évéque  de 
laisser  toujours  aux  femmes  le  côté  de  la  Sainte  Vierge ,  qui  leur  va 
si  bien. 

(1)  «  In  conventu  ecciesise  mulieres  et  viri  seorsim  habitant ,  quod 
secundum  Bedam  a  vetere  consuetudine  derivatum  accipimus;  et 
inde  fuit  quod  Joseph  et  Maria  Puerum  derelinqueruut,  quoniam 
alter  illum  quem  secum  non  cernebant  cum  altero  esse  putabant. 
Causa  autem  divisionis  est  quia  caro  viri  et  mulieris,  si  propius  ac- 
cesserunt^  ad  libidines  accenduntur:  unde,  cum  ibi  peccata  deflere 
debeamus,  necesse  est  tune  eorum  fomenta  delectationes  camales 
vitari.  —  Masculi  autem  in  Âustrali,  feminse  autem  in  Boreali  eive  in 
aquilonari  parte  manent,  ut  firmiores  sanctos  debere  stare  contra  ma- 
jores hujus  sœculi  tentationes.  »  (Lib.  I,  f*  v».) 
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reprît  ses  droits  légitimes  non  loin  de  Jésus  et  de  Marie ,  et 
que  sa  chapelle  spéciale  fût  celle  de  Tabsidiole  sud.  Delà,  il 
semblerait  présider  au  côté  des  hommes,  auxquels  il  fau- 
drait rendre  son  illustre  et  glorieux  patronage.  Ce  côté , 
qui  est  celui  de  la  force,  dont  Tauguste  chef  de  la  sainte 
Famille  donna  de  si  nobles  exemples,  se  mettrait  bien  sous 
sa  protection,  tandis  que  la  faiblesse  du  sexe  se  trouve 
symbolisée  par  la  nef  septentrionale.  A  Ravenne,  on  voyait 
à  Saint-Apollinaire ,  église  du  quatrième  siècle,  visitée  par 
Mabillon  en  4082,  les  Saints  et  les  Saintes  représentés  en 
mosaïque  dans  le  même  ordre,  pour  indiquer,  selon  la  pensée 
du  docte  bénédictin,  cette  mémo  séparation  des  deux  sexes, 
que  les  artistes  ne  devraient  pas  oublier  (!}.  M.  Flandrin  , 
riiabile  peintre  qui  décora  à  Paris ,  en  ^85(i ,  la  façade  de 
l'église  de  Saint-Vincent  de  Paul,  a  certainement  suivi  cette 
inspiration  des  âges  chrétiens  lorsqu'il  a  placé  à  gauche 
la  longue  et  intéressante  série  des  Saintes  marchant  vers 
les  portes  du  Ciel,  et  qu'aux  Saints  tendant  au  môme  but 
il  a  réservé  la  droite,  qui  leur  convenait  exclusivement. 
D'autre  part,  on  le  voit  dans  l'Apocalypse,  la  faiblesse  du  sexe 
se  trouve  symbolisée  par  sa  nef  septentrionale ,  où  tout  lui 
rappelle  que  les  faibles  doivent  se  maintenir  plus  forte- 
ment contre  les  tentations  de  l'esprit  infernal.  D'autre  part, 
on  voit  dans  l'Apocalypse  (x,  2)  que  l'Ange  posa  sur  la 
mer  son  pied  droit,  c'est-à-dire  la  nef  méridionale  de  l'église, 
qui  est  à  droite  en  entrant (2).  Cotte  droite,  aussi  bien  que 
la  gauche ,  dont  nous  avons  déjà  exposé  les  règles  normales, 
a  donc  varié  parfois ,  selon  l'idée  particulière  de  chaque 
écrivain  (3);  il  est  bon  de  ne  pas  l'oublier,  pour  bien  com- 
prendre les  distinctions  consacrées  par  la  liturgie  vraie , 

(1)  Voir  ChaviD  de  Mallan,  Vie  de  D.  Mabillon,  p.  359. 

(2)  (f  Joannes  vidit  Angelum  fortem  qui  posuit  suuiu  pedem  dextrum 
âuper  mare.Nam  et  fortiora  inembra  majoribus  periculis  opponuntur.» 

(/d.,  ihid.) 

(3)  Voir  Bullet,  monum.,  XUl,  347  ;  XIV ,  142  ;—  Schmit,  Manuel  de 

l^archileclure  des  monuments  religieux,  p.  443. 
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qui  prend  la  droite  pour  celle  du  crucifix  tourné  de  Tab^ 
side  orientale  vers  la  porte  du  couchant. 

L'absidiole  nord ,  dans  les  premiers  temps ,  servait  de  Première»  m- 
sacrariumy  c'est-à-dire  de  dépôt  des  choses  servant  au  culte , 
tels  que  les  vases  sacrés,  les  livres  liturgiques,  les  vêtements 
sacerdotaux  :  c'était ,  en  un  mot ,  ce  que  nous  appelons 
depuis  longtemps  la  sacristie.  Durant  le  douzième  siècle  , 
les  collatéraux  se  prolongent  en  hémicycle  en  avant  du 
rond-point  oriental,  entre  Tabside  et  le  sanctuaire,  qui  déjà 
s'était  séparé  de  celle-ci ,  et  installé  dans  la  chapelle  absi- 
dale ,  que  venaient  de  quitter  l'autel  principal  et  la  Sainte 
Réserve  qu'on  y  gardait.  Alors  on  fit  en  beaucoup  d'endroits 
la  chapelle  de  Marie  de  celle  où  n'était  plus  Iç  principal 
autel ,  et,  quelque  bien  inspirée  qu'ait  paru  cette  substitu- 
tion à  dos  archéologues  de  grand  poids ,  nous  affirmons 
croire  que  le  symbolisme  n'y  a  rien  gagné  :  car  n'était-ce 
pas  une  touchante  pensée  de  laisser  la  Mère  aux  abords  du 
sanctuaire  de  son  Fils,  aux  extrémités  orientales  du  temple, 
n'ayant  de  supérieur  à  elle  que  ce  Fils  lui-même,  dont  le 
trône  était  élevé  de  plusieurs  marches  et  dominait  tout  le 
reste  dans  l'enceinte  sacrée  ?  Elle  y  semblait  aussi  attendre  le 
pécheur,  comme  une  dernière  assurance  de  la  charité  divine  ; 
car  on  dirait  qu'à  cette  place  qu'elle  avait  choisie  jadis 
au  pied  de  la  croix  ,  elle  a  hérité  des  tendresses  de  Jésus 
pour  les  hommes ,  de  la  confiance  que  si  souvent  ce  heu 
solitaire,  à  demi  voilé  dans  Tarciiitecture  générale,  avait 
attirée  et  entendue  en  d'humbles  et  silencieuses  prières. 
Toutefois,  on  peut  avoir  aussi  de  très-bonnes  raisons  de 
lui  ^conserver  cette  extrême  portion  du  temple.  11  semble 
que  là ,  plus  éloignée  des  créatiu'cs ,  et  également  du  Sau- 
veiu* ,  l'âme  pécheresse  vient  s'offrir  dans  une  humble 
et  douce  espérance  à  la  Mère  de  miséricorde,  à  la  con- 
solatrice des  affligés.  On  peut  donc,  à  ce  double  point 
de  vue,  suivre  les  convenances  locales ,  que  ne  contrarie 
d'ailleurs  aucune  règle  précise  de  la  discipline  sacrée. 
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u    «acrtoue      L'absidc ,  siniplc  ou  triple ,  ayant  ainsi  trouvé  une  desti- 
deréguse.  nation  spéciale,  et  les  trois  autels  ayant  bientôt  concouru 

à  former  des  chapelles  pour  quelques  dévotions  populaires, 
il  fallut  chercher  une  autre  sacristie ,  et  Ton  annexa  au 
bâtiment  un  appendice  ou  édicule  qui  fut  placé  au  sud , 
côté  des  bons  Anges ,  dignes  gardiens  des  objets  sacrés , 
non  moins  que  pour  la  meilleure  température  dont  on  y 
jouit,  au  grand  profit  des  étoffes,  que  détérioreraient  ailleurs 
le  froid  et  l'humidité.  Les  églises,  ainsi  disposées  par  le 
fond ,  sont  d'un  majestueux  aspect  et  d'une  perspective  ad- 
mirable ,  laissant  le  jour  s^épanouir  dans  leui*s  vides  aérés, 
les  vitraux  scintiller  entre  les  lignes  diverses  et  les  propor- 
MerrdUeax  m-  tious  régulières  de  l'œuvre.  Ce  sanctuaire ,  élevé  de  trois 

pect  de  cette  pen-  ,  ,  i  ■       .  t  i 

pectiTe.  marches  au-dessus  du  sol,  et  sur  lequel  repose  encore,  au- 

dessus  de  trois  autres,  l'autel  vers  lequel  convergent  toute 
l'attention  et  tout  l'amour,  s'entoure  d'un  ou  plusieurs 
rangs  de  colonnes  qui  s'y  multiplient  en  nombre  mysté- 
rieux ,  s'y  réunissent  par  des  arcades ,  et  supportent  ou 
une  coupole,  comme  autrefois  à  Saint-Sauveur  de  Charroux, 
ou  une  voûte  en  berceau,  comme  à  Notre-Dame  de  Poitiers. 
Dans  cette  disposition ,  et  lorsqu'on  a  fait  de  la  grande 
abside  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  se  trouve  une  inten- 
tion mystique  tout  aussi  digne  de  notre  attention  que  bien 
d'autres.  A  travers  tant  de  vides  laissés  à  l'air  et  à  la  lumière 
dans  ce  fond  du  temple  où  règne  le  souvenir  de  Marie  ,  on 
aperçoit  aussi  de  toutes  parts,  et  de  si  loin  que  l'œil  y 
plonge,  son  image  bénie ,  soit  sculptée  sur  le  fond  du  mur 
terminal ,  soit  coloriée  sur  la  verrièi*e  que  frappent  les  pre- 
miers feux  du  matin.  Ainsi,  après  son  Dieu  et  le  nôtre, 
offert  tout  d'abord  à  l'adoration  des  lidèles  au-dessous  de  la 
coupole  principale  ,  la  douce  et  toute  sainte  Protectrice  de 
Ses  enfants  leur  apparaît  de  loin  et  ne  les  invite  pas  moins 
que  Lui-même  à  s'approcher  et  à  prier  (\). 

(1)  C'est  là  une  preuve  sérieuse  que  la  chapelle  du  Saint-Sacremenij 
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Mais  ce  précieux  effet  qui  saisit  Tâme  et  la  pénètre ,  en     Bénitie»  «t  eau 
entrant  dans  le  Lieu  saint,  d'une  pieuse  et  attachante  con- 
fiance, nous  doit  imprimer  aussi  une  crainte  salutaire,  et 
ce  n'est  pas  sans  une  humble  idée  de  soi-môme  que  le  chré- 
tien, toujours  plus  ou  moins  pécheur ,  doit  frapper  sa  poi- 
trine avec  le  pubUcain,  d'autrefois,  et  provoquer  la  miséri- 
corde du  Maître  en  avouant  l'indignité  du  disciple.  C'est 
dans  ce  but  que  l'âme  introduite  vers  Dieu  trouve,  dès  ses 
premiers  pas,  l'eau  lustrale  qui  lui  rappelle  son  baptême  et 
l'invite  à  se  purifier  des  moindres  souillures  contractées 
dans  les  agitations  de  la  vie  mondaine.  Comme  nous  avons 
vu  aux  murs  extérieurs  s'exercer,  avec  une  sorte  de  liberté 
dont  il  abuse,  l'être  sataniquc  imbu  des  puissances  du  mal  ; 
comme  l'esprit  méchant  est  là  dans  sou  élément  et  dévo- 
rant sa  proie,  cherchant  mùme  à  interdire  les  abords  du 
temple  par  l'efl'roi  qu'il  y  inspire  et  ses  persécutions  hai- 
neuses, on  voit  souvent,  dès  le  porche  de  l'église,  cette  action 
mauvaise  atténuée  par  des  symboles  de  l'affaiblissement  de 
l'esprit  du  mal  sous  l'inQucncc  de  la  prière.  Souvent  l'ange 
déchu  est  là,  s'efforçant  en  vain,  comme  à  Saint-Denis,  d'enle- 
ver au  bonheur  de  la  terre  des  vivants  l'âme  protégée  de  Dieu. 
Là  c'est  la  Femme  bénie  déjouant,  ens'élevant  vers  le  ciel,  le 
dragon  qu'elle  foule  et  méprise  ;  ailleurs,  S.  Michel  pèse  les 
âmes,  que  le  cruel,  même  en  tirant  de  toute  sa  force  sur  un 
des  plateaux  de  la  balance,  ne  peut  faire  pencher  à  son  profit. 
Une  autre  fois  l'archange  terrasse  de  son  épée  redoutable  le 
monstre,  qui  n'a  aucun  pouvoir  sur  l'Église  de  la  terre,  non 
plus  que  jadis  contre  la  demeure  de  Dieu.  C'est  par  une 

dans  les  églises  où  l*adorab1e  mystère  ne  repose  pas  sur  le  grand 
autel,  devrait  toujours  être  l'abside  orientale  :  c'est  laque  converge 
par  les  deux  nefs  l'affluence  des  fidèles ,  qui  tout  d'abord ,  en  entrant 
dans  une  église,  y  chercbent  l'Objet  de  leur  adoration.  Là  aussi  semble 
s'élever  l'Étoile  de  Jacob ^  le  Soleil  de  justice;  là,  enfin,  la  piété  est 
plus  recueillie ,  se  sent  plus  loin  du  monde ,  et  moins  exposée  au 
mouvement  général  qui  se  fait  toujours  plus  ou  moins  dans  les  autres 
parties  du  temple  qui  servent  d'accès  à  celle-ci. 

T.  m.  ii 
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juste  conséquence  de  ces  préliminaires  que  l'eau  bénite 
nous  est  présentée  dès  notre  premier  pas  dans  la  nef:  c'est 
encore  une  de  ces  concessions  que  l'Église  a  su  faire,  dès  le 
commencement,  aux  usages  païens  qu'Elle  sanctifia  en  les 
laissant  subsister  pour  l'Orient,  où  les  ablutions,  aussi  né- 
cessaires que  religieuses,  entraient  pour  beaucoup  dans  les 
rites  sacrés.  Les  Juifs  se  lavaient  les  mains  et  la  tête  avant 
de  passer  le  seuil  du  Temple,  et  môme  avant  leurs  prières 
particulières;  ces  sortes  de  purifications  paraissaient  indis- 
pensables, et  les  chrétiens  n'en  furent  pas  privés,  de  sorte 
que  l'Occident  vit  cette  même  coutume  s'introduire  dans 
toutes  ses  églises.  Tertullien  en  fait  foi  au  deuxième  chapitre 
de  son  livre  De  la  Prière,  S.  Paulin  le  mentionne  aussi  dans 
sa  douzième  Lettre,  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  pour 
trouver  l'origine  de  l'eau  bénite,  il  faut  remonter  jusqu'aux 
temps  apostoliques,  comme  Baronius  le  constate  au  premier 
livre  de  ses  Annales,  Le  sel  étant  le  symbole  de  la  sagesse 
et  de  la  prudence,  l'eau  celui  de  la  pureté,  rien  ne  semble 
plus  naturel  et  plus  convenable  que  de  rendre  l'homme,  par 
l'usage  de  cette  double  efficacité  ,  plus  digne  de  paraître 
devant  Dieu  et  de  le  prier  saintement.  Ce  fut  aussi  une 
double  raison  d'orner  la  cuve  de  pierre,  de  granit  ou  de 
marbre,  des  beaux  reliefs  qu'on  y  vit  surtout  à  partir  du 
douzième  siècle.  Les  feuillages  des  plantes  aquatiques,  les 
poissons,  les  colombes  buvant  au  même  calice,  y  font  une 
charmante  et  significative  bordure,  tandis  que,  sur  la  cir- 
conférence, des  traits  évangéliques  reproduisent  les  sou- 
venirs de  la  prédication  primitive  ou  quelque  purification 
biblique  comme  la  Samaritaine,  la  Madeleine,  ou  le  Pu- 
blicain  justifié.  Des  ornements  analogues  décorent  les  béni- 
tiers portatifs  qui  servent  aux  aspersions,  aux  bénédictions 
ou  aux  exorcismes. 
L«troaodêtatt'  A  côté  OU  au-dcssus  de  ce  grand  vase ,  soit  posté  à  cet 
""*  effet  à  Textrémité  occidentale  de  la  grande  nef,  soit  accolé  à 

chacun  des  deux  premiers  piliers  qui  la  séparent  des  nefs 
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secondaires,  est  appendu  le  tronc  des  aumônes  où  se  jette 
le  denier  de  la  veuve  avec  les  générosités  plus  abondantes 
des  riches  et  des  heureux  de  ce  monde.  L'emploi  de  ce  petit 
coffre,  dans  le  but  d'exciter  et  de  recueillir  les  offrandes 
des  fidèles,  fut  généralisé  en  4200  par  une  disposition  du 
pape  Innocent  III  ;  mais  il  avait  eu  des  précédents  en  France 
et  en  Angleterre,  dès  Tan  4466,  en  faveur  des  besoins  de  la 
Terre  Sainte  (4).  Gomme  l'eau  benoiste^  l'aumône  est  une 
sainte  supplication  en  faveur  des  péchés  commis  :  elle  pré- 
dispose bien  à  la  prière,  elle  efface  les  aberrations  de  l'âme 
pendant  le  cours  de  la  sainte  liturgie  :  vous  donnerez  donc 
de  vos  deniers  à  la  Mère  commune  qui  les  distribue,  soit 
que  vous  veniez  implorer  les  grâces  d'En-Haut,  soit  que  vous 
quittiez  le  saint  Lieu  après  les  avoir  obtenues;  car  l'aumône, 
si  elle  est  une  demande,  est  aussi  une  action  de  grâces.  C'est 
pour  rendre  ce  sentiment  de  la  charité  qu'on  donnerait 
bien  au  tronc,  appelant  ainsi  notre  attention  dès  les 
abords  de  l'église,  cette  forme  de  pélican  qu'on  lui  a  vue  à 
Haarlem  et  à  Douai.  Le  symbole  du  dévoûment  qui  va 
jusqu'à  se  dépouiller  pour  autrui  conviendrait  bien  à  cehii 
qui  dépense  son  avoir  aux  besoins  des  pauvres  (2). 

(1)  Voir  Raoul  de  Dicet  et  autres  autorités  cités  par  Ducange , 
v»  truncus;  ce  qui  prouve  qu'une  note  donnée  par  M.  Tudot  àla  Revue 
de  Vart  chrétien,  t.  H,  p.  429,  établit  une  erreur  évidente  en  disant  que 
ce  Ironc  n'avait  pas  de  mot  équivalent  dans  la  langue  latine.  l\  nous 
semble  même  que  d'après  ce  nom  on  trouverait  peutrétre  que  le  pre- 
mier vase  employé  à  quelque  usage  analogue  pouvait  très-bien  n'avoir 
été  plus  ou  moins  longtemps  qu'une  portion  d'arbre  creux  dont  l'art 
aura  ensuite  modiOé  la  forme. 

(2)  Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  beaucoup  à  la  destination  de  ces 
deux  pélicans  dont  parlentMM.  Didron  et  de  La  Fons  comme  étant^Tun 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'Haarlem^  l'autre  dans  celui  de  Saint- 
Améde  Douai  {Annal,  archéolog,,  JiSl,  97  et  375).  Ce  n'était  guère 
dans  le  chœur  de  deux  églises  collégiales ,  là  où  les  fidèles  n'avaient 
point  d'accès ,  qu'on  aurait  placé  le  tronc  des  aumônes  communes.  11 
nous  semble  plutôt  que,  tout  en  servant  de  lutrin  au  lieu  de  l'aigle^ 
ces  deux  beaux  morceaux  de  dinanderio  recevaient  plutôt  la  masse  des 
distributions  h  faire  chaque  mois  ou  chaque  année  aux  membres  du 
Chapitre ,  en  raison  de  leur  présence  au  chœur  ou  des  absences  quMls 
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FoBto  bapii».      A  gauche  en  entrant,  sinon  et  mieux  sous  le  porche  (qui 

MX. 

d'ailleurs  n'existe  pas  toujours),  doivent  s'ouvrir  les  fonts 
baptismaux  :  c'est  leur  côté  normal  ;  ne  sont-ce  pas  les  âmes 
du  Septentrion  que  le  Sauveur  a  introduites,  par  le  sacre- 
ment de  la  régénération  divine,  dans  les  douces  régions  de 
^oBfMdoimaux,  ja  lumière  et  de  la  chaleur  (4)  ?  ATopposite,  un  autre  bap- 
tistère,  où  l'âme  déchue  retrouve  l'honneur  et  la  paix  de  sa 
vie  spirituelle,  le  confessionnal  en  un  mot,  trouve  sa  place 
la  mieux  choisie  :  c'est  de  là  que  le  pénitent  réconcilié  s'a- 
vancera vers  le  sanctuaire,  où  la  Table  sainte  est  dressée 
pour  lui.  Rien  de  mieux  que  cette  double  disposition  des 
petits  espaces  d'où  le  païen  christianisé,  comme  le  publicain 
justifié,  s'élancent  dans  la  pure  région  des  réalités  reli- 
gieuses. On  a  tort  d'oublier  trop  souvent  de  si  éloquentes 
convenances,  et  toute  l'attention  des  Pasteurs  devrait  se 
porter  sur  ces  détails,  et  sur  tant  d'autres  dont  l'esprit  et  la 
vie  sont  destinés  à  influencer  si  profondément  la  pensée 
chrétienne  et  à  la  fortifier  dans  les  cœurs. 

A  ce  propos,  disons  que  le  confessionnal  est  un  meuble  du 
plus  haut  intérêt  et  qui  mérite  d'autant  plus  l'attention  de 
Tarchéologie  sacrée  qu'il  remonte  moins  haut  dans  l'anti- 
quité liturgique.  Jusqu'au  quatorzième  ou  quinzième  siècle, 
on  le  voit  consister  en  une  simple  escabelle  qui  sert  de  siège 
au  prêtre;  le  pénitent  est  à  genoux  à  côté  de  lui,  et  si  c'est  une 
pénitente  qui  se  confesse,  un  simple  voile  les  sépare  :  ainsi 
est  représentée  l'administration  du  sacrement  en  de  nom- 
breuses miniatures  des  Livres  d* heures  et  des  Sacramentaires 
du  moyen  âge.  Le  concile  de  Milan  de  ^  565  exigea  une 
grille  entre  les  deux  personnes:  c'était  indiquer  le  meuble 

en  avaient  faites.  ~  Maie  cela  n'ôte  rien  à  Texécution  possible  d'un 
pélican  comme  tronc  à  aumônes. 

(1)  C'est  pourquoi  le?  anciens  baptistères ,  lorsqu'on  les  bâtissait  à 
part,  et  qu'ils  formaient  une  véritable  église, s'ouvraient  vers  le  midi, 
ce  que  S.  Charles  recommande  encore  {Insirucl.  lib.  I,  cap.  xix).  — 
On  peut  voir,  raisonnant  dans  le  môme  sens,  Catalani,  Commentaire 
sur  le  rite  romain.-- {Pontif.  Roman.,  II,  17,  in4»,  1851,  Parisiis.) 
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tel  que  nous  l'avons  enfin,  et  qu'il  a  dû  se  perfectionner  peu 

à  peu  (4  ) .  Il  faut  bien  avouer  que  ce  meuble,  réduit  à  cette      conunent    an 

1*1  .  .       .  1.1.      '•**•  ^«  oonTaa»- 

plus  Simple  expression,  est  presque  toujours  un  hideux  je  um   quant    an 
ne  sais  g^îioi  façonné  d'une  détestable  manière,  et  n'offrant  *^ 
en  permanence,  dans  la  plupart  de  nos  pauvres  églises,  que 
le  spectacle  permanent  d'un  instrument  fort  indigne  de  sa 
noble  et  touchante  destination.  Le  dix-septième  siècle  avait 
commencé  à  en  faire  un  objet  d'ornement  par  les  recherches 
de  la  sculpture  ;  mais  ces  recherches  elles-mêmes  ne  parvin- 
rent à  produire  que  des  motifs  froids,  insignifiants,  affectant 
les  formes  recherchées  de  la  menuiserie,  comme  des  cham- 
bres à  coucher  et  des  salons.  Point  d'images ,  aucune  idée 
spéciale,  nul  symbohsmc;  tout  était  là  comme  dans  l'archi- 
tecture prétendue  chrétienne  de  l'époque.  Avec  nos  idées 
nouvelles  et  le  retour  général  aux  pensées  meilleures  de  l'art 
religieux,  il  nous  faut  autre  chose  aujourd'hui,  et  quand  on 
meuble  tant  d'églises,  on  doit  y  vouloir  des  confessionnaux 
qui  parlent  de  Dieu  comme  tout  le  reste.  Nous  ne  voudrions 
pas  qu'on  s'y  appliquât  au  style  du  treizième  siècle,  qui,  si 
pur  qu'il  fût,  aurait  encore  là  trop  de  sa  légèreté  naturelle. 
Il  faut  à  cette  enceinte  mystérieuse,  où  se  déposent  les  plus 
graves  secrets  de  la  conscience  et  du  cœur,  où  retentit,  dans 
le  silence  des  plus  austères  enseignements,  l'écho  terrible 
et  consolant  de  la  parole  divine,  il  faut  un  aspect  sérieux, 
plein  d'une  dignité  tempérée  cependant  par  le  sentiment  de 
la  confiance  et  de  la  charité.  On  préférerait  donc  le  style 
du  douzième  siècle,  qui  réunit  tous  ces  avantages  soit  par  le 
plan  ,  où  la  sécheresse  du  plein-cintre  est  atténuée  par  lés 
modestes  élans  de  l'ogive  encore  timide ,  soit  par  la  richesse 
de  l'ornementation  sculpturale,  où  peuvent  s'étaler  à  divers 
degrés  toutes  les  ressources  d'un  symbolisme  éloquent.  Une 
porte  ajourée,  en  ménageant  de  l'air  au  confesseur,  le  dérobe 


(I)  Voir  Labbe,  ConciL  Mediolan.,  pars  M,  tit.  i;—  Didron,  Annal. 
arrhéoL,  1 ,  265  ;  —  BxUlet.  monum,,  XIII ,  405  ;  XVII ,  656. 
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suffisamment,  parles  entrelacs  de  feuillages  significatifs,  aux 
regards  du  dehors,  qui  ne  doivent  ni  Fépier  ni  le  distraire. 
On  pourrait  très-bien,  au  reste,  remplacer  ces  entrelacs  par 
une  couronne  d'épines,  traversée  dans  son  diamètre  des  in- 
struments de  la  Passion  qui  s'y  prêteraient  le  mieux,  comme 
la  croix,  lalance,  le  roseau.Lesdeux  compartiments  latéraux, 
laissant  entrer  le  pénitent  par  des  ouvertures  ménagées  de 
biais,  offriront  sur  leur  surface  une  sorte  d'appareil  mural 
sur  lequel  se  développeront  les  meneaux  d'une  grande 
fenêtre  simulée.  Les  pendentifs  pourront  se  remplir  des 
expansions  de  la  Vigne  mystique,  dont  les  grappes  se  foulent 
à  l'intérieur  sous  le  pressoir  divin  ;  ou  bien  ce  seront  des 
roses  avec  leurs  épines,  qui  rappellent  les  parfums  d'une  vie 
nouvelle  recueillis  au  milieu  des  saints  efforts  de  la  péni- 
tence. Couronnez  le  tout  d'une  corniclie  courante  entre- 
lacée de  brandies  de  chêne  et  d'olivier ,  d'amandier,  de 
platane  :  vous  aurez  personnifié  pour  ainsi  dire  la  force  et 
la  paix,  la  douceur  et  la  charité  ,  fruits  excellents  qui  font 
toute  la  vie  chrétienne  (i);  et  si  vous  surmontez  cela  d'un 
pignon  à  deux  rampants  qu'amortisse  un  élégant  acrotère, 
comme  la  transition  en  mettait  à  l'extrémité  supérieure  de 
tous  ses  monuments,  la  pensée  ira  avec  ce  gracieux  et 
sévère  ensemble,  sans  efforts  comme  sans  résistance,  vers 
ce  séjour  de  Dieu  dont  vous  aurez,  non  loin  de  l'autel, 
esquissé  d'avance  une  élégante  image  (2). 

(1)  «  Quercus,  arbor  dura  etsolida,  désignât  fidei  solidilatem...;»  — 
«  Sancti  robusti,»  dit  Pierre  de  Capoue.  —  «  Cliva,  »  dit  Raban- 
Maur^  «  testimonium  conscientiae  bonse;  per  amygdaluin  ^  arborem 
temperatœ  naturœ  ,  mansuetudinis  lenilas  figuratur ,  »  selon  Tauleur 
des  Distinct,  monastiq.  —  Enfin  le  platane  (à  TrXâTc; ,  quod  est  latum) 
«  caritatem  significat,  »  dit  le  mOme  auteur.— Voir  S.  Méliton,ap.  Spi- 
cileg,  Solesm,,  II,  361,  380,  390. 

(2)  Nous  avons  fait  exécuter  un  tel  meuble  d'après  ce  plan,  dont  le 
point  de  départ  a  été  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Lisieux, 
telle  qu'on  la  voit  dans  V Abécédaire  d'archéologie  de  M.  de  Caumont, 
p.  210.  Nous  y  avons  apporté  les  modifications  voulues  par  notre  but , 

,   et,  somme  toute,  ces  détails  ont  fait  un  fort  beau  meuble ,  qu'on  imi- 
terait sans  violer  aucune  règle  d'archéologie  imitative. 
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Avançons.  Voici  la  cliaire  :  c'est  une  véritable  tribune  l»  chmin; 
d'où  la  parole  de  Dieu  se  répand  sur  l'auditoire  fidèle.  Cette  ^  "^"^ 
destination  dirait  toute  seule  et  sa  position  normale ,  et  sa 
forme,  et  son  ornementation.  Il  n'est  pas  indiflférent,  en 
effet ,  de  lui  assigner  une  place  quelconque.  Source  d'ensei- 
gnement et  de  lumière ,  c'est  au  sud  de  l'église ,  du  côté  de 
l'épître ,  qu'elle  doit  s'élever,  pour  souffler  de  là  vers  les 
régions  de  l'ignorance  et  du  froid  la  science  de  l'Esprit-Saint 
et  la  féconde  chaleur  des  inspirations  divines.  C'est  la  même 
raison  qui  fait  diriger  vers  le  nord  la  voix  du  diacre  annon- 
çant l'Évangile,  dont  les  homélies  et  les  sermons  ne  sont 
que  d'amples  et  incessants  commentaires.  Ce  n'est  pas  sans 
avantage  pour  l'ameublement  de  l'église  qu'on  est  parvenu 
à  faire  de  la  chaire  chrétienne  comme  une  sorte  de  monu- 
ment que  son  immobilité  même  élève  à  ce  titre.  Quelque 
ancienne  qu'elle  soit  dans  les  usages  de  l'Église,  puisqu'on 
en  voit  que  des  traditions  locales  font  remonter  jusqu'aux 
temps  apostoliques  (0>  il  ^^  f^ut  pas  se  figurer  qu'on  lui 
ait  toujours  donné  cette  importance  monumentale.  Mobile 
d'abord  et  essentiellcmcut  Iransportable ,  ce  n'est  guère 
qu'au  treizième  siècle,  quand  on  sentit  le  besoin  d'en  faire 
un  ornement  de  plus  pour  nos  vastes  et  riches  églises ,  que 
ses  formes  et  son  ornementation  prirent  des  proportions  mo- 
numentales (2)  ;  et  encore  n'en  connaît-on  pas  de  plus  an- 
cienne que  celle  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  l'abat- 
voix  est  cependant  d'une  date  beaucoup  plus  récente. 

Ici,  nous  ne  pouvons  penser  comme  certains  archéologues 
qui  prétendent  priver  leschaires  d'abat-voix  ou  de  draperies, 

(i)  M.  Didron  cite  ,  à  Salonique  et  à  Corinthe,  deus  chaires  où  l'on 
tient  encore  que  S.  Paul  a  prêché;  d'autres  sculptées  au  portail  nord 
de  la  cathédrale  de  Paris ^  ou  peintes  dans  les  verrières  de  celle  de 
Sens  ;  enfin  une  autre  conservée  depuis  le  douzième  siècle  à  Saint-Bar- 
thélémy de  Pistoie,  en  Italie.  {Annal, archéoL,  XllI,  239,  et  XVH,  315.) 

(2)  Voir  Notice  sur  les  chaires  à  prêcher,  \)&r  M.  Tabbé  Barraud, 
p.  29,  in-80,  Caen,  1871  ;— M.  de  Caumont,  Hist.  de  Varchit,  relig.  au 
moyen  âge,  p,  21. 
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SOUS  le  prétexte  tout  gratuit  que  le  cérémonial  romain  ré- 
serve cette  distinction  à  la  chaire  de  Tévèque  seul  (0-  Où  est- 
ce,  d'abord,  que  l'évôquc  a  jamais  eu  une  chaire  à  part,  où 
nul  autre  ne  montât,  ce  qui  supposerait  qu'au  moins  dans  les 
cathédrales  il  y  en  aurait  deux ,  Tune  pour  lui ,  l'autre  pour 
les  prêtres  ?  Mais  quand  cette  prescription  serait  formelle , 
ne  faudrait-il  pas  considérer  qu'elle  serait  comme  toutes  les 
autres  du  même  livre ,  d'une  époque  déjà  fort  reculée,  où 
l'art  n'avait  pas  pris  tous  ses  développements  d'aujourd'hui, 
et  que  cette  règle,  comme  beaucoup  d'autres  moins  stric- 
tement suivies,  pourrait  sans  inconvénients  se  modifier  eû^ 
faveur  du  meilleur  effet  qu'on  doit  se  proposer  ?  Que  ferait 
au-dessous  de  nos  voûtes  élancées ,  au  milieu  des  piliers^i* 
sveltes  qui  les  supportent,  une  cuve  mesquine,  à  peine  aper-^: 
cevable  dans   la  vaste  étendue  d'un  immense  vaisseau ,  ? 
tout  au  plus  aussi  digne  que  celle  destinée  aux  catéchismes  ^ 
d'une  chapelle?  Au  contraire,  donnez-lui  cet  appendice  qui 
la  relève  aux  regards,  qui  complète  sa  vie  monumentale  , 
qui  centuple  l'importance  de  sa  forme  en  se  prêtant  à  une 
ornementation  habile  et  éloquente  :  dès  lors  vous  mettez 
cette  chaire  en  harmonie  avec  tous  les  autres  détails  de 
l'ameublement  ;  vous  avez  une  voix  de  plus  dans  le  temple, 
voix  que  l'oreille  du  cœur  écoute  pendant  que  l'œil  de  l'es- 
prit s*y  complaît ,  lit  et  approuve.  Quel  dommage  ne  serait-ce 
pas  qu'un  tel  objet  manquât,  à  peu  près  seul  dans  une  église, 
du  symboUsme  que  nous  aimons  tant  à  y  trouver  en  tout  ! 

(1)  Une  chaire  sans  couronnement,  et  apparaissant  tout  isolée  et 
comme  non  achevée,  aura  toujours  Tair,  dans  une  grande  église,  d'une 
chaire  roulante,  manquant  de  style  et  de  dignité;  au  contraire,  dans 
l'immobilité  d'une  masse  monumentale ,  on  retrouve  la  gravité  sainte 
delà  Parole  éternelle  :  Veritas  Domini  manei  inœlemum  (ps.  cxvi.2}. 
—  Nous  ne  concevons  donc  pas  comment  des  archéologues  ont  pu 
s'élever  contre  un  couronnement  indispensable  en  alléguant  une  pré- 
tendue défense  du  Cérémonial  des  évcques.  Ce  livre  ne  parle  que  du 
dais  ou  baldaquin  dont  le  trône  épiscopal  doit  être  recouvert,  et  encore 
pourvu  que  le  même  honneur  soit  rendu  au  maitre-autel.  (Voir  Csere- 
mon.  episc,  lib.  Il ,  cap.  viii  ;  lib.  III ,  cap.  iv.) 
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Nous  insistons,  c'est  ici  le  lieu  de  le  dire,  pour  qu'on  ne  ^J^^^SSS^i 
s'avise  jamais  de  construire  une  chaire  en  pierre,  comme  il  p*»^- 
est  arrivé  trop  souvent,  par  un  caprice  qui  confondrait 
encore  un  meuble  avec  le  monument  môme,  dont  il  ne  doit 
pas  faire  partie  intégrante.  Car,  dans  ce  système,  le  meuble 
est  accolé  aux  parois  de  la  nef,  s'il  n'y  en  a  qu'une ,  et  se 
confond  avec  le  mur  qui  la  soutient.  On  avouera,  avec  un 
peu  de  goût ,  que  cet  appendice  se  distinguera  mieux  de 
l'édifice  s'il  est  construit  en  chône ,  qu'on  se  gardera  bien 
de  peindre,  le  temps  devant  se  charger  seul  d'en  foncer  la 
teinte.  11  saillira  bien  plus  convenablement  du  mur,  ou  bien 
il  s'élèvera  entre  deux  des  piliers  qui  distribuent  l'église  en 
trois  nefs,  et  y  sera  d'un  effet  digne  et  rehgieux.  Nous  parle- 
rons plus  loin  de  ses  sculptures,  qui  peuvent  varier  à  l'infini. 

Vis-à-vis  la  chaire,  on  s'est  évertué  fort  souvent  à  dresser     [^  *>*nc  d'œu- 
un  autre  genre  de  meuble  utile,  nécessaire  môme  dans  les 
grandes  églises  :  c'est  le  banc  d'œuvre  dans  lequel  il  est  bon 
que  le  clergé  ait  sa  place  distincte  pendant  les  sermons. 
Mais ,  comme  la  chaire  doit  s'isoler  des  piliers  pour  n'en 
pas  interrompre  la  majestueuse  harmonie,  en  coupant  brus- 
quement les  lignes  arcliitccturales  qui  s'y  suspendent  dans 
toute  leur  belle  pureté,  le  banc  d'œuvre  aussi  doit  rester 
presque  inaperçu  dans  le  vaisseau ,  ne  s'élevant  donc  qu'à 
une  hauteur  inoffensive  aux  détails  qui  l'entourent,  et  tout 
dépourvu  de  ces  hauts  dossiers  qui  restreignent  le  rayon 
visuel ,  et  cachent  tous  les  objets  d'art  que  l'œil  rencontre 
a>ec  tant  de  bonheur  dans  l'étendue  calculée  de  l'enceinte 
sacrée.  De  grâce,  ne  gâtons  rien  sous  prétexte  d'embellis- 
sement ! 

Au  delà  de  la  chaire,  s'éleva  longtemps,  comme  un  com-  T/«mbon  ou 
plémeiit  nécessaire,  l'ambon  (oAtCwr)  ou  jubé,  galerie  plus 
ou  moins  ,vaste ,  élevée  au-dessus  d'une  arcade  laissant 
communication  entre  la  nef  et  le  chœur  :  c'est  là  que  se 
chantaient  solennellement  l'épître  et  l'évangile.  De  là  aussi 
s'adressaient  au  peuple  les  enseignements  de  la  prédication, 


jnhi. 
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depuis  l'époque  antérieure  au  onzième  siècle,  où  la  foule  com- 

/  mença  à  choisir  ses  places  à  Téglise,  souvent  sans  distinclion 

des  sexes  dans  les  deux  collatéraux  ;  car  c'est  vers  ce  temps 

y  que  se  multiplièrent  les  églises  à  trois  nefs  :  pour  celles-ci , 

l'ambon  avait  été  placé,  comme  à  Saint-Clément  de  Rome, 
où  il  l'est  encore,  à  droite  et  à  gauche  du  chœur  ;  on  obser- 
vait donc  la  coutume  normale  d'annoncer  l'évangil»  du 
côté  nord ,  et  l'épître,  avec  les  leçons  des  Apôtres ,  vers  le 
sud,  comme  nous  continuons  de  le  pratiquer. 
.1?^  oî"™'  Un  des  plus  curieux  jubés  qui  se  soient  conservés  jusqu'à 
nous ,  et  des  plus  symboliques  par  son  ornementation ,  est 
celui  de  la  métropole  de  Ravcnne,  qui  date  du  sixième  siècle, 
et  fut  fait,  comme  l'indique  une  inscription  qui  lui  sert  de 
frise ,  par  Tévôque  Agnellus;  il  est  en  marbre.  La  vaste  am- 
pleur de  son  développement  a  permis  de  diviser  sa  façade 
carrée  en  trente-six  compartiments,  dont  chacun  renferme 
un  oiseau  ou  un  quadrupède  symbolique,  toujours  le  môme 
pour  chaque  rang ,  et  dont ,  par  conséquent ,  chacun  est 
répété  jusqu'à  six  fois  ,  ce  qui  cache  certainement  une  in- 
tention où  le  nombre  six  a  son  rôle.  On  distingue  donc 
encore  très-bien  six  agneaux  ,  allusion  au  nom  de  Tévôque 
et  en  môme  temps  à  celui  du  Sauveur  ;  six  paons  exprimant 
l'immortalité  espérée  du  chrétien  ;  six  daims ,  rappelant  le 
mépris  du  monde  par  leur  amour  de  la  solitude  ;  six  co- 
lombes ,  qui  sont  toujours  l'innocence  et  la  charité  ;  six 
palmipèdes  ,  bôles  aquatiques  symbolisant  le  baptême  ,  et 
six  poissons,  dont  nous  savons  Tanalogie  avec  le  chrétien  (4  ). 
—  Deux  autres  jubés  du  môme  siècle  se  voient  encore  en 
deux  autres  éghscs  de  la  môme  ville,  dont  l'un  reproduit  la 
môme  série  d'animaux  symboliques  donnée  par  Agnellus. 
N'omettons  pas  d'observer  que  ce  prélat  pourrait  bien  avoir 
travaillé  de  ses  mains  ces  intéressantes  sculptures  ,  car  son 
inscription  : 

SEKVVS  XRI  AGNELLVS  HVNC  PYRGVM  FECIT 

(l)  Bullet,  monum.,  XXV,  685. 


AMEUBLEMENT  DE  L' ÉGLISE.  249 

permet  de  le  supposer  :  ce  serait  donc  un  évèque  artiste  à» 
ajouter  au  Dalmatius  et  au  Némertius  du  siècle  de  S.  Gré- 
goire de  Tours,  qui  sans  doute  n*avait  pas  à  s'occuper  de 
lui  dans  une  Histoire  des  Francs. 

Le  beau  jubé  de  Saint-Éticnne-du-Mont,  à  Paris,  était  un  ^  ceim  de  saint- 
nc&odèle  parlait  sous  tous  les  rapports,  et  un  cliarroant  spé-  h  Paru. 
oimen  de  l'art  gothique.  Parvenu  jusqu'à  nous  depuis  le 
seizième  siècle  et  à  travers  le  vandalisme  de  Fignorance 
qui,  au  dix-septième,  le  détruisit  presque  tout  entier,  on  a 
parlé  de  le  ruiner  avec  tant  d'autres,  comme  obstruant  le 
regard  des  fidèles  vers  l'autel  et  séparant  trop  les  fidèles  du 
clergé  officiant.  Ce  sont  précisément  les  deux  avantages 
que  la  vieille  liturgie,  trop  dénaturée  aujourd'hui,  voulait 
se  ménager.  Pourquoi  ne  sait-on  plus  que  jadis  la  riche     souvenirs  nj»- 
portière  du  jubé  s'ouvrait  au  moment  de  la  consécration,  ritiS^hênt? 
pour  figurer  le  voile  du  Temple  déchiré  à  l'instant  solennel 
où  Jésus  sauva  les  hommes  par  sa  mort?  N'y  avait-il  point 
quelque  enseignement  encore  dans  ce  recueillement  du 
sanctuaire,  dans  cette  séparation  entre  le  prêtre  priant  et 
sacrifiant  dans  le  silence,  et  ce  peuple  agenouillé  au  dehors, 
aspirant  à  la  possession  de  la  Terre  promise  et  de  l'Église 
étemelle?  Conservons  donc,  partout  où  elles  existent,  ces 
clôtures  éloquentes,  d'ailleurs  si  riches  presque  toujours  du 
plus  beau  langage  sculpté  ou  peint  ;  et  si,  dans  le  système 
actuel  de  nos  constructions  religieuses,  on  s'obstine  à  se 
passer  de  l'ambon  et  de  tout  ce  qu'il  pourrait  ajouter  de  con- 
venance au  culte  sans  gôner  l'aspect  des  cérémonies,  du 
moins  gardons  ceux  qui  n'ont  pas  été  renversés  par  des 
ïnains  barbares,  et  respectons  la  pensée  qui  s'y  manifesta 
si  longtemps  0). 

{i\  Voir  Tabbé  Ricard .  Revue  de  l'art  chrétien,  t.  III ,  p.  282.  —  Ne 
serait-il  pas  possible  ae  ramener  le  jubé  dans  nos  églises  cons- 
truites d'après  les  meilleurs  plans  du  st}rle  gothique ,  en  les  établis- 
sant au-dessus  d'une  vaste  arcade  qui  laisserait  une  communication 
saffisante  entre  la  nef  et  le  chœur?  Ce  serait  une  clôture  grandiose  , 
fermée  après  les  offices,  et  qui,  sans  gêner  en  rien  dans  une  vaste  basi« 
liqae,  en  augmenterait  singulièrement  le  caractère  religieux. 


L«  traosiept. 


L«  ehour. 
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Le  transsept,  en  avant  du  chœur ,  forme  les  deux  bras 
de  la  vaste  croix  qui  forme  le  plan  général.  Là  sont  ordi- 
nairement deux  chapelles ,  comme  à  la  cathédrale  de  Poi- 
tiers, et,  presque  toujours  aussi,  deux  portes  s'ouvrant  sur 
deux  façades  secondaires,  mais  surmontées,  à  rintérieur, 
de  verrières  coloriées  où  l'art  et  la  liturgie  ont  rivalisé 
d'efforts  pour  instruire  l'âme  en  séduisant  le  regard.  Nous 
dirons  quel  choix  de  sujets  convient  mieux  à  ces  baies  élé- 
gantes dont  le  coloris,  savamment  ménagé,  amoindrit 
convenablement  le  jour  vers  la  partie  supérieure  de  l'église, 
où  la  prière  a  besoin  de  plus  de  mystère  et  de  recueille- 
ment. 

Nous  arrivons  au  chœur,  limité  à  son  extrémité  occi- 
dentale par  une  clôture  quelconque,  soit  une  simple  grille 
depuis  la  disparition  des  jubés,  grille  qui  doit  être  d'autant 
plus  remarquable  de  dignité  par  ses  proportions  et  son 
beau  travail  qu'elle  tient  à  un  ordre  de  choses  plus  élevé 
qui  va  se  dérouler  à  nos  méditations  de  chrétiens  et  d'ar- 
tistes. Au  delà ,  sont  les  stalles,  garnitures  d'une  extrême 
élégance,  chefs-d'œuvre  de  menuiserie  bien  souvent, 
depuis  qu'au  quatorzième  siècle  on  s'évertua  à  les  orner 
de  sculptures  où,  pendant  trois  cents  ans,  le  symbolisme 
s'est  fait  un  rôle  si  large  et  si  varié.  On  sait  le  mérite 
des  magnifiques  stalles  de  notre  belle  basihque  de  Poitiers, 
dont  les  formes,  avec  leur  ornementation  si  curieuse,  furent 
établies  de  4236  à  4250.  Ce  sont  les  plus  anciennes  que  l'ar- 
chéologie connaisse  en  France ,  et  nous  ne  craignons  pas 
de  dire  en  Europe  (4).  Durant  de  Mende,  qui  écrivait 
quelques  années  plus  tard,  fait  des  stalles  un  avertissement 
des  faiblesses  de  cette  vie,  où  la  force  active  a  besoin  de 
quelques  intervalles  d'allégement  et  doivent  nous  faire 
aspirer  au  repos  inaltérable  de  réternité   (2).  Sicardi  de 


(1)  Voir  la  description  et  les  dessins  de  ce  bel  œuvre  de  menuiserie 
dans  notre  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  t.  H ,  p.  30  et  suiv. 

(2)  «  Stalli  ad  sedendum  in  choro  désignant  quod  aliquando  corpus 
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rémone  fait  de  tant  de  places  différentes  Flrnage  de  celles 
a  ciel,  qui  différeront  entre  elles  d'après  les  mérites  divers 
es  Élus  (4).  Que  dire  de  cette  idée  barbare  que  nous  avons 
Dtendu  professer  à  Bordeaux  et  ailleurs  sur  le  renverse- 
aent  nécessaire  de  cette  magnifique  ceinture ,  où  les  cha- 
loines  cherchèrent  bien  moins,  quoi  qu*on  en  ait  osé  dire, 
m  abri  contre  le  froid  des  nuits  passées  au  chœur  qu'un 
refuge  contre  les  distractions  du  dehors  et  un  rccueille- 
Quent  indispensable  à  Tesprit  de  prière  ?  N'était-ce  pas  dans 
cet  esprit  que  le  ciseau  des  maîtres  avait  représenté  sur 
ces  vastes  et  merveilleuses  surfaces  tant  d'histoires  sacrées, 
tant  de  feuilles  et  d'animaux  dont  chacun  savait  parfaite- 
ment alors  la  signification  esthétique?  Et,  en  admettant  que 
ces  travaux  de  la  main  chrétienne  n'aient  point  partout  la 
même  valeur,  ne  sont-ils  pas  une  décoration  tout  à  fait 
dans  Tesprit  de  la  chose?  Voudrait-on  nous  dire  ce  que  nous 
aurons  gagné  à  ce  dégagement  de  notre  enceinte  si  conve- 
nablement réservée,  lorsque  nos  chanoines,  môles  pour 
ftinsi  dire  à  la  foule  devenue  si  peu  respectueuse  dans  le 
lieu  saint,  nous  serons  entraînés  malgré  nous,  au  milieu  des 
fonctions  les  plus  sacrées,  vers  un  mouvement  général 
incompatible  avec  les  saintes  préoccupations  de  l'âme  con- 
templative ;  lorsque  l'autel  même  où  nous  sacrifions  sera, 
Contrairement  à  l'esprit  de  l'Église,  exposé  aux  regards 
curieux  et  trop  souvent  profanes  de  ces  faux  chrétiens,  à 
<iui  Ton  devrait  cacher  les  mystères,  et  qui  viendront, 
^iapt  nos  moindres  gestes  liturgiques,  saisir  pour  amsi 
tiire  sur  nos  livres  les  incommunicables  paroles  de  la  re- 
doutable Transsubstantiation? Gomment  peut-on  dégénérer 
ainsi  de  ses  pères,  et  apporter  ses  idées  personnelles  à  la 
place  de  si  reUgieuses  conceptions  (2)  ? 

eereandum  est  :  quodgue  caret  «etema  requie ,  durabile  non  est.  m 
ItUionaU,  lib.  I:  mihi ,  y  iv.) 

(f  )  Dorsalia  sedentium  multœ  mansiones  in  domo  Patris^  sicut  in 
9an,,  XIV,  legitur.  »  {Miirale,  lib.  t,  cap.  iv.) 
(S)  Nous  aoriona  à  signaler  ici  une  sortie  étonnante  de  feu  Tabb^ 
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Le  chœur  {x^?6ç)  est  l'espace  destiné  au  clergé  ^t  chante^ 
comme  le  sanctuaire  à  celui  qui  offre  le  sacrifice  ou  y  coo- 
court  par  son  action  unie  à  celle  du  prêtre  officiant.  (Test 
pour  cela  que  le  chœur,  où  se  remplissent  des  fonctions  pins 
élevées  que  celles  des  simples  assistants,  est  distingué  da 
sol  de  Féglise  par  une  élévation  qui  s'observe  générale 
ment  et  dont  les  marches,  comme  S.  Charles  le  remarque, 
doivent  toujours  être  en  nombre  impair:  nous  en  savons 
la  raison  mystique  {\ } .  Plus  beau  de  décor  que  la  nef,  moins 
que  le  sanctuaire,  on  y  arrive  souvent,  surtout  dans  les 
églises  du  onzième  siècle,  où  la  forme  cédait  très-firéquem- 
ment  à  Tidéc  mystique,  par  une  arcade  qui  se  rétrédt 
beaucoup  en  comparaison  de  la  nef,  et  parfois  Yesf^st 
même  consacré  au  chœur  et  aux  saints  mystères  n'a  que 
les  mômes  dimensions  de  cette  porte  étroite.  Une  inscription 
placée  au-dessus  de  cette  arcade  amoindrie,  dans  l'église  de 
Tournebu  (Calvados),  explique  ce  qu'il  en  faut  penser  là el 
ailleurs:  c'est  la  parole  du  Sauveur  dans  son  discours  sur 
la  montagne,  rappelant  comme  il  faut  se  faire  petit  et  mal- 
tipUer  ses  efforts  pour  entrer  au  ciel,  dont  la  porte  est  si 
étroite,  aussi  bien  que  la  voie  qui  y  conduit  (2). 
Arcade  triom.      Qg^e  dcmièrc  partie  de  l'église,  formée  du  chœur  et  du 

phftl*  et  crucifix.  ^  ^         ' 

sanctuaire,  symbolise  le  Ciel,  où  sont  les  personnes  et  les 
choses  sacrées  par  excellence.  La  nef  par  elle-même  n'est 
aussi  que  l'image  du  monde  inférieur  qu'habitent  les  sim- 

Pascal',  qui ^  dans  ses  Origines  et  Raisons  de  la  liturgie  catholique, 
col.  317,  prêche  dans  le  sens  du  Tandalisme  moderne  contre  la  conser- 
vation de  Tencdinte  des  chœurs.  11  est  au  moins  surprenant  d^entendre 
un  prêtre  parler  en  1844  de  rOfflce  canonial  comme  aboli  et  perdu ,  et 
conclure  de  là  que  la  raison  d'être  n'existe  plus  pour  les  hautes  stalles, 
comme  si  les  Offices  capitulaires  n'avaient  pas  été  rétabUs  par  le  con- 
cordat de  1802  en  même  temps  que  les  Chapitres. 

(1)  Voir  Bullet.  monum.,  XllI,  552;  XIV,  503;  XVIII,  66;  XX,  180, 
260  ;  —  S.  Caroli  Instruction,,,  lib.  1 ,  cap.  ix ,  x ,  xi  et  xii. 

(2)  a  Quam  angusta  porta ,  et  arcta  via  est  quœ  dacitad  vitam,  et 
pauci  sunt  qui  inveniunt  eam  !  »  {Matth,,  vu,  14.)  —  Voir  Bullei.  mo- 
num., XIII,  149. 
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pies  fidèles,  figure ,  en  un  mot,  de  l'Église  militante  ;  et 
comme  on  ne  peut  passer  de  ce  monde  à  Tautre  que  par  la 
croix ,  on  avait  autrefois  Thabitude,  aujourd'hui  presque 
partout  abandonnée  en  dépit  de  son  caractère  de  tradition 
apostolique ,  et  d'autant  plus  regrettable ,  d'encadrer  au 
liaut  de  Tarcade  qui  séparait  les  deux  espaces  un  crucifix 
de  grandes  proportions  qui  frappait  sans  cesse  les  yeux  des 
assistants  (4)  :  c'est  de  là  que  l'arcade  susdite  avait  reçu  le 
nom  de  triomphale  ,  aussi  bien  que  cette  croix.  En  certains 
lieux  on  ajoutait,  non  sans  avantage  pour  la  piété,  comme 
les  architectes  d'Angleterre  en  reprennent  l'habitude  dans 
leurs  églises  catholiques,  d'adjoindre  au  Christ  crucifié 
Marie  et  S.  Jean,  tels  qu'on  les  représente  sur  le  Calvaire  (2) . 
Dans  les  cathédrales  et  autres  grandes  basiliques  où  les 
dispositions  de  l'architecture  ne  se  prêtaient  pas  à  cet  agen- 
cement, on  transportait  ces  dignes  objets  de  la  vénération 
chrétienne  dans  la  verrière  terminale,  où  leurs  belles  cou- 
leurs ajoutaient  à  l'effet  des  saintes  images  :  tel  on  le  voit 
encore  dans  le  beau  vitrail  du  treizième  siècle,  à  Saint- 
Pierre  de  Poitiers. 

Tout  contribue  à  donner  au  chœur  le  sens  mystique  de  v»igu  ou  la- 
la  Cité  céleste.  Pendant  que,  dans  le  sanctuaire  où  siège 
l'Évèque,  l'iVgncau  s'immole,  et  qu'autour  de  l'autel  se  déve- 
loppent en  couronne  mystique  les  lévites  qui  secondent  l'ac- 
tion du  Saint  Sacrifice,  les  chants  sacrés  alternés  ou  simul- 
tanés rappellent  les  cantiques  des  Esprits  célestes  répétant 
à  jamais  VHozanna  éternel,  ou  célébrant  la  paix  apportée  par 
le  Christ  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Là  se  balancent 
les  couronnes  de  lumière  jetant  sur  la  fervente  assemblée 
l'éclat  mystérieux  de  ce  jour  d'En-Haut ,  qui  éclaire  de  sa 
vérité  quiconque  aspire  à  la  recevoir.  Ici  l'aigle  déploie  ses 
ailes  pour  soutenir  les  livres  d'où  s'échappent  les  notes  tristes 

(1)  Voir  s.  Charles,  ImtnicL  fabricœ  eccles.  Ilb.  I,  cap.  n;— l'abbé 
Raffray,  Beautés  du  culte  catholique,  H,  44. 

[2)  Durant,  Rationale,  ubi  suprà;  —  BuUet.  monunu,  XVin,  68, 
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OU  joyeuses  de  l'action  de  grâces  ou  de  la  prière  :  c'est  la 
sublimité  de  ce  vol  de  Tâme,  exprimé  si  bien  par  la  louange 
divine  et  les  ardentes  supplications.  Enfin  les  prêtres,  les 
clercs  ont  leurs  places  assignées  par  les  prescriptions  cano- 
niques dans  les  hautes  ou  basses  stalles,  selon  qu'ils  sont 
élevés  ou  non  aux  ordres  majeurs,  symbolisant  l'ordre  mer- 
veilleux de  la  cour  céleste ,  et  unis  aux  saintes  aspirations 
de  l'autel ,  participant  de  cœur  et  d'esprit ,  par  les  alterna- 
tives du  silence  et  des  cantiques,  à  l'œuvre  incessante  de  la 
communion  des  Saints. 
L«  tanctuaire.  ^^is  Ic  sauctuairc  va  s'ouvrir. . .  Trois  ou  cinq  degrés,  nous 
l'avons  dit,  y  donnent  accès  :  il  est  donc  supérieur,  par  son 
élévation  au-dessus  du  sol,  à  tout  ce  qui  l'environne,  et  ainsi 
il  témoigne  de  la  haute  supériorité  des  mystères  qui  s'y  ac- 
complissent. Par  un  autre  symbolisme  qui  a  le  double  avan- 
tage d'annoncer  à  l'extérieur  cet  espace  privilégié  et  de  le 
distinguer  aussi  nettement  dans  l'enceinte  sacrée ,  la  voûte 
s'y  abaisse  plus  encore  que  pour  le  chœur,  et  indique  à  tous 
un  lieu  à  part ,  et  comme  une  église  plus  mystérieuse  dans 
l'égUse  entière  (4)  :  c'est  un  complément  de  la  pensée  qui 
rétrécit  cet  espace  et  l'environne  de  plus  de  soUtude  et  de 
silence  ,  de  moins  de  mouvement  et  de  jour.  Là  encore  une 
clôture  doit  entourer  l'autel  :  moins  élevée  que  la  grande 
grille  du  chœur ,  dont  les  dimensions  doivent  s'harmoniser 
avec  la  majesté  qu'elles  défendent,  elle  sert  d'appui  au  fidèle 
qui  vient  chercher  la  nourriture  eucharistique;  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  le  sens  d'une  vérité  morale,  car  elle  dit  au 
clergé,  avec  l'abaissement  môme  des  voûtes,  selon  les  litur- 

(1)  C'est  une  observation  consignée  dans  toutes  les  descriptions  d'é- 
glises anciennes  :  cet  usage  était  bien  antérieur  au  onzième  siècle;  od 
le  pratique  encore  au  douzième  pendant  la  belle  période  dite  de  tran- 
sition,  comme  à  la  cathédrale  de  Poitiers.  11  faudrait  tenir  à  ce  point 
si  convenable  dans  les  constructions  d'églises  modernes.  —  Nous  avons 
fait  remarquer  cette  importante  disposition,  quant  à  la  cathédrale  de 
Poitiers,  dans  V Histoire  de  ce  monument,  1 ,  311 ,  et  dans  le.  Bullet, 
montiîw.,  U,70,etlV,  325. 
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a^istes  du  moyen  âge,  que  plus  il  est  élevé  au-dessus  du  reste 
les  hommes,  plus  il  doit  s'humilier  lui-même  dans  son  es- 
mi  et  dans  son  cœur.  Gomme  point  de  séparation,  le  chancel 
ndique  Téloignement  des  choses  de  la  terre  et  le  désir  du 
t)onheur  qu'on  ne  trouve  qu'en  Dieu  (4).  C'est  là  aussi,  entre 
»tte  table  où  il  était  venu  si  souvent  pour  nourrir  les  âmes, 
ît  l'autel  où  11  prenait  pour  elles  le  Paiii  de  vie,  que  le  curé 
"eposait  après  sa  mort ,  lorsque  la  philosophie  friomphante 
l'était  pas  encore  parvenue  à  l'en  exiler. 

Le  sanctuaire,  que  serait-il  sans  l'autel?  C'est  vers  ce  der-  L'âutoi  et  ««« 
lier  que  se  réunissent  toutes  les  pensées  de  la  foi  ;  c'est  en 
rue  de  ce  qui  s'y  passe  et  de  ce  qu'il  contient  que  s'est  fait 
out  le  reste.  Si  notre  Dieu  n'était  pas  là  dans  sa  réalité 
éternelle,  dans  son  immolation  qui  ne  cesse  pas;  s'il  ne 
j'y  maintenait  jusqu'à  la  consommation  des  temps  pour 
ceux  à  qui  furent  dites  ses  infaillibles  promesses ,  combien 
de  choses  manqueraient  à  l'ensemble  d'une  église  !  com- 
bien de  symboles  réunis  à  grands  frais  n'y  eussent  jamais 
été  !  et  quelle  raison  de  donner  à  cet  étroit  asile ,  où  la  Ma- 
jesté infinie  se  voile  et  réside  humblement,  tous  les  carac- 
tères de  magnificence  relative  qui  dépendent  de  la  dévotion 
de  l'homme  !  C'est  ici  l'occasion  de  regretter  qu'en  voulant  Le  ubemaoi» 
se  conformer  trop  exactement  à  ce  qu'on  appelle  le  rit  ro-  lui  gtS^d^tti 
nain,  on  se  soit  fait,  dans  beaucoup  de  paroisses,  un  devoir 
dmJ  entendu  de  priver  l'autel  majeur  et  principal  de  ce 
<Itt'U  avait  de  plus  touchant  et  de  plus  divin.  En  forçant  le 
texte  du  Cérémonial  des  ÉvêqueSy  qui  ne  parle  que  des  céré- 
oionies  épiscopaies,  on  n'est  parvenu  qu'à  isoler  le  Très- 
Swnt  Sacrement  du  trône  véritable  qui  convenait  mieux  à 
8*  gloire;  les  offices  dont  il  est  l'objet  réel,  les  louanges  qui 

(l)  «  CanceUus,  humilior  reliquo  corpore,  mysticat  quanla  humilitafl 
debeat  esse  in  clero^  juxta illud  :  (Juanto  major  es,  lantum  humilia 
Uin  omnibiu,  »  (Eccli.,  m.)  —  Hug.  à  Sancto-Victore ,  Spéculum  de 
mf/Heriis  BccUsùe,  cap.  i.—  Et  Durant,  Ralion,  (mihi,  f>»  ni),  ajoute  : 

iCncelU  vero  quibus  altare  a  choro  dividitur,  eeparationem  cœle?- 

tt0ffl  aigniflcant  a  terrenis.  » 

T.  m.  13 
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se  rapportent  toutes  à  lui,  les  cérémonies  qui  ont  en  lui 
leur  dernier  terme  et  la  raison  de  leur  existence  n'y  nian- 
quent-elles  pas  de  leur  vie,  n'y  perdent-elles  pas  la  plus 
grande  part  de  leur  sens  pieux  et  de  leur  religieuse  appli- 
cation (^  )  ? 

Mais  qu'il  en  est  autrement  lorsqu'on  aborde  en  ce  lieu 
consacré  l'autel  où  demeure  le  Saint  des  Saints  !  Trois 
marches  le  surexhaussent,  car  il  doit  être  la  plus  haute  ex- 
pression d'un  amour  qui  réponde  à  celui  d'un  Dieu,  et  la 


(1)  Le  Cérémonial  des  Kveques  a  des  prescriplions  vénérables  rela- 
Livcs  aux  moindres  détails  des  offices  pontificaux ,  et  auxquelles  il 
laut  nécessairement  s'<*n  tonir  quand  ces  fonctions  liturgiques  s'aocotn- 
plissent.  L'év«'>que  devant  «'Ire  tantôt  paré  de  sa  mitre,  tantôt  la  ièit 
nue,  ou  assis,  on  a  cru  plus  convenable,  soit  pour  ne  pas  nuMer  à 
l'action  générale  des  génuflexions  pr-nantes  que  la  présence  du  Saiul- 
Sacrement  exigerait,  soit  pour  ne  rien  déranger  à  l'ordre  des  uiouve- 
n^ents  prescrits,  déloijxnor  la  Sainte  Eucharistie  de  Tautel  majeur  où 
se  font  les  offices  épiscopaux.  Toutefois  il  faut  bien  observer  quel^ 
Cérémonial  n'exige  pas  cet  éloignement  :  il  ne  l'indique  tout  au  plu? 
que  comme  très-opporlun  ;  valde  opporlunum  est.  Aussi  cet  usage 
n'était  pas  suivi  en  France,  où  les  cérémonies  étaient  bien  plus  majes- 
tueuses avant  la  reprise  du  rit  romain,  et  encore ,  depuis  celle  reprise, 
un  le  néglige  en  certains  diocèses,  où  l'on  aime  mieux  prier  Dieu 
devant  Dieu  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  rite  n'a  plus.la  m^m® 
raison  d'être  dans  leséali.ses  paroissiales,  où  rien  ne  s'oppose  à  ctî 
que  l'autel  principal  conserve  le  pain  sacré  vers  lequel  doivent  conTC 
nablement  aller  toutes  le-  adorations,  toutes  les  prières  qui  se  font».** 
chœur.  C'est  \k  d'ailleurs  que  la  piété  des  fidèles  va  naturelleuaeXi* 
«îhercher  l'objet  de  ses  adorations  ;  c'est  vers  ce  centre  commun  qu^" 
chacun  s'orienle  dans  toutes  ses  stations  à  l'église  :  In  sole  posmii(f^ 
hernaculxim  suum  (ps.  xviii ,  6}.  Et  n'est-ce  pas  manquer  à  ce  &\m^ 
bolisme,  dont  nous  avons  dit  le   sens  admirable,  que  de  placer  1.*^ 
Sainte  Réserve,  sans  aucune  attention  à  ce  principe,  dans  la  premièit< 
rhapelleVenue, au  risque  de  ces  innombrables fîrocM^îo;?^  du  Saint' 
Sarrrnient  qui  se  répètent  à  chaque  fois  qu'on  a  consa«:ré  au  grand 
•dwU'l ,  ou  qu'on  y  doit  avoir  le  salut?  (Voir  Cxremoniale  Episcopor,, 
lib.  I ,  cap.  xu,   no  8.)  —  Remarquons  encore  que  le  Rituel  rouinin 
recommande  aux  curés  (Malines,  1850,  in-12,  p.  70)  de  conserver  la 
Sainte  Réserve  m  allari  majori  velalio;  d'où  résulte  certainement  la 
]dus  grande  liberté  à  cet  égard.  Pourquoi  donc  s'imposer  des  coutumes 
nouvelles,  auxquelles  l'Eglise  n'oblige  pas,  quoiqu'on  en  dise,  et 
qui  ont  toujours  pour  regrettable  conséquence  de  jeter  le  peuple  dau» 
des  incertitudes  qui  affligent  ou  ébranlent  sa  piété? 
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glorification  de  ses  charitables  abaissements.  Ces  marches 
sont  encore,  d'après  Hugues  de  Saint- Victor,  les  Apôtres  et 
les  Martyrs  qui  ont  répandu  leur  sang ,  en  Toffrant  pour 
ainsi  dire  aux  pieds  de  Jésus-Christ  (4).  L'or,  les  pierreries, 
les  couleurs,  les  images  sculptées  des  deux  Testaments ,  de 
VApocalypse;  tout  l'éclat  extérieur  de  cette  table  du  nou- 
veau cénacle ,  les  nappes  de  lin  lin  ,  nouveau  suaire  ,  mais 
couvertes  de  délicates  broderies,  rpvétent  cette  masse  oblon- 
gue,  véritable  tombeau  où  reposent  les  reliques  des  mar- 
tyrs, et  consacrée  par  la  liturgie  avec  autant  de  vénération 
que  l'église  elle-même.  Comme ^p'est  un  digne  appui  delà 
victime  céleste  de  chaque  matin ,  c'est  aussi  le  support  na- 
turel de  ce  tabernacle,  refuge  obscur  de  la  Souveraine  Gran- 
deur. Si  Fautel  est  la  représentation  du  Sauveur  lui-même , 
sans  lequel  aucune  offrande  n'est  utilement  présentée  à  son 
Père,  s'il  est  une  sorte  d'Éghse  spirituelle,  d'où  s'échappent 
vers  Lui  l'encens  des  plus  suaves  prières  (2),  le  Tabernacle 
est  la  résidence  véritable  de  l'Agneau  de  Dieu  ;  il  est  l'Arche 
(le  l'alliance  nouvelle  qu'il  a  contractée  avec  les  hommes 
dans  son  Sang;  il  est  la  continuation  et  le  perfectionnement 
de  ce  premier  Tabernacle  dont  Moïse  devint  l'arcliitecte  par 
ordre  de  Dieu ,  et  dont  chaque  partie  essentielle ,  comme 
chaque  ornement ,  devenait  un  souvenir  des  bienfaits  divins 
^'l  une  ligure  prophétique  de  Celui  où  réside  la  Manne  nou- 

(1)  u  Gradus  quibus  asccnditur  ad  allare,  specialiter  dcmonstranl 
Apo^tolos  et  Martyres  qui  pro  amore  Christi  éungainem  suum  fude- 
rant.  »  {Specul.  de  mysler.  Èccles.,  cap.  i.)  —  Durant  marche  toujours 
^  U  suite  de  notre  auteur  et  dit  la  même  chose  daus  les  mêmeâ 
^mes.  Ils  ajoutent  l'un  et  l'autre  la  cause  mystique  de  cette  signiti- 
•^tioD:  l'Epouse  des  Cantiques  appeUe  une  montée  de  sang  {aicensum 
P^rpureuin)  les  degrés  du  temple  de  Jérusalem^  où  des  Prophètes 
^^''îiieiit  été  massacrés.  (Mihi,  fo  vi,  v»,  col.  2.) 

(*)  ((  Altare  Christum  signiQcat,  sine  quo  nuUum  munus  Patri  ofTertur 
^^epiabile.  Unde  Ecclesia  ad  Patrem  orationcs  solet  dirigere  per 
^tolum.  »  (Hug.  à  Sancto-Vict.  et  Durant,  ubi  suprà.)—  Voir  tous  les 
liturgi^tes,  pais  Raoul  Rochette,  Tableau  des  catacombes,  p.  66,  72,  75 
^saÎT.  ;  —  l'abbé  RafTray,  Beautés  du  culte  catholique ,  If,  42  et  suiv.  ; 
^  Univers,  feuillotoQ  du  5  août  1950, 
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velle  (^).On  sait  les  magnifiques  rapprochements  qu'a  faits 
S.  Paul  entre  ces  deux  Tabernacles,  et  combien  il  relève  le 
nouveau  au-dessus  du  premier  f2)  :  c'est  pourquoi  nous 
aussi  nous  avons  autour  du  corps  mystique  les  lumières  , 
emblèmes  de  Fintelligencc  éclairée  par  la  foi ,  signe  le  plus 
expressif  de  la  lumière  indéfectible  apportée  par  le 'Christ* 
entretenue  par  TÉglise;  la  lumière  est  ici,  dans  la  lampe  du 
sanctuaire,  la  compagne  fidèle  et  inséparable  de  la  solitude 
perpétuelle  du  Fils  de  Dieu ,  et,  soit  par  la  cire  de  Fabeille, 
soit  par  Thuile  de  l'olivier,  elle  reproduit  à  son  regard  divin 
la  fidèle  image  de  la  candide  pureté  des  vierges  ou  de  la 
charité  qui  se  consume  pour  lui  (3). 
Mais  quelque  beaux  et  significatifs  que  puissent  être  tous 
La  croix.  les  objcls  qui  dépendent  de  Tautel  et  concourent  à  sa  glori- 

fication spirituelle ,  il  n'en  a  pas  de  plus  digne ,  de  plus  élo- 
quent que  la  croix,  signe  par  excellence  du  salut  et  du  bon- 
heur éternel.  Elle  brille  comme  l'étendard  du  grand  Chef 
partout  où  la  religion  commence,  s'épanouit  ou  se  termine  : 
c'est  notre  guide  du  baptême  à  la  tombe.  \ji  liturgie  n'a  pas 
de  rite  sans  la  croix  ;  on  n'offre  pas  le  Saint  Sacrifice  sur  un 

(1)  Voir  les  ch.  xxvi  et  xxvii  de  l'Exode,  où  se  trouve  la  deRcriptioD 
de  ce  tabernacle,  pour  L'intelliprence  des  rapports  frappants  établis 
entre  lui  et  nos  sanctuaires  chrétiens,  et  de  quels  respects  la  pensée  de 
Dieu  même  l'avait  entouré  par  ses  grands  voiles  qui  dérobaient  le 
Saint  des  Saints  aux  regards  curieux  et  profanes.  N'en  conclurons- 
nous  pas  que  nous  dévions  pur  trop  de  ces  iuspirations  si  révérencieu- 
sement  suivies  par  l'antiquité  catholique,  lorsque  nous  laissons  à 
découvert,  comme  des  choses  vulgaires,  l'objet  si  digne  de  nos  adora- 
tions et  de  nos  hommages? 

(2)  (c  Tabernaculum  factum  est  primum...:  qntù  parabola  est  tem- 

poris    instantis Christus    autem,  assistens    Poutifex   futurorum 

bonorum,  per  amplius  et  perfectius  tabernaculum...,  per  proprium 
ëanguinem  introivit  semel  in  sancta,  œlerna  redempUone  inventa.  » 
{Hebr..ix,\,9,  11  et  12.) 

(3)  Voir  la  liturgie  du  feu  sacré  dans  la  bénédiction  du  feu  nouveau 
nu  samedi  saint,  où  le  cierge  à  trois  branches,  allumé  au  foyer  bénit, 
est  appelé  lumen  Christi;  —  et  comment  S.  Grégoire  interprète  de  la 
charité  l'huile  dont  les  vierges  folles  avaient  laissé  manquer  leur 
lampe  {Homil.  xii  in  Evang,  S,  Matlh.). 
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autel  qui  n*en  est  pas  pourvu,  et  c^cst  là  particulièremeat 
qu'elle  est  appelée  à  briller  d'une  splendeur  triomphante. 
Sur  l'autel,  elle  doit  dominer  tout  ce  qui  l'entoure;  elle 
couronne  le  tabernacle;  elle  y  maintient  la  pensée  visible 
du  Fils  de  Dieu  toujours  immolé  pour  sa  créature;  elle  s'é- 
lance même  au-dessus  des  lumières  aussi  indispensables 
qu'elle.  A  l'arc  triomphal  on  a  pu  s'en  passer  et  la  laisser 
tomber  en  désuétude  ;  ici  cette  omission  n'eut  jamais  de 
prétexte  :  on  omettrait  plutôt  le  Saint  Sacrifice,  tant  elle  en 
est  l'image  \i\e  et  nécessaire,  destinée  à  expliquer  au  regard 
l'invisible  immolation  de  la  Victime  pascale  (4). 

Sur  les  étroites  surfaces  de  ce  petit  meuble,  mille  richesses 
symboliques  ont  étalé  à  l'envi  leurs  enseignements  scrip- 
turaircs  et  les  recherches  les  plus  savantes  de  Tart  chrétien. 
Nous  en  parlerons  pour  dire  quels  sujets  lui  ont  convenu 
dans  tous  les  âges ,  et  doivent  encore  lui  donner  toujours 
son  langage  sacré. 

Sur  le  gradin  qui ,  depuis  le  seizième  siècle ,  s'étend  de  Le»  chandeliers. 
côté  et  d'autre  du  tabernacle ,  se  placent  des  chandeliers 
dont  le  nombre  a  varié,  étant  ordinairement  de  six  aujour- 
d'hui. Ils  ne  furent  pas  toujours  non  plus  de  hauteurs  iné- 
gales, comme  on  s'efforce  généralement  de  l'observer  (2). Ce 
nombre  resta  donc  et  demeura  encore  arbitraire  :  d'abord, 
il  ne  fut  que  d'un  seul,  comme  le  constatent  les  liturgistes 
du  treizième  siècle,  et  il  s'augmenta  peu  à  peu  avec  la 
longueur  de  l'autel,  qui  n'était  guère  d'abord  que  de  trois 
à  quatre  pieds  ,  et  que  l'ordre  actuel  des  cérémonies  étend 
de  six  à  neuf,  selon  les  dimensions  du  sanctuaire.  Quoi  qu'il 


(1)  Voir  tous  les  Rituels. 

(2)  Observons  encore  que  le  nombre  des  cbandeliers  n'est  porté  à 
sept  que  pour  les  seuls  otfices  épiscopaux  :  nous  en  avons  dit  la  raison 
(voir  t.  II,  ch.  VI,  p.  150).—  V  Rome,  on  ne  s'y  astreint  qu'à  Saint-Pierre 
et  à  l'autel  du  Pape,  nul  autre  que  lui  n'y  ayant  les  honneurs  complet» 
de  i'épiscopat.  Tous  les  autres  autels  n*ont  que  six  cierges,  et  de  hau- 
teur progressive;  ils  peuvent  même  n'en  avoir  que  deux  d'égale  hau- 
teur. Tous  ces  détails  ont  été  réglés  par  le  Cérémonial  des  Évêqties, 
Itb.  I,  cap.  xu,  n»»  12  et  16.  • 
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Cil  soit,  CCS  flambeaux  sont  le  symbole  de  la  lumière  morale 
que  l'apostolat  a  répandue  dans  le  monde  par  la  parole  de 
Jésus-Christ  (i). 
RfiJinftirc».  Entre  les  chandeliers ,  sur  le  gradin  ,  et  souvent  dans 

rintérieur  môme  do  ce  gradin,  où  se  trouvent  ménagés  des 
jours  garnis  d'un  cristal-,  on  place  souvent  des  reliquaires 
contenus  dans  de  petites  châsses.  Ces  charmants  petits 
meubles  peuvent  devenir  aussi  l'olyct  de  travaux  remar- 
(juablcs  où  le  symbolisme  a  un  rôle  très-déterminé.  ÎjCs 
emblèmes,  les  scènes  historiques,  les  légendes  du  Saint 
peuvent  trom  er  là  un  vaste  essor  que  la  gravure,  les  émaux, 
les  filigranes  relèvent  toujours  plus  ou  moins  richement , 
mais  d'une  façon  aussi  religieuse  qu'attrayante.  Nous  avons 
parlé  des  reliques  introduites  dans  la  table  même  de  l'autel 
comme  indispensable  condition  de  sa  dédicace.  On  s'est 
trop  habitué  à  placer  ces  reliques  dans  un  vase  quelconque, 
par  exemple  dans  une  boîte  de  ferblanc,  qui  s'oxyde  et  ex- 
pose à  lUie  détérioration  assez  prompte  les  vénérables  restes 
qu'il  est  si  important  d'y  conserver.  Le  moyen  âge  faisait 
mieux  :  il  figurait  en  un  mêlai  plus  ou  moins  précieux  , 
mais  inoxydable  ,  une  petite  ciiâsse  de  telle  ou  telle  forme 
consacrée  ,  et  la  déposait  dans  la  pierre  ouverte  à  cet  effet, 
garnie  des  reliques  voulues.  Une  de  ces  châsses  fut  trouvée 
en  ^8'i:>  dans  une  chapelle  en  ruines  du  Loudunais;  elle 
avait  la  fonne  d'une  petite  église  iY)niane,  éUiit  de  plomb  , 
parfaitement  scellée,  et  ronfei-niait  des  ossements  de  S.  Geor- 
ges ,  des  SS.  Innocents,  cl  aliorum  ,  que  nous  \  trouvâmes 
parfaitement  intacts  dans  leurs  enveloppes  de  soie  rouge, 
après  sept  cents  ans  constatés  très-bien  parles  caractères 
du  douzième  siècle  (|ui  formaient  les  inscriptions  (2). 

{ï}  «  Opoi'lel  et  (ultare)   haiiere.    camlelabruin   ul  bonis   operihus 

liiceai...  Ksi  opusboiium  (jucd  alios  per  boiium  exeinplimi  acceudit.  » 

Durant.  Miumt.,î////  Aj/y;/^.)— Hugues  de  Saiul-Viclor  :  Lumiiiaria  ecclc- 

:*iit  suiii  illi  quorum  doctriiia  fulfçct  ICcclesia,  ut  sole  luna  :  quibus  vocr 

Oouiini  dicitur:  Vo?  csUsIux  uiuudi ))(Hup.  à  Sancto-Vict., /oc.  ril.\ 

'2)  Voir  la  description  de  celte  découverte  et  de  ce  curieux  obj«^t, 
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Nous  reviendrons,  dans  notre  avant-dernier  chapitre,  sur 
tout  ce  qui  regarde  dans  celui-ci  l'orfèvrerie  ecclésiologiquc. 
Mais  à  tout  cela  il  faut  un  couronnement,  et,  dans  ce     Le b*i<uquin ou 

eiborium. 

but,  1  autel  est  ordinairement  surmonté  d'un  dais  ou  bal- 
daquin fait  ou  recouvert  de  riches  étoffes,  dont  une  partie 
s'échappe  de  tous  côtés  en  courtines  ou  rideaux  élégamment 
drapés,  et  se  reliant  à  quatre  colonnes  de  matière  précieuse, 
bronze,  marbre  ou  bois  étranger  tel  que  Tébène,  suscep- 
tible d'un  beau  poli ,  ou  d'ornements  que  peut  relever 
l'emploi  de  l'or,  des  pierres ,  des  émaux  et  de  l'ivoire.  Cet 
abfi ,  qui  parvient  avec  ces  conditions  à  composer  un  en- 
semble très-majestueux  et  digne ,  autant  que  possible,  de 
son  emploi ,  est  le  même  que  nos  vieux  auteurs  appellent 
eiborium,  ce  qui  indique  très-nettement  son  but  de  servir 
comme  de  tente  d  la.  Nourriture  divine.  Aussi  n'est-il  de 
rigueur,  dans  l'Ordre  romain ,  que  pour  les  autels  dont  1«; 
tabernacle  renferme  habituellement  la  Sainte  Eucharistie. 
Donc,  il  faut  s'en  abstenir  au-dessus  d'un  autel  qui  manque 
de  tabernacle  et  do  la  Sainte  Réserve,  si  en  quelques  églises  on 
persiste  à  ne  pas  la  garder  au  grand  autel,  par  un  système  re- 
^^'ettable,  comme  nous  l'avons  dit,  à  tous  égards  (4).  Encore 
pins  faut-il  renoncer,  partout  où  le  eiborium  est  adopté  ,  à 
'^suj^peiidreàla  voûte  sans  aucun  appui  inférieur,  ce  qui  a 
^^"jours  autant  de  mauvaise  grâce  que  peu  de  dignité.  Uucî 
^^<^mbe  brodée  en  or  ou   en  argent  sur  le  fond  de  ce 
P^^' il  Ion  symbolique  rappellerait  bien  les  anciens  ciboires 

^f^^lin  de  lu  Soc.  des  Anliquairesdc  L'Ouest,  t.  IV,  p.  237,-  et  Revue 
««î  ^'<^  ri  chrétien,  t.  Ul,  p.  411.  —  Au  ciuquièine  concile  de  Carthago, 
^^•^-i  4,  le  canon  xiv  décida  qu'aucun  autel  ne  serait  consacré  sans 
^•^"^iXies,  et  ordonna  de  renverser  ceux  qu'on  trouverait  n'en  avoir 
Pj^-  Oeci  fut  renouvelé  eu  787  par  le  deuxième  concile  général  de 
Nicè.^^  can.  vu,  et  s'est  toujours  stricteuieût  observé  depuis.  —  Voir 
Cab^s^ut,  Synops,  concitior.,  H,  82;  —  Labbe,  VII,  col.  907. 

)^    Rien  ne  s'oppose,  dans  les  prescriptions  liturgiques,  à  ce  que  le 
^«^^^^-Sacremcntsoit  transporté  ailleurs  pour  la  durée  des  cérémonies 

èç^copalcs ,  et  qu'on  le  rapporte  à  l'autel  central,  dont  il  est  la  vie  , 

\ori<^ne  ces  m»' mes  OfRcns  sont  terminés. 
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suspendus  autrefois  au-dessus  de  Tautel  sous  cette  forme 
mystérieuse;  mais  surtout  on  devrait  y  éviter ,  comme  du 
plus  mauvais  goût,  ces  couvertures  plates  et  carrées  bizar- 
rement apposées ,  en  manière  de  ciel  de  lit ,  et  qui ,  aussi 
mesquines  par  leurs  vieilles  étoffes  poudreuses  que  ridi- 
culcs  par  leur  effet,  rappellent  trop  une  chambre  à  coucher 
de  la  plus  modeste  demeure  d'un  maire  de  village, 
fii^gfl^sptecopai.  Dans  les  cathédrales,  le  siège  épiscopal,  d'où  l'église 
prend  son  nom  {cathedra) ,  doit  ôtre  adossé  au  nord ,  afin 
que  le  pasteur  regarde  et  reçoive  à  pleins  rayons  la  lumière 
céleste  ,  image  sensible  du  Christ,  qui  est  la  splendeur  delà 
lumière  éternelle  de  son  Père.  Ce  siège,  élevé  de  trois  degrés 
au-dessus  du  sol ,  peut  être  de  bois  ou  de  marbre ,  ou  de 
toute  autre  matière ,  mais  ne  peut  être  orné  de  drap  d'or 
que  pour  les  évèqïies  cardinaux,  dont,  par  cela  même,  il 
indique  la  dignité  supérieure.  C'est  un  de  ses  caractères 
d'être  fixe  et  immobile,  pour  indiquer  l'inamovibilité  du 
pouvoir  épiscopal,  qui  est  celui-là  même  du  Sauveur  (4). 
(y est  donc  un  meuble  tout  d'une  pièce ,  sans  parties  sépa- 
rées ,  embelli  de  draperies ,  surmonté  d'un  dais  de  forme 
noble  et  élégante ,  à  moins  que  l'autel  n'en  eût  pas  ,  car 
alors  on  ne  devrait  pas  traiter  ce  siège  mieux  que  celui  où 
s'abaisse  le  Seigneur  lui-même  (2).  Un  usage  des  plus  an- 
ciens faisait  recouvrir  le  siège  épiscopal  d'étoffes  précieuses 
qui  le  distinguaient  des  sièges  communs,  comme  on  le  voit 
de  S.  Cyprien  dont  les  fidèles  garnirent  ainsi  le  banc  sur 
lequel  il  allait  souffrir  le  martyre,  (<  afin,  disent  ses  Actes  , 

(1)  s.  Nil,  dès  le  commencement  du  cinquième  siècle,  écrivait;  «  Epis- 
«•opalis  thronus  qui  in  medio  presbyterorum  est,  catbedram  insinuât 
magni  pontificis  Domiui  noslri  Jesu  Christi.  »  {Epist,  ad  Nemeriium, 
Spicil.  Solesm.,  HI,  398.) 

(2)  <«  Sedes  episcopalis  erit  locanda  u  lalerc  Evangelii;  tribus  gra- 
dibus  ad  eam  ascendatur...  Forma  erit  prœalta  et  sublimis,sive  ex  ligne, 
sive  ex  marmore,  aut  alia  materia  fabricata  in  modum  calhedrae  et 
tbroui  immobilis...  Super  eam  umbraculum...  appendi  poterit,  dum- 
modo  aliud  super  altari  sumptiosius  appendalur.  m  [Caremon.  Epis- 
copor.  lib.  I,  cap.  xiii,  n"*  2  et  3.) 
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qu*il  mourût  avec  les  honneurs  de  Tépiscopat  (4).»  Tout 
en  gardant  remploi  d'ornements  de  soie  pour  garniture 
d'ensemble  de  ce  meuble  important,  le  moyen  âge  lui  con- 
servait son  coussin  de  laine ,  qu'on  laisse  exclusivement 
aujourd'hui  au  président  du  parlement  d'Angleterre ,  sans 
songer  qu'on  s'est  privé,  en  l'abandonnant,  du  symbole  qui 
rend  le  mieux,  d'après  les  Écritures  et  les  Pères,  ce  mélange 
de  simplicité ,  de  douceur,  de  pureté  d'intention  et  de  force 
morale  qui  conviennent  excellemment  à  celui  qui ,  comme 
l'évéque,  doit  présider,  juger  et  conduire  (2). 

Nous  ne  pouvons  omettre  ici  de  mentionner  ce  double  Pi«5'n««- 
compaiiiment ,  creusé  ordinairement  dans  le  mur  latéral 
du  côté  de  l'Épltre ,  et  qu'on  appelle  piscine,  pourvu  de 
deux  cuvettes  communiquant  par  un  canal  avec  une  sorte 
de  puits-perdu;  on  y  déverse,  d'un  côté,  l'eau  qui  a  servi 
au  lavabo  de  la  messe ,  de  l'autre  celle  qui  résulte  de  la 
purification  des  linges  sacrés.  Les  piscines  de  Notre-Dame 
de  Sémur,  de  Saint-Urbain  de  Troyes ,  de  Doufield  en  Angle- 
terre, de  la  Sainte-Gliapellc  de  Paris ,  sont  des  modèles  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  qui  réalisent,  dans  une 
richesse  ou  une  simplicité  plus  ou  moins  grande ,  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  de  mieux  en  ce  genre  (3).  L'architecture 
religieuse  n'avait  pas  plus  négligé  ce  petit  détail  que  tant 
d'autres.  Il  se  rattachait ,  en  efTet ,  à  des  précautions  dic- 
tées par  le  respect  des  choses  saintes  ;  car,  outre  les  eaux 
dont  nous  venons  de  parler,  on  y  déversait  encore  les 

(1)  «Sedile  erat  fortuite  liuteo  tectum,  ut  sub  ictuni  passionis  epis- 
copatus  honore  frueretur.  »  (QoWand.  A  c la j  in  16  sept.) 

(2)  La  laine  pure  est  blanche  et  sans  teinture  :  c'est  la  simplicité  du 
Juste;  moelleuse  et  douce,  on  s'y  repose  commodément;  objet  du  tra- 
vail de  la  femme  forte  {apprehendit  lanam  et  fusum  (Prov.,  xxxi),  elle 
indique  l'activité  qui  engendre  la  vie  utile.  —  Voir  Rabau-Maur  et 
Pierre  de  Capoue  dans  le  Commentaire  de  S.  Méliton,  Spicileg, 
Soksm., Ml,  152. 

(3)  Voir  les  dessins  de  ces  beaux  ouvrages  dans  les  Annal,  archéo- 
logiq.,  IV,  88;  VU,  36;  X,  283;  XIX,  162  ;  —  et  dans  Bâtissier,  Hist.  de 
i'art  monum.,  p.  601. 
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cendres  produites  par  la  combustion  des  linges  sacrés,  qu'on 
doit  brûler  quand  ils  sont  hors  de  service ,  et  no  jamais 
employer  à  d'autres  usages  moins  digues.  Les  piscines,  an- 
téricui'es  au  treizième  siècle ,  où  Innocent  III  ordonna  que 
les  ablutions  n'y  fussent  plus  jetées ,  mais  consommées  par  le 
prêtre,  ne  furent  plus  employées  dès  lors  que  pour  les  usages 
indiqués  ci-dessus ,  et  c'est  là  qu'après  la  sainte  Commu- 
nion le  prêtre  descendait  se  laver  l..*s  doigts ,  comme  il  le 
fait  encore  à  Tautel.  L'habitude  de  purifier  au  coin  de 
l'Épître  les  doigts  consacrés  se  prit  au  quatorzième  siècle  ; 
aussi ,  depuis  cette  époque ,  ne  voit-on  que  très-peu  de 
piscines  aussi  ornementées.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'emploi  en  est  très-convenable,  et  constitue  un  des  besoins 
du  culte  qu'on  doit  bien  se  garder  de  négliger  en  construi- 
sant une  église.  C'est,  d'ailleurs,  aux  abords  de  l'autel  une 
parure  très-digne  qu'on  peut  y  sculpter  selon  le  style  du 
monument  ou  de  l'autel  lui-môme ,  et  qui  convient  parfai- 
tement à  compenser  la  nudité  habituelle  du  mur.  Pour 
ceux  qui  savent  les  choses  de  la  toi ,  la  piscine  y  gardera 
toujours  le  symbolisme  de  la  pénitence  contiante;  c'est  là 
(|ue  le  prêtre  qui  célèbre  se  rappelle  les  saintes  paroles: 
Lavabo  inter  innocentes  manus  meas  (Ps.,\\v,  0)  ;  et  il  aimera 
mi(îu\  voir  soustraire  ces  eaux  bénites  auxquelles  se  mêlent 
plus  ou  moins  les  particules  sacrécîs  de  rEucharistie,  qu(î 
de  les  savoir  exposées  aux  hasards  d'un  vase  sans  valeur 
ou  sur  le  pavé  que  foulent  les  pas  inaltentifs  des  subalternes 
(l'une  église  (1). 

Comme  la  piscine  otfre  par  son  i>lan  un  fond  et  des  con- 
tours qu'on  a  souvent  ornés  de  délicates  sculptures,  on  peut 
aussi   rembellir   de  j)eintures  polychromes  représentant 

(I)  «  Pi'ope  altare,  quoil  Ghristuui  sii^iiiticiil,  collocatur  piscimi  seu  la- 
vdcrum,  i(l  «îslChristi  niisericordin,  iu  qiia  manus  lavantur  aduotandum 
q.iod  in  baplisino  et  pœnitentia,  qua;  per  illam  significantar,  a  per- 
catoruni  sordibus  diluimnr.  »  (Durant.,  lib.  1;  niilii,  fo  iv,  v«,  col.  2.}  — 
Voir  un  Inivail  très-biou  résumé  de  l'hisloirc  des  piscines  par  MiO"  Hrot- 
nier,  BulUL  montun.j  \V.  -A)  et  sniv. 
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soit  quelque  trait  relatif  au  Saint-Sacrement,  comme  celle 
qu'on  découvrit  eu  i  858  dans  l'ancienne  collégiale  de  Saint- 
Quentin  f-lj,  soit  des  scènes  de  TAncien  ou  du  Nouveau 
Testament,  relatives  à  la  miséricorde  de  Dieu,  ou  simplement 
des  tiges  vivaces  des  plantes  symbolisant  ces  dispositions 
de  Tâme.  En  tout  parlons  au  cœur  par  le  regard,  à  l'esprit 
par  les  pieuses  données  de  renseignement  scripturairc  et 
artistique. 

Avant  de  quitter  le  sanctuaire,  il  nous  reste  à  parler  de  la  crôdcnce. 
crédence,  petite  table  placée  non  loin  de  l'autel,  et  du  côté 
de  rÉpître,  pour  recevoir  jusqu'à  TOffertoire  le  calice  garni 
de  Thostie  à  consacrer,  et  revêtu  de  son  voile,  puis  les 
burettes  qui  contiennent  le  vin  et  Teau.  Ces  matières  du 
Saint  Sacrifice  rappellent,  pour  cette  table  à  laquelle  on  les 
confie  [credere)  le  souvenir  de  cette  autre  table  qui  sup- 
portait, dans  le  Tabernacle  de  Moïse,  les  pains  de  proposition. 
On  y  dépose  aussi  rencensoir,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  garni  du 
feu,  et  les  livres  contenant  les  épîtres  et  les  évangiles.  TiCtle 
petite  table,  d'après  l'usage  romain,  doit  être  en  bois, 
revêtue,  des  quatre  côtés,  d'une  nappe  qui  en  cache  les  pieds 
jusqu'au  bas,  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui  sert 
aux  offices  pontiticaux  et  que  le  cérémonial  romain  se  plaît 
à  décrire  (2).  Il  est -clair  qu'un  tel  objet  est  essentiellement 
mobile  et  transitoire.  Au  contraire  les  ciédences,  dont  nous 
devons  parler  ici,  demeurent  en  permanence  dans  le  sanc- 
tuaire; leur  usage  a  précédé  celui  de  la  piscine.  Embellies 
de  plus  ou  moins  de  décors,  elles  ont  reçu  le  pain  et  le  vin 


(1)  Voir  Revue  de  l'art,  chréiien.  II,  429. 

(2)  «  Mensa^  quam  crcdentiam  vocaiit...,  lu  mis&is  laiituni  dolcm- 
iiibas  praeparari  solet  a  lalere  cpistolte,  in  plauo  presbyterii,  si  loci 
disposiiio  pntialur,  »  [Caorem,  Kpiscop,  lib.  I,  cap.  xii,  n©  19.)  —  Il  est 
rJair  parce  lexle  et  par  toas  les  autres  objets  auxquels  cette  table  est 
destinée,  la  mitre,  la  barrette,  et  jusqu'aux  sandales  épiscopales,  qu'il 
ue  peut  être  ici  question  d'un  meuble  qui  reste  en  permanence  dans  le 
sanctuaire,  comme  les  crédences  qui  y  servent  chaque  jour  soit  aux 
messes  basses,  soit  aux  messes  solennelles, 
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du  Saint  Sacrifice ,  les  vases  destinés  aux  encensements  et 
aux  ablutions.  Plus  tard,  leurs  formes  se  sont  modifiées 
selon  les  goûts  de  Vartiste  ou  les  besoins  des  lieux  ;  au- 
jourd'hui, elles  sont  devenues,  pour  la  plupart,  de  simples 
tablettes  supportées  par  un  ou  plusieurs  pieds  de  forme 
élégante  ;  on  les  a  lîxécs  au  mur  par  des  ferrures  qui  les 
consolident.  Le  plus  souvent  elles  sont  placées  au  nombre 
de  deux ,  en  regard  Tune  de  Vautre,  ou  parallèlement  à 
Tautel,  et  sont  devenues  un  ornement  de  ses  abords  ;  car 
on  en  trouve  en  de  certaines  églises  qui  sont  de  marbre 
précieux,  de  métal  ou  de  bois  doré.  On  comprend  de  quelle 
utilité  elles  sont  ainsi,  puisqu'elles  remplacent,  en  quelques 
circonstances  et  pour  certains  objets,  ces  armoires  pra- 
tiquées dans  Tépaisseur  de  l'abside  et  qui  renfermaient , 
jusqu'à  l'apparilion  dos  piscines,  les  vases  sacrés,  les  livres 
et  quelquefois  môme  les  hosties  consacrées  avec  celles  qui 
n'étaient  encore  destinées  qu'à  le  devenir  :  ainsi  le  prati- 
quait-on chez  les  Chartreux  et  les  Cisterciens.  Mais  depuis 
l'adoption,  qui  semble  rationnelle,  de  ces  petites  tables  aussi 
utiles  que  gracieuses,  il  est  bon,  quand  on  les  confectionne 
exprès  pour  le  service  de  l'autel,  ((u'on  les  ornemente  et 
les  enrichisse  do  tous  les  genres  do  beautés  les  plus  capa- 
bles de  symboliser  quelques  idées  analogues  à  leur  emploi. 
L'orçuc.  Un  niHiblo,  après  cotte  longue  onumération,  semble 

cependant  nous  manquer  encore,  non  (|u'il  soit  indispen- 
sable, mais  parce  qu'il  est  lo  compléniont  do  tout  le  reste, 
et  qu'outre  son  emploi,  qui  va  directement  au  culte,  il  a 
pour  but  secondaire  d'omboUir  aussi  une  dos  parties  les 
plus  apparentes  de  la  basilitiuo.  Est-ce  donc  au  fond  du 
sanctuaire,  ou  sous  la  rose  occidentale,  ou  dans  l'un  des  bras 
du  transsept,  qu'il  faut  établir  lo  grand  et  mélodieux  instru- 
ment qui  prête  toutes  ses  voix  à  nos  fûtes,  et  s'y  fait  Y  organe 
éloquent  de  nos  prières  et  de  nos  joies?  Point  de  règles  à 
cet  égard,  sinon  colle  do  la  perspective  et  de  l'acoustique, 
lesquelles  sont  donc  subordonnées  au  local  autant  qu'aux 
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formes  plus  ou  moins  artistiques  du  grand  buffet  et  du 
positif.  Ce  qui  nous  importe  surtout,  c'est  rornemcntation 
que  l'orgue  doit  recevoir.  En  y  évitant  la  peinture  poly- 
chrome, qui  accuserait  la  pauvreté  de  la  construction,  et  en 
lui  donnant  un  bois  solide,  comme  le  chêne,  et  paré  de  sa 
seule  teinte  naturelle,  on  fait  acte  de  bon  goût;  et  Ton  n'a 
plus  qu'à  augmenter  l'effet  par  la  sculpture,  qui  peut  y  dis- 
tribuer les  nombreux  symboles  de  la  musique  sacrée,  les 
concerts  d'esprits  bienheureux,  les  histoires  de  l'Ancien 
Testament  qui  se  rapportent  à  la  musique.  Une  condition 
essentielle  est  de  conformer  l'architecture  de  ce  bel  in- 
strument à  celle  du  vaisseau  qui  le  reçoit ,  par  sa  forme 
générale,  par  ses  moulures,  ses  divisions,  ses  amortisse- 
ments; en  un  mot,  il  se  pUera,  pour  accompUr  une  grande 
et  pleine  unité  avec  le  style  des  voûtes,  des  piliers  et  des 
chapiteaux,  avec  celui  des  stalles,  de  la  chaire  et  des  autres 
meubles  dont  le  bois  est  la  matière  obligée. 
Nous  n'avons  fait,  on  le  voit,  qu'esquisser  à  grands  traits      Qoei  wt  i'en)rit 

de  l'Éf  Um  dua  1« 

dans  ce  chapitre  les  principaux  détails  de  l'ameublemenl  «oin  de  tout  m 
ecclésiologique,  non  sans  intention  de  revenir,  au  besoin, 
sur  chaque  objet  en  particulier,  pour  en  mieux  compléter 
l'esprit  et  le  sens,  pom*  en  indiquer  les  meilleures  formes 
et  tracer  le  cercle  des  hautes  convenances  religieuses  et 
artistiques  dont  ils  ne  doivent  jamais  s'éloigner.  Cet  esprit 
a  été  de  tous  les  temps  dans  le  catholicisme  ;  il  n'y  a  que 
ceux  dont  l'intelligence  reste  au-dessous  de  ces  grandes 
choses  qui  n'en  sentent  ni  le  mérite  ni  la  nécessité.  Voyez 
cet  immense  catalogue  du  mobilier  des  églises  des  neuf 
premiers  siècles  que  nous  a  laissé  Anaslhase  le  Bibliothé- 
caire sous  le  titre  de  Vies  des  Papes  {{)  :  c'est  un  inventaire 
minutieux  des  moindres  objets,  liturgiques  ou  autres,  em- 
ployés dans  les  usages  ecclésiastiques  ;  on  y  voit  comme 


(I;  Liber  Pontificalis,  sive  De  Vilis  summ.  Pontifie;  «Uiiâ  MuraUiri, 
Script,  rer,  italic,  au  commencement  du  t.  ni.  in-f«. 


qui  précède. 


CHAPITRE  VI. 

DÉCORATION  ARTISTIQUE  DE  L'ÉGLISE 
PAR  LA  SCULPTURE. 


IMTaloppèmêntt 
(le  Part  •colptural 
«0  Ofudème  ti^le. 


Son  caractère 
encore  nidimen- 
taire, 


qui    A     pc.urtant 
ton  ty^mbolitme. 


Nous  avons  vu  à  quel  genre  d'iconographie  encore  res- 
treinte la  période  architecturale  qui  précéda  le  roman 
fleuri  s*était  bornée  dans  la  décoration  des  églises.  C'étaient 
tout  au  plus  des  chapiteaux  à  végétation  élémentaire  et  peu 
variée,  comme  l'acanthe  et  les  feuilles  d'eau;  quelques 
animaux  au\  tympans  des  grandes  portes,  rarement  la 
ligure  humaine,  plus  rarement  encore  l'homme  en  action 
et  prenant  un  rôle  quelconque  dans  la  dramatique  épopée 
de  la  vie  du  temps  ou  de  l'éternité.  Après  la  Renaissance  du 
onzième  siècle,  quand  tout  se  couvre  d'éghscs  nouvelles  et 
que  cette  activité  même  suscite,  en  faveur  de  la  beauté 
visible  des  monuments,  l'imagination  créatrice,  on  ne  se  con- 
tente plus  des  Ugnes  tracées  par  l'architecte  ;  celle  de  l'ima- 
gier va  venir,  et,  sur  ces  pierres  taillées  avec  soin,  elle  jettera 
les  multiples  images  des  conceptions  les  plus  savantes.  Qui 
n'a  vu  ces  timides  essais  de  sculpture  encore  attachés  aux 
nombreuses  églises  dont  elles  disent  si  bien  la  date,  gri- 
maçant surtout  aux  frises  de  la  façade  et  paraissant  se  pen- 
cher, avec  leur  expression  aussi  grossière  de  dessin  que 
variée  de  forme,  sur  le  passant  qui  ne  s'y  intéresse  plus  au- 
jourd'hui, faute  de  les  comprendre,  mais  qui,  s'il  eût  vécu 
au  temps  de  leur  apparition,  aurait  compris  leur  langage 
et  accepté  toutes  leurs  leçons  ?  Là  figurent,  en  des  actions 
diverses,  des  tètes  d'hommes  et  d'animaux  qui,  tantôt  grou- 
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pées,  tantôt  alternées,  résument  dans  un  espace  amoindri 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  semblent  dire,  et  avec  leurs  cou- 
ronnes, leurs  gueules  ouvertes,  leurs  yeux  saillants  ou 
leurs  dents  allongées,  leur  nudité  complète  ou  leurs  dra- 
peries équivoques,  indiquent  aux  différentes  classes  de  ce 
monde  leurs  litres  à  la  gloire  d*En-IIaut  et  les  passions  mau- 
vaises qui  en  éloignent.  Mais  tout  cela  n'est  encore  qu'à 
l'état  de  tâtonnement  et  d'incertitude.  L'expression  artis- 
tique qui  vient  d'éclore  est  bien  plus  indécise  que  la  pensée, 
déjà  aussi  vieille  que  le  Christianisme,  et  qui  ne  s'est  pas 
affaiblie  comme  l'art,  parce  que,  durant  le  sommeil  forcé- 
ment imposé  à  celui-ci  par  trois  siècles  de  persécutions  et 
six  ou  sept  autres  de  dévastations  et  de  barbarie,  la  science 
symbolique  ne  vivait  pas  moins  dans  les  écrits  des  Pères  et 
des  Docteurs.  Aussi  l'essor  se.  fait  vite.  L'art,  à  peine  libre 
de  reparaître,  s'exerce  avec  un  zèle  qui  semble  se  dédom- 
mager de  ses  trop  longues  entraves  et  se  trouve  l)ientôt 
capable  de  reproduire,  par  des  images  d'une  perfection  pro- 
gressive, tout  ce  que  la  science  théologique  va  lui  demander  à 
l'appui  de  ses  enseignements.  A  mesure  que  le  onzième  siècle  Pro^rèt  m«.r- 
s'avance,  déjà  le  faire  est  meilleur  ;  le  ciseau,  plus  assuré,  époque. 
donne  à  ses  œuvres  un  sens  plus  délicat  et  plus  fin,  de  sorte 
qu'à  l'époque  où  cette  période  fait  sa  jonction  avec  la  sui- 
vante, ce  douzième  siècle  si  beau,  si  esthétique,  si  pitto- 
resque de  formes  visibles  et  si  profond  de  spiritualisme, 
s'est  peu  à  peu  manifesté  et  ne  marche  plus,  dès  ses  pre- 
mières années,  qu'à  la  conquête  assurée  des  plus  réelles 
beautés  de  la  forme  et  de  Tesprit.  C'est  cette  élévation  de  la  Beaupréiuj.d» 
pensée,  n'en  doutons  pas,  qui  inspire  alors  l'élancement 
de  l'arcade  caractéristique,  exhausse  sa  pointe  et  donne 
un(î  physionomie  nouvelle  aux  portiques  et  aux  voûtes, 
et  quand  la  transformation  est  achevée  par  Tapplica- 
lion,  devenue  générale,  de  ce  principe  qui  distingue  enfin 
complètement  le  Christianisme  des  croyances  païennes; 
quand  la  religion  de  l'Europe  catholique  a  trouvé  son  art 

T.  111.  16 
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religieux  propre  et  exclusif,  l'iconographie  s'inspire  à  son 
tour,  par  un  docile  abandon,  des  joies  triomphales  de 
l'Église,  et,  célébrant  par  ses  ogives  et  ses  roses  l'avenue  de 
cette  glorieuse  période,  elle  exalte  dans  un  môme  enthou- 
siasme la  victoire  assurée  de  la  société  moderne  sur  le 
monde  païen  ;  elle  devient  autonome,  et,  comme  si  elle  sur- 
gissait des  catacombes,  ses  images  reprennent  leur  place 
voulue  dans  le  grandiose  ensemble  de  constructions  sa- 
crées, d'où  elles  ne  disparaîtront  encore,  hélas  !  qu'à  l'ap- 
proche de  cette  nouvelle  barbarie  dans  laquelle,  quatre 
siècles  après,  le  protestantisme  s'efforcera  de  nous  étouf- 
fer (i). 
La  sculpture      La  sculpturc,  le  premier  des  arts  d'imitation  par  son  im- 

JÎSj^r  ^^^  ^'^  portance,puis(iu'elle  rend,  outre  les  traits  qui  caractérisent 

un  objet,  la  vérité  de  ses  contours  et  tout  le  saillant  de  sa 
pose  et  de  ses  gestes,  la  sculpture  est  restée  à  cette  hauteur 
de  mérite  dans  le  soin  qu'elle  s'est  donné  de  rendre,  selon 
les  exigences  de  la  religion,  la  pensée  mystérieuse  de  ses 
dogmes  les  plus  al>straits.  Nous  l'avons  vue,  chez  les  an- 
ciens (2),  atteindre  le  sublime  de  la  beauté  plastique,  et 
montrer  sous  les  plus  saisissants  dehors  toutes  les  passions 
de  l'humanilé.  Ce  necplus  ultra  de  la  forme  se  relevait  encore 

Ce  quvii,.  pron.i  du  Sentiment  moral  que  l'œil  de  lame  y  découvrait.  Mais  il 
s'en  fallait  bien  que  l'étude  du  cœur  humain  y  atteignît  le 
développement  dont  l'art  chrétien  avait  besoin,  et  qu'il 
s'efforce  continuellement  à  inspirer.  Nous  savons  comme 
il  a  réussi;  quelle  plus  grande  variété  de  formes  et  de  sen- 
timents il  a  communiquée  à  la  matière  ;  comme  la  vie 
s'y  est  plus  répandue  et  attachée  en  proportion  de  cette 
multipUcité  de  sensations  diverses  qu'il  fallait  rendre,  et  de 
tous  les  secrets  du  cœur  humain  qu'il  était  nécessaire  d'ex- 

(1)  Voir  le  développement  de  cea  idées  dans  un  intéressant  travail 
de  M.  Albertdingk  Tbijm,  catholique  hollandais,  inséré  dans  le^» 
Annal,  arcliéolog.,  XIV,  47. 

(2)  Voir  1. 1,  ch.  x,  Symbolisme  de  la  statuaire  antique. 


alors  t1«'  vIp  («««th»'- 
linue 
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poser.  L'art  des  nations  païennes  procédait  par  de  grandes  "nti'^uité'***!*^ 
allégories,  d'une  action  rétrécie  et  peu  profonde.  Le  public  »«» 
n'y  comprenait  pas  toujours  la  finesse  de  l'artiste ,  et  tout 
était  dit  pour  son  intelligence  (le  cœur  n'y  entrait  jamais 
pour  rien)  quand  il  avait  reconnu  à  quelques  traits  de  con- 
vention Jupiter  ou  Vénus,  Neptune  ou  Apollon,  ou  quel- 
ques-uns des  demi-dieux  de  leur  race.  Chez  nous,  ce  n'est  S*'  *»  f^ondité 

'■  '  de  SM  enseigne- 

pas  seulement  la  personne  qui  figure  et  qui  parle  ;  ce  sont  n»«°*«- 

toutes  les  passions  de  l'âme,  tout  ce  qu'elle  pense  et  peut 
vouloir  :  le  bien,  le  mal,  les  vertus,  les  vices,  les  devoirs,  les 
occupations  de  la  vie  commune,  les  états  multiples  de  la 
société  chrétienne,  et  cette  activité  incessante  qui  agite 
l'homme  ici-bas  comme  dans  un  chemin  qui  le  mène  à 
l'éternité  par  les  mille  embranchements  où  il  s'engage.  On 
n'avait  pas  encore  songé  alors,  comme  nos  libres  penseurs 
d'aujourd'hui ,  à  séparer  l'Église  de  l'État,  le  Christianisme 
de  la  poUtique,  les  droits  de  l'homme  de  ses  devoirs.  Dieu 
du  gouvernement  de  ce  monde  ;  et  partout  apparaissaient, 
sous  des  traits  devenus  pour  le  philosophisme  actuel  des 
mythes  ridicules ,  les  leçons  de  la  foi  en  images  tout  em- 
preintes d'originalité  piquante  et  d'austères  avertissements. 
La  nature  entière  était  conviée  à  cette  grande  prédication 
des  Ames,  et,  dans  tous  les  monuments  sacrés,  elle  s'em- 
parait d'elles  en  allégorisant  jusqu'aux  moindres  objets  de 
ses  trois  règnes;  ainsi,  donnant  à  toutes  les  idées,  môme  les 
plus  métaphysiques,  un  corps^  un  esprit,  un  visage,  elle 
attirait  l'attention  par  la  curiosité,  retenait  l'inteUigence 
par  le  coloris  de  ses  images,  et  popularisait  pour  les  plus 
simples  de  la  foule  le  plus  haut  enseignement  qui  ait  jamais 
existé  !  Cherchez  dans  le  paganisme  des  eflbrts  analogues  : 
vous  n'en  trouverez  pas  trace  ;  tout  s'y  borne  à  des  concep- 
tions générales,  à  de  grands  effets  d'ensemble.  Il  ne  pouvait 
être  donné  qu'à  la  vérité  de  se  rapetisser  jusqu'aux  hum- 
bles détails  pour  élever  l'homme  à  sa  hauteur.  Une  autre 
preuve  s'en  trouve  dans  les  hérésies  et  dans  toutes  les  doc- 
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trines  hétérodoxes,  qui,  hostiles  au  Christianisme,  et  par 
conséquent  incapables  de  la  charité ,  bornent  leur  zèle  à 
parler  beaucoup,  mais  n'agissent  en  rien  pour  rattacher  à 
Dieu  le  cœur  des  masses  par  les  ingénieuses  inventions 
d'études  sérieuses  et  dévouées.  Voyez  la  froideur  du  pro- 
testantisme, et  ce  qu'il  a  inventé  depuis  l'an  45n. 
UrtSwSw  ît*!*  ^^"^  avons  à  distinguer  ici  la  statuaire  de  la  sculpture 
■oiup^  propre-  proprement  dite ,  l'une  représentant  la  figure  humaine , 

le  corps  de  l'homme  en  action ,  et  môme  les  animaux  d'une 
certaine  taille  ;  l'autre  reproduisant  les  bas-reliefs  qui  nous 
rendent  les  scènes  variées  de  l'histoire  de  la  matière,  et  les 
innombrables  symboles  qui  les  spiritualiscnt  aux  frises, 
aux  chapiteaux  ,  aux  entablements ,  sous  le  ciseau  des  or- 
nementistes  :  deux  sortes  d'artistes  que  le  moyen  âge  dési- 
gna également  sous  le  nom  ^'imagiers ,  et  qui  ont  laissé 
dans  nos  temples  tant  d'incontestables  témoignages  de  leur 
riche  et  vaste  imagination. 
L'une  »fU  d'à-      Il  y  a ,  toutcfois ,  celte  différence  à  noter  entre  ces  deux 

près  un  type  con-  ^       '  ' 

Tenu  et  invaria-  gcurcs  dc  sculpturc  .*  c'cst  quc  Ic  statuaîrc  semble  agir 

d'après  ses  propres  inspirations ,  possédant  en  lui  le  type  de 
son  œuvre,  qu'il  comprend,  dispose  et  perfectionne  bien 
plus  par  ses  idées  personnelles  qu'en  vertu  d'un  thème 
imposé  d'avance,  comme  il  arrivait  pour  le  simple  sculp- 
teur. Ce  n'est  pas  que  le  premier  n'eût  ses  détails  inva- 
riables d'après  lesquels  il  agissait  comme  par  autant  de 
règles  précises,  indiquant  pour  tel  personnage  qui  l'occu- 
pait la  pose ,  les  attributs  distinctifs,  quelquefois  même  le 
type  facial,  comme  il  arrive  souvent  de  Notre-Seigneur,  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Jean.  Ce  sont  là  des  faits  dont  les  statuaires 
rMtre  tuit  uo  ne  se  sont  jamais  affranchis.  Mais,  à  côté  de  ces  quelques 
oepuon  presori'tii  principes  reçus  de  tous  et  dont  il  ne  fallait  s'écarter  en  rien, 
▼MiîbiMàiiSni!  tout  le  reste  s'ébauchait  et  s'achevait  selon  le  génie  qui  gui- 
dait une  main  plus  ou  moins  habile.  Chez  le  sculpteur,  au 
contraire,  avec  les  mômes  différences  de  talent  dans  l'exé- 
cution ,  il  y  a  toujours  l'obéissance  à  une  pensée  qui  vient 
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moins  de  lui  que  de  Tarchitecte.  La  variété  de  ses  sujets , 
leur  symbolisme  absolu,  supposent  nécessairement  un  plan 
arrêté  d'avance  jusque  dans  ses  moindres  effets;  les  groupes 
et  la  place  relative  de  leurs  personnages ,  les  poses  toujours 
significatives ,  le  fond  du  sujet  et  ses  rapports  avec  ce  qui 
précède  ou  ce  qui  suit ,  font  l'objet  d'une  science  véritable, 
d'une  philosophie  en  action,  qu'on  s'est  acquises  par  l'étude 
des  Écritures  et  de  leurs  commentaires ,  et  qu'un  ouvrier 
ordinaire  n'aurait  pas  jetées  de  lui-même  sur  la  pierre,  où  il 
n'est  que  le  traducteur  d'une  vaste  pensée  scientifique.  Mais 
ce  traducteur  rend  presque  toujours,  surtout  dans  les  mo- 
numents de  premier  ordre ,  l'intention  de  l'inventeiu*  avec 
une  précision  et  une  entente  qui  vont  jusqu'à  la  finesse  du 
sentiment  et  du  bon  goût.  Quelque  fini  que  fût  le  dessin  pri- 
mitif de  telles  œuvres ,  il  fallait  encore  le  comprendre  et  le 
sentir  pour  l'exécuter  comme  on  le  fit  souvent  ;  et  dans  ces 
pages  éloquentes  inscrites  ainsi  sur  nos  surfaces  de  pierre , 
le  regard  n'admire  pas  moins  Tœuvre  manuelle  que  l'esprit 
n'en  savoure  l'idée  morale  et  les  ingénieuses  conceptions. 
Si  l'on  observe  la  marche  de  la  sculpture  à  travers  les  ,  f^  %e^ptm 

^  toujours    et  p«r> 

âges ,  on  lui  trouve,  chez  les  peuples  qui  s'en  occupent ,  des  J^^^'^JJJ^*' 
rapports  frappants  avec  leur  caractère  national  ,  semblable  *«<>»»>• 
en  cela  à  l'architecture  elle-même ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  même  sens  {\).  L'Egypte ,  n'ayant  que  des  sciences 
exactes ,  est  grave  et  mystérieuse  dans  les  œuvres  de  ses 
imagiers;  la  Grèce  communique  aux  sciences  la  finesse  et 
le  calme.de  sa  littérature  polie  et  tranquille;  Rome,  dans  le 
sein  de  laquelle  les  lettres  ne  fleurissent  réellement  de  toute 
leur  beauté  qu'au  dernier  siècle  de  sa  gloire ,  a  négligé  pour 
la  guerre  les  arts  que  la  paix  alimente  seule ,  et  ses  vastes 
ouvrages  d'ornementation ,  comme  les  monuments  qu'ils 
décorent,  se  remarquent  par  le  massif  de  la  forme  et  la  né- 
gligence du  travail.  C'est  cette  lourdeur  qu'on  voit  régner 

(1)  Voir  1. 1,  chap.  ix,  Symbolisme  des  arts  chez  les  anciens. 
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dans  la  période  latine  de  Tart  chrétien  ;  il  conserve  ce  carac- 
tère en  dépit  de  la  pensée  symbolique  imposée  au  choix  des 
sujets,  jusqu'aux  jours  de  résurrection  où ,  se  dégageant  de 
cette  austérité  quasi-barbare ,  il  arrive  au  style  fleuri  d'où 
naîtront  les  belles  sculptures  dos  treizième  et  quatorzième 
siècles.  N  allons  pas  plus  loin ,  puisqu'aussi  bien  nous  res- 
tons encore  dans  le  moyen  âge,  et  voyons  maintenant  com- 
ment la  statuaire  s'y  est  faite  un  rôle  toujours  digne  de  son 
emploi. 
PAurretë  mêU-      Qu  s'accordc  à  rcffardcr  Tépocfue  de  la  première  statuaire 

•lellc     de    notre  ^  r    -i  r 

utaiure  romano-  chrétienne,  en  tant  qu'elle  est  une  portion  de  l'art  monu- 

mental,  comme  n'allant  pas  au  delà  de  la  dernière  partie 
du  onzième  siècle.  Antérieurement,  on  se  borne  à  la  ronde- 
bosse,  qui  ne  donne  que  des  bustes  enclavés  dans  les  modil- 
lons  des  façades  romanes,  ou  des  faces  humaines  détachées 
au  centre  d'un  groupe  de  feuillages  :  mais  jamais  l'homme 
agissant  en  entier  et  mêlant  un  rôle  quelconque  à  la  vie  ex- 
térieure ou  spirituelle.  Et  encore  quelles  faces  humaines  ! 
On  peut ,  dans  les  nombreux  monuments  qui  nous  restent 
de  cette  école,  s'extasier  sur  ces  figures  anguleuses,  types 
de  formes  bizarres  et  incorrectes,  au  regard  fixe,  aux  yeux 
remplis  de  charbons  ou  d'émail ,  là  où  la  prunelle  est  censée 
rayonner  de  jour  et  de  lumière.  La  plupart  de  ces  demi- 
personnages,  dont  toute  l'expression  est  barbare  et  repous- 
sante, appartiennent  aux  chapiteaux  ou  à  des  bas-reliefs  où 
ils  ne  reçurent  que  des  proportions  restreintes.  C/est  à  peine 
si  quelques  statues  assises,  mais  presque  toujours  d'une  fort 
médiocre  épaisseur ,  ornent  alors  les  façades  relativement 
assez  simples  de  nos  églises.  De  ces  spécimens,  on  peut  se 
faire  une  idée  exacte  dans  la  bénédiction  donnée  à  S*«  Abre 
par  S.  Hilaire  au  Musée  lapidaire  de  Poitiers,  et  par  le  Christ 
assis  qu'on  voit  encore  sous  le  porche  intérieur  de  Sainte- 
Radégonde  de  la  même  ville. 
BizArrc agence-      Gcs  sujcts  sout  Ordinairement,  pondant  cette  période, 

ment  du  costume  *■ 

et  de  iB  draperie,  rcmarquablcs  par  les  caractères  byzantins  de  leurs  formes 
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et  de  leurs  détails.  La  rudesse  donnée  à  la  Qgure  humaine 
se  retrouve  aussi  dans  les  di'aperies  saccadées  et  raides,  dans 
les  poses  du  corps  étroit  et  allongé,  sur  lesquels  se  dévelop- 
pent d'amples  vêtements  dont  la  parure  principale  consiste 
presque  exclusivement  en  galons  frangés  et  en  perles  pro- 
diguées avec  une  riciie  abondance.  Les  plis  de  ces  costumes 
manquent  de  grâce  et  de  souplesse,  ne  s'arrondissent  jamais 
qu'aux  coudes  et  surtout  aux  genoux,  et  se  distribuent  de  là 
aux  parties  environnantes  en  des  rayons  difformes,  droits  et 
guindés ,  qui  ne  s'y  effacent  qu'à  peine,  et  contribuent  à 
rendre  tout  ce  dessin  fort  désagréable  à  l'œil. 
Mais  sous  ces  disgracieuses  apparences  persiste  encore  le  innuencët  par  u 

manière  des  Grecs 

symbolisme  de  cette  taille  qui  tend  à  s'allonger  outre  me-  <»•  constantino 
sure,  et  de  cette  somptuosité  de  pierreries  et  d'agrafes  dont 
la  richesse  matérielle  indique  la  valeur  morale  du  person- 
nage ainsi  affublé  :  telle  fut ,  au  reste,  l'intention  des  artistes 
grecs,  dont  l'influence  dut  agir  sur  les  nôtres  lorsque  s'opé- 
rèrent maintes  fois,  du  cinquième  au  neuvième  siècle  ,  les 
migrations  imposées  aux  cathoUques  par  les  persécutions 
des  tyrans  de  Constantinople  (().  C'est  ici  qu'il  faut  réfuter  bien  piu«  que  par 
une  opinion  trop  répandue  qui  attribue  aux  défenses  faites,  Franc?o°rt.  *  ^* 
en  794,  par  le  concile  de  Francfort,  l'inaction  de  la  statuaire 
chrétienne  en  Occident.  Les  Pères  de  ce  concile  avaient 
compris  dans  le  sens  le  plus  absolu  Yadoration  que  ceux 
du  deuxième  concile  de  Nicée  avaient  appliciuée  aux  images 
des  Saints.  Ils  ne  pouvaient  pas,  ignorant  le  grec,  com- 
prendre comme  une  salutation  et  un  honneur  extérieur 
l'hommage  conservé  aux  saintes  images  par  le  mot  à^^ra  JdJueOa 
{salutamus),  et  ils  crurent  rejeter  une  erreur  en  condam- 
nant une  vérité  :  de  là  pendant  longtemps  peut-être  l'absten- 
tion de  toute  sculpture  de  Saints.  Mais  en  conclure,  avec 
quelques  archéologues,  à  une  interdiction  générale,  ce 
serait  se  mettre  en  contradiction  avec  l'histoire ,  avec  tous 

:i)  Voir  Bulletin  monumental,  XU,  224,  405;  XIV,  8,  9, 132,  559. 
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les  monuments  qui ,  nombreux  avant  le  onzième  siècle , 
prouvent  encore,  par  mille  exemples,  qu'il  faut  reconnaître 
une  autre  cause  à  cette  stagnation  des  arts  du  dessin.  Voyons- 
la  plutôt  dans  les  guerres  incessantes  qui  désolent  l'Europe 
de  toutes  parts.  L'Espagne  et  l'Italie  envahies  par  les  Sar- 
rasins, la  France  tourmentée  par  les  querelles  de  ses  dynas- 
ties, pouvaient-elles  voir  leurs  artistes  créer  de  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  n'éclosent  que  dans  la  paix  (4)  ?  Ce  que  nous 
dirons  de  la  peinture  dans  les  églises  et  dans  les  manu- 
scrits répond  victorieusement  d'avance  à  des  persuasions 
trop  peu  fondées,  et  si  la  statuaire  s'est  émue  un  peu  plus  et 
a  créé  tant  bien  que  mal  ses  nouvelles  œuvres  entre  les 
règnes  de  Hugues  Capot  et  de  Philippe-Auguste,  nous 
croyons  fermement  devoir  en  rapporter  la  raison  à  ces  pè- 
lerinages forcés  des  artistes  d'outre-mer  qui,  en  cherchant 
le  repos  et  la  sécurité  sur  nos  plages  ,  y  apportèrent ,  avec 
leurs  procédés,  le  type  invariable  qui  les  avait  occupésdans 
leur  pays. 
Action  des  croi-  Cctle  fflêmc  influeuce  se  développa  bien  mieux  encore 
dei  mtëpaires  et  par  Ics  Croisadcs.  En  effet,  quand  le  onzième  siècle  s'achève 
cette  époque  sur  ct  qu'cllcs  commcnccnt ,  l'art  prcud  un  nouvel  essor,  l'é- 
tude se  perfectionne,  et  voilà  notre  belle  statuaire  byzan- 
tine inaugurant  le  douzième  siècle  et  s'avançant  avec  lui 
vers  des  progrès  qui  font  encore  notre  admiration.  Rappro- 
chons, d'ailleurs,  cette  marche  progressive  du  développe- 
ment desétudes  littéraires.  C'est  la  théologie  qui  inspire  l'ico- 
nogi'aphie  tout  entière;  jamais  les  légendes  des  Pères ,  les 
symboles  des  commentateurs  n'ont  été  si  prodigues  de  détails 
attachants.  L'expression  des  bas-reliefs  se  perfectionne  dans 
les  voussures  et  les  areiiivoltes,  dans  les  métopes,  les  mo- 
di lions  et  les  chapiteaux.  Alors  la  statuaire  se  dégage  de 
ses  formes  trapues ,  la  face  humaine  se  rassérène,  les  vête- 
ments s'assouplissent ,  les  poses  et  les  gestes  prennent  do 

(1)  \o'\r  BulL  inonum.y  I.  V,  p.  213  et  siiiv. 
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la  dignité,  et  s'élèvent  parfois  jusqu'au  grandiose.  Alors  les 
statues  surgissent  de  partout.  On  en  flanque  les  portes  des 
églises ,  on  les  élève  sur  les  pignons ,  on  les  dresse  dans  les 
galeries  au-dessus  des  principales  entrées,  on  les  adosse  aux 
piliers  et  aux  trumeaux.  Tout  cela  est  encore  byzantin , 
quoique  beaucoup  moins,  jusqu'au  milieu  du  douzième 
siècle.  Mais ,  vers  la  fin  de  cette  période  si  remarquable , 
l'artiste  se  nationalise,  abandonne  les  traditions  étrangères, 
et  la  statuaire,  suivant  la  marche  ascensionnelle  de  l'archi- 
tecture ,  arrive  à  une  imitation  plus  complète  des  formes 
natureUes  ;  mall>eureusement ,  c'est  aux  dépens  de  ces  ca- 
ractères surnaturels  qui  rendaient  plus  visible  le  symbo- 
lisme de  la  grandeur  spirituelle.  On  sent ,  en  comparant  les 
œuvres  du  treizième  siècle,  qui  nous  légua  nos  plus  magni- 
fiques cathédrales ,  avec  celles  du  siècle  précédent ,  que,  si 
l'église  est  plus  belle  ,  la  statuaire  plus  séduisante ,  il  y  a 
dans  celle-ci  moins  de  pensée,  moins  de  profondeur  intime  ; 
on  ne  s'en  dédommage  que  par  le  développement,  pour  ainsi 
dire  sans  limites,  donné  au  plan  général  de  l'iconographie, 
où  le  svmbolisme  déroule  toutes  ses  ressources  avec  une 
ravissante  prodigalité  des  plus  hauts  enseignements.  Voyez 
les  splendides  façades  des  basiliques  de  Reims,  de  Chartres, 
d'Amiens,de  Bourges,  de  Paris  et  de  celle  de  Poitiers,  que  nous 
citons  toujours  pour  la  dédommager  d'une  trop  injuste  indif- 
férence; comptez,  s'il  est  possible,  leurs  statues  éparses  sur 
les  étages  magniliquement  superposés  et  qui  semblent  se 
multiplier  à  l'envipour  recevoir  un  plus  grand  nombre  de 
personnages  ;  étudiez  ces  grandes  formes  de  la  vie  humaine, 
posées  sur  des  bases  où  se  tordent  sous  leurs  pieds  victorieux 
les  hideux  symboles  des  péchés  ;  ces  médaillons  où  s'inscri- 
vent les  mille  allégories  des  vices  et  des  vertus  ;  cette  belle 
flore  qui  court  s'épanouissant  aux  corbeilles  des  colonnes  , 
ou  aux  gorges  des  arcades  ogivales  ;  ces  myriades  d'animaux 
jouant  leurs  rôles  divers  dans  cette  création  du  génie  ter- 
restre ;  étudiez  ces  livres  aux  pages  naguère   oubliées , 
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aujoui*d'hui  revivant  pour  nous  avec  leur  langage  mieux 
compris  :  c'est  la  floraison  de  ce  vaste  champ  de  Tarchitec- 
ture  dont  la  moisson  va  se  lever  bientôt  sous  nos  yeux  dans 
le  dénombrement  de  leurs  mystiques  significations. 

Lena, honore  à  Quaud  uous  comparous  la  statuaire  antique  à  celle  des 
et  proiorit  par  le  tcmps  clirétieus,  la  pHucipalc  différence  n  est  pas  tant  dans 

la  beauté  des  formes  matérielles ,  par  lesquelles  Rome  et 
Athènes  l'emportent  évidemment,  que  dans  le  costume,  qui 
d'abord  est  presque  entièrement  oublié  ,  les  mœurs  -païen- 
nes, peu  difficiles,  autorisant  sur  ce  point  toutes  les  licences, 
que  le  Christianisme  a  si  complètement  condamnées.  Les 
premières  images  des  catacombes  ,  sauf  quelques-unes 
([ue  nous  réservons ,  se  font  remarquer  par  le  soin  du  vête- 
ment. Là,  point  de  nu  inutile  ou  dangereux  :  hommes  et 
femmes  portent  la  chlamyde  et  la  robe  du  temps,  la 
sayc  ou  le  manteau ,  selon  leur  rang  et  profession.  Per- 
sonne d'entre  eux  ne  s'afflige  de  se  trouver  en  une  compa- 
gnie plus  qu'équivoque  :  c'était  digne  de  ces  mœurs  aus- 
tères qui  se  manifestaient,  dès  l'aurore  de  la  loi  nouvelle, 
sous  Tinfluence  d'un  Dieu  né  d'une  Mère  Vierge  ,  et  dont 
un  Apôtre  exhortait  tout  le  monde  à  la  continence  ou  à  la 

Différence  trôs-  virgiuité  U).  Nous  pourrions  donc  établir  ici  cette  diffé- 

•ignillcAiiTo  dam  . 

leur  manière  .If  rcucc  notablc  commc  signalant,  eu  faveur  de  notre  foi ,  un 

•ymbollper  la  ut-  •  -r.    ».i         •       . 

chasteté.  genre  de  symbolisme  inconnu  aux  anciens.  Quils  aient 

sculpté  la  chasteté  sous  les  traits  d'une  dame  romaine  por- 
tant un  sceptre  et  ayant  deux  colombes  à  ses  pieds ,  c'est 
là  tout  au  plus  la  chasteté  conjugale ,  modérant  par  son  pou- 
voir absolu  les  passions,  môme  légitimes,  et  prenant  pour 
modèles  les  oiseaux  de  la  fidéUté.  Et  puis  cette  vertu  n'était 
point  tellement  universelle  que  les  Grecs  en  aient  tiré  la 
moindre  image  des  ateliers  de  leurs  sculpteurs.  Ce  qui  nous 
est  resté  de  leurs  Vénus  nous  fait  lionte ,  et ,  s'il  est  vrai 

(1)  «  Volo  eniin  vos  oinncs  esse  sicut  meipsum...  Dico  non  nuptis  et 
vidais  :  bonum  est  illis  si  sic  permaneaut,  sicut  et  ego.»  (1  Cor. ,  vu,  7 
et  8.) 
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qu'ils  aient  toujours  voilé  Minerve  sous  les  molles  drape- 
ries d'un  vêtement  complet ,  c'est  qu'en  vérité  le  sentiment 
intime  des  convenances ,  qui  n'abandonne  pas  môme  les 
libertins ,  leur  faisait  un  devoir  instinctif  de  ne  pas  déna- 
turer l'idée  même  de  la  Sagesse.  Vous  observerez  toutefois     p»n««   •»   i» 

.  feinme  chréUenn^. 

que  dans  ce  visage  de  Pallas  qui  garde  quelque  chose  de 
viril ,  dans  cette  pose  guerrière  qui  représente  la  Sagesse 
armée  contre  les  mauvaises  passions  ,  on  ne  trouve  rien  de 
comparable  à  ces  tètes  ravissantes  où  Giotto  et  Ange  de 
Fiesole  ont  épanché  la  pudeur  chrétienne  sous  les  noms  de 
Marie,  de  Catherine  de  Sienne  ou   d'Agnès.  C'e^t  là  une 
science  qui  est  toute  chrétienne,  et  qui  distribue  à  la  fois 
sur  tout  visage  de  femme  vouée  à  l'amour  du  Christ  les 
teintes  merveilleuses  de  la  candeur ,  de  la  placidité  inté- 
rieure ,  d'une  incomparable  innocence .  tel  que  la  vie  spi- 
rituelle le  fait  tous  les  jours  encoi*e  pour  les  âmes  choi- 
.  sies  qu'embellit  la  sainte  pureté  du  cœur.  Si  vous  ajoutez  à 
ces  traits  une  action   propre  qui  détermine  cette  vertu 
plutôt  qu'une  autre  ;  si,  par  exemple ,  vous  lui  faites  ter- 
rasser la  luxui'c  sous  les  traits  d'un  animal  immonde,  comme 
àMontoiré  (Fjoir-et-Cher),  ou  prendre  sous  sa  protection 
une  licorne  réfugiée  en  son  giron ,  comme    au  portail 
d'Amiens  et  bien  ailleurs,  vous  aurez  posé  Vidée  complète 
de  la  chasteté  chrétienne,  rayonnante  d'une  fierté  modeste , 
belle  de  son  maintien  grave  et  digne,  autant  que  de  la 
limpidité  de  son  regard  virginal. 

C'est  une  des  plus  ingénieuses  inventions  du  Christia-    Rjchwsed'mTen. 
nisme  que  d'avoir,  sans  inspiration  aucune  de  l'art  antique,  no^rlpWe^'Vom* 
formulé  sur  ses  monuments  Thistoire  du  peuple  de  Dieu,  rcTfteUitê'dkîrlrt 
la  doctrine  dogmatique  et  morale  que  nous  enseigne  l'auto-  ''*"'°* 
rite  apostolique,  les  rites  de  ses  cérémonies  sacrées,  et  cette 
innombrable  foule  d'allégories  qui  exposent  tout  cet  en- 
semble d'idées  surnaturelles  avec  une  précision  d'où  res- 
sortent  clairement   une   théoiûe  convenue  et  des  règles 
déterminées.  Les  temples  païens  avaient  sans  doute  leurs 
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sculptures  qui  décoraient  les  colonnes  et  les  chapiteaux,  les 
frises  et  les  entablements  ;  les  métopes  étalaient  une  symé- 
trie de  petites  figures  qui  avaient  bien  leur  symbolisme 
spécial  ;  des  têtes  de  bœufs  et  de  lions ,  des  serpents  en 
spirale ,  des  oiseaux  et  autres  sujets ,  mais  tous  isolés  et 
sans  aucune  liaison  mutuelle ,  complétaient  la  série  assez 
mesquine  des  ressources  esthétiques  de  Tépoquc,  lesquelles 
peuvent  bien  avoir  renfei'mé  en  germe  l'idée  ,  devenue  si 
féconde ,  de  nos  corbelets  ou  modillons.  Après  tout ,  on 
n'y  pouvait  trouver  ni  une  série  de  devoirs ,  ni  une  école 
de  vertus,  ni  des  promesses  éternelles  auxquelles  le  monde 
ne  croyait  plus,  et  qu'il  n'aurait  pu  préconiser  sans  se 
condamner  lui-môme.  C'était  à  l'art  chrétien  de  se  donner 
un  tel  livre  dont  les  pages  reproduisissent  à  l'œil  de  l'intel- 
ligence ce  que  l'œil  de  la  chair  ne  pouvait  pas  toujours  lire 
dans  les  Propliùtes ,  les  ÉvangéUstes  et  les  Docteurs  ;  et  il 
Ta  fait  avec  une  entente  admirable  du  sens  mystique  des 
sujets  sacrés ,  des  besoins  du  cœur  de  l'homme  et  de  l'har- 
monie nécessaire  entre  ses  monuments  de  divers  styles  et 
l'iconographie  qui  leur  va  le  mieux. 
v£^T*  ^°"*'^*  Qu'on  nous  permette  de  protester  ici  de  nouveau  en  fa- 
cwtecturai  et  ar-  vcur  dcs  vraîs  principcs  de  l'archéologie  chrétienne  ,  et  de 
constroction  de«  l'objet  spéclal  quî  nous  occupe  maintenant,  contre  une 
uondeiftuwÔrae.  écolc  modemc  qui  s'autorise  trop  de  ses  idées  personnelles 

sur  le  beau  d'un  système  qui  transformerait,  au  détriment 
du  sentiment  chrétien,  toutes  les  règles  de  Timagerie  mo- 
numentale. Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  et 
des  livres  qui  professent  une  tendance  déterminée  soit  à 
l'éclectisme  architectural,  soit  à  l'emploi  exclusif  des  formes 
modernes  du  dessin  dans  l'exécution  de  notre  statuaire 
religieuse.  Eh  bien  !  nous  le  répétons  de  toutes  les  convic- 
tions de  notre  amour  pour  l'art  :  cette  double  théorie  n'arri- 
verait qu'à  une  impasse  où  toute  notion  du  moyen  âge  ca- 
tholique se  perdrait  dans  le  vague  d'un  art  nouveau,  sans 
plus  de  signification  chrétienne  que  celui  d'Athènes  et  de 
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Memphis.  Les  architectes  se  persuadent  vainement  qu*ils 
exprimeront  la  pensée  de  l'Église  en  des  temples  mélangés 
de  toutes  les  inspirations  de  leur  génie  ennuyé.  Les  sta- 
tuaires ,  et  ceux  qui  les  suivent  dans  les  œuvres  du  crayon 
et  du  pinceau,  n'aboutiront  qu'à  de  séduisantes  bizarreries, 
s'ils  veulent  donner  à  leurs  personnages  le  ton  et  le  faire 
de  notre  école  des  beaux-arts.  Les  premiers  ne  réussiront, 
après  des  essais  sur  lesquels  la  critique  aura  peut-être  ter- 
gÎTersé  quelque  temps ,  qu'à  nous  donner  des  Panthéons 
détestables  d'irrégularité  et  de  froideur  ;  les  autres  auront 
retrouvé ,  comme  nous  l'avons  vu  déjà ,  le  secret  d'asseoir 
dans  une  égUse  romane  ou  gothique  une  Vierge  aussi  belle 
que  Miverve ,  un  Père  éternel  qui  aspirera  à  la  majesté  du 
Jupiter  Olympien.   Et  cependant  la  beauté  dans  l'art  est-     L'art  doit  itv 

-_      ,  .11  111  I  /  1  .1  ?m  et  ne  le  serait 

elle  donc  si  absolue  qu  elle  ne  dépende  pomt  de  certaines  pas  sans  on  par- 
convenances  à  chercher  entre  elle  et  les  objets  qui  l'envi-  «tyie  entre  le  œo- 
ronnent  ?  Comme  il  y  a  un  certain  agencement  de  couleurs  imâUne. 
qui  les  fait  mutuellement  ressortir,  et  produit  des  effets 
plus  caressants  à  la  vue,  n'y  a-t-il  pas  aussi  entre  une 
statue  et  le  miUeu  qui  la  reçoit  des  relations  de  style  et  de 
formes  générales  à  consulter  avant  tout  pour  la  bien  placer  ? 
Soutiendra-t-on ,  en  y  réfléchissant  bien ,  que  rien  d'har- 
monique ne  doit  exister  entre  les  plis  de  ses  vêtements ,  les 
encadrements  qui  l'enveloppent ,  et  les  arcades ,  les  gale- 
ries et  les  moulures  qui  régnent  de  toutes  parts  autour 
d'elle  dans  l'enceinte  plus  ou  moins  vaste  qu'on  lui  a  des- 
tinée? Ce  serait  méconnaître,  pour  des  objets  infiniment 
plus  dignes  ,  les  conditions  qu'on  exige  pour  tout  ameuble- 
ment, qui  partout  se  subordonne  au  caractère  de  la  pièce 
qui  l'embellit.  Dès  lors ,  on  garnirait  forcément  une  éghse 
romane  de  meubles  gothiques,  sous  prétexte  que  c'est  plus 
joli;  d'autres,  trouvant  cette  qualité  au  roman,  lui  donne- 
raient la  préférence  :  partant,  plus  aucune  harmonie  dans 
les  formes;  et  tous  consacreraient  ainsi  de  déplorables 
anomalies  nées  du  caprice  de  chacun. 


nôtros. 
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Les  aneieiif  plu»      Ainsi  donc  Ics  aiicieiis  auraient  eu  tort  de  distinguer  cinq 

ULgea  sur  ce  point  ^  *■ 

que  certains  urUH-  ordres  d'arcliitecture  tellement  rigoureux  dans  leurs  règles 

tes  modem*»* ,  .  , 

de  proportions  que  si  l'on  se  fût  égaré  de  l'un  à  l'autre,  ce  qui 
n'eut  pas  d'exemple,  on  se  fût  réclamé  du  singulier  construc- 
teur qui  eût  donné  le  premier  cette  preuve  irrécusable  d'une 
impardonnable  ignorance  ou  d'une  hardiesse  malheureuse. 
On  le  voit  bien  par  le  composite  qui,  en  combinant  les  élé- 
ments des  autres  pour  se  créer  un  tout  à  soi,  n'est  parvenu 
quoique  lenrs  me  qu'à  fomicr  quclquc  cliosc  dc  fort  mauvais.  Or,  qui  ne  voit, 

nunents     fussent     ,,  .,.  ,.  ,,  ,,.  i/*.  j 

souTentpriTës  uo  à  la  moiudrc  mspectioii  d  une  eghse  chrétienne,  que,  dans 
nïre*  dans"  *ei  l'architccte  qui  en  a  combiné  les  merveilleuses  idées,  les 

ordres  sont  avantageusement  remplacés  par  les  styles ,  et 
que  la  classification  qui  les  distingue  en  autant  d'époques 
s'oppose  nécessairement,  dans  l'intérêt  de  Tunité ,  qui  res- 
tera toujours  une  des  premières  conditions  de  l'art ,  à  ce 
mélange  de  proportions  incohérentes ,  de  formes  inégales 
qui  ne  sont  qu'une  réelle  confusion?  Une  des  plus  grandes 
beautés  de  l'architecture  catlioUque,  déjà  si  magnifique  dans 
les  vastes  basiliques  des  onzième  cl  douzième  siècles,  c'est 
d'avoir  tendu  au  grandiose,de  s'ùtrc  élevée  à  d'immenses  hau- 
teurs sans  manquer  jamais  à  runité  de  plan,  défaut  auquel  les 
Grecs  et  les  Romains  se  voyaient  forcés  par  les  proportions 
normales  de  leurs  colonnes  et  la  superposition  de  leurs 
étages  au  moyen  d'attiques,  dont  reffet  général  étaitde  mul- 
tiplier d'autres  monuments  les  uns  sur  les  autres.  Quand 
on  a  un  aussi  beau  système  que  le  nôtre ,  on  se  garde  bien 
de  le  gâter;  on  ne  fait  pas  mépris  du  style  jusqu'à  en 
brouiller  les  éléments;  on  s'en  tient  fidèlement  aux  données 
de  chaque  époque  ;  on  ne  s'essaie  pas  en  de  mauvaises  ten- 
tatives à  dresser  des  monuments,  comme  nous  en  voyons 
partout  s'évertuer  depuis  trente  ans,  dans  l'unique  but  de 
faire  du  nouveau  en  bravant  les  règles  respectées  des 
hommes  sérieux.  Le  beau  génie  qu'il  faut  avoir  pour  se 
heurter  ainsi,  au  hasard  et  sans  aucun  succès,  à  des  impos- 
sibilités tout  à  la  fois  matérielles  et  morales ,  démontrées 
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par  tant  d'exemples,  étalées  trop  nombreuses  sous  nos  yeux 
pour  confirmer  les  répugnances  et  les  animadversions  des 
Téritables  artistes  !  Cette  question ,  avouons-le ,  se  résout 
donc  presque  toujours  dans  Tinintelligence  des  architectes  ; 
quand  on  voudra  la  vider,  il  ne  faudra  que  mettre  en  regard 
la  charmante  église  de  Bon-Secours,  près  Rouen ,  due  au 
talent  remarquable  de  M.  Barthélémy  ,  et  la  Sainte-Clotilde 
de  Paris,  dont  le  gothique  est  de  M.  Gaud  {\). 

Soyons  donc  aussi  en  sculpture  ce  qu'est  le  style  de  nos  ^„rtoîit  éi«*oSl 
temples,  ou  byzantin,  ou  roman,  ou  ogival,  et  sachons  pré-  iî.*JJ.%i*,{'^êi/* 
férer,  selon  les  exigences  des  lieux,  le  sérieux  ou  la  grâce, 
les  formes  courtes  et  ramassées  ou  hautes  et  sveltes  dans 
notre  statuaire  mystique.  Sivous  procédez  à  la  restauration 
d'une  église,  la  première  condition  posée  n'est-elle  pas  de 
vous  conformer  strictement,  pour  les  détails  à  lui  rendre, 
aux  indications  données  par  l'ensemble  du  monument? 
Irez-vous  remplacer  la  belle  et  grave  coupe  d'une  fenêtre 
du  douzième  siècle  par  les  meneaux  grêles,  les  minces  colon- 

(1)  Qu*oQ  examine  encore  la  cathédrale  et  le  baptistère  de  Pise,  l'An- 
uonciadede  Géues,  et,  en  France,  Saint- Eustache  de  Paris,  Saint-Pierre 
de  Dreux,  mais  surtout  les  cathédrales  de  Luçon  et  de  Bazas,  particu- 
lièrement dans  leurs  façades,  et  qu'on  nous  dise  si,  vraiment,  ce  ne  sont 
pas  de  fort  malheureux  témoignages  en  faveur  de  ce  pot-pourri  de 
tous  les  styles  implanté  à  diverses  reprises  sur  un  monument  qui  n'a 
plus  rien  que  d'excentrique  et  de  faux?  Comparez  au  contraire  toutes 
ces  anomalies  avec  la  belle  cathédrale  romano-byzantine  de  Valence 
ovL  l'abbatiale  de  Pontigny,  et  même  avec  notre  belle  cathédrale  de  la 
transition  qui  fait  une  des  gloires  monumentales  de  Poitiers,  et  dites- 
nous  si  l'âme  n'y  est  pas  autant  séduite  que  le  regard  par  la  pureté  de 
leurs  lignes,  l'harmonie  de  leurs  détails,  qui  tous  correspondent  si  ma- 
jestueusement à  l'ensemble?  Pourquoi  donc  chercher  mieux  que  cela? 
pourquoi  se  fatiguer  à  faire  des  livres,  à  dresser  des  théories  contre 
les  lois  arrêtées  et  admises  jusqu'à  nous,  au  risque  de  tout  renverser 
dans  les  nobles  et  gracieuses  traditions  de  nos  ancêtres?  Nous  le  disons 
encore  :  ces  essais,  ces  prétentions  ne  réussiront  pas;  ils  n'aboutiront 
qu*à  prouver  que  de  petits  esprits  osent  souvent  se  dresser  contre  le 
génie;  et  les  plus  sages  parmi  les  artistes  seront  ceux  qui,  au  lieu 
de  sacrifier  aux  idées  modernes,  resteront  simples  et  fermes  dans  Timi- 
iation  des  siècles  où  le  génie  sut  marier  si  noblement  ses  dignes  aspi- 
rations à  celles  de  la  foi. 
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nettes  et  la  tôte  trilobée  d'une  baie  ogivale,  ou  par  les 
nammes  tourmentées  du  gothique  fleuri? Ainsi,  donnez 
donc  à  une  statue,  à  un  bas-relief  qu'appelle  un  sanctuaire 
du  onzième  siècle,  la  pose  raide,  les  draperies  sèches  et  an- 
guleuses que  nous  signalions  tout  à  Theure.  Plus  tard,  lors 
du  style  de  transition ,  vous  deviendrez  plus  élégant,  vous 
vous  dégagerez  de  cette  manière  embarrassée  pour  vous 
conformer  aux  traditions  du  progrès  ;  vous  arriverez,  avec 
des  formes  meilleures,  jusqu'aux  magnifiques  développe- 
ments de  l'ère  gothique,  et  partout  vous  aurez  gardé  le 
grand  principe  d'unité,  vous  aurez  associé  des  parties 
homogènes;  votre  édifice  aura  recouvré  son  caractère 
propre,  et  rien  n'y  laissera  cBoire,  au  détriment  de  sa 
beauté  réelle,  qu'il  s'est  produit  en  plusieurs  jets,  à  des  in- 
tervalles éloignés,  semblables  à  certains  autres  dont  le  plan, 
les  matériaux ,  l'appareil ,  l'ornementation  quelconque 
attestent  des  reprises  disgracieuses  séparées  par  des  inter- 
valles bizarres  de  plusieurs  siècles,  reconnaissables  à  leurs 
physionomies  diverses  et  à  leurs  ridicules  désaccords. 
Le» gargouuies.  Un  gcnrc  dc  statuairc  qui  a  bien  son  intérêt,  tant  par  la 
fume*"'  **^"  "    variété  de  ses  formes  que  par  les  nombreux  symboles 

qu'elles  expriment,  doit  être  signalé  ici  :  ce  sont  les  gar- 
gouilles, dont  la  projection  en  saillie  sous  les  corniches  est 
un  moyen  de  décoration  aussi  original  qu'il  est  utile  (A), 
Cette  sorte  dc  chencau,  que  le  style  roman  réduisait  presque 
toujours  à  un  conduit  de  pierre  coupé  dans  sa  plus  grande 
simplicité  ,  prit  de  l'époque  gothique  une  variété  d'ex- 
pressions ducs  aux  nombreux  symboles  qu'on  se  plut  à  lui 
imposer.  Ce  fut  un  champ  fort  large  à  Timagination  des 
imagiers,  qui  s'évertua  partout  à  rendre,  par  leur  figure, 

(1)  Les  gargouilles,  dont  le  nom  semble  un  peu  arbitrairement  formé 
d'une  onomatopée  qui  a  produit  aussi  le  verbe  gargariser,  le  substan- 
tif par^ot«î7/emeni,  et  même  gargarisme  et  garpouUer,  sont  effective- 
ment^ d'après  le  docte  Huel,  une  traduction  de  -^cifppa  et  ^ap-japtiv, 
Tune  des  nombreuses  étymologies  que  Morin  a  oubliées  dans  son  Die 
Uonnaire  des  mois  français  dérives  d\i  grec. 
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leur  altitude  et  leur  fonction  môme,  les  tortures  de  ces  dé- 
mons dont  nous  avons  parlé  déjà  et  dont  nous  parlerons 
encore.  Il  est  clair  que  les  fonctions  qu'on  leur  a  données 
autour  et  aux  façades  de  nos  édifices  ne  sont  pas  moins 
significatives  que  tous  leurs  autres  détails.  Tout  en  déver- 
sant loin  des  murs  les  eaux  qui  ne  s'écouleraient  pas  sans 
dommage  sur  leurs  parois  et  dans   leurs  fissures ,  nos 
monstres  n'ouvrent  pas  seulement  leur  bouche  toujours 
béante  pour  les  cracher  ou  pour  aspirer  les  mauvais  in- 
stincts de  cet  air  du  monde  au  milieu  duquel  ils  semblent 
vivre.  Outre  le  sens  favorable  que  nous  avons  vu  à  l'eau 
dans  maints  endroits  de  cet  ouvrage,  nous  savons  aussi  par 
les  Dietinciions  monastiques  le  sens  d'opposition  qu'il  faut 
souvent  lui  donner  selon  les  passages  de  la  Bible  où  Ton 
parle  de  cet  élément  de  vie  ou  de  mort ,  de  vertu  ou  de 
péché,  de  purification  ou  de  souillure,  de  profit  ou  de 
destruction.  Ici ,  et  en  rapprochant  l'action  des  eaux  de 
celte  action  des  monstres  qui  les  déversent,  ne  voit-on  pas 
que  c'est  en  mauvaise  part  qu'il  faut  les  prendre  ?  Nuisibles 
aux  toitures  et  à  réconomic  générale  de  l'église,  les  pluies 
doivent  s'en  écouler,  et  le  Maître  qui  présida  à  l'établisse- 
ment de  cette  maison  de  prières,  et  sans  lequel  les  travail^ 
leurs  eussent  vainement  essayé  de  la  bâtir  (>l),  force  le  dra- 
gon infernal  ou  toute  autre  bôle  qui  le  représente  à  s'uti- 
liser dans  ce  but  comme  les  peuples  anciens  employaient 
les  esclaves  aux  œuvres  les  plus  pénibles ,  comme,  dans 
l'Église  primitive,  c'étaient  les  énergumènes  qui  balayaient 
le  Lieu  saint.  L'eau  est  donc  prise,  en  ce  cas,  pour  la  pru- 
dence de  la  chair,  pour  la  sagesse  mondaine,  pour  la  doc- 
trine folle  et  erronée  des  Pharisiens,  pour  les  enseigne- 
ments de  l'hérésie  (2)  :  toutes  choses  qu'il  faut  repousser 

(1)  «  Nisi  Dominas  aedificaverit  domain^  in  vanum  laboravemnt  qui 
œdificant  eam.  »  (Pi.,  cxxvi,  1.) 

(2)  «  Aqua  spiritualis  muUiplex  est...  Est  aqna  prudentiœ  carnis; 
uQde  :  Quid  tÙn  cum  via  jEgypti,  vt  bibas  aquam  Geon  turbidam  T  » 

T.  m.  17 
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au  loin,  el  dans  lesquelles  la  pauvre  intelligence  humaine 
risque  si  souvent  de  se  noyer;  aussi  l'ennemi  des  âmes 
semble-t-il  s'efforcer  de  les  inonder  en  dehors  de  l'enceinte 
sacrée  qu'il  déteste.  Sous  mille  ligures  liideuses,  attachées 
à  la  pierre  au-dessous  des  entablements,  entre  chaque 
contrefort,  c'est  tantôt  le  monstre  hybride,  grimaçant  de 
ses  traits  humains  sur  un  corps  de  quadrupède  fantastique  ; 
tantôt  un  chien,  au  furieux  regard,  rejetant  quand  il  pleut 
la  bave  de  ses  instincts  hargneux ,  aboyant  quand  il  ne 
pleut  pas.  Nous  avons  exposé  aiUeurs,  avec  un  soin  inspiré 
par  nos  propres  observations  sur  la  cathédrale  de  Poitiers, 
le  sens  identique  de  ces  mêmes  personnages  de  l'enfer,  mul- 
tipliés en  gargouilles  sous  les  traits  variés  du  serpent,  du 
lion  et  d'autres  quadrupèdes  réprouvés  {\). 

Toutes  ces  faces  animées  ont  donc  une  signification  par- 
ticulière qu'il  n'y  faut  pas  méconnaître  comme  l'ont  fait 
des  archéologues  de  mérite  (2),  trop  facilement  entraînés  à 
des  concessions  que  l'histoire  de  Tart  ne  nous  semble  pas 
autoriser.  Ces  respectables  écrivains  n'ont  pas  assez  distin- 
gué le  caprice  de  la  forme ,  qu'il  faut  leur  accorder  bien 
souvent,  de  l'idée  mère  qui  dominait  leur  intention,  et 
nous  préférons  le  sentiment  de  M.  l'abbé  Ricard  (3)  déve- 
loppant le  rôle  indubitable  des  démons  dans  ces  mômes 


(Jerem.,  Ii,  18.)  —  «  Eât  aqua  sapientiu»  sœcularid,  quaî  est  stultitia 
apud  Dôuin  :  Qaid  lihi  cuni  via  Assyriorum,  ut  bibas  aquam  flumi- 
nis?»  (Ibid.)  —  «  Doctriiia  haereticorain  :  Aquœ  furtitw  dulciores  sunt 
(Prov.,  IX,  17),  stullis  scilicet  qui  adulationibus  bœrelicorum  delectan- 

lur »  —  Voir  Distinct,  monastic,  lib.  I,  xv,  De  Aqiia  ;  —  Spicileg, 

Svlesm.,  ni,  454. 

(1)  Dans  notre  Histoire  de  ta  cathédrale  de  Poitiers,  se  trouve 
exposé  en  beaucoup  de  développements  le  î^ensde  toutes  les  gargouilles 
de  la  belle  basilique;  nous  devions  en  effet  nous  efforcer  d*y  faire  une 
bistoire  de  l'art  cbrétien  aux  douzième  et  treizième  siècles,  comme  il 
convient  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  où  la  partie  descriptive  ne  serait 
pas  comprise  si  on  ne  l'accompagnait  de  notions  spéciales  sur  les  idée^ 
qui  en  furent  le  type  originel  (voir  t.  1,  p.  87,  128  et  408). 

(2)  Voir  M.  l'abbé  Godard,  Cours  d'archéologie  sacrée,  1. 1,  p.  409. 

(3)  Revue  de  l'art  chrétien,  t.  UI,  p.  66,  année  1859. 
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œuvres  que  nous  analysions,  il  y  a  vingt  ans ,  sous  l'impul- 
sion de  la  même  pensée.  C'est  aussi  l'opinion  des  arcliitectes 
et  des  savants  les  mieux  initiés  aux  mystères  de  nos  études 
esthétiques  (4). 

C'est  probablement  en  des  images  bien  antérieures  à 
ces  sculptures  qu'il  faut  chercher  leur  origine  quant  à  leur 
apphcation  architecturale.  Ce  môme  nom  de  gargouilles  îni 
donné  à  des  serpents  fantastiques  ou  à  d'autres  monstres 
imaginaires  dont  la  tradition  avait  fait  le  symbole  du  démon 
dans  son  opposition  primitive  au  Christianisme.  En  plusieurs 
églises,  comme  à  Rouen  et  à  Tarascon,  des  sculptures  d'ani- 
maux hybrides,  de  serpents  volants  et  d'autres  précédaient, 
jusqu'à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  toutes  les 
processions  générales,  et  souvent  mônie  elles  y  étaient  pré- 
cédées de  la  croix,  dont  elles  devenaient  le  trophée  en  signe 
des  victoires  remportées  enfin  sur  le  paganisme  vaincu  loi^s 
de  l'étabHssement  de  nos  premiers  diocèses  (2). 

Quant  à  la  statuaire  des  bas-i'cliefs  ou  des  rondes-bosses,  Étude  etinteiu- 
que  nous  appellerions  volontiers  la  petite  statuaire,  destinée  fû^^re  de? b*»- 
k  se  répandre  sur  les  façades  ou  sur  les  murs  latéraux  ,  soit 
en  épisodes  de  la  Bible  ou  de  la  légende ,  soit  en  des  modil- 
lons  séparés ,  on  sait  combien  il  y  a  là  encore  d'observation 
à  exercer  et  de  précaution  à  se  faire.  Pour  les  comprendre, 
il  faut  d'abord  s'être  exercé  à  l'étude  des  Livres  sacrés,  des 
Pères  de  l'Église ,  de  l'histoire  générale,  des  légendes  locales 
et  des  Vies  des  Saints.  La  liturgie  n'y  est-elle  pas  aussi  avec 
ses  expressions  si  variées  ?  La  flore  symbolique ,  la  zoologie 
morale  n'y  ont-elles  pas  leur  rôle  comme  dans  un  vaste 
drame  où  s'exercent  toutes  les  facultés ,  bonnes  et  mau- 
vaises, de  l'âme  humaine?  Que  de  pensées,  que  de  souve- 

(1)  Voir  Daly ,  Revue  générale  d'architecture,  Vn,  206,  -  et  Congrès 
scientifique  de  Bordeaux  en  186i,  1. 1;  —  le  P.  Cahier,  Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d'histoire,  I,  74  et  suiv. 

(2)  Voir  encore  notre  Hist.  de  la  cathédr,  de  Poitiers  sur  la  Grand'- 
Gueule,  H,  51,  —  et  ci-dessus,  t.  U,  p.  336. 
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nirs  il  faut  évoquer,  et  quels  rapprochements  on  doit  se  faire 
pour  arriver  à  Fintelligence  de  ces  personnages  !  Et  que 
d'erreurs  dans  ces  interprétations,  faute  des  connaissances 
spéciales,  toujours  indispensables  à  qui  veut  traduire  cette 
langue  si  riche,  si  variée  et  si  mystérieuse  ! 
Clef*  de  voûte.      Enfin,  Ics  clcfs  de  voûte  offrent  encore  un  puissant  intérêt 
à  qui  cherche  le  symbolisme  de  notre  art  plastique.  Nous  ne 
parlons  pas  de  celles  qui ,  aux  quinzième  et  seizième  siècles, 
modelées  sur  les  prétentieux  motifs  de  larchitecture  abâ- 
tardie ,  se  plièrent  trop  fidèlement  aux  caprices  d'une  trans- 
formation malheureuse.  11  faut  remonter  à  deux  cents  ans 
plus  haut  pour  délecter  son  regard  sur  de  petits  chefs- 
d'œuvre  presque  toujours  inscrits  en  diîs  médaillons  circu- 
laires où  s'épanouissent  des  couronnes  de  fleurs ,  où  de 
petits  anges  portent  tantôt  les  symboles  des  souffrances  du 
Christ ,  tantôt  les  vases  sacrés  de  la  Connu  union  ;  où  le  Sau- 
veur apparaît  sur  les  genoux  de  sa  sainte  Mère ,  où  la  Co- 
lombe divine  plane  sur  l'assemblée  des  fidèles  {\).  Là,  rien 
de  moins  qu'ailleurs  pour  nos  études ,  et  tout  y  parle  bien 
mieux  que  ces  culs-de-lampe  prolongés  outre  mesure,  sculp- 
tés en  spirales,  et  qui  semblent  tomber  de  la  voûte  ,  dans 
l'unique  but  d'étonner  un  spectateur  profane  ou  d'offrir  à 
ses  regards  des  écussons  armoriés.  Autant  les  uns  sont  dis- 
tingués de  pensée  ingénieusement  chrétienne,  autant  les 
autres  sont  inutiles  et  vains  dans  l'accomplissement  labo- 
rieux de  leurs  tours  de  force.  Si  cela  plaît  à  l'œil,  rien  n'y 
parle  à  l'âme ,  et  tout  y  concorde  trop  bien  avec  ce  bas- 
empire  de  l'art  rehgieux  qui  s'acheminait  à  une  déchéance 
dont  il  n'est  pas  encore  complètement  guéri. 

Après  avoir  parlé  dans  ce  chapitre,  en  termes  généraux, 
des  conditions  essentielles  d'une  bonne  sculpture  religieuse, 
il  nous  resterait  à  exposer  beaucoup  de  détails  d'exécution 

(1)  Voir  ce  même  ouvrage,  où  nous  avons  décrit  les  charmants  spé- 
cimens de  ce  genre  qu'on  pourrait  imiter  partout  avec  succès^  I,  317; 
n,210. 
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qui  la  rendent  pratique,  et  à  compléter  la  théorie  de  ses  at- 
tributs si  nombreux.  Mais  ces  principes  se  rattachent  aux 
notions  d'iconographie  générale  dont  nous  devons  traiter 
bientôt  en  parlant  de  la  peinture.  Arrêtons-nous  seulement, 
puisque  c'est  la  sculpture  seule  qui  les  crée  et  les  dispose , 
à  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  l'ornementation  et  de  l'ameu- 
blement d'une  église.  Le  catholicisme,  qui  a  suspendu  ses 
gargouilles  et  ses  modillons  aux  portes  élevées  de  nos  tem- 
ples, ne  peut  non  plus  demeurer  indifférent  à  la  forme  de 
ses  autels,  de  ses  baptistères,  de  ses  bénitiers  et  de  ses  tom- 
beaux. Etudions  successivement  ces  intéressants  détails  de 
la  vie  symbolique  du  monument  chrétien. 


CHAPITRE  VII. 

(SoJtê  di  préeédenL) 

AUTELS,—  TABERNACLES,  ~  BAPTISTÈRES , 

—  TOMBEAUX. 

Revenons  donc  sur  trois  des  détails  que  nous  avons  sim- 
plement esquissés  dans  le  chapitre  V,  et  auxquels  une  place 
a  été  assignée  dans  nos  églises  par  des  usages  toujours 
fondés  sur  des  raisons  symboliques.  Ici ,  en  effet,  des  no- 
tions générales  ne  peuvent  suffire  ;  il  faut  que  chaque  objet 
en  lui-même  nous  dévoile  ses  formes  les  plus  convenables, 
les  détails  mystiques  de  sa  confection,  la  pensée  spiritualiste 
qui  y  préside  et  que  le  peuple,  les  artistes  surtout,  doivent 
y  lire  pour  les  comprendre  ou  les  imiter. — Examinons 
d'abord  ce  qui  regarde  les  autels. 

Origine  de  l'au-  U  cst  dc  Hotoriété  commuiic  que,  dès  le  temps  des  cata- 
combes, la  célél)ration  du  Saint  Sacrifice  se  fit  sur  le  tom- 
beau de  quelques  martyrs;  c'est  pourquoi  nous  nous  per- 
suadons beaucoup  que  ces  auges  en  marbre  ,  creusées  on 
tombeaux,  ornées  du  chrisme  et  d'autres  sculptures  sym- 
boliques, tels  qu'on  en  voit  dans  les  cryptes  de  Saint-Surin  de 
Bocdeaux,  étaient  primitivement  des  autels  taillés  fi  l'imago 
exacte  de  beaucoup  de  tombeaux  des  catacombes.  On  peut 
s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  les  belles  et  intéres- 
santes gravures  dont  Bosio  et  Aringhi  ont  orné  leur  Rome 
souterraine,  et  M.  Tabbé  Cirot  son  Eglùe  de  Saint-Surin. 

NëccMitë   dy      Remarquons  aussi  que  bien  ailleurs   on  choisit   pour 

iiMÔrer   des    rcli-  ,  .  ^         i  »  *  i  t 

ques.  .      autels  ces  mêmes  tombeaux  ,  ou  souvent  les  martyrs  repo- 

saient encore ,  et  que  cet  usage  leur  fut  maintenu  stric- 
tement pendant  les  trois  premiers  siècles ,  si  bien  que  le 
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pape  S.  Félix  (269-274;  en  fit  une  règle  absolue  (4j.  De 
cetle  antique  et  touchante  dévotion  naquit  cette  prescrip- 
tion liturgique  dont  nous  avons  parlé  (2) ,  de  placer  des 
reliques  de  martyrs  dans  tous  les  autels  ,  pour  que  Thon- 
neur  insigne  qu'on  leur  avait  fait  d'abord  fût  continué  aux 
serviteui's  de  Celui  qui  s'était  volontairement  sacrifié  sur  la 
Croix.  C'est  pour  cela  aussi  qu'un  autel  n'est  jamais  con- 
sacré sans  que  le  Saint  Sacrifice  n'y  soit  offert  aussitôt.  Il  y  on  y  •  même 
a  plus  :  c  était  une  coutume  reçue  encore  du  temps  de  meiiudeu»»inte 

Eucharistie. 

Guillaume  Durant  que  si  l'on  ne  pouvait  se  procurer  de 
ces  reliques  lors  de  la  consécration  d'un  autel ,  on  devait  y 
suppléer  par  des  fragments  du  Corps  du  Sauveur,  c'est-à- 
dire  par  des  portions  d'une  hostie  consacrée  (3).  Ceci  au- 
rait lieu  de  nous  étonner  s'il  ne  s'agissait ,  dans  cette 
prescription,  des  seuls  Siuieh  fixes,  qu'aucun  déplacement 
ne  pouvaR  exposer  h  une  profanation,  et  démontre  jusqu'à 
quel  point  l'autel  s'identifiait  dans  l'Église  avec  Jésus-Christ, 
dont  il  est  la  figure  sensible  (4).  Des  monuments  anté- 
rieurs nous  montrent  cet  usage  sous  un  aspect  plus  singu- 
lier encore.  Du  temps  d'Urbain  II,  qui  siégeait  en  WOO,  on 
prenait  trois  portions  de  l'Hostie  consacrée  qu'on  enfermait 
dans  l'autel  avec  de  l'encens,  et  l'anonyme  qui  écrivit  à 
cette  époque  La  Fie  des  abbés  de  Marmoutiers  raconte  que 
ce  pape  en  usa  ainsi  lorsqu'en  1090  il  fit  la  dédicace  de  l'église 
fie  ce  monastère  (5).  On  voit  que  déjà,  à  deux  cents  ans  de 

^1)  «  Constituit  supra  memorias  mariyrum  mis^as  celebrari,  »  dit  le 
Bréviaire  roimin  ,  30  mai ,  d'après  Anastase  le  Bibliothécaire  ,  Vila 
S.  Felicis,  n»  2 

(2)  Ci-dessus  t.  Il,  sur  le  ch.  vi  de  l'Apocalypse. 

(3)  «  Siue  Snuctorura  reliquiis,  aut  nbi  illi  Imberi  nonpossuDt,  sine 
corpore  Chrisli  non  fil  consecratio  altaris  fixi.  »  (Durant.  Mimât., 
Ration,  div.  Offic.j  1»  xviii.) 

(i)  u  Altars  sifjcnitical  Chi  istum^  sine  quo  munus  nullum  acccplabilc 
l'atri  offertui.  »  {Ibid.,  v«»  5.) 

(5)  Voir  dcm  Chardon,  fiist.  des  sacrements,  De  l'Eucharistie,  ch.  ix  ; 
—  dom  Martinne,  De  Antiq,  Ecoles.  Ritib.,  i,  1,  p.  440.— Dans  un  Sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire,  écrit  avant  l'an  986  ,  se  trouve  U  texte  qui 
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Symbolisme  da 
Mjm/ere  d«  VtM- 


là,  on  n'avait  apporté  à  cette  rubrique  qu'une  très-légère 
modification.  Nous  ne  pouvons  découvrir  à  quelle  époque 
antérieure  au  seizième  siècle  elle  a  disparu  du  Pontifical 
romain. 

Quoi  qu'il  en  soit,c'est  par  allusion  à  ces  tombeaux  sacrés, 
que  Tautel  n'a  pas  cessé  de  reproduire  par  son  sens  mysti- 
que, qu'on  a  donné  le  nom  de  sépulcre  à  la  cavité  ménagée 
dans  la  partie  antérieure  de  sa  table,  et  qui  reçoit,  pour  l'y 
cacher,  la  capse  où  les  reliques  sont  déposées.  Ce  sépulcre 
représente  l'urne  d'or  remplie  de  la  manne  céleste  que 
Moïse  avait  placée  dans  l'Arche  du  témoignage  (4)  :  preuve 
de  plus  entre  mille  que  l'Église  retient  autant  que  possible 
quelque  chose  des  anciens  rites  ,  qui  lui  semblent  le  type 
divin  de  la  Loi  nouvelle. 
Aniei»  porutift.  Lc  tcmps  dcs  pcrsécutious  ne  permit  pas  toujours  de  cé- 
lébrer »sur  des  autels  fixes,  tels  que  les  Confessions  des 
catacombes.  Il  fallait  procurer  ce  plus  grand  des  secours 
religieux  à  des  populations  réunies  ailleurs;  les  voyages  de 
l'apostolat  n'impliquaient  pas  moins  la  nécessité  de  trans- 
porter la  partie  essentielle  du  mobilier  sacré  :  do  là  les 

établit  formellement  cette  pratique  comme  suivie  ai  dixième  siècle  : 
a  Id  nome  Ptris  et  Fil.  et  Spïïs  S*^.—  Pax  tibi.— Responsiorum  :  Et  cum 
Spu  tuo.  —  VA  ponat  très  portioues  corporis  Dominijntus ,  et  très  de 
incenso.  Recludantur  tune  reliquiœ  ,  canentes  antipium  :  Exsultabuut 
Sancti  n  gloria.  —  Psalmus^  Laudate  Domiuum  de  ccdis.  Antiphâ^  Sub 
altare  Dni  sedes  accepistis.  »  —  Ce  texte,  dont  le  m-inuscrit  est  k  la  Bi- 
bliothèque Richelieu,  fond  Saint-Germain  latin,  n°  i87  {olim  Corbie, 
u^SST  ,  f°  13) .  a  été  reproduit  eu  fac-similé  par  M.Nat.  de  Wailly  , 
Traité  de  diplomatique  y  11 .  p.  254 ,  pi.  vi.  —  Observois  qu'il  y  a  long- 
temps que  cette  pratique  ne  s  usité  plus,  car  le  Poutificil  romain,  édité 
pour  la  première  fois  an  seizième  siècle,  ne  parle  qut  de  reliques  in- 
oluses  dans  le  petit  vase  à  ce  destiné,  lesquelles  sont  placées  par  l'évêquc 
dans  le  sépulcre  de  l'autel,  pendant  que  les  clercs  chartent  les  mêmes 
antiennes  Exsullabunl  et  Sub  altare.  —  Voir  Pontif.  roman.,  p.  409  et 
suiv. 

(1)  «  Secundum  Tabernaculum...,  habens...  aroam  Tes;amenti...,  in 
qua...  urnaaurea  habens  manna.  »  (//e^r.,  ix,  4.)—  «Sepulcrum  vero, 
sive  foramen  in  quo  reliquisB  recondi  dehent,  significat  u*nam  aureani 
plenam  manna  qus  in  arcaTestimonii  posita  erat.»  (Dunnt.,  Ration.: 
mihi,  ^  xviii.) 
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autels  portatifs,  consistant  le  plus  souvent  en  une  sorte  de 
stèle  en  bois,  ou  en  une  pierre  étroite  :  superaltare ,  altare 
viaticuniy  et  quelquefois  en  une  plaque  de  métal  précieux 
appelée  propitiatoire,  et  dont  s'accompagnait  le  prêtre, 
aussi  bien  que  du  calice  indispensable.  Ce  n'est  pas  qu'on     comment  on  y 

1  iuppléo   qnelqne- 

n  eût  trouvé  d'abord  un  moyen  plus  simple  et  surtout  plus  foi*, 
touchant,  car  on  avait  vu  des  Évèques  et  des  Prêtres  réduits 
à  n'offrir  les  Saints  Mystères  que  dans  une  solitude  écartée, 
poser  le  calice  et  le  pain  sur  les  mains  ouvertes  d'un  Diacre, 
et  consommer  ainsi  sur  un  autel  vivant  le  sacrifice  auquel 
ils  étaient  peut-être  eux-mêmes  réservés.  Mais  c'était  le 
temps  où  d'autres,  non  moins  saintement  inspirés,  pre- 
naient pour  table  sacrée,  dans  une  prison  où  ils  attendaient 
le  martyre,  la  poitrine  nue  d'un  Confesseur  étendu  sur  le 
sol,  et  dont  des  ceps  retenaient  les  pieds  et  les  mains  {\  ). 

Mais  ces  remarquables  exceptions  prouvaient  que  les  ^p^;"*  ■^{Ji*  ^'^^^ 
règles  n'étaient  pas  encore  absolument  établies,  et  tout  ?*•'"'• 
d'abord  on  avait  dû  se  servir  d'autels  de  bois,  les  Apôtres 
ayant  certainement  consacré,  comme  Notre-Seigneur  lui- 
même,  sur  une  table  imitée  de  celle  du  Cénacle.  On  voit 
encore  dans  Téglise  de  Latran,àRonic,  l'autel  dont  S.  Pierre 
s'était  servi  ;  et  nul  autre  que  le  Souverain  Pontife  en  per- 
sonne n'y  peut  célébrer,  depuis  le  pape  S.  Sylvestre,  qui 
l'ordonna  ainsi.  Mais  depuis  ce  temps  aussi,  et  par  ordre  du 
même  Pape,  la  liberté  rendue  à  l'Église  demandant  une 
matière  plus  solide  et  qui  restât  perpétuellement  à  l'abri 
des  injures  de  l'âge  et  des  accidents,  les  autels  ne  purent 
être  consacrés  qu'autant  qu'ils  seraient  de  pierre  :  c'est  ainsi 
que  l'autel  primitif  ordonné  par  Dieu  à  Moïse,  tout  en  se  fai- 
sant de  bois  pour  la  plus  grande  commodité  du  transport , 
devait  être  de  bois  de  séthim,  par  cela  même  incorruptible, 
ce  qui  rapproche,  dans  l'intention  du  divin  législateur,  l'idée 
antique  de  la  nouvelle  (2).  Ce  même  Pape  institua  aussi  les 

(IJ  Voir  Surius,  AcL  S.  Slephanû  die  2  aug. 

(2)  a  Faciès  et  altare  de  lignis  setoim.  »  (Esod.,  xxvu.  1.)  — Voir  eu- 
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cérémonies  de  la  consécration  des  églises  et  des  autels,  dont 
il  usa  pour  la  première  fois  lors  de  la  dédicace  de  Saint- 
Jean  de  Latran  {\),  Le  droit  canonique  a  plus  d*une  fois 
renouvelé  cette  prescription  ;  les  autels  portatifs  eux-mêmes 
ne  doivent  plus  être  que  de  pierre,  ou  de  marbre,  ou  d'ar- 
doise. Une  petite  cavité  ménagée  à  leur  intérieur  doit  con- 
tenir les  mômes  reliques  voulues  pour  les  grands  autels,  et, 
comme  pour  ceux-ci,  c'est  toujours  TÉvêque  seul  qui  en 
peut  faire  la  consécration  (2).  11  faut  même  que  la  pierre 
soit  une  et  d'un  seul  morceau,  afin  de  rappeler  la  base  so- 
lide de  l'unité  de  TÉglise,  son  inébranlable  résistance  aux 
puissances  du  monde  et  de  l'enfer,  et  sa  perfection  enfin 
qui  ne  la  laissera  jamais  diviser  par  les  schismes  et  les  héré- 
sies (3).  Il  est  bien  clair  ici  que  ces  significations  symboliques 
l'emportent  dans  l'esprit  de  TÉglise  sur  toute  autre  consi- 
dération, puisque  la  pierre  consacrée  ne  peut  servir  qu'au- 


core  Durant  sur  ce  texte,  De  altaris  Cunsccrat.;  inihi,  f*>  xvni.  — 
Pierrt'  de  Riga  donne  une  autre  raison  également  symbolique  : 

De  lignis  altare  sethim  contexitar;  inde 
Colljge  quod  justis  vita  peronnis  erit. 

{Auroroy  in  Exod.,  v.  1439.) 

(1)  w  Hitus  quos  in  consecrandir>  ecclesiis  romana  servat  F.cclesia, 
beatus  Sylve3ter  papa  priraus  instituit.  Nam,  etsi  jam  ab  Apostolorum 
lemporeloca  fuerunl  Deo  dicata  quœa  quibusdam  oratoria,  ab  aliis  ec- 
clesiaî  dicebantur...,  non  tameu  ea  adeo  solemni  ritu  consecraJbanlur, 
nec  in  eis  adhuc  in  titulum  erectum  eral  altare,  quod  chrismaledeli- 
butum,  Domini  nostri  Jesu  Cbrisli,  qui  altare,  hostia  etsacerdos  noster 
est,  iiguram  exprimeret...  —  Bealus  Sylvester  postea  in  consecratione 
altaris  principis  ApoBlolorum  decrevit  ut  deinceps  nisi  ex  lapide  altaria 
œdificarentur.  »  —Voir  la  curieuse  légende  des  trois  leçons  du  2«  noc- 
turne de  la  Dédicace  de  la  basilique  du  Saint-Sauveur,  Breviar,  Rom,, 
iyinovemh.;  —  yoir  SLUSsi  Roma  $ubtej'ranea,L  l,p.  234;  lib.  II,  cap.  vi, 
n-S.) 

(2)  «  Altaria,  si  non  fuerint  lapides,  cbrismatis  unclione  non  conse- 
crentur.  »  (Cap.  xxxi,  De  Cunsccrat.,  dist.  i.)—  «  Lapis  enim  Cbristum 
siguiûcat,  »»  dit  S.  Thomas,  sent,  iv ,  dist.  xni  ,  quœst.  1  ,  cap.  u.)  — 
«  Altaria  placuit  non  solum  unctione  cbrismatis,  sed  etiam  sacerdo- 
tali  (episcopali)  benedictione  sacrari.  »  (Can.  xxxi ,  De  Consecrat., 
di&t.  I.) 

(3)  Duraut,  Béletb,  et  les  autres  rubricaires. 
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tant  qu'elle  demeure  entière,  et  que  si  les  reliques  s'en 
étaient  perdues,  elle  deviendrait  également  incapable  de 
son  emploi.  La  multiplicité  des  autels  dans  une  même 
église,  nécessitée  depuis  longtemps  par  les  variantes  appor- 
tées dans  le  culte,  a  fait  autoriser  ces  pierres  de  petites 
dimensions  encadrées  dans  la  table  supérieure  d'un  autel, 
même  de  bois,  qu'on  tolère  moyennant  cette  condition 
essentielle;  car  le  véritable  autel  est  toujours  cette  portion 
principale  sur  laquelle  reposent  le  Corps  et  le  Sang  de  la 
sainte  Victime.  Le  principe  est  dès  lors  observé  :  la  pierre 
est  toujours  là  pour  symboliser  Jésus-Christ  ;  aussi  la  dédi- 
cace en  est  faite  sous  les  mêmes  rites  essentiels  que  celle 
des  autels  fixes,  quoique  avec  une  moindre  solennité. 

Celte  dédicace,  intimement  liée,  nousTavons  dit,  à  celle  ,çu/^jMëc«Sion* 
de  l'Église,  est,  comme  celle-ci,  pleine  d'enseignements  sym- 
boliques :  tout  s'y  rapporte  au  Sauveur,  dont  il  semble  que 
le  Corps  sacré  soit  réellement  lionoré  par  tous  les  détails  de 
la  liturgie.  IjSl  matière  est  purifiée  par  (jualre  choses  très- 
efficaces  contre  le  démon  :  l'eau,  qui  signifie  l'effusion  dos 
saintes  larmes  dans  la  prière;  le  vin,  qui  représente  la  joie 
spirituelle;  le  sel,  qui  est  la  discrétion  de  la  conduite 
chrétienne,  et  la  cendre  riiumilité  de  la  pénitence  (1);  les 
encensements  le  parfument ,  les  onctions  du  chrême  lui 
impriment  la  royauté  du  Christ  et  rappellent  cette  pierre 
mystérieuse  que  Jacob  inonda  à  Béthol  de  Thuile  prophé- 
tique qui  en  fit  un  monument  sacré  (2);  les  chants,  les 
oraisons,  les  sif^nes  de  croix  se  multiplient  :  en  tout,  partout, 


(i;  M  Circaaqus  beiiedictiouem  uoldiiduin  estquod  hujusmodi  aqus 
exorcisatio  fit  ad  effugaDdum  indc  inimicuiu...,  qiioniam  quatuor  sunl 
qui  iûimicum  expellunt:  lacrymarum  efTusio^  quœ  peraquam  ;  spiri- 
tualiâ  exsuUatio^  per  vlnum;  naturalis  discretio,  per  sal;  cinis,  pœni- 
tentiœ  hiimilitas.  »  (Durant.  Mimât.,  et  les  autres  liturgistes.) 

(2)  «  Jacoli  tulit  lapidera...  et  crevit  in  titulum,  fundens  oleum  de- 
super...,  appellavitque  nomen  urbis  Bethel  (domus  Dei).  »  (Gen  . 
xxviii ,  18.)  —  Voir  ce3  belles  et  majestueuses  cérémonies  dans  le 
Pontifir al  romain,  part.  H;  De  ecrl'six...  et  allaris  consecratione. 
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les  allusions  aux  souvenirs  bibliques,à  la  mission  de  TËglise, 
à  Timmolation  de  TAgneau  sans  tache, 
hwr  mttitipuci^.      Jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle,  les  églises  n'avaient 
•**çie,  dmn»  une  généralement  qu'un  autel.  On  y  voyait  un  signe  d*unité,  et 

d'ailleurs  on  sentait  moins  le  besoin  d'en  avoir  plusieurs  lors- 
qu'on n'avait  chaque  jour  qu'une  messe  dans  chaque  église, 
comme  il  est  encore  d'usage  en  Orient.  Mais  dès  le  siècle 
suivant,  la  multiplicité  des  messes,  soit  dans  les  monastères, 
soit  dans  les  grandes  paroisses ,  appela  celle  des  autels.  Ma- 
billon  nous  apprend  qu'à  Sain t-Germain-des-Prés,  consacré 
en  558 ,  le  roi  Ghildebert  en  fit  placer  quatre,  dont  le  plus 
grand  était  d'une  riche  magnificence.  Avant  lui,  Constantin 
avait  doté  de  sept  autels  d  argent  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran,  à  laquelle  il  avait  travaillé  de  ses  propres  mains  (4). 
Au  douzième  siècle ,  les  autels  secondaires  furent  placés 
surtout  dans  les  chapelles  rayonnant  autour  de  l'abside. 
La  dévotion  aux  saints  et  aux  reliques  entra  pour  beaucoup 
aussi  dans  cette  nouveauté ,  car  elle  coïncide  avec  les  nom- 
breuses translations  d'objets  précieux  rapportés  des  pèle- 
rinages de  la  Terre  Sainte.  Mais  l'autel  principal ,  l'autel 
majeur,  fut  toujours  le  plus  vénéré  :  c'est  lui ,  en  effet,  qui 
forme  le  point  central  du  temple;  vers  lui  se  rapportent 
symbousme  de  Ics  adorations  du  cœur  et  ses  pieux  hommages.  Il  n'y  a  pas 

l%m%  parements.       ,  •       .      i    •        j        •       «z»"    *• 

jusqu  a  ses  parements  qui  ne  soient  plems  de  significations 
spirituelles.  Les  trois  nappes  qui  en  recouvrent  la  pierre  et 
la  préservent  des  immondices  et  de  la  poussière  doivent 
être  en  nombre  triple,  pour  parer  aux  inconvénients  d'une 
effusion  accidentelle  du  Précieux  Sang;  mais  surtout  elles 
doivent  être  de  toile  de  fil ,  à  Texclusion  du  coton  ou 
autre  matière,  comme  elles  furent  dès  le  commencement , 
parce  quelles  rappellent  le   linge  très-pur  dans  lequel 


(1)  Mabilion,  Acla  ord.  SaDcti  Bened.,  1^201.— Eusèbe  et  Anastase  le 
Bibliothécaire,  Vita  Constant.  —  L'abbé  Texier ,  Dictionn.  d'orfévr., 

V»  AUTKL. 
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Joseph  d'Arimathie  ensevelit  le  corps  du  Seigneur  (^).  Le 
lin  est  d'ailleurs,  dans  l'Écriture,  le  symbole  de  la  pureté  du 
corps  et  de  Vdme  (2)  :  c'est  aussi  pourquoi  il  est  prescrit 
exclusivement  dans  les  usages  du  Saint  Sacrifice  et  dans 
certains  des  vêtements  sacerdotaux. 
La  pierre,  indispensable  comme  matière,  n'exclut  pas    Rîche«te  dettu- 

MT  1  r  '  r         tels  «a  moyen  Afe; 

cependant  l'emploi  d'autres  substances  comme  accessoires 
ou  ornements.  Le  moyen  âge  ne  pouvait  négliger,  sur  ce 
point ,  d'appeler  l'art  au  secours  du  culte  et  d'y  prodiguer 
toutes  les  richesses  dont  un  objet  aussi  important  semblait 
susceptible;  mais  la  pierre  n'en  formait  pas  moins  le  fond, 
et  c'était  alors  un  massif  de  maçonnerie  sur  lequel  régnait 
toute  la  table,  et  qu'on  couvrait  de  toutes  parts  d'un  revê- 
tement d'or  ou  d'argent ,  de  bronze  ou  de  cuivre ,  auquel 
s'appliquaient  des  plaques  d'émail,  des  ornements  de  verro- 
terie ou  de  mosaïque ,  et  même  des  pierres  précieuses.  Tel 
était  déjà,  dès  le  quatrième  siècle,  la  magnificence  déployée 
par  Constantin  pour  l'autel  de  Sainte-Sophie ,  dont  les  au- 
teurs byzantins  nous  ont  laissé  d'admirables  descriptions  (3). 
D'autres,  en  grand  nombre,  et  qui  nous  restent  encore  en  leur  aimpuoiu 
une  foule  d'églises,  attestent  que  la  même  richesse  n'était  pas 
possible  partout.  Mais  dans  leur  simpHcité,  que  dérobaient 
certainement  aux  regards  des  parures  que  le  temps  leur  a 
enlevées ,  le  symbolisme  sévère  des  pierres  cimentées  que 
surmontait  leur  table  monolithe  se  relevait  encore  d'un  ca- 
ractère qui  nous  les  rend  toujours  aussi  respectables ,  en 

(1)  «  Accepto  corpore,  Joseph  involvit  illud  in  siodone  munda.  » 
{Mallh,,  xivji,  59.) 

(2j  Ce  qui  indique  dans  la  femme  forte  des  Proverbes  {Qiixsivit  la- 
nom  et  linum,  et  operaia  est  [xxii^  13])  les  deux  qualités  essentielles 
d'une  épouse  :  la  foi ,  figurée  par  la  laine ,  comme  nous  TaTons  vu ,  et 
l'inviolable  pureté  des  mœurs.  —  Voir  CùavU  S.  Melit.,  ap.  Pitra,  111 , 
152  et  403. 

(3)  Voir  Paul  le  Silenciaire ,  chroniqueur  grec  du  sixième  siècle, 
commenté  par  Ducange^  Descript,  Constantinop,  christianœ,  tib.  111, 
n*5'l;  —  etCedrenus^  contemporain  de  Justinien  au  sixième  siècle, 
dans  son  poème  grec  de  L'Église  Sainte-Sophie. 
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dépit  de  leur  nudité.  Sur  la  tranche  de  cette  table,  et  par- 
fois aussi  sur  les  pilastres  qui  en  ornaient  les  angles  anté- 
rieurs, se  lisaient  des  inscriptions  TOtives  ou  historiques  par 
lesquelles  nous  savons  maintenant  et  l'âge  de  ces  petits 
monuments  et  leui*  vocable  primitif.  Notre  belle  basilicpie 
poitevine  de  Saint-Savin  (Vienne)  est  riche  de  ces  pieux 
souvenirs,  qu'on  retrouve  aussi  tout  à  fait  identiques  dans 
l'abside  de  Tancienne  abbatiale  de  Saint-Denis ,  et  un  autre 
non  moins  curieux  fut  découvert,  en  4844 ,  dans  une  chapelk 
ruinée  de  la  ville  de  Vienne,  en  Dauphiné  (I).  D'autres  fois 
ces  inscriptions  étaient  symboliques,  ou  bien  de  simples  sen- 
tences relatives  aux  saints  mystères,  et,  au  lieu  d'être  sur  le 
bord  courant  de  l'autel,  elles  se  distribuaient  sur  le  devant, 
sur  les  côtés,  ou  sur  la  base  courante  qui  supportait  la  masse 
totale.  On  peut  lire  ce  que  tous  les  archéologues  ont  écrit 
en  ce  sens  du  célèbre  autel  d*or  que  l'empereur  S.  Henri 
donna,  vers  4020  (2),  à  Téglise  du  Mont-Cassin,  et  qui  est 
aujourd'hui  au  musée  de  Cluny. 
Celui  de  Mftzp-       Uu  jour,  uous  découvrîmcs  dans  une  petite  éirlise  rurale 

roUee ,  en  Poitou.  ,.       ,        ,    v  .    ,    ,        •  ,.       , 

de  notre  diocèse  (3)  un  autel  de  pierre  encore  appliqué  au 
fond  de  l'étroite  abside  oii,  sans  doute,  il  avait  toujours  été. 
Cette  abside  était  depuis  longtemps  cachée  par  un  de  ces  re- 
tables que  le  dix-septième  siècle  se  plut  à  interposer  si  fré- 
quemment entre  le  chœur  et  le  sanctuaire ,  au  grand  dom- 
mage de  ce  dernier,  qui  s'en  rétrécit  d'autant  plus,  et  afin  de 

(1)  Deâsiné  dans  le  Ballet,  monum.,  Vil,  615. 

(2)  Cette  description  selrouve  dans  le  Cours  d'antiquités  monumen- 
tales, par  M.  de  Cauraout,  VI,  14  et  151.  —  Lettre  de  M.  Tabbé  Cros- 
nier  dans  les  Annal,  archéolog.,  lit,  359,  et  IV,  245.  —  S*il  fallait  dis- 
cuter le  sens  que  le  docte  écrivain  donne  aux  deux  vers  grecs-latins 
qu'on  lit  sur  cet  autel ,  nous  exposerions  notre  pensée,  qui  n^est  pt» 
tout  à  fait  la  sienne,  sur  le  mot  grec  cùotaç  et  sur  rattribution  qu'on 
fait  de  la  première  interprétalion  à  Mg<r  Cousseau ,  évêque  d'AnJgou- 
lême.  —  Voir  encore  une  dissertation  du  colonel  Tbeubet ,  in-go  ;  — 
enfin  TabbéTexier,  Dictionn.  (Vorfévr.,  col.  199  et  suiv.,  où  ce  beau  et 
regrettable  meuble  est  décrit  avec  soin  dans  tous  ses  détail». 

(3)  A  Mazerolles,  près  Lussao-les-ChAteaux  (Vienne^. 
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se  ménager  une  sacristie  à  peine  suffisante,  et  qui  dérobe 
ainsi  aux  regards  ce  que  l'intérieur  sacré  avait  de  plus  sym- 
bolique et  de  plus  curieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  petit  autel 
me  parut  être  au  moins  du  neuvième  siècle,  et  certainement 
n'est  pas  postérieur  à  cette  époque  ;  il  pourrait  même  re- 
monter beaucoup  plus  haut  si  Ton  se  rapporte  à  la  fondation 
du  petit  monastère  qui  était  dû  sixième,  et  aux  formes  extrê- 
mement élémentaires  de  l'objet.  Il  consiste  en  une  simple 
table  de  pierre  de  cinq  à  six  centimètres  d'épaisseur,  longue 
d'un  mètre  au  plus,  encastrée  dans  le  chevet  oriental  par  sa 
partie  postérieure ,  et  posée  sur  deux  colonnes  placées 
quelque  peu  en  arrière  du  bord  antérieur.  Ce  rare  et  curieux 
petit  monument  est  d'un  grand  prix ,  car  il  témoigne  de 
l'usage  le  plus  ancien  et  d'un  temps  où  les  rites  du  Saint 
Sacrifice  n'avaient  pas  reçu  encore  les  développements  que 
nous  leur  voyons  depuis  plusieurs  siècles. 
Il  est  à  observer  que  ceux  qu'on  retrouve  ainsi  sont  con-     De  l'empioi  dv 

*  *  marbre , 

stammcnt,  et  sans  exception,  de  pierre  plus  ou  moins  pohe, 
mais  prise  dans  les  carrières  du  pays.  Plus  tard ,  le  luxo 
artistique  apporté  à  l'œuvre  des  églises  depuis  le  onzième 
siècle  fit  employer  pour  les  autels,  comme  pour  les  pavés  et 
autres  ornements ,  les  marbres  de  couleurs  variées ,  qui , 
alors ,  étaient  fort  communs  en  France.  Mais  dès  le  dou- 
zième, et  au  treizième  surtout,  les  carrières  vinrent  à  n'y 
plus  suffire ,  et  la  pierre  de  liais,  au  grain  délicat  et  poli , 
prêta  ses  surfaces  élégantes  au  ciseau  du  sculpteur  et  aux 
couleurs  symboliques  du  peintre.  Nous  avons  donc  à  peine 
un  regret  à  donner  au  changement  crue  nous  signalons.  Le  ?<*«  aTânu^eux 
marbre ,  aussi  froid  au  regard  qu  au  toucher,  ne  souffre 
pas  la  peinture,  et  le  plus  habile  ciseau  ne  lui  donne  qu'un 
relief  toujours  insuffisant,  dans  lequel  les  ombres  n'ont 
qu'un  rôle  trop  secondaire  et  presque  nul  d'effet  et  de  pers- 
pective. C'est  aux  autels  portatifs ,  à  ces  pierres  sacrées  mai»  trôacon?*- 
destinées  aux  voyages  et  aux  églises  moindres  qu'il  faut  portatifs, 
laisser  une  telle  matière ,  fort  convenable  par  son  poli  et 
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sa  dureté,  et  que,  d'ailleurs,  une  règle  expresse  prescrit  d'en- 
velopper d'une  toile  sous  laquelle  on  l'abrite  contre  les  mains 
profanes  et  les  accidents.  On  a  de  nombreuses  mentions,  dans 
les  inventaires  du  onzième  au  seizième  siècle ,  de  pierres 
sacrées  en  jaspe ,  en  porphyre  et  en  marbres  de  diverses 
couleurs ,  encadrées  dans  des  châssis  d'or  ou  d'argent  (^). 
Il  n'est  même  pas  sans  exemple  qu'en  leur  lieu  et  place  on 
se  soit  servi  parfois  de  véritables  boîtes  d'or  ou  d'argent, 
enrichies  de  gravures ,  de  gemmes  et  d'émaux  ,  dans  les- 
quelles se  renfermaient  les  reliques,  et  qui  servaient  d'au- 
tels portatifs  en  les  encastrant  dans  une  table  improvisée 
au  besoin  (2).  Mais  nous  dissuaderons  toujours  d'employer 
le  marbre,  fût-il  le  plus  magnifique,  aux  autels  de  quelque 
importance  :  encore  une  fois,  il  est  trop  rebelle  à  toute  dé- 
coration, par  conséquent  à  tout  sentiment  artistique.  Toute- 
fois, pour  suppléer  absolument  à  cette  espèce  de  nullité,  nous 
ne  voyons  guère  que  le  mélange  des  marbres  et  des  pierres 
précieuses  aux  couleurs  diverses ,  réalisant  pour  l'œil  des 
mosaïques  distribuées  en  compartiments ,  en  y  encadrant 
des  sujets  dont  la  science  symbolique  et  le  bon  goût  inspi- 
reraient le  nombre  et  le  choix.  Mais  quelles  dépenses,  et 
que  de  déceptions  maintes  fois  sur  l'exécution  de  telles 
œuvres  ,  qui  ne  sont  assez  ni  de  notre  temps  ni  de  notre 
pays  ! 
Atttoit  en  orfô-  L'orfévrcric  réussirait  mieux  à  nous  donner  de  riches 
luSîê  ' do^îJieV  autels,  mais  encore  faudrait-il  que  les  architectes,  qui 
épTqw*^*^^^^''  veulent  absolument  s'en  mêler  sans  connaître  les  plus 

minces  éléments  de  la  matière,  se  fissent  un  devoir  d'en 
étudier  l'esprit  et  le  sens.  Ils  nous  préserveraient  dès  lors 
de  ces  coffres  insignifiants,  brillants  d'une  dorure  plus  ou 

(1)  Voir,  comme  spécimen  dormant  une  idée  complète  de  ces  mar- 
bres et  du  luxe  d'ornementation  qui  les  décore,  Tautel  du  trésor  de 
Conques  des  onzième  et  douzième  siècles,  Annal,  archéolog,,  Vni,77. 

(2)  Voir  Tabbé  Texier ,  Dictionn.  d'orf'évr. ,  v»  autel,  col.  2oé  et 
iuiv. 
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moins  solide ,  guillochés  d'estampages  symétriques  d'un 
dessin  pauvre  et  monotone ,  où  quelques  fleurs  sans  idée 
se  distribuent  sans  plus  de  conception  que  de  bonheur, 
jurent  aux  yeux,  ne  disent  rien  à  Tâme,  et  dont  l'ensemble, 
en  un  mot ,  n'offre,  à  quelques  pas,  que  le  spectacle  inerte 
d'une  masse  jaune  dépourvue  de  toute  impression  reli- 
gieuse ,  et  perdant  chaque  jour,  sous  une  couche  de  plus 
épaisse  poussière,  l'éphémère  éclat  de  sa  trompeuse  beauté. 
En  dehoi's  de  ces  merveilles  inabordables  au  plus  grand    inapiraaoMpias 

*  "  heureuses  à   eui- 

nombre  des  églises ,  nous  pouvons  trouver  des  somptuosités  ▼«>. 
qui ,  pour  être  moins  chères ,  n'en  seront  pas  moins  élo- 
quentes. Ce  que  l'art  moderne  a  pu  faire  depuis  vingt  ans 
au  moyen  du  sculpteur  et  du  peintre  a  réalisé ,  pour  cer- 
tains sanctuaires  ,  des  plans  qui  méritent  l'attention  et 
rappellent  aux  solides  pensées  de  la  foi.  Partout  on  ren- 
contre aujourd'hui  des  dessins  et  des  Uthochromies  dont 
l'effet,  en  reproduisant  les  sujets  du  moyen  âge,  en  reflète 
ridée  symbolique ,  et  rattache  à  l'autel  les  plus  douces  et 
les  plus  gi'aves  pensées  de  la  rehgion. 

La  sculpture,  considérée  comme  moyen  d' ornementa-  ,,^J;®'J,^"®" •^' 
tion ,  est,  aussi  bien  que  tous  les  autres  genres  de  décora- 
tion qu'on  y  doit  employer ,  d'une  haute  importance  dans 
Tart  chrétien,  et  il  faut  nous  y  arrêter,  le  symbolisme  n'ayant 
jamais  été  plus  nécessaire  ni  plus  convenablement  admis 
que  dans  l'exécution  d'un  pareil  objet ,  le  plus  nécessaire 
de  toute  la  liturgie ,  et  tous  les  jours  mis  en  contact  avec 
le  Dieu  môme  de  l'Eucharistie.  Supposé  donc,  et  tout 
d'abord,  le  choix  attentif  d'une  bonne  pierre  de  liais,  d'un 
grain  fin  et  serré,  d'autant  moins  accessible  à  l'action 
de  l'humidité  et  de  l'air,  cherchons  à  la  décorer  avec  plus 
ou  moins  de  richesse ,  mais  toujours  sous  l'inspiration  des 
symboles  chrétiens.  Combien  ces  symboles  sont  nombreux, 
et  quelles  infinies  ressources  ils  ont  offertes  aux  mains 
habiles  de  nos  vieux  dessinateurs  !  Les  Livres  saints ,  tra-      variété  infinie 

des  motifk  esthë- 

duitsen  ciselures  ou  en  saiUies;  l'Apocalypse,  surtout,  avec  «<!««•  ^  sculpter 
T.  m.  48 
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on  à  peindre  iw  ses  allusions  si  claircs  au  Fils  de  Dieu  et  aux  promesses 

éternelles;  les  Pères,  avec  leur  génie  iconographique  , 
exposant  en  mille  commentaires  les  vérités  dogmatiques  et 
morales  ;  les  Saints,  dans  les  principaux  traits  de  leur  admi- 
rable vie  ;  Tauguste  Mère  du  Christ,  les  Apôtres,  le  Tétra- 
morphe;  enfin  les  emblèmes  innombrables  de  TEucharistie, 
ne  sont-ils  pas  autant  de  sources  inépuisables  auxquelles  ont 
été  faits  d'heureux  emprunts,  et  qui  nous  prêteront  généra- 
lement ou  des  imitations  toujours  heureuses,  ou  des  com- 
binaisons nouvelles  que  Tétude  et  Tintelligence  ne  man- 

bmmJSuZir  V^^^^^^  P^s  de  s'approprier?  Le  champ  de  Timagerie  reli- 
gieuse est  si  vaste  chez  nous ,  que  partout  il  peut  offrir  à 
l'artiste  des  motifs  très-adaptables  à  nos  autels.  Les  verrières, 
les  miniatures,  les  fresques  ne  sont-elles  pas  autant  de  sur- 
faces à  consulter ,  et  qui  se  prêteront  toujours ,  soit  tout 
entières,  soit  partiellement,  au  besoin  de  nos  décorations 
symboliques?  N'avons-nous  pas  aussi  ces  sarcophages  si  pré- 
cieux des  premiers  jours  du  Christianisme,  dont  les  côtés 
sont  chargés  de  faits  historiques  fouillés  dans  le  marbre, 
et  tous  se  rapportant  à  quelques-uns  des  mystères  évangé- 
liques  rapprochés  des  faits  parallèles  de  l'ancienne  Loi  ? 
l'adoration  des  Mages ,  Zachée  regardant  le  Sauveur  lors 
de  son  entrée  à  Jérusalem ,  le  Christ  donnant  sa  mission 
aux  Apôtres ,  Daniel  au  milieu  des  lions ,  Moïse  tirant  du 
rocher  les  eaux  d'Oreb ,  l'aveugle  guéri ,  les  pains  mul- 
tipliés ,  Madeleine  absoute  dans  sa  pénitence,  Jonas  délivré 
delà  baleine,  Abel  offrant  un  sacrifice,  la  Samaritaine 
écoutant  le  Prophète  qui  lui  dit  iout[\).  Bien  souvent,  au 
heu  de  ce  luxe  des  Saints  ou  des  riches  du  monde,  ce  sont 
de  simples  monogrammes  du  Christ,  des  palmes,  des  cou- 
ronnes ,  des  croix ,  des  colombes  portant  au  bec  l'oHvier 
de  la  paix  éternelle.  Quels  trésors  pour  les  artistes  !  et  com- 


(1)  «  Venite  et  videie  hominem  qui  dixit  mihi  omnia  quscumqua 
fêci;  numquid  ipseestCbristas?  »  {Joan,,  iv,29.) 
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ment  s'étonner  que  ceux  du  moyen  âge  soient  devenus  si 
féconds,  lorsqu'ils  avaient  de  telles  inspirations  et  de  si 
beaux  modèles  ! 
C'est  encore  au  douzième  siècle  qu'il  faudra  emprunter     bwwx  modii» 

à  choisir  daat  1» 

les  éloquents  motifs  que  réclament  nos  sanctuaires  pour  les  moyen  Age; 
églises  romanes,  dont  le  style  s'y  marie  si  complètement.  A 
cette  époque  favorite  de  l'art  symbolistique,  on  voit  tantôt 
l'élégance  unie  à  la  simplicité,  tantôt  la  prodigalité  des 
ornements  jointe  à  la  profondeur  du  sens  allégorique. 
Toutes  les  ressources  de  la  science  se  déploient  dans  des 
arcades  savamment  élaborées,  et  la  plus  séduisante  har- 
monie se  fait  admirer  dans  l'agencement  calculé  de  ces 
détails ,  où  l'habileté  du  sculpteur  seconde  parfaitement 
les  plus  belles  lignes  architecturales.  La  charmante  église 
de  Saint-Germer  (Calvados)  possède  un  autel  cubique  de 
son  époque  dont  la  table,  ornée  d'une  élégante  et  épaisse 
moulure,  repose  sur  une  suite  de  quatre  arcades  cintrées , 
séparées  par  des  palmettes  doubles  qui  se  posent  perpen- 
diculairement,  et  supportées  par  cinq  colonnes  à  bases 
attiques  dont  les  chapiteaux  se  composent  uniquement  de 
deux  ou  trois  feuilles  grasses  d'un  effet  très-simple  ,  mais 
parfaitement  d'accord  avec  le  style  grave  et  sévère  du  tout. 
Cette  sévérité  est  encore  relevée  par  le  fond  de  l'arcature , 
qui  est  plein  et  sans  nulle  ornementation  aujourd'hui  vi- 
sible. Mais  qu'on  se  représente  ce  beau  meuble  ,  imposant  J[^,„îïf"''**''  "* 
comme  masse ,  et  si  énergique  dans  son  expression  géné- 
rale ,  qu'on  se  le  représente ,  disons-nous ,  paré  de  tout 
ce  que  l'or  et  les  couleurs  peuvent  ajouter  à  la  pierre 
trop  nue  par  elle-même ,  et  qui  réclame  toujours  cette 
parure  ;  qu'on  remplisse  par  des  gemmes  les  petites  mou- 
lures creuses  des  archivoltes  ;  qu'on  jette  la  verdure  sur 
ces  feuilles  palmées  qui  s'élèvent  dans  leurs  intervalles  ; 
dorez  les  corbeilles  et  les  bases  en  revêtant  les  tailloirs  et 
les  piédestaux  de  teintes  plus  sombres  qui  les  fassent  res- 
sortir ;  couvrez  les  fûts  de  jaspes ,  de  porphyres ,  ou  de 


peinture. 
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marqueteries ,  ou  d'émaux  ;  ornez  les  fonds  plats  de  quel- 
ques statuettes ,  ou  de  fleurs  symboliques  ,  ou  de  tous 
autres  emblèmes  ([ui  y  ressortent  d'accord  avec  Tidée 
mère  et  la  destination  de  cet  autel,  et  nous  doutons  que, 
même  dans  une  cathédrale,  on  Taccuse  d'un  rôle  trop  in- 
férieur. A  Saint-Florent-dcs-Bois,  en  Vendée,  nous  l'avons 
ffiiit  exécuter  en  bois  sur  de  plus  grandes  proportions,  et  sa 
forme  générale  y  répond  parfaitement ,  aussi  bien  que  ses 
décors,  aux  dimensions  de  Tédifice  et  au  digne  objet  de 
sa  destination. 

A  Avenas  (Saône-et-Loire) ,  un  cadre  à  peu  près  le  même, 
sauf  la  division  en  arcades ,  offre  un  sujet  d'ornementation 
plus  riche  et  plus  généralement  adopté.  Le  Christ  en  occupe 
tout  le  milieu,  assis  cl  bénissant,  sur  un  tronc  que  circonscrit 
un  nimbe  elUptique,  et  flanqué  aux  quatre  côtés  de  l'un 
des  animaux  du  Tétramorphe;  puis,  sur  deux  lignes  qui 
se  partagent  horizontalement  tout  l'espace,  à  droite  et  à 
gauche  de  ce  grand  médaillon  ,  les  douze  Apôtres  accom- 
pagnent le  divin  Maître ,  assis  comme  lui,  trois  par  trois  {{), 
dans  cliacun  des  quatre  compartiments.  Faites  encore  re- 
vivre tout  cela  au  moyen  de  la  coloriation  que  le  moyen 
âge  lui  avait  certainement  donnée ,  et  vous  avez  un  mo- 
dèle de  plus  à  imiter. 
Des  retables;  Au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  l'époque  gothique 
fit  naître  et  maintint  les  retables  pour  les  autels  qui 
n'avaient  pas  cessé  d'être  apphqués  au  fond  de  l'abside: 
c'était  un  moyen  d'ornementation  dont  on  profita  avec 
une  profusion  étonnante,  que  le  seizième  siècle  surtout  dé- 
y  bien  observer  vcloppa  puissamuient.  Lcs  modèlcs  ne  manquent  pas  en 
théoiogjquen.  ^^    cc  gcurc ',  il  faut  seulement  se  méfier,  surtout  quant  à 

cette  dernière  époque,  dite  de  la  Renaissance,  du  laisser- 
aller  des  artistes  qui  abandonnent  la  tradition ,  mêlent 
leurs  idées  personnelles  à  celles  des  grands  esthétiques  du 

(1)  «  Sedebitis  et  vos.  »  (Malih*,  xix,  28.) 
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moyen  âge,  et  dérangent,  avec  Tordre  naturel  des  idées,  le 
sens  si  rationnel  puisé  par  nos  pères  dans  une  plus  pure 
théologie.  Citons  pour  exemple  la  donnée  si  connue  de 
l'arbre  de  Jessé.  On  en  voit  une  gracieuse  exécution  à  la     obsarrattonMr 

nn     retable      de 

chapelle  Sainte-Anne,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Poitiers.  Je««< ,  *  wotre. 

DuM  de  Poitien. 

Certainement  Tidée  est  fort  gracieuse  d'avoir  choisi  ce  motif 
pour  ornementer  l'autel  consacré  sous  le  vocable  de  la  mère 
de  la  Sainte  Vierge.  Rien  de  plus  heureux,  en  pareil  cas,  que 
cette  tradition  de  famille  exallant  l'efflorescence  de  la  sainte 
lignée  du  Fils  de  David.  Mais  une  grosse  faute  est  là ,  mal- 
heureusement, diminuant  la  dignité  de  la  conception  artis- 
tique et  rabaissant  l'effet  principal  que  le  même  sujet  pro- 
duit mieux  partout  ailleurs.  Pourquoi  le  sculpteur  a-t-il  pré- 
féré aux  autres  modèles  si  nombreux  celui  où  je  ne  sais  quel 
précurseur  de  RapliaCl  et  de  Michel-Ange,  au  lieu  de 
faire  partir  la  racine  symbolique  du  cœur  de  Jessé,  la  fait 
sortir  de  ses  reins,  au  grand  détriment  d'une  pensée  élevée 
et  chaste  ,  et  au  profit  d'une  idée  par  trop  naturelle  et 
toujours  prise  en  mauvaise  part  (^)?La  beauté  générale 
d'une  telle  composition  n'est  pas  le  seul  mérite  qu'il  lui 
faille  :  elle  perd  tout  son  charme  sans  la  pensée  intime  qui 
doit  en  dicter  la  donnée  spirituelle,  et,  n'eussions-nous  que 


(1)  Voyez ,  en  effet,  comme  à  cet  égard  le  symbolisme  s'est  exprimé 
clairement.  Ne  dirait-on  pas  que  c'est  relativement  au  point  qui  nous 
occupe  ici  que  le  Psalmiste  aurait  chanté:  Eruclavit  cor  meum  Verbum 
f>onum?  {Ps.,  XLiv ,  2.)  —  S.  Méliton  l'a  pensé  ,  quand  il  ajoute  :  Cor , 
secreium  divinw  generaii»mis  {Clavis,  cap.  v,  De  Homine,  n»  xl);  et 
Pierre  de  Capoue  adopte  fort  bien  et  développe  dans  notre  sens  cette 
interprétation  {Spicileg.  Solesm.,  Il,  lxxv).  —  Au  contraire,  les  reins 
sont  le  siège  de  la  luxure  et  des  passions  charnelles  :  «  Renés,  carnalis 
delectatio,  ■  dit  ce  môme  S.  Méliton  (ibid.^  n"*  xlvii  et  suiv.).  Diaprés  le 
Psalmiste  :  Ure  renés  meos  (ps.  xxv,  2)  ;  «  Renés  mei  commutati  sunt  » 
(ps.  Lxxii,  11);  et  Jérémie  (xvi,  10):  Renés  vesiros  accingite,  —  Théo- 
dulphe  d'Orléans  dit  aussi  :  v  Lumbi,  luxuria.  »  —  Voir  idem  Spicileg,^ 
H,  258.  —  N'esl-il  pas  évident  que  l'artiste  qui  traite  Jessé  comme  nous 
venons  de  le  voir  s'est  éloigné  par  trop  des  véritables  notions  conve- 
nables à  une  image  du  saint  Patriarche,  dont  le  sang  fut  la  source  du 
sang  très^pur  du  Sauveur  et  de  ses  parents  selon  la  phair? 
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cet  exemple  à  citer  contre  l'insuffisance  des  notions  fonda- 
mentales d'esthétique  dans  certains  artistes ,  on  compren- 
drait parfaitement  quel  soin  on  doit  prendre,  pour  mériter 
ce  titre ,  de  méditer  le  fond  des  choses ,  et  de  ne  pas  s'ar- 
rêter aux  conditions  matérielles  du  beau  visible,  au  risque 
de  négliger  l'âme  pour  le  corps  (4). 

C'est  dans  le  midi  de  la  France,  et  en  Belgique  surtout , 
que  l'art  gothique  a  laissé  un  plus  grand  nombre  de  ses  reta- 
bles, vraiment  attachants  par  la  fécondité  de  leurs  images 
et  le  symbolisme  de  leur  conception.  Les  dessins  en  sont 
partout  répandus,  et  il  sera  facile  de  leur  emprunter  pour 
les  travaux  modernes  des  idées  qu'on  peut  modifler  à  l'in- 
fini ,  pourvu  qu'on  s'y  attache  strictement  aux  principes 
de  l'archéologie  chrétieime  qu'on  y  aura  observés ,  ou  qu'on 
en  rectifie  les  erreurs  si  quelques  fautes  étaient  venues  s'y 
mêler  à  d'heureuses  inspirations. 
Parement,  et      j^gg  autcls  du  moycu  âgc  s'étaicut  fait  et  conservèrent 

anUpendium  mo-  •'  ^ 

•>"•••  encore,  jusqu'à  la  lin  du  seizième  siècle,  d'ingénieuses 

(1)  Nous  venons  de  décrire  une  planche  d'un  de  ces  livres  nouveaux 
où  le  luxe  de  l'impression  et  des  gravures  brille  presque  toujours  à 
côté  d'une  érudition  plus  qu'équivoque  et  dont  les  éditeurs  n'ont  pas 
tant  de  souci  que  de  ce  qui  peut  se  vondre  en  séduisant  le  regard.  Pour 
prouver  d'autant  mieux  sa  haute  intelligence  du  sujet,  le  savant  re- 
nommé qui  s'était  chargé  d'expliquer  cette  planche  n'y  a  vu  qu'un 
songe  royal  dans  lequel  le  Psalmiste  endormi  écoute  un  concert  cé- 
leste!... C'est  M.  Paul  Lacroix,  autrement  dit  le  bibliophile  Jacob,  qui 
nous  raconte  cela  au  bas  d'une  gravure  qu'il  n'a  pas  comprise  puisqu'il 
y  prend  Jessé  pour  David,  et  toute  la  suite  des  rois  de  Juda,  échelonnée 
sur  les  rameaux  de  la  tige  symbolique,  pour  des  musiciens  célestes 
charmant  les  loisirs  du  prétendu  roi.  Et  voilà  un  livre  (d'élrenncs  l) 
qui,  sous  le  titre  spécieux  des  Ai^ts  au  moyen  âge,  «  est  destiué,  »  si 
l'on  en  croit  le  prospectus,  «à  vulgariser  des  connaissances  aussi  utiles 
qu'agréables  ,  et  reniées  Irop  longlenips  du  domaine  exclusif  des  éru- 
dils..,  »  —  Au  reste ,  c'est  le  quinzième  siècle  qu'il  faut  accuser  de  ce 
renversement  des  véritables  idées.  On  peut  voir  dans  Didron  (Annal, 
arche jI.,  VIII ,  275)  une  fenêtre  anglaise  de  cette  époque  où  l'arbre 
semble  aussi  s'éi-.happer  des  reins  du  patriarche  endormi.  De  grâce, 
qu'on  se  garde  bien  de  se  régler  d'après  ces  pauvres  exemples  que  notre 
savant  archéologue  n'indique ,  au  reste ,  que  pour  en  faire  éclater  la 
bizarrerie  et  l'inconvenance. 
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ressources  pour  varier  leur  parure  symbolique.  On  les  ha- 
billait ,  pour  conserver  ici  l'expression  des  anciens  temps , 
c'est-à-dire  qu'on  changeait  à  volonté  l'ornementation  de 
la  partie  antérieure  en  cachant  à  volonté  cette  même  partie 
au  moyen  de  devants  mobiles  de  soie,  de  tapisseries  d'étoffes 
quelconques  où  la  broderie  et  même  la  peinture  multi- 
pliaient à  l'envi  des  sujets  fort  remarquables  et  toujours 
symboliques.  Ces  tentures,  connues  sous  le  nom  latin  d'an/i- 
pendium,  étaient  aussi  quelquefois  en  cuir  guilloché  et  doré, 
ou  bien  des  sculptures  sur  chêne ,  au  fond  d'or  ou  de  cou- 
leur ,  qu'on  appliquait,  au  besoin,  devant  l'autel  même ,  et 
qui  pouvaient  suppléer  aussi  à  la  sculpture,  toujours  chère, 
d'un  autel  de  prix.  On  pouvait  encore,  par  ce  procédé  si 
simple  et  si  économique,  assortir  aux  ornements  du  prêtre 
la  couleur  variable  des  offices  journaliers.  On  comprend 
de  quelle  riche  décoration  est  susceptible ,  avec  tous  ces 
changements  à  vue ,  ce  meuble  principal  de  l'église,  vers 
lequel  tous  les  regards  convergent ,  et  que  l'œil  du  fidèle 
aime  tant  à  voir  parer  de  toutes  ses  beautés  liturgiques. 
Nous  avons  pu  y  ajouter  quelquefois  un  cadre  mobile  que 
de  simples  crochets  rattachaient  à  la  masse  de  l'autel.  On 
glissait  alors  dans  des  rainures  de  légères  planchettes  peintes 
des  couleurs  liturgiques,  soit  à  fond  mat ,  soit  chargées  de 
figures  de  Saints  ou  d'emblèmes  ;  on  les  changeait  à  vo- 
lonté ,  on  leur  faisait  exprimer  des  scènes  variées.  Un  grand 
effet  résulte  de  ce  stratagème,  qui  réussit  merveilleusement 
et  se  prête  à  une  foule  de  combinaisons  artistiques. 

Il  semble  que,  si  Tautel  exige  toutes  ces  conditions  de    De«t»b«ni«d6s; 

^  °  leur  hlttoir*. 

somptuosité  relative  et  de  pieu\  embellissements,  le  taber- 
nacle a  bien  plus  de  titres  encore  à  nos  soins  et  à  notre  at- 
tention. Ici  l'histoire  est  pleine  d'intéressantes  curiosités, 
et,  quoique  nous  ne  devions  l'aborder  que  dans  ses  rapports 
avec  le  symbolisme ,  la  tâche  du  symboHste  s'y  trouve  am- 
plement unie  à  celle  de  l'historien.  Et  d'abord ,  autant  que 
nous  comprenons  par  tabernacle  cet  édicule  placé  au  mi- 
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par  le  contact  du  Sauveur.  Nous  voyons,  dès  le  sixième  siècle, 
S.  Grégoire  de  Tours  mentionner,  aussi  bien  que  S.  Rémi, 
des  tours  d'or  pur  ou  de  bois  recouvertes  de  feuilles  d'or  ; 
S.  Fortunat  de  Poitiers  loue  S.  Félix ,  évèque  de  Bourges 
(de  568  à  580) ,  d'en  avoir  fait  exécuter  une  toute  d'or  pour 
en  doter  son  église ,  et ,  au  onzième ,  Flodoard  parle  d'un 
autre  bijou  de  ce  genre  que  Tarchevôque  Laudon  avait  placé 
(de  645 à 649)  sur  l'autel  de  sa  métropole  (-1).  On  comprend, 
d'ailleurs,  le  mysticisme  de  cette  forme  choisie  pour  un  em- 
ploi si  digne  et  si  élevé ,  si  Ton  consulte  nos  sources  habi- 
tuelles. On  voit  nos  saints  ouvriers  désigner  ,  sous  cet  em- 
blème, le  Christ  lui-môme,  dont  il  est  dit  que  «  son  nom  est 
une  tour  fortifiée.  »  La  Vierge  Marie  est  comparée  à  «  une 
tour  destinée  à  la  garde  d'un  troupeau  précieux  :  »  c'est 
pourquoi  sans  doute  l'antiquité  Ta  nommée  Tour  d'ivoire, 
Turris  eburnea^  et  pourquoi  encore  les  tours  eucharistiques 
ontété  façonnées  quelquefois  en  cette  matière  précieuse,sym- 
bole  elle-même  de  la  pureté  de  ce  sein  virginal  qui  renferma 
THomme-Dieu  pendant  les  neuf  mois  de  sa  formation  corpo-r 
relie.  C'est  encore  la  vie  parfaite,  indiquée  par  la  tour  dont 
parle  le  Sauveur ,  qu'un  certain  homme  commença  sans 
s'être  assuré  des  moyens  de  la  finir  ;  c'est  un  refuge  enfin, 


(1)  Ces  faits,  que  nous  retrouvons  cités  maintes  fois  par  les  arcbéo- 
logaes,  et  notamment  par  l'abbé  Texier,  Diclionn.  d*orfév,,  col.  1410  , 
ne  manquent  pas  d'analogues  dans  les  auteurs  de  ces  premiers  temps; 
mais  on  peut  être  embarrassé  par  quelques  expressions  des  textes 
qu'il  est  bon  de  faire  observer  ici  comme  importantes  à  comprendre. 
Ainsi  Fortunat  dit  dans  son  huitain  adressé  à  S.  Félix  : 

Quam  bene  Jnncta  décent  sacratl  nt  Corporis  Agnl 
Margaritam  ingens  aurea  dona  ferant  ! 

(.l/isc0//a»ea,  pan  I,  lib.  IH,  cap.  zzv.) 

Sur  ce  mot  margarituni ,  le  P.  Brower,  qui  a  édile  et  annoté  utile- 
ment le  poète  poitevin  ,  remarque  qu'on  a  donné  ,  avec  les  Grecs  mo- 
dernes ,  le  nom  àe  margarUum  à  la  Sainte  Eucharistie,  qui  est  la 
perle  précieuse  par  excellence  ,  Map-yapÎTi;.  -  Ce  mot  est  employé  dans 
le  môme  sens  par  Prudence  in  Psychomacfiia. —  Voir  Flodoard, 
Chronic.  Rem.,  lib.  II,  cap.  vi;  —  Greg.  Turon.,  Hislor.  Francor.,  X  , 
31  ;  —  De  Gloria  martyr.,  lib.  II ,  cap.  lxxxvi. 
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une  défense,  un  asile  où  Vkme  qui  va  chercher  Famour  et  là 
confiance  (iemeure  calme  et  ferme,  quoique  entourée  d*en- 
Jiemis  (4).  Tout  cela  n'esl-il  pas  applicable  au  Pain  de  vie,  et 
le  symbolisme  a-t-il  trouvé  nulle  part  plus  que  là  une  abon- 
dante série  de  justes  et  faciles  applications  ? 

S^  Claire,  morte  en  4253,  est  représentée  ayant  à  la 

iDain  une  tour,  parce  qu'elle  mit  en  fuite  les  Sarrasins  qui 

envahissaient  la  ville  d'Assise ,  où  elle  demeurait ,  en  se 

portant  vers  eux  avec  la  tour  eucharistique  de  son  église 

oonventuelle  (2).  La  tour  était  en  ivoire,  et  indique  bien, 

a.\ec  le  texte  déjà  cité  de  Guillaume  Durant ,  qu'au  treizième 

ssiècle  cette  forme  était  généralement  gardée. 

Les  tours  n'étaient  pas  toujours  posées  sur  l'autel.  Quel-  «Mpendues  «u- 
q  ues-unes  étaient  suspendues  par  des  chaînes  au-dessus  de 
1^  pierre  sacrée ,  et  devenaient  ainsi  visibles  à  tous ,  aspi- 
**ant  pour  ainsi  dire  les  adorations  ;  et  ces  chaînes  étaient 
Soutenues  par  une  crosse  dont  la  hampe  partait  soit  de 
l*aulel,  soit  de  la  partie  supérieure  du  retable  ou  du  cibo- 
i^îum.  Cette  crosse ,  que  nous  ne  voyons  signalée  nulle  part 
cicmme  symbolique ,  devait  l'être  cependant,  et  nous  con- 
firmons cette  idée  en  ol)servant  que  les  ciboires  ainsi  sou- 
t-^nus  ne  paraissent  l'avoir  été  que  dans  les  églises  cathé- 
clrales  et  abbatiales.  Si  on  a  pu  en  voir  en  quelques  autres , 
<^'est  probablement  qu'elles  y  avaient  été  transportées  depuis 
l^  fin  du  dernier  siècle ,  lorsque  l'interruption  révolution- 

[{)  «  Turri8,  Chriptus  :  Turris  fortissima,  nomen  Domini.»  (Prov., 
^^iii,  10.)  —  «  Virgo  Maria  vel  Ecclesia  :  Et  tu  sicut  turris  gregis  per- 
^•ecli.  »  {Mich,,  iv,  8.)—  «  Vita  perfectionis  :  Quis  ex  vobis  volens 
^urrim  œdificare,  non  prias  sedet.  .?»  (Luc,  xiv,  28.)— AinsiS.  Méliton 
développe  cette  allusion  toute  biblique,  ch.  xi,  De  Civiiaie,  n<>»  5  et  6. 
—  Pierre  de  Capoue,  t{Vk'on  peut  lire  parmi  les  commentateurs  de  nos 
ointes  Écritures,  développe  d'une  façon  charmante  sous  combien 
de  faces  ce  nom  de  Tour  convient  à  Marie,  Spicileg.  Solesni.,  III ,  175. 
(2)  Voir  BoUandus,  Acla  Sunctor.,  12  aug.,  et  t.  111,  jun.,  p.  27. 
*- Consulter  aussi,  sur  les  tours  d'or,  d'ivoire  ou  d'argent  servant 
de  tabernacle,  un  article  fort  complet  et  très-érudit  de  M.  l'abbé  Cor- 
blet^  notre  docte  collaborateur  de  la  Revue  de  l'art  chrétien,  II,  337 
etsuiv. 
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naire  du  culte  catholique  ferma  un  si  grand  nombre  de 
lieux  sacrés  dont  les  richesses  furent  attribuées  ensmlc 
à  ceux  qui  leur  survécurent  (4).  On  ne  verrait,  en  effet, 
aucune  raison  de  choisir  cet  insigne  plutôt  qu'un  autre 
partout  où  la  juridiction  d'un  ordinaire  n'aurait  pas  été  en 
vigueur. 

niSTeuêirrr"  ^^^^  ^  ^^^^  ^®  ^^  ^^"^  semblc  avoir  été  parallèlement  em- 
BOB  qnnbouqae,  ployée,  dès  l'origine,  la  colombe  de  métal  précieux  dans  la- 
quelle on  suspendait  aussi  bien  la  Sainte  Réserve.  On  en  a 
un  exemple  remarquable  dans  la  vie  de  S.  Basile  de  Gésarée, 
qui ,  vers  360,  se  servit  aussi  d'une  colombe  d'or  pour  ren- 
fermer le  Pain  qu'il  avait  consacré  pendant  la  messe  (2).  On 
en  citerait  beaucoup  d'autres ,  et  toutes  les  industries  de 
Tart  aidèrent  les  orfèvres  à  rendre  ces  vases, si  gracieux  par 
eux-mêmes ,  dignes  de  la  haute  pensée  qui  les  inspirait. 
L'or,  l'argent,  le  cuivre  doré  se  couvraient  pour  eux  d'émail 
et  de  pierreries.  Tout  concourait  à  en  faire  un  objet  d'ad- 
miration et  de  respect.  Nous  ne  savons  ce  qui  a  pu  faire 
croire  à  M.  VioUet-Leduc  que  celle  qu'il  a  vue  en  Bour- 
gogne devait  «  porter  dans  son  bec  la  chaîne  qui  tenait 
suspendue  la  pyxide  eucharistique.  »  C'était  la  colombe 
même  qui  était  la  pyxide  dont  les  ailes ,  jouant  par  une 
charnière,  ouvraient  ou  fermaient  à  volonté  le  saint  ré- 
ceptacle. On  peut  s'en  convaincre  par  la  gravure  qu'en  ont 

(1)  Voir  uDe  note  de  M.  An.  de  Barthélémy  dans  la  Revue  de  Vari 
chrétien,  II ,  333.  —  Il  y  est  mention  d'un  jugement  sévère  porté,  sur 
l'usage  de  cette  suspension  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Maixent, 
par  feu  M.  de  La  Liborlière  dans  ses  Souvenirs  du  vieux  Poitiers 
d*avant  89.  Il  n'avait  pas  tenu  à  nous,  quand  noire  spirituel  collègue 
écrivit  cette  page,  qu'il  ne  comprît  bien  l'erreur  d'appréciatioh  dans 
laquelle  il  tombait,  et  que  nous  explicâmes  dès  1849  eu  parlant  de  la 
suspension  pratiquée  dans  notre  cathédrale  au  seizième  siècle  (Voir 
notre  Histoire  de  ce  monument,  t.  II,  p.  219);  mais  on  risque  toujoars 
de  se  tromper  quand  on  écrit  sans  études  préalables  sur  un  point 
inattendu  et  qui  se  lie  à  des  connaissances  auxquelles  les  gens  da 
monde  restent  trop  souvent  étrangers. 

(2)  Voir  Amphilochii,  Icon.  episc.,5.  Basilii  Magni  Vita^  ap.  Surium, 
1  januar. 
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publiée  si  souvent  les  Recueils  d'archéologie  sacrée  (4). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  symbolisme  de  la  colombe  autorisait 

bien  le  choix  de  son  image  pour  une  telle  destination. 

Type  de  la  simplicité ,  de  l'amour  chaste ,  des  saints  désirs 

du  ciel,  de  la  vie  intérieure  et  méditative,  nos  pères 
avaient  saisi  nettement ,  d'après  les  Livres  saints  et  les  in- 
terprètes ecclésiastiques,  tout  ce  qui,  dans  cet  oiseau,  plein 
de  douceur  et  de  paix,  convenait  si  bien  au  Sacrement  où 
Jésus  appelle  les  âmes  ainsi  disposées  (2).  Mais  elle  devint, 
a.u  baptême  du  Christ,  la  forme  visible  de  l'Esprit-Saint , 
^t,  dans  ce  sens ,  elle  semble  encore  fixée  au-dessus  de  nos 
têtes,  reposer,  comme  l'Esprit  du  Seigneur,  sur  les  humbles 
ot  les  pacifiques ,  sur  ceux  qui  écoutent  dans  une  crainte 
ï^espectueuse  les  pensées  et  la  parole  de  Dieu  (3j. 

S'il  n'est  pas  facile  de  donner  cette  forme  d'oiseau  à  nos  qnï    ie«   ferait 

très-bien  emplo- 

tabernacles ,  tels  que  nous  les  disposons  aujourd'hui  sur  yer  «us»!  comme 
l'autel,  oii  pourrait  très-bien  y  revenir,  du  moins,  pour  les 
oiboires  qu'on  y  renferme  :  on  relèverait  fort  convenable- 
ment les  colombes  en  relief  sur  leur  circonférence,  comme 
2àur  celle  des  calices  ou  des  ostensoirs ,  et  nous  ferions  re- 
vivre ainsi  une  des  plus  touchantes  allégories  de  nos  vieilles 
et  saintes  traditions. 

Quant  aux  tabernacles  en  eux-mêmes  ,  les  plans ,  nous  le     Formes  ohouiet 
\oyons ,  peuvent  en  être  variés  à  l'infini.  Ce  serait  donc  benuSw.* 

(1)  Annales  archéolog.,  t.  V,  p.  193.  —  Revue  de  Varl  chrélien  ,  11, 

m, 

(2)  Le  Sauveur  n*a-t-il  pas  dit  :  Esiole  sinipUccs  sicut  columbs? 
(Mattb.,  X.)  —  La  Sagesse  Éternelle  n'aime-t-elle  pas  à  s'entreteuir 
avec  les  simples  de  cœur  :  Cum  simplicibus  sennocinatio  ejus  ? 
(Prov.,  III.) 

(3)  «  Sup^r  quem  requiescel  Spiritus  meus  niai  super  humilem  et 
trementem  sermoûes  meo3?»(/A".,  xvi,  2.)  —  Cessiodore  dit,  en  se 
servant  d'une  mauvaise  étymologie  ,  mais  en  définissant  très-bien 
Toiseau  :  «  Coluinba  dicta  est  quasi  cellx  alumna ,  quse  vitam  sine 
alterius  gravamine  peragit;  avis  innoceus,  mansueta,  quœ  in  nullum 
animal  fellica  voluntate  consurgit  (la  colombe  passait  cbez  les  anciens 
pour  n'avoir  pas  de  fiel),  nec  escis  sordidis  ullatenus  acquiescit.  »  (In 
Matllu,  cap.  x.) 
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tantôt  une  tour,  symbole  de  force  et  de  sécurité,  tantôt  une 
façade  d'église ,  car  Jésus-Christ  s'est  appelé  la  porte  par 
laquelle  on  entre  dans  le  salut  ^  et  quand  sommes-nous 
plus  sûrs  de  ce  bonheur  éternel  que  lorsque  le  Sauveur 
descend  dans  notre  âme  et  vient  nous  chercher?  N'avez- 
vous  pas  à  y  frapper  vous-même  en  sollicitant  l'entrée  que 
voulait  de  sa  colombe  le  chaste  Époux  des  cantiques  (4)? 
Puis  ne  voyez-vous  pas  à  travers  ce  voile  artistique,  derrière 
cette  porte  mystérieuse,  le  divin  Captif  vous  inviter  au  sa- 
crement de  sa  charité?  N'est-ce  pas  là  encore  ce  seuil  béni 
pour  les  Élus  que  distingue  le  Sang  de  l'Agneau  ?  Enfin 
n'est-ce  pas  en  face  de  ce  temple  figuratif  que  vous  pouvez 
dire  dans  le  recueillement  de  votre  piété,  en  attendant  le 
jour  des  adorations  éternelles  :  «  Je  vous  adorerai  près  de 
votre  T€mple{2)?})  Aimez-vous  mieux  le  Bon  Pasteur  comme 
aux  catacombes  ?  l'Ange  de  l'agonie  confortant  la  Victime 
des  Oliviers  ?  l'Hostie  resplendissant  d'une  auréole  glo- 
rieuse? la  flamme  qui  brûle  sans  se  consumer  sur  l'autel 
où  le  prêtre  doit  l'entretenir  en  vue  du  sacrifice  qui  n'aura 
pas  de  fin  (3)?  les  Bergers  entourant  de  leui-s  hommages 
l'Enfant-Dieu ,  le  Pain  de  vie  de  Bethléem?  Quelle  foule 
d'images ,  et  comme  vous  pouvez  les  unir  avec  succès  aux 
métaux  ,  aux  bois ,  à  la  pierre  même,  qu'enrichiront  avec 
de  gracieuses  sculptures  toutes  les  beautés  accessoires  que 
les  gemmes  et  les  couleurs  rendent  encore  plus  éloquentes, 
puisque  chacune  d'elles ,  nous  le  savons ,  représente  une 
idée  et  parle  d'une  de  nos  vertus  ! 
XftQTaift  goût      Mais  l'autel  seul  avec  son  tabernacle  n'est  pas  un  tout 

(1)  «  Ego  sum  ostium;  per  me  si  quis  introierit  salvabitur.  »  (Joan., 
z,9.)  —  «  Ecce  sto  ad  ostium ,  et  pulso.  »  {Apoc,  m ,  20.)  —  «  Âperi 
mihi,  soror  mea.  —  Surrexi,  et  aperui  Dileclo.  »  (CaJit.,y,  5  et  11.) 

(2)  «  Compelle  intrare.  »  —  (Luc,  xiv,  23.)  —  «  De  sanguine  Agni 
imponent  in  utraque  poste.  »  [Exod  ,  xii,  7.)  —  «  Adorabo  ad  templum 
sanctum  luum.  »  {Ps,,  v,  8.) 

(3)  «  Ignis  autem  in  altare  semper  ardebit,  quem  nutriet  sacerdos.  n 
{Levit.,  VI ,  12.) 
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complet.  Nous  avons  parlé  de  ces  dais  ou  ciborium  qui  le  àe»  cibarum  ou 

surmontent,  et,  en  cela,  il  est  indispensable  encore  de  *««*»• 
joindre  aux  exigences  de  la  liturgie  celle  de  Tart  qu'elle 

écoute  toujours  utilement.  On  s'évertue  aujourd'hui ,  faute  Dëpior»bi«  ira- 

,  ,  ,  .  ,  ,  .      dit<  qu'on  fait  M- 

de  goût ,  et  souvent  aussi  parce  qu  on  suit  trop  des  arcni-  jourd'hui  à  nos 

,  sMictnairM. 

lectes  qui  en  manquent ,  à  combiner  autour  ou  au-dessus 
de  l'autel  des  éléments  capricieux  ,  des  matériaux  hétéro- 
gènes, d'où  naît  une  ornementation  insignifiante  ou  ridi- 
cule. On  s'éloigne  ainsi ,  pour  créer  de  l'arbitraire  et  du 
nouveau ,  des  grandes  inspirations  de  la  foi  éclairée  et  de 
la  piété  pleine  d'amour.  On  dégage  le  Saint  des  Saints  des  Mauvaii  iTitèm* 
voiles  qui  feraient  vénérer  sa  présence  mystique.  Au  lieu  quand    a»    d«' 

,  r  j       -L  Traient  Un  iioUt 

de  commander  le  respect  aux  peuples  par  cette  demi-obs-  deiafonie. 
curité  du  sanctuaire  où  la  prière  est  si  calme  ,  si  douce  et 
si  aimable,  on  veut  leur  plaire  en  découvrant  de  toutes 
parts  l'autel  à  leurs  yeux,  en  leur  dévoilant  les  profondeurs 
si  précieuses  du  plus  saint  des  mystères  :  hélas  !  on  n'y 
gagne  que  de  trivialiser  les  choses  célestes ,  d'abaisser  les 
dogmes  fondamentaux  au  niveau  d'un  spectacle  vulgaire, 
et  d'accoutumer  la  foule  inintelligente  à  mesurer  de  sfln 
stupide  regard  les  mouvements  sacrés  du  prêtre  et  l'action 
divine  qu'elle  épie  sans  la  deviner.  Oh  !  combien  mieux 
faisaient  nos  ancêtres  !  Ils  entouraient  leur  autel  de  toute 
l'ombre  possible ,  de  splendidcs  tentures ,  de  riches  étoffes 
qui  en  faisaient  un  autre  tabernacle  ayant  son  Arche  d'al- 
liance, dont  les  moindres  détails,  prévus  et  indiqués  par 
Dieu  lui-même ,  montraient  clairement  quelle  révérence 
devait  rempHr  ceux  qui  venaient  adorer  là  en  esprit  et 
en  vérité.  Le  chœur,  réservé  au  prêtre,  n'était  pas  ouvert  à 
tout  venant;  ceux  qui  n'y  devaient  que  prier  et  chanter  les 
louanges  divines  ne  s'y  trouvaient  pas  confondus  en  quelque 
sorte  à  une  foule  même  respectueuse  et  recueillie ,  et  si 
l'on  eût  osé  alors,  comme  aujourd'hui,  parcourir  une  église 
comme  une  promenade  pubhque,  y  regarder  les  rites  sacrés 
comme  un  spectacle  plus  ou  moins  curieux  sur  lequel  on 


cœur. 
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se  blase  sans  inconvénients  et  sans  scrupules ,  au  moins 
d'heureux  obstacles  s'élevaient  entre  ces  scandales  et  nos 
regards  ,  et  l'âme  sacerdotale  se  réfugiait  vers  le  Dieu 
caché  pour  y  ravir  sa  prière  aux  influences  malheureuses 
de  cette  tumultueuse  dissipation.  Où  est  maintenant  le  Saint 
des  Saints.  ?  Voyez  comme,  dans  toutes  nos  basiliques,  on  a 
renversé  toute  barrière  entre  lui  et  les  profanateurs!  Là  où 
ces  barrières  existent  encore ,  on  se  dispose  à  les  dévaster, 
et  nous  donnons  dans  Y  esprit  moderne  ,  comme  si ,  dans 
toutes  ces  funestes  conséquences,  l'Église  elle-même,  de 
sa  voix  magistrale  et  infaillible,  ne  Tavait  pas  formellement 
condamné  ! 
Idée  et  pun  Pour  uous,  qui  voulons  toujours,  comme  nos  lecteurs  le 
tout    parle    au  veuleul  mamtcuaut ,  trouver  a  lire  sur  chaciuc  objet  du 

culte  une  pensée  qui  nous  y  enchaîne  et  le  fasse  aimer  de 
plus  en  plus ,  nous  demandons  à  ceux  que  leur  caractère  a 
rendus  compétents  de  donner  à  nos  autels  cette  gloire  im- 
posante qui  touche  les  cœurs ,  et  dont  le  seul  aspect  est 
un  enseignement  de  foi  active ,  et  propage  la  piélé  dans 
Ic^  âmes.  Que,  sui'veillé  par  eux,  et  noblement  posé  à 
sa  place  triomphale ,  l'autel  majeur  s'élève  dans  un  sanc- 
tuaire supérieur  au  niveau  de  l'église  ,  sous  le  point  d'in- 
tersection de  la  voûte  abaissée  à  son  intention  et  qui, 
toute  seule,  peut  lui  servir  de  pavillon  sacré  et  d'abri 
liturgique,  sans  aucune  adjonction  d'autre  couverture  quel- 
conque ne  prenant  là  que  l'importun  caractère  d'un  double 
emploi;  que  toute  cette  travée  s'entoure  d'une  précieuse 
enceinte  qui  protège  le  Dieu  caché  et  l'honore  par  un  silence 
plus  complet  et  plus  mystérieux.  L'art  du  sculpteur  et  du 
peintre  décorera  d'insignes  consacrés,  de  pieuses  fndoires^ 
cette  clôture  dont  jadis  de  belles  et  éclatantes  tapisseries 
recouvraient  au  moins  la  nudité.  Ges  saints,  ces  emblèmes, 
ces  images  riches  d'expression,  de  souvenirs,  de  couleurs  , 
d'or,  de  pierreries,  de  plaques  ou  de  fleurs  émaillées  qui 
pareront  la  face  antérieure  de  l'autel  et  son  retable,  se 
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marieront,  par  un  agencement  habile  et  des  combinaisons 
sérieusement  étudiées,  au  reste  de  l'ameublement  béni. 
Les  quatre  piliers  qui  marquent  les  limites  du  sanctuaire , 
soit  qu'ils  l'isolent  des  bas-côtés ,  soit  qu'ils  s'engagent  dans 
les  murs  latéraux  d'une  nef  unique ,  supporteront  la  voûte 
abaissée  symboliquement  pour  former  la  couronne  du  sanc- 
tuaire et  de  l'autel.  Donnez-leur  une  action  dans  ce  grand  et 
bel  ensemble  ;  couvrez  leur  surface  des  nuances  variées  des 
douzepierresprécieuses,dontchacuneasa  signification  éner- 
gique ;  faites  courir  sur  toute  leur  hauteur  le  jaspe  de  la  foi, 
la  sardoine  du  martyre ,  la  topaze  des  vertus  surnaturelles , 
et  toutes  les  autres,  qui  figureront  si  bien  autour  de  l'Homme- 
Dieu  (4);  donnez  une  vie  plus  abondante  à  leurs  chapiteaux 
en  colorant  leurs  oiseaux  ,  leurs  feuillages  et  leurs  fruits  ; 
que  le  tabernacle,  de  qui  tout  cela  relève,  surmonte  la  table 
sacrée  de  son  élancement  svelte  ou  de  ses  formes  plus  sé- 
vères, selon  le  style  de  l'édifice;  mettez-y  toute  la  somptuo- 
sité que  permettent  les  ressources  locales ,  pour  qu'il  se 
rapproche  autant  que  possible  de  la  grandeur  de  son  objet; 
((ue  les  chandeliers  qui  l'accompagnent,  que  la  lampe  dont 
la  lumière  n'y  doit  jamais  cesser  se  mettent,  par  les  détails 
de  leurs  ciselures  et  de  leurs  reliefs ,  en  harmonie  avec  ce 
grand  tout;  et  quand  le  fidèle,  agenouillé  devant  lui,  exha- 
lera son  cœur  vers  le  Dieu  qui  l'y  attire ,  que  l'infidèle  lui- 
même,  ignorant  des  saines  doctrines  de  la  foi,  comprenne 
aussi  que  sous  ces  mystérieuses  apparences  qu'il  admire 
il  y  a  un  langage  secret  qui  touche  l'âme,  et  que  peut-être 
un  Dieu  n'est  pas  loin  de  là. 
Passons  au  Baptistère.  D«Bapu«tères, 

Là  encore  se  résume  tout  ce  que  le  culte  cbrétien  a  obwî^e?'"'  *  ^ 


(1)  M  Jaspiâ,  fides,  viror  <lesiderii  :  Ponam  jaspidid  proptigûacuhi 
tutt.  »  (/«.,  Liv,  12.)  —  «  Sardonyx  rubri  coloris  est  et  désignai 
vruorem  Christi.  m  —  «  Topazius,  viviulihm  plena,  habet  duos 
oolorcs,  uiiuin  sioul  nunini,  «Uenini  «juri^i  rœlnm.  »  —  S.  MelitoD. 
De  M' tallis ,  cap.  Lvin  et  ?eq.) 

T.  ni  VJ 
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d'intime  et  de  pénétrant  ;  là  donc  on  a  aimé  à  reproduire 

iïï!t?ïîS"e?"2î  '^  ^^^^  ^^^  grandioses  pensées  de  la  foi.  Ce  furent  d*abord 
moyen  Age.        dc  Véritables  églises,  succursales  réelles  des  cathédrales , 

dans  lesquelles  seules  le  baptême  était  administré  par  un 
droit  réservé  à  Tévéque  (4  ),  et  la  liturgie  y  exigeant  d*abord 
un  vaste  emplacement  pour  la  cuve ,  puis  pour  les  caté- 
chumènes, toujours  très-nombreux,  et  auxquels  il  fallait  des 
lieux  distincts  selon  leur  sexe,  afin  d'y  quitter  et  reprendre 
leurs  vêtements.  Mais  ces  grandes  chapelles  ne  pouvaient 
être  antérieures  à  Constantin,  et  les  plus  anciennes  qu'on 
ait  encore ,  en  petit  nombre ,  ne  datent  pas  d'avant  le  qua- 
sonreiiirdeeeini  triômc  sièclc ,  commc  Téglise  Saint-Jean  dc  Poitiers.  On 

de  Comtantin    à  ^ 

saint-jeande  La-  sait, par  Eusèbc  ct  Ics  autrcs  historiens  dc  cette  époque,  de 

quelles  richesses  le  grand  empereur  avait  doté  le  baptistère 
de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  murs  en  étaient  recouverts 
de  porphyre  ;  la  cuve  baptismale  était  d'argent ,  et  recevait 
l'eau  de  la  bouche  d'un  agneau  en  or  dans  lequel  on  la 
versait  au  préalable.  Ce  symbole  de  la  douceur  chrétienne 
et  de  l'innocence  de  l'âme  purifiée  avait  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  deux  statues  en  argent,  l'une  du  Sauveur,  auteur 
du  baptême,  dans  lequel  ses  mérites  nous  sont  appliqués  ; 
l'autre  du  saint  Précurseur  qui  avait  baptisé  en  son  nom  ; 
enfin,  distribués  à  distances  égales  autour  dc  ce  riche 
bassin,  des  cerfs  en  argent,  au  nombre  mystérieux  de 
sept ,  image  des  sept  dons  de  l'Esprit-Saint  reçus  avec  le 
baptême  (2) ,  contribuaient  à  verser  l'eau  de  concert  avec 

(1)  Un  concile  de  Verneuil,  en  755 ,  rappelle  qu'il  ne  doit  y  avoir  de 
baptistères  que  dans  les  lieux  dédigués  par  Téveque.  C'est  que  dès 
lors^  quoiqu'ils  se  fussent  nécessairement  multipliés  par  les  conquêtes 
mêmes  du  Christianisme  sur  les  populations  païennes^  on  ne  trouvait 
pas  opportun  de  doubler  ainsi  les  églises^  même  rurales,  d'une  seconde 
église^  qui  compliquait  la  surveillance  épiscopale.  Quand  cessa  le 
baptême  par  immersion,  au  douzième  siècle,  on  commença  à  le 
donner  plus  généralement  dans  les  paroisses.  — Voir  Labbe ,  Conc.  ad 
ann.  ciL,  t.  VI,  p.  1664  ;  —  Rohrbacher,  Ilisl.  de  V Église,  XI,  141. 

(2)  «  Septenarius  ad  septiformam  gratiam  Spiritus  Sancti ,  qui  sunt 
septem  Spiritus  Dei  missi  per  omncm  terram.  »  (Apoc,  v,  6.)  —  Dans 
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l'Agneau  qui  efface  les  péchés  du  monde^  comme  Tavait  dit  le 
fils  de  Zaeharic ,  dont  la  présence  semblait  rappeler  natu- 
rellement ces  consolantes  paroles  (4).  Ajoutez  à  ce  riche 
groupe ,  tout  d'or  et  d'argent,  les  peintures  et  les  mosaïques 
resplendissant  de  toutes  parts  au  dedans  et  au  dehors ,  et 
vous  aurez  ime  idée  de  l'importance  qu'on  mettait  à  re- 
lever le  mystère  sacramentel  par  tout  ce  qui  pouvait  flatter 
le  regard,  en  attirant  les  méditations  sérieuses  de  l'esprit, 
dans  ces  beaux  monuments  des  premiers  âges  de  la  foi. 

On  les  bâtissait  toujours,  d'ailleurs,  près  des  églises  mères, 
dans  les  cités  épiscopales ,  comme  on  le  voit  par  un  sarco- 
phage fort  ancien  qu'a  décrit  Raoul  Rochette  (2) .  Tous  ceux 
que  nous  possédons  encore  à  notre  époque  sont  des  rénova- 
tions faites  au  moyen  âge,  et  presque  tous  appartiennent  à 
l'Italie.  On  les  retrouve,  datant  du  neuvième  au  quinzième 
siècle,  à  Volterra,  à  Lucques ,  à  Crémone,  à  Padoue,  à  Pise, 
à  Orviète  (3).  Dans  ces  édifices,  le  symbolisme  s'intronisait 
par  les  peintures,  comme  dans  tous  les  sanctuaires  :  ainsi, 
à  Poitiers ,  on  voit  encore ,  non  loin  des  chapiteaux  de 
marbre  où  nagent  les  dauphins,  reproduits  maintes  fois 
sur  des  sarcophages  primoséculaires,  le  paon,  aussi  ancien 
que  les  catacombes,  et  dont  la  signification  se  rattache  tout 
aussi  bien  aux  mystères  de  la  naissance  chrétienne  que  nos 
âmes  doivent  au  baptême  (4). 


ce  sens  de  missi ,  les  cerfs  sont  pris  aussi  pour  les  Apôtres  :  «  Vox 
Domini  perficientis  cervos  »  (Ps,,  xxviii,  8);  et  enfin  pour  les  hommes 
spirituels,  remplis  des  saints  désirs  de  la  vie  étemelle  :  «  Sicut  desi- 
derat  cervus  ad  fontes  a(}uarum.  ita  desiderat  anima mea  ad  te, 
Deus  »  {Ps,,  xUf  2).— On  voit  tout  de  suite  quels  rapports  a  le  nombre 
sept  avec  ces  diverses  catégories  des  Saints  de  la  terre.  —  Voir  ce  que 
nous  avons  dit  de  ce  nombre,  ci-dessus ,  1. 1,  ch.  vi ,  et  H ,  pcL^^sim  ; — 
puis  S.  Méliton,  De  Numéris,  cap.  viii;  —  D.  ?iiT& ,  Spicileg.  Solesm., 
111,  68,  385,  389  et 401. 

(i)  Voir  Anastas.  Biblioth.,  De  Vitis  Roman,  Pontif.,  in  Vita  S.Syl- 
veslri. 

(2)  Tableau  des  Caiac,,  p.  216  et  suiv. 

(3)  Tableau  statistique  et  chronologique  des  églises  d'Italie ,  par 
Willis  (Bullet.  monum.,  Vil ,  140  et  suiv.). 

(4)  Le  dauphin  passait  pour  le  roi  des  poissons,  et  plein  de  qualités 
morales  ({ui  rapprorhaicut  son  instinct  de  la  rai:)on  immaine  guidée 


( 


292 


HISTOIRE  OU   SYMBOLISME. 


soint  à  M  don-      Qes  donnécs  primitives,  et  tout  à  fait  adoptées  par  les 

Ber  pour  la  ch»-  *  tr  r 

pelle  ^«^  J2?ï  meilleures  périodes  du  symbolisme,  indiquent  assez  quels 
de  notre  temps,     sujets  Ticonographie  peut  choisir  pour  ornementer  nos 

baptistères  actuels  ;  car,  si  la  discipline  ecclésiastique  a  dû 
changer  avec  les  temps  et  arriver  à  ne  plus  restreindre 
Tadminist ration  du  premier  sacrement  à  des  enceintes 
privilégiées ,  il  n'en  faut  pas  moins,  d'après  les  plus  sages 
prescriptions  (4),  entourer  de  tout  le  respect  possible  cette 


par  le  Christianisme.  H  aimait  rhomme  et  le  sauvait  des  naufrages;  il 
recherchait  les  eaux  les  plus  élevées  et  les  plus  pures ,  évitant  le  sable 
et  la  vase;  il  poussait  sur  le  rivage,  pour  les  y  ensevelir,  ceux  d'entre  les 
naufragés  qui  mouraient  au  sein  des  mers.  Ces  traditions,  recueillies 
par  Pline  {Hisl.  natur.,  lib.  IX,  cap.  viii)  et  Aristole  {De  Ilisl.  animal., 
lib.  IX,  cap.  XLViir),  adoptées  sans  examen  par  la  bonne  foi  populaire, 
sufHsaient  pour  autoriser  à  voir  en  de  si  nobles  animaux  \m  symbole 
des  vertus  chrétiennes,  de  la  charité  t^évouée,  de  la  pureté  :  n'était-ce 
pas  aussi  par  cela  même  l'emblème  du  Sauveur,  et  les  eaux  où  se  pas 
sait  leur  vie  ne  pouvaient-elles  pas  représenter  celles  du  baptême,  dans 
lequel  est  la  source  de  tous  nos  biens  spirituels?  —  De  son  côté, le  paon, 
considéré  dans  le  retour  de  ses  nuances  riches  et  diaprées  à  chaque 
printemps,  était  resté  pour  les  chrétiens  ce  qu'il  était  déjà  pour  les  re- 
ligions idolûlriques,  le  signe  de  l'immortalité  et  de  la  résurrection. 
Cette  attribution  sianciennese  retrouve  dans  un  sermon  de  S.  Antoine 
de  Padouc  (mort  en  1231)  :  In  genernli  resurreclione  qua  omnrs  arbo- 
re^yiclfst  omnesSancli,  incipiunt  vircscere,  pavo  ille..,  peccalor...  qhi 
morlalilaiis  penna^  aOjecil,  imînortalilalis  pcnnas  recxpict  (Serui.  fe- 
riaî  V  post  Triuitateni).  Ainsi  encore  ce  pécheur ,  qui  est  parfois  le 
symbole  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  quand  il  étale  avec  tant  de  com- 
plaisance l'éclat  de  son  plumage  renouvelé,  devient ,  \)a.T  opposUiofU 
l'idéal  du  plus  grand  bien  désirable,  par  celte  transmutation  do  la  mort 
<lont  parle  l'Apôtre  :  «  Oportet  mortale  hoc  induere  immortalitatem  » 
(1  Cor.^  XV,  53).—  C'est  la  raison  qui  fait  figurer  des  paons  sur  le  tom- 
beau de  marbre  de  Gauthier,  évéque  de  Bemberg  au  treizième  siècle  , 
lequel  tombeau  se  voit  encore  dans  la  cathédrale  de  celte  ville.  (Cf. 
les  PP.  Cahier  et  Martin  ,  Mélanges  d'archéologie ,  t.  Il,  p.  259.)  —  Il 
pourrait  se  faire  toutefois  que  ces  paons  fussent  des  perroquets  ou  des 
oiseaux  du  Paradis,  ou  tous  autres,  dont  l'iconographie  de  cette  époque 
ne  se  targue  pas  de  traduire  les  formes  très-distinctement.  Nous  re^ 
parlerons  de  ces  oiseaux  et  des  fleurs  qui  s'y  trouvent  mêlées,  eu  ob- 
servant toutefois,  dè.^  à  présent,  que  les  paons  dont  M.  de  Caumont 
attribue  la  découverte  au  P.  Martin  ne  sont  réellement,  d'après  celui-ci 
{loc.  cit.) ,  que  de  véritables  perroquets  {Bullel.  monum.,  XI,  210). 

(1)  «  Baptisterium  cum  sacrario  in  singulis  cathedralibus  ,  et  item 
(ut  in  conciliis  nostris  provincialibus  prœscriptum  est)  parochialibus. 
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portion  de  chaque  église  où  l'onde  régénératrice  est  con- 
servée ,  où  elle  coule  sur  le  front  des  nouveau-nés. 
Si,  depuis  le  septième  siècle,  nous  n'avons  plus  besoin 
d'églises  spéciales,  qui  cessèrent  alors  généralement  de  se 
bâtir  à  part,  il  n'en  faut  pas  moins  dans  toute  église  parois- 
siale un  lieu  distinct ,  une  chapelle  consacrée  au  baptême, 
et  dont  la  structure  et  l'ornementation  rappellent  par  tous 
leurs  détails  et  les  premières  pensées  de  la  liturgie  et  les 
enseignements  qu'elle  nous  conserve.  Il  y  a  à  rougir  de 
honte  en  présence  de  ces  espèces  d'enceintes  carrées  dont 
rien  n'annonce  le  caractère  sacré,  sinon  une  assez  mauvaise 
toile  de  S.  Jean-Baptiste  et  une  cuve  quelconque  presque 
toujours  aussi  insignifiante  que  mal  tenue  :  voilà,  le  plus 
habituellement,  ce  qu'on  appelle  une  chapelle  des  fonts.  Et 
vraiment,  qui  devinerait  à  cette  parure  sans  goût,  à  cet 
espace  si  étroit ,  à  ces  murs  poussiéreux  ,  à  ce  pavé  noir  et 
humide,  que  là  s'accomplit  le  premier  des  adombles  mys- 
tères de  la  vie  chrétienne?  Après  l'autel  rien  ne  devi-ait 
mériter  nos  soins  à  l'égal  de  ce  lieu  privilégié.  Nous  en 
devrions  faire  une  petite  église  dans  la  grande  et  la  rap- 
prochci"  autant  que  possible,  par  son  plan  et  sa  décoration, 
des  premiers  baptistères  du  Christianisme  ;  car  si  tout  alors 
y  indiquait,  par  un  enseignement  dogmatiques ,  le  but  que 
l(î  sacerdoce  proposait  au  néophyte ,  le  même  but  doit  être 
cherché  toujours,  puiscfuc  rien  n'a  changé  dans  nos  dogmes, 
pas  plus  que  dans  les  conditions  de  son  enseignement.  Gir-  Rèjcie*  «yœbo- 
culan'cs,  pour  expruner  1  universalité  delà  prédication  rer. 
évangélique,  dont  le  baptême  est  le  premiei*  bienfait,  ou  octo- 
gones, comme  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'a  observés  la 
science  archéologique  en  France,  enItaUe  et  en  Angleterre, 
cette  dernière  forme  seml)le  préférable,  d'après  le  sens  que 
les  itères  ont  donné  symboliquement  au  nombre  /m?7.Nous 

aiiiue  in  aliis  etiam  quibusvis  ccclesiis,  ubi  vel  animarum  cura  geri- 
tur^  vel  facaltate  ab  episcopo  ob  cauâaiu  data,  illud  constitui  coucea^ 
sam  est.  »  (S.  Carol.  Jnslruct.,  lib.  I,  cap.  xix.) 
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savons  déjà  que  ce  nombre  est  celui  de  la  Résurrection , 
qui  s'est  opérée  le  dimanche ,  premier  jour  de  la  semaine 
que  le  Christianisme  a  substitué  au  septième  pour  l'obser- 
vance du  quatrième  commandement.  S.  Augustin  est ,  sur 
ce  point ,  d'accord  avec  S.  Ambroise ,  qui ,  par  la  môme 
raison ,  symbolise  par  ce  même  chiffre  la  régénération 
spirituelle  ;  c'est  d'ailleurs  en  lui  que  se  trouvent  aussi  les 
béatitudes  louées  et  promises  par  le  Sauveur.  Ces  grandes 
idées,  que  nous  avons  développées  et  motivées  (4),  subsistent 
toujours  et  doivent  garder  leur  influence. 

Élevez  donc  un  noble  et  imposant  monument  de  cette 
forme  préférable,  soit  sous  le  nartex  de  votre  église,  soit  sous 
sa  première  travée  de  l'intérieur  du  côté  nord,  comme  nous 
l'avons  dit  au  chapitre  précédent  ;  ouvrez-en  l'entrée  au  midi, 
vers  les  rayons  resplendissants  du  Soleil  de  Justice,  qui,  tout 
en  pénétrant  l'intérieur  du  petit  temple ,  pourra  verser  sur 
le  néophyte  sa  mystérieuse  lumière  et  sa  vivifiante  chaleur. 
Au  milieu,  sur  une  base  massive  et  soUde,  qui  nous  repré- 
sente bien  la  stabiUté  de  la  grâce  et  le  droit  immuable 
qu'elle  donne  à  l'éternité  des  biens  futurs,  posez  la  piscine 
sacrée,  source  des  eaux  qui  jaillissent  jusqu'à  la  vie  du  ciel  : 
non  un  de  ces  vases  mesquins  trop  souvent  semblables  à  un 
bénitier  ou  à  un  lavoir  que  soutient^sans  grâce  un  pédicule 
sans  dignité ,  mais  un  autre  octogone  dont  chaque  pan  , 
aussi  bien  que  ses  bords ,  offre  autant  de  surfaces  à  des 
images  infiniment  variées  et  qui  parlent  à  tous  des  saints 
engagements  de  l'homme  et  des  divines  récompenses  de  sa 
fidélité.  La  loi  de  Moïse  et  celle  du  Christ  n'ont-elles  pas 
des  traits  saillants  que  l'antiquité  a  savamment  distribués 
sur  ses  baptistères,  comme  à  Florence  et  ailleurs?  Les  frises, 
les  chapiteaux  de  ce  petit  monument,  ses  colonnes,  ses 
bases  n'y  sont-elles  pas  couvertes  de  reliefs  empruntés  aux 

(1)  Voir  ci-dessus  ,  1. 1 ,  ch.  vi ,  Symbolisme  des  nombres;  voir  au.-si 
une  excellenle  Élude  sur  les  fonts  baptismaux,  par  M.  l'abbé  Vau  Dri- 
vai, dans  la  Revue  de  l'art  chrétienj  t.  Il,  p.  18  et  suiv. 
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feuilles  de  nos  rivières,  aux  palmipèdes  qui  les  fréquentent, 
aux  poissons  qui  les  peuplent?  Ne  garnira-t-on  pas  avec 
raison  ses  parois  extérieures,  ses  entre-colonnements  et  ses 
arcades  des  mystérieuses  images  des  vertus  chrétiennes , 
des  péchés  anéantis ,  de  la  prédication  évangélique ,  des 
différents  baptêmes  célébrés  dans  l'Écriture  ?  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  couvercle  de  cette  piscine,  devenue  si  précieuse , 
qui  ne  s'élève  avec  grâce  en  une  pyramide  sculptée ,  et  qui 
ne  puisse  devenir  encore  une  large  page  d'enseignements 
dogmatiques.  —  Quant  au  sacellum  lui-môme  et  à  son  plan 
d'élévation ,  quels  ornements  tour  à  tour  gracieux  et  aus- 
tères ne  recevront  pas  ses  colonnes ,  ses  frontons  et  tout 
cet  intérieur  où  tant  de  feuillets  de  la  Bible  peuvent  déposer 
un  trait  significatif ,  une  leçon  parlante,  depuis  la  chute 
originelle  jusqu'au  couronnement  des  Élus  dans  la  Jéru- 
salem céleste  !  Mille  modèles  nous  en  sont  donnés  aujour- 
'd'hui.  Avec  eux  on  ne  peut  oublier  les  règles,  on  n'est  plus 
excusable  de  ne  pas  les  savoir,  si ,  contrairement  à  l'esprit 
qui  doit  animer  un  prêtre,  on  n'a  pas  dédaigné  une  des  ex- 
cellentes publications  qui,  chaque  mois,  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne ,  établissent  sur  toutes  les  choses 
archéologiques  des  principes  trop  longtemps  négligés. 

S.  Charles ,  dont  les  Instructions  ^  nous  l'avons  dit ,  sont     importance  de« 
d'une  exactitude  et  d'une  précision  admirables  ,  a  donné  s^'c'hwieB  •»  ce 
les  règles  qui  toutes  résument,  sur  ce  point,  les  habitudes  '*"'°'* 
liturgiques  et  artistiques  du  moyen  âge  :  il  veut  donc  tout 
ce  que  nous  venons  d'exiger  pour  tous  les  baptistères  qui 
ne  sont  pas  construits  en  dehors  de  l'église   et  séparés 
d'elle ,  comme  il  n'est  plus  possible  que  nous  les  ayons. 
Mais  quant  aux  usages  adoptés  depuis  longtemps,  et  d'après 
lesquels  nous  avons  écrit  ce  qui  précède ,  le  Saint  reste 
parfaitement  d'accord  avec  l'esprit  des  Pères  et  des  Docteurs, 
que  nous  ne  faisons  que  retracer.  Il  n'oublie  môme  pas  de 
recommander  pour  la  cuve  baptismale  la  forme  d'un  sarco- 
phage ou  tombeau ,  comme  rappelant  mieux  le  mystère  de 
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rensevelissement  symbolique  du  baptisé,  qui  meurt  au 
monde  avec  Jésus-Christ ,  et  dont  la  triple  immersion , 
encore  suivie  dans  le  rite  ambroisien ,  rappelle  les  trois 
jours  que  le  Sauveur  passa  dans  le  sépulcre.  Ces  principes 
sont  conformes  aux  textes  de  S.  Paul  (4)  et  des  Pères ,  qui 
l'ont  expliqué  avec  S.  Denis  TAréopagite ,  S.  Justin ,  Ter- 
lullien,  Origène  et  toute  l'École  théologique  (2).  C'est  donc 
encore  une  idée  à  réaliser  que  celle  exprimée  en  ce  sens 
par  le  saint  évoque.  N'oublions  pas  non  plus  qu'on  peut 
établir  la  piscine  sur  un  plan  carré,  le  nombre  quatre  étant 
celui  de  la  perfection  absolue,  de  Dieu  lui-môme,  égal  dans 
tous  ses  attributs  (3).  Toutefois,  n'abandonnons  jamais 
Tordre  recommandé  par  le  bon  goût  comme  par  toutes  nos 
règles  d'archéologie  pratique,  et  modelons  toujours  les 
formes  de  l'accessoire  sur  celles  du  principal  :  Forma  autem 
sit  rotonda  vel  octangula,  vel  alia  quœ  cum  forma  capelLr 
conveniet. 
Du  ubieftu  à  Enfin  ,  un  autel  proportionné  à  l'intérieur  de  cette  cha- 
dîT^ettrchipciK  pelle  doit  en  compléter  le  caractère  et  rappeler  d'autant 
si  compoSuon.'^^  micux  Ics  baptislèrcs  primitifs.  Ses  conditions  seront  celles 

de  tous  les  autres  autels  quant  à  la  matière,  à  la  forme,  à 
la  balustrade  qui  l'entoure,  à.rorncmentation  qui  le  décore. 
Surtout  il  doit  être  orienté  comme  l'église,  et  au  dessus  on 
veut  un  tableau  de  S.  Jean-Baptiste  versant  l'eau  du  Jour- 
dain sur  le  Sauveur.  S.  Jean-Baptiste  est  le  grand  patron 
des  baptisés,  et  a  toujours  été  décoré  de  cet  honneur.  O 
tableau  est  indispensable  ,  car  il  est  là  l'expression  la  plus 
sensible  du  mystère,  et  il  devrait  toujours  y  figurer,  loi*s 
môme  (|ue  l'autel  y  deviendrait  impossible  eu  égard  à  l'é- 

(1)  «  Cousepulti  eiiiiii  simius  cum  Illo  per  baptismuiu  in  uiorleio  : 
ul  quoraodo  Christus  siirrexit  a  mortuis...,  itaetoos  mnuvilale  vilir 
Hmbiilemus.  »  (Rnm.j  vi,  t.) 

(2)  Voir  S.  CavoVi  Insl  rue  t.,  lib.  I,cap.  xix;  —  Dionys.  Areopag.,/y^' 
Divina  Ilierarch,;  —  Tertull.,  DeCorona  mililis;  —  Origcn.  lib.  V  in 
Episl.  ad  Rom, 

(3)  Voir  le  ch.  vi  du  1. 1,  ci-dessus. 
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troitesse  du  lieu  (4).  G*est  ce  sujet,  en  effet,  qu'on  retrouve 
pour  exprimer  le  sacrement  dans  les  plus  anciens  cime- 
tières de  Rome,  particulièrement  dans  celui  de  S.  Pontien, 
où  une  fresque  représente  cette  mémorable  scène  avec  des 
traits  qui  ont  mérité  les  éloges  de  Bosio  et  d'Aringhi  (2). 
L'Église,  sortie  des  catacombes,  conserva  cette  prédilection 
pour  le  Précurseur,  et,  entre  autres  exemples,  nous  voyons 
S*«  Odile ,  fondatrice  du  célèbre  couvent  d'Hohcnburg  ^ 
illustré  plus  tard  par  Tabbesse  Herrade ,  fonder  vers  690 
une  chapelle  dédiée  au  Saint  en  souvenir  du  miracle  qu'il  lui 
avait  accordé  lorsqu'elle  recouvra  la  vue  au  jour  de  son 
baptême  (3).  On  n'a  plus  à  discuter  maintenant  sur  la  com- 
position d'un  pareil  tableau.  Il  faudra  y  éviter  les  erreurs 
mêmes  des  gi'ands  maîtres ,  tels  que  RaphaCl  et  Poussin  , 
qui  se  sont  trop  éloignés  de  la  simplicité  historique  du  fait, 
en  posant  le  Sauveur  sur  le  rivage  à  genoux  devant  le  Pré- 
curseur, qui  le  baptise  par  infusion.  On  sent  bien  que  là 
manque  le  symbolisme  essentiel  de  cette  immersion ,  re- 
gardée par  S.  Paul  comme  lui  type  de  notre  mort  spirituelle. 
Lebrun  a  mieux  fait  en  représentant  le  Christ  debout  au 


{\)  (f  Forma  autem  reliquorum  altariiiiU;  et  modo  proitinito  Gat  , 
mimiatur,  sepiatur  ,  inslruatm*,  alque  ornetiir...  ad  orienlem  versum, 
.■^uper  quo  in  pariete  expressa  sit  sacra  historia  S.  Joaniiis  Baptista? 
Christum  Domiuum  baptizanliâ.  Si  vero  ue  altare  quidem  exstrui  potest. 
illius  saltem  loco  sit  pictura.  »  (S.  Carol.,  ubi  suprà.) 

(2)  «  Picla  itidem  in  pariete  sanctissimi  Joannis  Baptistœ  Praecur- 
sori»  Christum  baptismatibus  aqiiis  in  Jordanis  alvco  ablueutis  histo- 
ria exprimitur.  »  {Roma  sublcrr.y  t.  1,  p.  376;  lib.  II ,  cap.  xxu,  n"  8 , 
fît  lib.  VI,  cap.  IV,  p.  526.)  —  L'abbé  Pascal,  qui  semblait  né  pour  les 
iissertions  les  plus  paradoxales,  a  nié  qu'avant  le  cinquième  ou  sixième 
siècle  on  eiU  représenté  le  sujet  que  nous  traitons  ici  comme  nous  le 
voyons  partout  :  les  catacombes  lui  donnent  un  démenti  formel  , 
comme  l'a  fait  M.  l'abbé  Van  Drivai  dans  une  analyse  très-concluante 
des  «  Institutions  de  l'art  chrétien»  (Revue  de  Vart chrétien,  H,  73).— 
Voyez  encore  ce  même  M.  Pascal,  t.  I,  p.  142  et  143,  démentant,  par  ces 
exemples  qu'il  cite ,  le  principe  absolu  qu'il  a  posé  d'abord  sur  le 
baptême  donné  uniquement  par  immersion. 

(3)  Cf.  M.  le  vicomte  de  Bussiôre,  fJistoire  de  6'"  Odile ,  in-i2,  1853  . 
p.  101. 
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milieu  du  fleuve,  dont  les  eaux  montent  jusqu'à  sa  ceinture, 
et  Jean  s'y  tenant  avec  lui  et  versant  l'eau  sur  la  tôte  di- 
vine. Cette  double  application  de  l'élément  sanctifié  par  le 
contact  sacré  du  Sauveur  est  autorisée  par  de  très-anciens 
monuments  soit  peints,  soit  sculptés,  que  citent  Gâta- 
lani  et  Mabillon(4). 

Types  do  scuip       Lc  moycu  âgc  n'a  pas  failli  à  cet  ei\seignement  ;  il  nous 
pour iM fonts.      a  laissé  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture,  de  dinandcrie, 

ou  de  pcintui'e  murale ,  parmi  lesquels  on  peut  choisir 
des  motifs  pour  rendre  ce  grand  sujet  du  baptême  donné 
par  le  saint  Précurseur.  Citons  comme  modèles  de  fonts 
détachés  ,  pour  les  paroisses  qui  ne  peuvent  faire  de 
grandes  dépenses ,  mais  qui  doivent  toujours  tenir  à  n'avoir 
que  des  meubles  convenables,  ceux  de  Magneville  (Manche), 
de  Chéreng  (Nord) ,  puis  celui  de  Saint-Evroult-de-Mont- 
fort  (Seine-Inférieure) ,  dont  la  cuve  en  plomb  a  pour  relief 
des  sujets  tirés  du  Zodiaque ,  travaux  de  la  vie  humaine 
indiquant  à  l'homme  arrivé  au  premier  pas  de  sa  vie  qu'elle 
devra  s'écouler  dans  le  travail  ;  enfin  un  autre  fort  curieux, 
caché  dans  une  paroisse  rurale  du  diocèse  d'Évreux  :  il  est 
du  quatorzième  siècle,  phis  ornementé  et  convenant  bien  à 
une  église  ogivale,  car  on  y  voit  une  suite  de  frontons 
aigus  à  ogives  trilobées,  puis  des  tètes  sortant  de  feuilles 
d'acanthe  et  encore  entourées  du  I)andeau  dont  on  garnit 
la  tète  du  I)aptisé  après  l'onction  du  saint  Chrême  (2). 

Les  fonu  de       \}\\  ti'ait  tiré  de  la  légende  de  S.  Jean  TÉvangéliste  a  ins- 

Sainte-Mario     de  ^  ^ 

uégc.  pii'é ,  au  douzième  siècle ,  le  beau  relief  en  cuivre  qui 

ornait  autrefois  Saintc-Maric-aux-Fonts,  église  de  la  ville 
de  Liège,  et  qui  reçoit,  depuis  4793,   l'hospitalité  dans 


(1)  Voir  UD  assez  grand  nombre  de  ces  spécimens  dans  le  Cours  (Tan- 
tiquités  de  M.  de  Gaumont,  sixième  partie,  —  et  dans  le  Dullelin  mo- 
numenlal,  t.  XI,  p.  5G;  XII,  29G  et  347;  XVIIl,  423. 

(2)  Voir  un  intéressant  article  de  M.  Didron  sur  ce  sujet,  enrichi  de 
fort  belles  t^ravures  dans  les  Annales  archéologiques,  t.  V,  p.  21  et 
suiv. 
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celle  de  S.  Barthélémy  :  c'est  une  cuve  sur  laquelle  est  re- 
présentée rimmersion  de  Craton  le  Philosophe  par  le  Dis- 
ciple bien-aimé  :  celui-ci  pose  sa  main  droite  sur  la  tôte  du 
baptisé,  plongé  à  moitié-corps  dans  cette  belle  piscine  ;  une 
autre  scène  y  montre  le  Fils  de  Zacharie  opérant  de  la 
même  façon  sur  le  Fils  de  Dieu  qu'ombrage  la  colombe  et 
que  des  Anges  assistent  tenant  ses  vôtements  qu'ils  vont  lui 
rendre;  puis  vient  encore  le  baptôme  de  Corneille  par  * 
S.  Pierre.  Dans  deux  de  ces  scènes ,  la  colombe  symbo- 
lique est  remplacée  par  la  main  divine  perçant  le  nuage  et 
dirigeant  vei*s  le  néophyte  des  rayons  qui  expriment  la 
présence  de  la  grâce  donnée  par  l'Esprit-Saint.  La  cuve  sur 
laquelle  tout  cela  est  battu  et  ciselé  se  pose  sur  douze  bœufs 
de  magnifique  aspect,  image  en  môme  temps  des  douze 
Prophètes  de  l'ancienne  Loi  et  des  douze  Apôtres  de  la  nou- 
velle ,  réunissant  ainsi  la  double  pensée  du  baptême  et  do 
la  circoncision  qui  en  éTait  l'annonce ,  et  faisant  aussi  de 
la  belle  vasque  baptismale  un  souvenir  de  celte  mer  d'airain 
que  Salomon  avait  consacrée  dès  l'entrée  de  son  temple  à 
la  purification  légale,  où  se  préfigurait  notre  baptôme  chré- 
tien {\). 

Ce  sont  là  de  beaux  motifs,  et  très-variés,  pour  créer  des      Liberté  lauséo 
tableaux  destinés  à  une  chapelle  baptismale  ;  car,  tout  en  régiû^*  iur  tSÎÎ 
respectant  fort  la  scène  du  Jourdain  et  les  personnages  qui  ^^'  ^***"''' 
la  composent,  nous  ne  savons  aucune  loi  qui  ordonne  de 
-s'en  tenir  a  elle  exclusivement.  Nous  voyons  ici  comment 
on  pourrait  bien  choisir  un  des  I)aptômes  devenus  célèbres 
dans  nos  Livres  saints.  Une  décoration  générale  de  toute 
une  chapelle  appellerait  avantageusement  le  parallélisme  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  :  par  exemple,  l'ablution 
du  lépreux  Naaman  dans  le  Jourdain,  dont  les  eaux  le  gué- 
rissent (2),  et  quelques-unes  des  ablutions  plus  merveilleuses 
encore  dont  nous  venons  de  parler.  En  quelqueséglises,  nous 

(1)  Voir  111  Rcy.y  vu,  44. 

(2)  Voir  IV  Reg.y  v,  1  et  seq. 
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avons  vu  S.  Rcnii  versant  l'eau  sur  le  front  de  Clovis;  ail- 
leurs ,  c'est  encore  le  Précurseur ,  non  pas  baptisant , 
mais  prôchanl  dans  une  campagne,  aux  bords  d'un  fleuve, 
et  préparant  au  baptême ,  par  la  parole  de  Dieu ,  ce  peuple 
qu'il  e\liorte  à  la  pénitence  :  ainsi  l'ont  représenté  S.  Mat- 
thieu, S.  Marc  et  S.  Luc  (4). 
De*  tomiM^aux       Combieu  CCS  choses  sont  attachantes  avec  leur  coloris 

dans  les  enlises,  et 

de  reprit  qu'on  (rantiouité  chrétienne ,  avec  tout  ce  qu'elles  disent  à  Tâmc 

«ierrait  y  garder.  ^  ^ 

religieuse ,  qui  y  rencontre  les  éléments  primitifs  de  sa  foi 
et  des  preuves  de  ses  constantes  traditions  contre  les  men- 
songes de  l'hérésie  !  Ainsi  se  parcourt  toute  la  vie  humaine 
(»ntre  ses  luttes  laborieuses  qui  commencent  à  son  premier 
jour,  et  les  saintes  espérances  qui  la  consolent  par  delà  les 
appréhensions  du  tombeau  !  C'est  encore  pour  ramener 
l'âme  à  ces  vérités  salutaires  que,  sous  les  voûtes  mômes  où 
se  recevait  le  baptême ,  se  multipliaient  aussi  les  images 
du  trépas,  le  souvenir  des  dernièresYins  de  l'homme.  Nous 
avons  dit  (2)  quel  esprit  devait  présider  à  ces  monuments 
lunéraires,  que  nos  églises  du  moyen  âge  se  gardaient  bien 
(le  dédaigner,  parce  qu'ils  y  étaient  une  leçon  non  moins 
éloquente  que  la  chaire  évangélique.  On  sait,  du  reste, 
comment  on  v  ivtrouvait  dans  tous  ses  caractères  l'ardeur 
d(»  la  loi,  la  simplicité  d'un  cœur  humble  et  la  confiance 
chrétienne.  C'est  ici  le  lieu  d'insister  pour  que  jamais  d'au- 
tres idées  ne  viennent  s'v  rattachera  ces  derniers  souvenii*s 


{!)  «  VcnitJoannes  Daplista,  prtt'iïicans  in  «Icserlo  JudtTo;  cl  dicens  : 
PopiiitcntiHiu  aîTilc...  —  Tiintî  exibut  ad  eum  Jerosolyma  ,  et  omnis 
H'gio  dira  Jordanein.»  {Matlh.,  in  ,  1  ot  seq.)  —  «  Venerunl  autem  et 
pul)licani...,  iiiterrogahant  enin  et  milites.  >»  [Luc,  m,  3  et  aeq.)  — 
Tous  va  détails  ont  servi  de  motif  au  font  ({u'on  voit  encore  dans  l'église 
d).>  Mousson  (Meurthe,,  que  le  liulidin  niomimcjilal  a  donné  dans  son 
Ireizième  volume,  p.  179.  —  Il  faut  observer  seulement  que  ce  travail 
tiè.^-symSolique  n'est  pas  dfi  onzinfue  siè('l«\  comme  cliercbe  à  l'établir 
M.  Di^ot,  mais  du  douzième  Irès-cerlainemiuit,  d'après  sa  sculpture,  et 
surtout  les  empallements  qui  relient  les  bases  des  colonnes  à  leurs 
ï-odes. 

'2)  Ci-dessus,  dans  ce  volume,  ch.  ii,  p.  80. 
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de  Thomme  sur  la  terre,  qui  doivent  ôtre  en  même  temps 
conformes  à  sa  nature  coupable  et  au  sentiment  du  besoin 
qu'il  a  de  son  pardon  devant  le  tribunal  où  il  a  déjà  paru. 
n  a  fallu  Torgueii  et  le  sensualisme  de  la  Renaissance 
païenne,  consommée  à  l'époque  de  Jean  Huss  et  de  Luther, 
pour  donner  à  des  morts  ces  airs  de  grandeur  empruntée 
qui  ne  sont  plus  que  la  ridicule  parodie  d'une  puissance  à 
[amai^  perdue.  Voyez-les  se  dressant  par  une  vie  d'emprunt, 
en  face  môme  de  la  mort  qui  les  lie ,  sur  un  marbre  où  se 
lisent  de  fastueuses  vertus  qu'ils  n'eurent  jamais  qu'à  moi-  ^^  modèles  du 
tié...  Comparez  ces  immobiles  prétentions,  cette  action  hu-  rabie»  «u  to» 
maine,  ces  gestes  impéi-ieux,  en  un  mot  tous  ces  mensonges 
sculptés ,  avec  cette  pose  placide  et  naturelle  de  nos  héros 
des  douzième ,  treizième  et  quatorzième  siècles  coucliés  sur 
la  pierre  comme  des  morts  véritables  et  attendant,  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel,  ce  joiu*  éternel  qu'ils  ont  toujours  espéré. 
Que  tout  cet  ensemble  est  chaste  et  respectueux!  comme 
cette  armure  du  chevalier,  ces  robes  de  la  châtelaine  ex- 
priment bien,  dans  leur  noble  agencement,  les  combats  mé- 
ritoires de  la  croisade  ou  les  vertus  tranquilles  du  foyer 
léodal  !  La  prière  n'est-ellc  pas  dans  ce  cœur  qui  sembhî 
revivre  encore  sous  les  apparences  de  la  piété  recueillie  ? 
Ces  mains ,  qui  défendirent  le  faible  contre  le  persécuteur, 
ou  l'État  contre  l'Anglais ,  ou  l'Église  contre  les  routiers  de 
Montfort,  se  joignent  maintenant  pour  prier;  et  quel  que 
soit  celui  que  cette  tombe  renferme,  vous  reconnaissez  en  lui 
une  vie  surnaturelle,  que  ses  pieds  reposent  ou  sur  le  lion, 
emblème  du  courage  et  de  la  force,  ou  sur  le  lévrier  docile, 
qui  symbolise  encore  le  sentiment  de  la  fidélité  conjugale. 
Là,  rien  de  fastueux  ni  d'altier.  Si  parfois  des  armoiries  s'\ 
rencontrent,  elles  sont  bien  plutôt  un  nom  propre,  un 
titre  de  famille ,  qu'un  signe  d'ostentation  nobiliaire.  Quant 
à  l'épitaphe ,  éloge  funèbre  d'une  vanité  dont  on  n'avait 
pas  encore  le  secret,  vous  l'y  trouvez  rarement,  sinon 
par  quelques  mots  indispensables   que   termine  toujoui's 
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Thumble  demande  d'une  prière  pour  Ykme  qui  n'est  plus  li. 

oSte^dJ^M  lîïï-      ^^^^  voudrions  que ,  désabusés  des  prétextes  irréligieux 
»op-  qui  exilèrent  nos  morts  de  l'église  où  ils  avaient  prié  et  où 

revenait  plus   souvent  pour  eux  le  tribut  de   la  prière 
commune ,  leurs  neveux ,  mieux  inspirés ,  leur  consacras- 
sent encore,  sous  le  regard  du  Sauveur  eucharistique,  non 
d'insignifiants  cénotaphes  parlant  moins  au  cœur  qu'à 
l'imagination,  mais  de  véritables  sépulcres  renferniant  les 
dépouilles  réelles  et  complétant  dans  nos  temples  catho- 
liques les  sublimes  leçons  que  l'humanité  doit  y  trouver. 
Si  ce  vœu  s'accomplit  un  jour  pour  un  peuple  revenu  à  la 
vérité ,  et  glorieusement  honteux  de  l'avoir  trop  longtemps 
délaissée,  que  les  chefs  de  la  prière,  que  les. Évoques,  les 
Chapitres  veillent  pour  chaque  diocèse ,  et  chacun  dans  ses 
attributions  respectives  (4),  à  ranimer  ces  pieuses  habi- 
tudes de  nos  pères  ;  qu'ils  veillent ,  comme  on  devrait  le 
faire  depuis  longtemps ,  à  ne  l'ien  laisser  construire  dans 
le  Lieu  saint  qui  ne  soit  digne  de  lui ,  d'accord  avec  la 
sainteté  du  culte,  et  très-conforme  aux  pensées  de  l'Église 
sur  l'état  humble  et  suppliant  des  âmes  du  purgatoire.  En 
vain  on  invoquera  le  progrès  et  des  goûts  modernes  en  fa- 
veur de  ces  monuments  qui  dépassent  toutes  les  limites  des 
convenances  et  insultent  à  l'esprit  de  la  reUgion  :  ces  plaintes 
ne  viennent  jamais  que  des  mercenaires  intéressés  à  faire 
beaucoup ,  et  à  qui  il  faut  apprendre  nécessairement  à  faire 
mieux.  Quelques  belles  œuvres  de  ce  genre  ont  d'ailleurs 
prouvé  tout  récemment  ce  qu'on  gagnait  à  se  régler  sur  le 

(1)  Nous  didons  dans  ses  attributions  respectives  parce  que,  soit  dans 
les  cathédrales,  où  le  Chapitre  doit  toujours  être  consulté  pour  ce  qui 
regarde  leurs  biens  meubles  ou  immeubles^  et  dans  les  paroisses,  où 
les  fabriques  ont  un  droit  légal  d'administraUon  du  temporel ,  les 
évoques  ne  doivent  exclusivement  s'attribuer  en  rien  les  œuvres  de 
réparation  ou  de  restauration.  Le  droit  canonique  est  formel  sur  ce 
point,  qui,  mieux  observé,  eût  maintes  fois  préservé  les  plus  beUes 
églises  des  tristes  dévastations  qui  s'y  sont  faites  sous  prétexte  d*em- 
bellissement.— Voir  Laurenii  Forum  ecclesiaslicum,  tit.  x,  in  Décrétai. 
lib.  III,  quœst.  409,  —  et  Bouix ,  Tractât,  de  CapHulis,  p.  388. 
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moyen  âge ,  et  comme  le  style  roman  ou  ogival ,  dont  nous 
ne  pouvons  pas  sortir  pour  la  construction  de  nos  temples 
catholiques ,  s'allie  bien  plus  heureusement  avec  des  enfeux 
ou  des  statues  couchées  qu'avec  ces  ambitieux  cénotaphes 
qui,  dans  le  premier  style  venu ,  rapetissent  jusqu'à  l'autel 
et  luttent  de  forme  et  de  travail  avec  les  magnificences  du 
tabernacle  !  N'encombrez  pas  le  sol  qui  doit  laisser  à  tout 
fidèle  un  libre  passage  ;  ne  cachez  pas  sous  les  altièrcs 
sculptures  de  vos  monuments  funèbres  les  murs  qui  doi- 
vent se  parer  de  fresques  symboliques  ;  imitez  plutôt  ces 
belles  et  simples  sépultures,  aussi  peu  embarrassantes  qu'ad- 
mirables d'exécution  ,  dont  s'ornèrent  au  treizième  siècle 
les  églises  de  Cerisiers  et  de  DDlo,  dans  l'Yonne  (1),  et 
encore  cette  belle  tombe  que  la  cathédrale  de  Nîmes  éleva, 
en  4855,  aux  restes  de  son  évèque,  M^  Cart ,  sur  les  plans 
de  M.  Revoit  (2). 
Ou  bien  cherchez  jusque  dans  les  catacombes  ces  pieuses      symboles  qui 

"       *  '■  pearent  y  être  ap- 

allégories  des  agneaux  ,  des  colombes ,  des  croix ,  rangés  p"qn<S8  de  notre 

temps. 

autour  du  chrisme  antique ,  et  les  plantes  vivaccs  des  vertus 
les  plus  douces  :  la  rose  et  le  lis ,  le  palmier  et  le  cèdre  , 
l'ancre  de  l'espérance  et  du  salut,  la  lyre  qui  prélude  aux 
concerts  éternels ,  et  le  cerf  altéré ,  et  l'arche  de  Noé ,  et  la 

barque  de  Pierre Quel  immense  champ  à  récolter  dans 

ces  chères  idées  des  premiers  âges  ! 
Et  pourquoi ,  en  attendant  que  la  Loi  spirituelle  recon-     inscriptions  ta- 

. .  ,  .         ^  t  '    1  •  1  nèbres  à  restituer 

qmère  pour  les  morts ,  dans  leur  propre  église ,  une  place  aux  ëguue*, 
que  chacun  devrait  aspirer  à  leur  rendre ,  pourquoi  ne  pas 
anticiper  sur  cette  réparation  de  toute  justice,  en  obtenant 
des  fabriques ,  moyennant  un  droit  proportionnel,  la  place 
(le  quelques  pierres  tombales  à  incrustations,  à  inscriptions 
funéraires  qui  parleraient  encore,  sous  le  regard  de  Dieu , 

(1)  Le  Bulletin  monumental  en  apublié  des  gravures,  t.  XI!I,p.2C2 
et  8uiv.;  XIV,  4G9. 

(2)  Voyez-en  la  description  et  le  dessin  dans  la  Revue  de  Vart  c/iré- 
lien,  11,  76. 
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des  ftmes  absentes  qu'un  souvenir  ami  viendrait  soulager 
souvent ,  et  enfin  délivrer  ?  Ces  modestes  hommages  de  la 
piété  s'encastremient  dans  les  surfaces  des  murs ,  ne  ravi- 
raient aucun  espace  aux  chapelles  ou  aux  nefs,  et  des  noms 
aimés,  dignes  de  la  mémoire  des  bons,  se  perpétueraient 
comme  un  nécrologe   lapidaire  sous  Jes  précieuses  in- 
fluences du  sacrifice  de  Tautel. 
pour  y  remplacer      Aiusi  OU  obvicrait,  autaut  que  possible,  aux  profanations 
nM>!îï"eMM  né-  iégalcs  quc  Ics  administratious  lU'baines  répètent  trop  fré- 
putures.  quemment  en  bouleversant  les  places  étroites  des  cime- 

tières, au  mépris  des  dépouilles  dont  une  société  affaissét» 
méconnaît  les  droits  sacrés  ;  ainsi,  dans  la  maison  de  Dieu, 
se  perpétuerait,  sans  aucun  risque  d'y  être  troublée,  la  vie 
de  ceux  qui  s'aimèrent  en  Jésus-Christ  pendant  le  court 
pèlerinage  de  la  terre;  ainsi  encore  rinteiligcnce  des  peuples 
se  nourrirait  chaque  jour  des  symboles  qui  l'intéressent  le 
plus,  et  apprendrait  à  y  lire ,  comme  autrefois ,  ses  plus 
intimes  croyances  et  ses  plus  utiles  leçons. 

Cette  idée ,  qui  a  servi  de  base  à  une  fondation  de  prières 
pour  les  morts  à  Saint-Jean-de-Monlierneuf  do  I^oitiers,  s'j 
révèle  depuis  quelques  années  par  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions funéraires.  Nous  louons  beaucoup  l'adoption  de 
cette  pensée  par  M.  le  curé  de  Montierneuf.  On  s'aperçoit 
déjà,  en  attachant  ses  regards  aux  parois  d'une  des  chapelles 
de  la  magnifique  abbatiale,  combien  l'attention  se  reposerait 
pieusement  sur  une  telle  série  de  commémoraison s  ^  infini- 
ment plus  désirables  que  beaucoup  de  peintures  murales 
qu'on  nV»st  pas  toujoui*s  sûr  d'y  réussir.  Puissent  d'autres 
églises  honorer  ainsi  la  mémoire  de  leurs  amis  par  un 
spectacle  non  moins  utile  que  touchant! 


CHAPITRE  Vm. 


DES     MODILLOIVS. 

• 

Les  aperçus  généraux  que  nous  avons  donnés  sur  les 
nombreuses  images  décoratives  que  la  main  des  artistes 
jeta  sur  les  murs  de  nos  temples  n'étaient ,  nous  l'avons 
dit,  qu'une  vue  d'ensemble  préludant  alors  à  ce  que  nous 
devrions  exposer  des  intentions  de  l'architecture  chrétienne 
et  de  ses  moyens  d'action  sur  Tintelligence  (4).  Mais  nous 
avons  promis  de  revenir  sur  ce  vaste  objet  d'études  sérieuses, 
qui  mérite  notre  attention  et  dont  nous  avons  maintenant 
à  développer  la  théorie. 

Lorsqu'en  >I849  nous  donnâmes  dans  notre  Histoire  de  la  Ét«dw  d^jà  •»- 
cathédrale  de  Poitiers  (2)  l'explication  de  tous  les  modillons  tew  tur  ee^iuet, 
qui  en  décorent  si  élégamment  le  pourtour  intérieur ,  cer- 
tains critiques  nous  trouvèrent  au  moins  ingénieux ,  d'au- 
tres nous  accusèrent  de  trop  de  hardiesse...  On  est  bien 
revenu  aujourd'hui  de  ces  étonnements  et  de  ces  doutes. 
Un  savant  anglais  nous  disait  naguère  que  la  Société  des 
antiquaires  de  Londres ,  émue  de  la  netteté  de  nos  affir- 
mations ,  s'était  occupée  de  les  examiner,  et  nous  regardait 
comme  le  premier  divulgateur  de  ces  mystères.  En  effet , 
en  écrivant  sur  ce  sujet  dans  un  livre  où  l'histoire  de  l'art 
s'associait  nécessairement  à  celle  de  la  basilique  poitevine , 
nous  ne  suivions  personne  qui  nous  eût  encore  précédé 

(1)  Ci-(le3su8,  cil.  in. 

(2)  T.  I,  cb.  IV  et  suiv. 

T.  ni.  20 
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qni  A  ttonré  de  (jans  ccttc  Carrière.  On  n'avait  pas  encore  traité  de  ces  petits 

nombreux  anta^fO-  *■  ^ 

nutee,  sujcls  ;  on  n'cii  avait  écrit  que  quelques  lignes  dédaigneuses, 

uniquement  pour  en  signaler  la  prétendue  bizarrerie  ,  et 
déclarer  que ,  s'ils  «  répondaient  à  je  ne  sais  quelle  idée 
symbolique ,  on  ne  pouvait  guère  les  interpréter  que  par 
des  imaginations  et  des  conjectures.» — C'était  là  seulement 
à  quoi  croyaient  pouvoir  aspirer  des  esprits  droits,  mais 
timides ,  sur  un  point  dont  rien  ne  leur  avait  révélé  le  fond. 
D'autres  tâtonnaient,  il  est  vrai  ;  le  sentiment  mieux  inspiré 
de  quelques  consciences  chrétiennes  les  avertissait  que,  sous 
ces  formes  difficiles  à  traduire ,  se  cachaient  savamment 
autant  de  pensées  toutes  pleines  de  christianisme  (4).  Mais 
d'autres ,  à  qui  les  Pères  et  la  Bible  n'étaient  pas  assez 
familiers ,  déclaraient  ne  rien  entendre  «  à  ce  sens  figuré,  » 
et  le  présentaient  «  comme  un  vaste  champ  d'énigmes  aux 
partisans  du  symbolisme  absolu  (2).  »  En  vain,  au  congrès 
scientifique  de  Tours,  tenu  en  4847,  nous  avions  déjà  éla- 
boré toute  notre  doctrine.  Complètement  opposée  à  celle 
d'un  ou  deux  antagonistes,  zélés  partisans  d'idées  qui  éblouis- 
saient un  peu  trop  des  yeux  mal  exercés ,  en  vain  nous  y 
avions  été  entendu  par  des  soutenants  de  bonne  force  , 
armés  de  raisons  vraiment  admissibles  ;  il  fallut  encore 
quelques  années  pour  obliger  au  silence  et  probablement 
à  des  convictions  nouvelles  les  anti-symbolistes  que  nous 
nuis  qtii  n'en  peut  avious  combattus  (3).  Plus  dc  vingt  ans  se  sont  écoulés 
punavor.  Jepuis  iors  ;  dans  ce  long  espace,  les  études  sont  devenues 

plus  attentives ,  des  découvertes  se  sont  faites,  et,  pour  ar- 
river au  point  où  nous  sommes  enfin  ,  c'est-à-dire  à  l'ad- 
mission définitive  d'une  théorie  qu'on  ne  peut  plus  nier  et 
qu'on  ne  discute  plus  que  sur  de  faibles  luiances  de  détail, 

(1)  Voir  une  dissertation  de  M.  de  Fleury,  imprimée  en  1843  dans  le 
compte  rendu  du  Congrès  archéologique  de  Poitiers,  BuUel.  monum,, 
IX,  460  et  suiv. 

(2)  Congrès  archéologiques  de  Beauvaia  et  de  Saintes,  Bullet., 
wonum.,  X,  318,  562. 

(:^)  Congrès  scientifique  de  Tours,  t.  I,  p.  102;  t.  Il,  p.  85. 
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il  a  fallu  se  trouver  tout  simplement  forcé  d^adopter  nos 
vieilles  leçons,  de  reconnaître  comme  triple  source  des 
modillons  sculptés  TÉcriture ,  les  Pères  et  la  Légende  ;  et 
après  tout  ce  qu'on  a  dit  pour  ou  contre  notre  sentiment, 
nous  n'avons  qu'à  poursuivre  notre  môme  thèse,  appuyé 
de  plus  sur  le  curieux  et  décisif  ouvrage  de  S.Méliton ,  avec 
lequel  notre  lecteur  est  déjà  familiarisé,  et  que  nous  devrons 
avec  lui  retrouver  encore  plus  d'une  fois. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  l'origine  de  ce  genre  orifiae  et  objet 
d  ornementation  murale.  On  sait  qu  au  dehoi*s  ou  à  l'inté- 
rieur des  temples ,  sous  les  entablements  et  les  corniches , 
il  représente  les  extrémités  des  poutres  qui  d'abord  saillis- 
saient des  murs  pour  soutenir  les  profils.  La  part  du  génie 
dans  ce  que  nous  voyons  fut  de  trouver  à  utiliser  ces  moyens 
de  solidité  en  les  faisant  servir  comme  décoration  artistique, 
et  d'ajouter  par  là  ,  selon  la  pensée  dominante  de  l'art 
chrétien ,  un  auxiliaire  de  plus  à  l'ensemble  de  ses  doc- 
trines théologiques.  Ainsi ,  de  matériaux  inutiles  en  appa- 
rence, et  en  effet  de  très-mauvais  goût,  l'architecte  se  créa 
une  nouvelle  ressource.  Toutes  ces  extrémités  disgracieuses 
d'arbres  écarris,  que  l'édifice  ne  pouvait  guère  dissimuler 
ou  que  des  formes  insignifiantes  laissaient  muettes  et  sans 
but,  devinrent  autant  d'expressions  nouvelles  d'une  pensée 
philosophique,  autant  de  phrases  d'un  traité  de  morale  plus 
ou  moins  développé.  On  remarque  surtout  ce  soin  d'une 
parure  ingénieuse  dans  les  vieilles  églises  de  Bretagne , 
dans  celles  mômes  qui  ne  remontent  qu'au  seizième  siècle, 
et  parfois ,  comme  nous  l'avons  observé  à  Vannes  et  à 
Ploérmel,  les  chevrons  destinés  à  supporter  les  formes  ou 
les  entraits  de  la  charpente  en  bois  qui  forme  la  voûte 
s'avancent  au-dessus  de  la  nef  jusqu'à  40  ou  50  centimètres 
des  murs  d'où  ils  sortent ,  et  présentent  à  l'œil  comme  des 
gargouilles  dont  la  tète  varie  en  mille  expressions  diverses, 
presque  toutes  de  mauvais  génies  et  de  démons.  U  a  dû 
seml)ler  piquant  à  des  artistes  iuibus  de  leur  rôle  de  faire 
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supporter  le  temple  du  Dieu  vivant  par  l'auteur  de  la  mort 
étefnelle.  Rien  n'étonne  donc  Tintelligence  du  vrai  chré- 
tien dans  ces  leçons  publiques,  professées  à  l'aide  de  figures 
mystiques ,  il  est  vrai ,  mais  bien  moins  obscures  aux  con- 
temporains qu'on  n'a  bien  voulu  le  dire,  lorsqu'elles  étaient 
destinées,  comme  tant  d'autres,  à  faire  cortège  à  tout  ce 
qu'avait  de  mystérieux  dans  le  temple  la  vie  cachée ,  et 
cependant  très-réelle,  du  Dieu  que  la  foi  sait  y  voir,  y  adorer 
et  y  prier. 

eonnu  dai  Ro-  Mais  cc  u'cst  même  pas  le  Christianisme  qui  trouva  le 
'  premier  ce  genre  d'ornementation  scientifique.  Les  décou- 
vertes modernes  en  ont  fait  sortir  des  fouilles  de  Jublains , 
et  ceux-ci  prouvent  que  l'architecture  romaine  en  parait 
l'intérieur  de  ses  temples  (4j.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour 
rentrer  positivement  dans  l'idée  hiératique  ,*  le  temple  de 
Salomon ,  de  cet  écrivain  dont  toutes  les  pages  restent  les 
dépositaires  de  la  plus  haute  sagesse  antique,  et  qui  aimait 
à  proposer  des  problèmes  à  ses  illustres  correspondants  (2), 
s'embellissait ,  mille  ans  avant  notre  ère,  de  sculptures  qui 
n'étaient  autres  que  nos  modifions,  et  qui  toutes  avaient  leur 
sens  déterminé  et  éminemment  religieux.  Des  murailles 
du  temple  semblaient  jaillir  des  palmes ,  des  figures  de 
chérubins  ,  et  autres  moulures  sculptées  qui  se  déta- 
chaient du  fond  et  que,  pour  cela,  on  appelait  des  anaglyphes 

•i  BAtnreiiement  [àpay\ù<^(a)  (3).  Quclquc  variés  quc  paraissent  ces  motifs,  ils 

(1)  Voir  Bullel.  monum,,  XIX,  590.  M.  de  Caumont  y  signale  sim- 
plement dei  modillons  trouvés  dans  les  ruines  du  caslellum  élevé  par 
les  Romains  dans  le  Maine;  mais  il  n'en  donne  pas  la  description,  qu'on 
ne  devrait  jamais  omettre  en  pareil  cas  ,  puisqu'elle  ajouterait  aux  no- 
tions déjà  acquises,  et  servirait  utilement  l'élude  comparative, qui  de- 
vient impossible  avec  de  si  incomplets  renseignements. 

(2)  «  Omnesque  reges  terrarum  desiderabant  videre  faciem  Salo- 
monis  ut  audirent  sapientiam.  »  (111  Paralip.,  ix,  23.)—  ••  Regina  Saba 
venit  tentare  eum  in  aenigmatibus...;  non  fuit  sermo  qui  regem  possit 
latere,  et  non  responderet  ei.  »  (111  Reg.,  x,  1  et  3.) 

(3)  «  Omnes  parietes  templi  per  circuitum  scripsit  variis  cœlaturis 
et  lorno  ;  et  fecit  in  eis  cherubim,  et  palmas ,  et  picturas  varias  quasi 
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faut  croire  qu'ils  ne  sont  indiqués  dans  le  livre  biblique  que  ^*£n£^^  ^* 
fort  succinctement  et  seulement  pour  donner  en  quelques 
traits  une  idée  du  tout.  Mais  la  religion  du  symbolisme  par 
excellence ,  celle  qui  avait  transporté  dans  ses  premières 
images  le  parallélisme  des  deux  Testaments,  qui  abritait  le 
nom  et  la  personnification  adorables  de  Jésus  sous  les  noms 
de  Moïse ,  de  Jonas ,  et  déguisait  enfin  le  divin  enchan- 
teur des  âmes  sous  les  traits  factices  d'Orphée  et  d'Apollon, 
ne-pouvait  se  contenter  de  si  peu.  Plus  contemplative,  plus 
préoccupée  des  rapports  chrétiens  entre  la  terre  et  le  ciel , 
elle  fit  passer  naturellement  dans  l'art  cette  métaphysique 
supérieure ,  et  recula  jusqu'aux  limites  infinies  du  possible 
le  domaine  de  la  pensée  et  les  conquêtes  de  l'imagination. 
De  là  cette  variété  inappréciable  de  symboles  empruntés  à 
tous  les  règnes  de  la  nature,  à  tous  les  ordres  de  l'existence 
humaine  ou  surnaturelle ,  et  qui ,  toujours  plus  vive  et 
plus  féconde ,  est  venue  peu  à  peu ,  selon  que  l'architec- 
ture prit  un  essor  phis  vaste ,  blasonner  de  ses  pièces  et  de 
ses  couleurs  toutes  les  idées  qui  devaient  servir,  dans  toutes 
les  parties  du  temple  nouveau ,  le  dogme  et  la  morale  de 
l'Évangile. 
La  marche  de  ce  moyen  plastique  s'est  montrée,  en  effet,    Marche  progrm- 

*>         '^  *■  glTe  .de  00  moyen 

presque  insensible  et  progressive.  A  en  juger  par  ce  qui  *»«»•  rhutoire  de 
nous  reste  des  églises  les  plus  anciennes ,  telles  que  les 
temps  primitifs  de  nos  deux  premières  races  en  ont  laissé 
jusqu'à  nous  des  vestiges  plus  ou  moins  considérables ,  on 
peut  certainement  établir  que  les  images  produites  par  le 
symbolisme  se  réduisirent  à  un  petit  nombre  souvent  répété 
et  ne  remplissant  qu'à  peine  des  surfaces  étroites.  A  l'époque 
carlovingienne ,  tout  empreinte  de  ce  qu'il  y  a  de  massif  et 

prominentes  de  pariele  eiegredienUs,..  Et  sculpîitin  ostiis  pictaram 
c'herubim  et  palmarum  species ,  et  arniglypha  valde  prominentia...  » 
(III  Reg.,  VI,  33  etsuiv.)—  n  Anaglypha  vox  estgrsca,  significans  ima- 
gines etpicturas  e  superficie  parietis^tabulse  vel  ostii  exstantes  et  pro- 
minentes. »  (Ëstius,  in  h,  loc;  Cornel.  à  Lapide,  Sanctius  et  alii.) 
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de  lourd  dans  la  œnstruction  arcliitecturale ,  on  les  voit  se 

• 

produire  sous  des  traits  qui,  pour  n'avoir  rien  de  gracieux, 
n'en  ont  pas  moins  un  langage  très-reconnaissable.  Les 
figures  d'animaux ,  les  signes  de  géométrie ,  les  fleurs ,  les 
astérisques,  les  entrelacs,  y  paraissent  presque  toujours 
isolés  un  à  un  sur  chaque  petite  pierre  dont  ils  ornent  la 
surface  ou  les  contours.  Ce  sont  évidemment  des  souvenirs 
des  textes  bibliques  réduits  à  leur  plus  simple  expression. 
Ija  face  liumaine  n'y  est  pas  rare,  mais  c'est  un  type  de  peu 
d'effet,  sans  expression  arrêtée  peut-être,  mais  jouant  un 
rôle  évidemment  intentionnel  dans  l'ensemble  de  ces  scènes 
dont  on  ne  découvre  pas  facilement  la  pensée  dominante  : 
sans  doute  on  doit  ces  grimaces-là  à  une  moindre  entente 
des  artistes  bien  plus  qu'au  dessein  arrêté  de  l'inventeur. 
Une  période  de  trois  ou  quatre  cents  ans  se  maintient 
dans  cette  négligence  de  la  forme.  Le  onzième  siècle  lui- 
même,  en  dépit  de  son  élan  architectural,  ne  prodigua  point 
une  grande  variété  de  ces  figures  significatives,  quoique 
sous  le  nom  de  têtes  plates  on  les  reconnaisse  facilement  dans 
les  monuments  de  cette  époque.  Cependant,  quand  ce  siècle 
est  près  de  sa  fhi ,  on  voit  naître  à  ces  premières  données 
une  agréable  modification;  les  modifions  se  rejoignent  par 
des  arcades  safilantes,  au  fond  desquelles  saillissent  en 
ronde  bosse  d'autres  sujets  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans 
rapport  avec  ceux  des  modifions  eux-mêmes  :  c'est  ce 
qu'on  appefie  des  métopes  [iJLirùnn].  Ils  sont  conservés  de 
l'ordre  dorique,  où  ils  représentaient  les  intervalles  des  tri- 
Eiie  8e  dére-  glypbcs;  mais,  arrivant  le  douzième  siècle  avec  son  effiores- 

loppo  surtout   au  .0.1  it    1  1  n       .1       ^  11 

dottrièmoBiècie,    cence  si  féconde ,  avec  l  abondance  fcrtfitî  de  ses  symboles 

et  sa  théologie  appliquée  si  savamment  à  la  pierre ,  comme 
îi  la  peinture  murale  et  aux  vitraux,  nous  sommes  en 
présence  d'immenses  richesses;  les  motifs  antérieurs  ne 
sont  pas  entièrement  bannis  ;  on  les  voit  encore  se  mêlant , 
par  leurs  caprices  de  végétation,  avec  les  dents  de  scie  ,  les 
billettes  et  autres  fantaisies  du  roman  ,  puis  épanchant  de 
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tous  côtés  un  ordre  d'idées  bien  supérieur  et  bien  mieux 

suivi.  Toute  la  métapliysique  du  genre  se  plie  aux  tentatives  •*  <*<choit  m  qu»- 

*     •*      *  ^  *^  torzieine  arec   1» 

du  ciseleur.  Le  treizième  et  le  quatorzième  siècle  suivent  timpucitë   e\aé- 

tienne. 

la  même  tendance  avec  plus  de  perfection  dans  la  forme  , 
et ,  par  ce  dernier,  avec  une  certaine  licence  qu'il  ne  faut 
.  pas  omettre  de  signaler,  car  c'est  surtout  alors  que  la  phi- 
losophie catholique  commence  à  déchoir  de  sa  pureté  doc- 
trinale dans  le  choix  des  symboles  ;  la  légende  y  pénètre 
avec  un  esprit  plus  mondain;  le  paganisme  s'y  répand 
avec  ses  personnages  et  ses  faits ,  qui  sont  beaucoup  plus 
de  l'allégorie  que  du  symbolisme.  On  revient  presque  à  ce 
grossier  et  matériel  usage  des  Romains  qui  ornaient  de 
tètes  d'esclaves  ou  d'ennemis  vaincus  les  frises  ou  les  im- 
postes de  leurs  arcs  de  triomphe.  C'est  ainsi  que  le  Lai 
d'Aristoie^  dû  à  un  romancier  du  treizième  siècle,  a  jeté 
au  commencement  du  quatorzième ,  sur  un  chapiteau  de 
la  nef  de  Saint-Pierre  de  (iacn,  à  Saint-Jean  de  Lyon  comme 
sur  la  grosse  tour  du  château  d'Amboise ,  le  philosophe 
réduit  à  marcher  sur  les  genoux  et  sur  les  mains,  et  prêtant 
son  dos  à  une  femme  qui  le  mène  par  la  bride  comme  un 
cheval. 

Ainsi  déjà,  vous  le  voyez,  le  fait  légendaire,  passable , 
à  la  rigueur ,  dans  l'ornementation  du  monument  civil 
ou  militaire,  se  glisse  dans  le  temple ,  où  il  n'avait  que 
faire.  Déjà  l'esprit  antichrétien  préludait  à  multiplier  les 
cultes  et  à  laïciser  la  rch'gion.  \ai  Roman  de  la  Pose  a 
fourni  aussi  sou  contingent  aux  imaginations  d'artistes 
fourvoyés  :  on  trouve  en  certaines  églises  le  Palmorin  de 
ce  poème  traversant  la  mer  sur  sa  bonne  épée.  Évidem- 
ment ce  sont  là  des  observations  que  le  bon  goût  n'eût  pas 
conseillées;  elles  sont  le  cachet  d'une  époque  de  décadence, 
et  pourtant  elles  n'en  prouvent  pas  moins  une  volonté  ar- 
rêtée ,  quoique  moins  religieuse  par  l'expression  ,  d'ensei- 
gner comment  l'homme,  créature  i*aisonnable ,  comme  un 
philosophe  devrait  l'être  toujours ,  peut  s'abaisser  par  ses 
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passions  au-dessous  des  conceptions  les  plus  frivoles  ;  et  le 
héros  de  Jehan  de  Meung  n*est-il  pas ,  de  son  côté ,  une 
allégorie  de  la  force  surnaturelle  d'une  &me  chrétienne 
entreprenant,  pour  arriver  à  sa  fin,  les  choses  les  plus  ardues 
et  les  plus  impossibles  en  apparence  (4)?  On  rencontre 
bien  d'autres  légendes  de  cette  force  au  quatorzième  siècle ,. 
et  la  cause  principale  de  ces  débauches  de  l'esprit  est  sur- 
tout dans  l'envahissement  que  nous  avons  signalé  plus  haut 
de  l'œuvre  sainte  par  la  franc -maçonnerie  laïque,  déjà  plus 
Le  treiiièmeest  OU  moius  révolutiounaire.  Le  treizième,  encore  à  lui-même , 
giqiM».  et  ne  ressentant  qu  à  peme  les  premiers  symptômes  de  cette 

usurpation  malheureuse ,  était  bien  mieux  avisé.  Tout  en 
sortant  quelque  peu  de  l'idée  dogmatique ,  préférée  par  le 
douzième ,  il  reste  cependant  encore  dans  le  cercle  sévère 
de  la  piété  catholique.  Son  iconographie  se  rattache  aux 
faits  des  deux  Testaments ,  à  la  vie  des  Saints ,  à  des  mi- 

(1)  Nous  rappelonà  encore  ici  aox  antagoaisted  du  symbolisme  qui  se 
servent  de  certaines  hardiesses  pour  nier  toute  son  action  raisonnable, 
que  nous  avons  tou;ou:*s  distingué  ce  quatorzième  siècle,  où  l'art  chré- 
tien s'incline  vers  sa  décadence,  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  cela 
jusqu'à  le  répudier  et  jusqu'à  promettre  d^v^n^gr  la  religion,  comme 
nous  le  faisons  dans  ce  livre ,  du  peu  cChonneur  qu'il  lui  a  fait  sous  ce 
rapport.  (Voir  Congrès  scientifique  de  Tours ,  \ ,  iOk ,  ubi  suprà.)  ^ 
M.  de  la  Sicotière,  qui  plaidait  alors  contre  nous,  et  tout  en  acceptant 
avec  joie  ce  qu'il  appelait  une  concession  nouvelle,  prenait  acte  de  notre 
répudiation  du  quatorzième  siècle  et  nous  alléguait  comme  parfaite- 
ment étrangers  à  l'Écriture  et  aux  traditions  religieuses  les  deux  épi- 
sodes que  nous  citons  ici.  Celait  trop  s'eu  rapporter  à  des  citations  de 
plusieurs  membres  du  congrès  qui  ne  savaient  pas  assez  considérer  que 
leur  objection  et  la  sienne  reposaient  précisément  sur  des  faits  engen- 
drés par  la  période  qui  se  trouvait  reniée  par  nous  deux.  Et ,  pour 
comble  d'inattention,  notre  adversaire  ajoutait  à  ces  traits  du  quator- 
zième siècle  la  licorne,  qui  se  trouve  très- peu  sur  les  monuments  de 
cette  dernière  époque,  mais  beaucoup  sur  ceux  du  siècle  précédent, 
comme  le  prouvent  S.  Isidore  de  Séville,  Hugues  de  Saint-Victor,  Vin- 
cent de  Beauvais,  Raban-Maur,  Pierre  de  Capoue  ,  Alain  d'Auxerre  et 
bien  d'autres,  tous  antérieurs  au  quatorzième  siècle.  (Voir  Sptrtlpg. 
Solesm.f  III,  57.)  —  On  étajt  donc  bien  préparé  alors  à  cette  grande 
question, dont  un  prorapt  avcni:*  devait  éclairer  si  vivement  les  obscu- 
rités prétendues.  Qu'a-t-on  trouvé  depuis  ?  tout  simplement  ce  que 
nous  soutenions  alors. 
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racles ,  à  des  traditions  mystiques.  Ses  chapiteaux  et  ses 
modillons  (car  les  uns  ne  sont  guère  séparables  des  autres 
quant  à  l'examen  de  Tœuvre  d'art)  gardent  encore  le  respect 
fidèle  des  règles  fondamentales  :  tout  y  est  pris  des  inva- 
riables notions  du  dogme  et  de  la  morale  évangéliques  ; 
et  pour  peu  qu'on  sache  l'une  et  l'autre  par  l'étude  des  Pères 
et  des  commentateurs  de  l'Écriture,  on  lit  sans  trop  de  diffi- 
culté ces  pages ,  dont  les  obscurités  apparentes  ne  voilent 
qu'à  demi  de  réelles  et  imposantes  beautés. 

C'est  pourquoi ,  préalablement  à  tous  détails  d'iconogra-  ^^^f^^ïl  SÏ- 
phie,  et  avant  de  nous  faire  un  classement  qui  divise  en  ca-  •>»«*«  ■"'^•» 
tégories  distinctes  les  modillons  qui  doivent  servir  à  notre 
étude,  il  nous  faut  développer  quelques  idées  générales,  qui 
suffiraient  très-raisonnablement  à  expliquer  les  images  si 
nombreuses  dont  s'étonneraient  encore  certaines  imagina- 
tions arriérées.  N'oublions  pas ,  tout  d'abord ,  le  principe 
déjà  développé  plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage  :  l'impossi- 
bilité absolue  que  l'Église  ait  jamais  permis ,  surtout  dans 
nos  siècles  les  plus  hiératiques ,  de  placer  au  hasard ,  sous 
les  yeux  de  la  foule,  des  sujets  d'observation  qui  n'y  pussent 
être  qu'une  distraction  frivole,  et  souvent  même  des  invita- 
tions aux  vices  les  plus  détestés. 

Ceci  bien  entendu ,  remontons  à  l'origine  de  ces  curieux  dunsietmodinoM 
dessins ,  interrogeons-les  tour  à  tour,  et  d'abord  pris  sépa-  tîo».* 
rément  et  comme  isolés  les  uns  des  autres.  Nous  disons 
qu'en  ne  les  considérant  qu'à  ce  point  de  vue,  on  trouverait 
dans  chacun  d'eux ,  avec  l'unique  secours  de  l'Écriture  et 
des  Pères ,  un  sujet  de  réflexions  qui  ne  manquerait  pas 
d'amener  à  autant  d'interprétations  péremptoires.  Sans 
doute,  la  multitude  des  textes  scripturaires  exprimant  les 
mêmes  pensées  feraient  naître,  selon  le  génie  de  l'interprète, 
des  explications  diverses  pour  une  même  figure;  la  règle  d'op- 
position, que  nous  avons  plus  d'une  fois  exposée,  en  tirerait 
môme  avec  un  égal  succès  le  germe  fécond  d'idées  contra- 
dictoires; mais  toujours  on  se  rendrait  compte  d'une  intcn- 
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lion  symbolique  ;  on  verrait  une  raison  à  ces  ôlres  si  nom- 
breux et  si  variés.  Telle  fut  certainement  l'idée  mère  qui , 
avant  toute  métliode  arrêtée ,  dut  inspirer  à  un  artiste 
quelconque  Tenvie  de  faire  de  cliacune  de  ces  pierres 
d*ornementation  une  abstraction  capable  de  susciter  dans 
Fesprit  des  souvenirs  et  des  comparaisons  relatives  aux 
choses  de  la  foi. 
pvi^^âM^^Z  N'était-ce  pas  la  pensée  de  S.  Denys  TAréopagite  quand  il 
r iX' Zriti^^*  écrivait  :  «  C'est  louer  Dieu  dignement  que  d'embrasser 

dans  sa  louange  toutes  les  choses  créées,  pourvu  que 
nous  les  considérions  toujours  dans  leurs  rapports  avec 
Lui  (i)  !  »  Or  c'est  là  précisément  ce  qu'est  appelé  à  con- 
sidérer celui  qui  examine  tant  de  figures  suspendues  à  nos 
corniches,  et  dont  l'âme  cherche  toujours  à  se  rendre 
compte,  (iequi  doit,  avant  tout,  lui  paraître  incontestable, 
c'est  qu'elles  doivent  se  rapporter  aux  liens  qui  rattachent 
Dieu  à  la  créature.  N'est-ce  pas  Lui,  en  effet,  qui  fit  pour 
leMdri?***^^"  ^'^^^»  sqIou  la  remarque  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  tous 

ces  éléments ,  tous  ces  animaux  dont  le  plus  noble  a  reçu 
certains  caractères  tout  divins?  n'est-ce  pas  Lui  qui,  ayant 
créé  cet  être  à  son  image,  et  tant  d'autres  sur  lesquels  res- 
pire le  souffle  de  sa  Sagesse,  s'est  applaudi  dans  ses  œuvres 
8.  Théophile  en  voyant  que  tout  y  était  souverainement  bon  (2)  ?  S.  Théo- 
phile d'Antioche,  donnant  les  preuves  dere.visteuce  de  Dieu, 

(1)  Nous  ne  savons  plus  d'où  est  tiré  ce  texte  de  S.  Deuys  que  nous 
trouvons  parmi  les  notos  recueillies  pour  ce  travail,  mais  que  nouscin- 
pruntoDs  à  V Univers,  feuilleton  du  18  juin  1851. 

(2)  «  Ipse  uamque  opiTex  et  Dominus  omnium  in  operibus  suis  exsul- 
tat.  Cœlum  enim  suprema  sua  potentia  stabilivit  illudque  incomprehen- 
sibili  sua  sapientia  ornavit.  Terram  quoque  ab  aqua  quœ  illam  ambit, 
separavit...,  et  animalia  quai  in  illa  versanturjussu  suc  pr<ecepit  esse. 
Mare  etiam  et  qu:e  in  illo  vivunt  animalia,  cum  prius  creasset,  sua  po- 
tentia inclusit.  VrvB  omnibus,  animal  excellentissimum  et  intellectu 
maximum ,  hominem  sacris  manibus  formavit,  imaginis  suœ  charac- 
terem...li£ec  orania  cum  perfeci3set,laudaviteaetbenedixit...HabeDtes 
itaque  hocexemplar,  impigre  ad  voluutalem  Ejus  accedamus;  exstatis 
viribus  noslris  operemur  ojuis  justitiue.  »  (S.  démentis  Ad  Curinlh. 
Episl»,  opp.  t.  I,  p.  166.) 
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disait,  vers  le  même  temps,  à  Autolycus,  com])ien  devait  nous 
convaincre  cette  diversité  de  choses  muettes  ou  animées  qui 
composent  l'ensemble  de  cette  merveilleuse  nature  dont 
les  évolutions  sont  aussi  constantes  que  précises  ;  et  chaque 
mot,  pour  ainsi  dire,  de  cette  éloquente  apologie  de  la  Pro- 
vidence est  à  lui  seul  un  modiUon  (i).  Ne  voyons-nous  et dân» récriture. 

^    '  "^  —  Variété  inflnie 

pas  ces  mêmes  images  transportées  de  ces  pages  attachantes  de  •«»  wM**»  » 
sur  les  corbelets  de  nos  églises ,  sur  les  chapiteaux ,  dans 
les  archivoltes  des  fenêtres ,  dans  les  cintres  des  portails  ? 
Au  onzième  siècle  surtout ,  dont  il  nous  reste  encore  beau- 
coup d'églises ,  ou  dans  la  sculpture  mérovingienne ,  dont 
quelques  débris  se  prêtent  à  nos  recherches,  voyez  comme 
se  montrent  à  nos  regards  ces  nombreux  sujets  isolés, 
poissons,  oiseaux,  fleurs,  serpents,  quadrupèdes,  têtes 
humaines,  posés  là  évidemment  pour  y  représenter  l'œuvre 
de  Dieu  et  nous  élever  jusqu'à  lui.  Et  le  Psalmiste,  dans  les 
poétiques  élans  de  son  enthousiasme ,  n'avait-il  pas  énu- 
méré  aussi  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  la  création?  ne  les 
exhorte-t-il  pas  à  louer  leur  auteur,  comme  s'ils  avaient  le 
sentiment  et  la  vie  morale?  Et  que  font  autre  chose  aux 
murs  de  nos  temples  ces  arbres  et  ces  collines ,  ces  fleuves 
ondulés ,  ces  soleils,  ces  étoiles  et  ces  croissants ,  ces  visages 
souriants  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hommes ,  ces  rois 
couronnés  et  ces  juges  de  la  terre,  ces  instruments  de  mu- 
sique et  ces  têtes  d'anges  (2)  ?  Dites-nous  quel  est  le  sens  de 

(1)  «rCoDsi(]era...tei]ipestatum  vici3situdines...,u)eD3ium  etannorum 
rite  descriptas  vices  ,  seminum,  plantarum  et  fructuum  auiœnam  va-  . 
rietatem,  diverso?  pecudum  fœtus ,  quadrupedum,  volatiiium^  repli- 
Uam,  natatilium  Ouvialium  et  raHriuorua]...;dulcium  et  perennorum 
perennes  fluxu3...,corporum  cœlestium  diversos  oiotiis,  Lucifenim  ex- 
orientein  etperfecti  astri  adventum  prœnuntiantem...,iiuibus  oaiDÎbus 
multiplex  Dei  sapientia  propria  nomina  imposuit...  »  (Theopliil., 
Antioch.  episc,  Ad  AtUohjr.  episl.  prima,  apud  S.  Justinum,  p.  340 
et  seq.) 

(2)  «  Laudate  Dominum,  sol  et  luna...,  montes  et  omnes  colles,  ligna 
fructlfera  et  omnes  cedri...,  bestiaB  et  universa  pecora...,  reges  et 
omnes  judices  terrœ...,  javeneset  virgines.  »  (Ps,,  cxLVin,  passim.)  — 
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tout  cela: s'il  n*est  pas  une  émanation  des  Livres  sacrés^dont 
ils  semblent  une  traduction  aussi  fidèle  que  souvent  élé- 
gante, et  si  réellement  le  rôle  qui  leur  est  assigné  sur  tant  de 
pierres  n'est  pas  aussi  digne  du  sculpteur  que  du  poète  divin. 
préehABi  à  tonte      Si  VOUS  douticz  cucore   que  telle  soit   l'intention  de 

ofeitnre. 

l'Église ,  et  que  ce  ne  soit  pas  pour  nous  les  pages  et  comme 
les  chapitres  d'un  livre  profond  qui  nous  enseigne  et  nous 
anime ,  consultez  un  de  nos  oracles  qui  nous  a  parlé  tant 
de  fois,  et  rendez-vous  du  moins  à  sa  doctrine  :  c'est  S.  Gré- 
izp^Mtion  de  goire  le  Grand.  Un  jour,  il  exposait  à  son  peuple,  avec  sa 
QrâBd.  clarté  si  judicieuse ,  la  signification  des  paroles  du  Sauveur 

confiant  aux  Apôtres ,  avant  son  ascension ,  leur  mission 
évangélique,  et,  sur  cette  parole  :  Prêchez  V Évangile  à  toute 
créature,  il  disait  :  a  Qu'entendre  ici  par  ces  mots  à  toute 
créature  ?  »  Est-ce  que  le  saint  Évangile  devait  être  annoncé 
aux  animaux  sans  intelligence  ,  aux  objets  inanimés  ?  Sans 
doute ,  en  quelque  façon  ;  car  c'est  l'homme  lui-même  qui 
est  ainsi  désigné.  L'homme  participe  réellement  de  toute 
créature  :  n'a-t-il  pas  l'existence  comme  les  pierres ,  la  vie 
végétative  de  la  plante ,  les  sensations  de  l'animal ,  l'intel- 
ligence de  l'Ange  ?  Or  avoir  quelque  chose  de  commun 
avec  toutes  ces  créatures-là ,  n'est-ce  pas  être  toute  créa- 
turc  jusqu'à  un  certain  point?  Prêcher  aux  hommes  la 
bonne  nouvelle ,  c'est  donc  y  faire  participer  tous  les  êtres 
de  la  création  (4). 

«CaDtate  Domino  canticum  novum...  In  choro,  in  tympano  et*psalte- 
rio...,  in  sono  tubœ...,  in  cithara...,  in  cymhalis  bene  sonantibus..., 
omnis  spiritus  laudetDomiuum.  »  (Ps,,cxuXf  passim.) 

(!)  (f  Numquid,  fratres  raei^  sanctum  Evangelium  vel  insensatis  re- 
buS;  vel  brûlis  animalibus  fuerat  praedicaudum  ut  de  eo  discipuils  dt- 
catur  :  Prxdicate  omni  crealurx  ?  Sed  omnis  crealurx  nomine  signa- 
tur  homo.  Omnis  autem  creaturae  aliquid  habet  homo  :  habet  namqae 
commune  e3se  cum  lapidibus,  videre  cum  arboribus,  sentire  cum  ani- 
malibus, intelligere  cumAngelis.  Si  ergo  commune  habet  aliquid  cum 
omni  creatura  homo,  juxta  aliquid  omnis  crcalura  est  homo  :  omni 
ergo  creaturœ  prifidi<:atiir  Evangelium,  cum  &oii  homini  pnodicatur.  » 
(S.  Greg.  Magni  llninil.  xxix  in  livang.) 
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Voyez-vous  maintenant  la  raison  théologique  de  tant  de 
créatures  diverses  rappelant  à  Thomme ,  dans  ces  rangs 
qu'elles  occupent,  qu'il  est  Tabrégé  et  le  complément  de 
toute  la  création,  et  que,  si  le  ciel  et  la  terre  racontent  ainsi 
jusque  dans  une  église  la  gloire  de  Dieu  y  à  qui  ils  appar- 
tiennent  (4 } ,  ce  roi  de  toutes  les  créatures ,  pourvu  de  tant 
d'esprit  et  de  raison ,  doit  d'autant  mieux  se  faire  le  fidèle 
adorateur  de  cette  Providence ,  qui  veut  par-dessus  tout  ses 
louanges ,  et  présente  ici  à  son  imitation  l'exemple  de  cette 
adoration  universelle  ? 

Cela  posé ,  et  le  principe  une  fois  admis  dans  ses  rudi-     cepiufénéni 

"^  ^  '^  parCteulArM  dans 

ments  les  plus  élémentaires,  il  n'y  eut  rien  de  plus  naturel  «on appumuob  à 
que  de  lui  donner  toutes  ses  conséquences  relatives,  comme  piexat. 
en  eurent  toujours  les  découvertes  de  l'esprit  humain. 
Bientôt  donc ,  ce  ne  furent  plus  seulement  des  sujets  à  part 
qui  ne  présentaient  la  nature,  pour  ainsi  dire,  que  d'un  seul 
côté  ;  on  ne  s'en  tint  plus  à  une  invitation  générale  de  bénir 
l'Auteur  de  toutes  choses  ;  on  crut  possible  d'offrir  aux 
méditations  de  l'âme  une  série  abondante  de  considérations 
puisées  dans  tous  les  dogmes,  dans  toutes  les  idées  morales, 
dans  les  caractères  du  vice  et  de  la  vertu ,  dans  tout  ce 
qu'il  fallait  croire ,  faire  ou  éviter  ;  ce  fut  une  grande  ex- 
tension donnée  à  la  pensée  primitive ,  et  une  sorte  de  poé- 
tique appliquée  à  la  pratique  du  bien.  Une  suite  étudiée 
de  toutes  ces  petites  consoles  déroula ,  avec  une  surpre- 
nante variété  de  poses ,  de  gestes  et  d'intention,  des  his- 
toires suivies,  et  comme  de  longs  traités  de  morale  qu'on 
n'a  jamais  assez  voulu  soupçonner  ni  reconnaître. 
On  ne  peut  plus  nier  ce  plan  ingénieux  qui  dessina ,  à  la     H^uiode  d'^to- 

I  -4     1  A  é  ^j.  j    d«i,  et  déeouTw. 

la  smte  les  unes  des  autres ,  ces  pages  vivantes  d  un  grand  tMàoetérani. 
livre  ouvert  à  tous  les  regards,  avec  ses  épisodes  et  son 
imagerie.  Si  l'on  se  promène  autour  d'une  église  du  dou- 
zième siècle,  que  le  roman  fleuri  a  parée  de  ces  mille 

(1)  a  Cœlt  enarrant  gloriam  Dei.  n  (Ps.,  xviii,  1.)— «  Domini  est  terra, 
et  plenitudo  ejus.  »  (Ps.,  xjliîi,  1.) 
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ligures  qui  nous  occupent,  ou  si  on  les  analyse  à  l'intérieur 
en  les  suivant  de  gauche  à  droite  comme  les  livres  d'une 
bibliotlièque ,  il  sera  possible,  après  une  revue  plus  ou 
moins  laborieuse,  de  reconnaître  une  suite  d'idées  corré- 
latives ,  déduites  les  unes  des  autres ,  et  offrant  un  long 
discours  plein  de  méthode  et  de  sens.  Nous  osons  affirmer 
que  ce  système  est  élaboré  partout  avec  la  même  persé- 
vérance ,  quoique  partout  il  ne  soit  pas  également  facile 
d'en  lire  les  phrases  ;  car,  deçà  et  delà,  au  milieu  de  ce  grand 
nombre  de  petits  sujets  qui  se  succèdent  sans  inteiTuption 
d'une  travée  à  l'autre ,  comme  à  la  Cathédrale  et  à  Sainte- 
Radégonde  de  Poitiers ,  pourquoi  rencontrerait-on  souvent, 
comme  nous  l'avons  fait  observer  pour  le  premier  de  ces 
édifices ,  des  groupes  divers  dont  les  membres  se  relient 
nécessairement  et  indiquent,  sans  aucun  doute  possible, 
l'élaboration  d'un  sentiment,  d'un  dogme,  d'une  vérité 
consacrée  par  l'Écriture  ou  le  tradition ,  et  s'exprimant  par 
un  enciiaînement  de  types  très-reconnaissables ?  Ici,  en 
effet ,  un  campagnard  armé  d'une  houe  en  dirige  un  coup 
violent  contre  une  tète  de  diable  qui  l'avoisine;  là,  c'est  le 
Télramorphe  s'cspaçant  à  droite  et  à  gauche  du  Glirist  assis 
et  bénissant  au  milieu  d'àmes  charmantes  ou  hideuses,  de 
visages  radieux  et  de  musiciens  pleins  d'une  joie  expansive  ; 
plus  loin  ,  c'est  le  jugement  dernier,  car  des  Anges  son- 
nent de  la  trompette  autour  des  tombeaux  d'où  les  morls 
se  soulèvent  ;  ailleurs ,  c'est  encore  un  mélange  de  bons  et 
(le  méchants  que  distinguent  la  douce  placidité  de  leurs 
traits  ou  des  contorsions  affectées  ;  un  homme  ,  symbole 
(le  l'humanité  tout  entière,  blessé  au  pied  comme  la  nature 
humaine  qui  boite  depuis  le  péché  originel ,  et  la  femme 
divine  s'échappant  de  la  fleur  de  Jessé  pour  guérir  cette 
blessure  qui  nous  entrave  tous  ici-bas  (4).  N'y  a-t-il  pas  là 
évidence  quant  à  un  plan  donné  à  l'artiste ,  et  sont-ce  des 

(1)  Hist.  de  la  cathédr.  de  Poil.,  I,  2:i2  et  puiv. 
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jeux  du  hasard  que  tous  ces  détails  d'une  création  si  habile 
et  si  éloquente  ? 

Voilà  sans  doute  de  quoi  instiguer  la  curiosité  scientifi-  .^^^^m  ^loit 
que  de  plus  d'un  archéologue  et  surtout  des  architectes  qui  «m^m  de»  i^om- 
ne  voudraient  pas  s'endormir  sur  ces  importantes  études. 
Nous  eu  savons  plus  d'un,  cependant,  qui  n'hésitent  pas  à 
traiter  de  bizarres  et  d'inintelligibles  ces  formes  précieuses 
et  si  riches  de  la  pensée  chrétienne  au  moyen  âge.  Ils  ne 
comprendront  ce  qu'ils  calomnient  que  lorsqu'ils  l'auront 
étudié  ;  mais  nous  craignons  bien ,  d'après  ce  qui  se  passe 
depuis  si  longtemps  sous  nos  yeux  ,  que  cette  science  ne 
soit  ni  comprise  ni  justement  appliquée  que  du  moment 
où  le  clergé,  seul  compétent  pour  de  telles  études,  voudra 
s'emparer  encore  de  la  conception ,  de  l'édification  ou  de 
la  surveillance  des  monuments  religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  puisque ,  dès  à  présent ,  quelques 
prêtres  de  science  et  de  goût  se  donnent  çà  et  là  à  l'œuvre 
que  nous  recommandons  à  tous ,  il  importe  de  vulgariser 
cette  méthode  d'enseignement  iconographique  dont  les  mo- 
dillons  nous  donnent  un  spécimen  des  plus  curieux  et  des 
plus  significatifs.  C'est  dans  ce  but  que  nous-môme  avons 
voulu  en  donner  le  premier  exemplaire  aux ,  parties  nou- 
vellement reconslmites  de  l'église  archipresbytérale  de 
Châtellerault. 

Cette  église ,  dont  la  façade  fut  renouvelée  en  i  863 ,  avait     comporition  de 
perdu ,  sous  les  morsures  du  salpêtre,  la  plus  grande  partie  pour  rëguse  s», 
de  sa  riche  ornementation.  Tout  en  ménageant  et  conser-  tenenuût.  * 
vant  avec  soin  les  charmantes  sculptures  qui ,  dans  les 
voussures  de  la  porte ,  avaient  gardé  quelque  chose  de 
la  pureté  et  des  gracieuses  formes  du  douzième  siècle ,  on 
pouvait  se  donner ,  dans  ce  vaste  champ  de  pierre ,  les 
éléments  d'un  travail  éloquent  et  instructif.  Le  Christ , 
assis  au  plan  supérieur  et  entouré  du  Tétramorphe  tradi- 
tionnel ,  préside  le  sénat  des  douze  Apôtres ,  représentés 
comme  lui  de  grandeur  naturelle;  deux  clochers  flanquent 
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majestueusement  les  abords  de  l'édifice ,  et  se  couvrent  à 
tous  leurs  étages  d'une  efflorescence  d'idées  chrétiennes. 
Mais  les  zones  de  ces  tours ,  savamment  dessinées  par  un 
digne  et  intelligent  architecte ,  M.  Godineau ,  ne  pouvaient 
manquer  d'une  parure  qui  leur  fût  propre  :  on  ne  devait 
pas  priver  d'une  sorte  de  catéchèse  les  cordons  de  cette 
façade  luxuriante ,  dont  le  luxe  avait  besoin  de  se  spiritua- 
liser  comme  le  reste  ;  toutefois  fallait-il  y  attacher  des  sujets 
quelconques  pris  au  hasard ,  ou  en  composer  de  nouveaux, 
et  leur  donner  sous  le  ciseau  un  sens  où  l'esthétique  vtnt 
remplir  son  rôle ,  si  légitimement  exigé  de  la  pensée  reli- 
gieuse ? 

Tel  architecte ,  comme  on  en  voit  beaucoup,  n'étudiant 
que  la  matière  brute  à  poser  sur  le  mortier,  aurait  bientôt 
résolu  cette  question.  Au  lieu  de  se  casser  la  tête  sur  des 
difficultés  qu'il  ne  soupçonne  même  pas ,  il  eût  jeté  à  dis- 
tances égales ,  sous  le  cordon  de  chaque  étage ,  une  suite 
de  consoles  à  peine  ébauchées ,  au  profil  banal  et  ne  disant 
rien  ni  à  l'âme  ni  à  l'œil.  Un  prôtre  ne  pouvait  agir  ainsi. 
SoUicité  d*animer  ces  pierres  muettes ,  nous  nous  crûmes 
obligé ,  absolument  comme  au  moyen  âge ,  de  les  faire 
chanter  et  de  compléter,  comme  alors,  par  un  enseigne- 
ment de  plus ,  cette  grande  prédication  qui  s'épanchait  de 
toutes  parts  autour  de  nous. 
DiTenit^s  dM  Procédant  par  analogie,  et  appuyé  sur  les  principes  déjà 
SSî^M^orieiito!  émis  maintes  fois ,  nous  avons  soutenu  les  cordons  qui  se 

relient  sur  les  quatre  faces  du  clocher  septentrional  par  des 
tôtes  de  démons  aux  côtés  du  nord  et  du  couchant ,  et  de 
bons  Anges  au  sud  et  au  levant;  celui  du  midi  a  reçu  de  la 
môme  manière  les  vices  ou  les péc/iés capitaux eilcs vertus. 
Ces  motifs  se  rencontrent  partout  employés  de  la  sorte  : 
c'est  continuer  la  pensée  vive  des  temps  hiératiques  que  de 
les  reproduire  sur  les  constructions  qui  leur  succèdent. 
. .  .        Une  telle  donnée  est  d'autant  plus  facile  à  ramener  que. 

Le  tymbole  des  '^  ^      ' 

ApfttrM  exécuté  s'il  cst  bou  d'ôtre  fidèle  aux  enseignements  du  passé ,  celte 


tlons    da    monu 
ment  — Les  bons 
et    les    mauTAie 
aofet. 
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fidélité  n'est  pas  de  l'invention  capricieuse ,  elle  n'a  pas  le  «  î^.'J^p'** 
mérite  de  la  nouveauté  ;  mais  elle  vaut  mieux  qu'une  idée 
nouvelle  dont  l'origine  serait  moins  conforme  aux  tra- 
ditions. Il  fallait  autre  chose  pour  ce  grand  frontispice 
de  moyen  appareil  imbriqué,  sur  lequel  ^e  déroule  la 
scène  imposante  de  ce  Sénat  Apostolique  présidé  par  le  Fils 
de  Dieu.  Rien  ne  nous  a  paru  plus  convenable  à  installer 
entre  le  Collège  Sacré  et  la  vaste  porte  qui  ouvre  le  temple 
à  la  foule  que  les  douze  articles  du  Symbole ,  dont  nous 
avons  vu  que  les  vieilles  léjrendes  attribuent  chacun  à  uii 
Apôtre  différent  0). 

Dans  notre  pensée,  cette  combinaison,  quoique  nouvelle?; 
car  nous  ne  Ta  vous  vue  ainsi  rendue  nulle  part,  a  cepen-  'Ton  JnlaZ^quu^ 
dant  ses  analogies  dans  le  soin  que  des  sculpteurs  du  moyen  ^'iTm?  'Ui-llVu. 
âge  se  sont  donné  ,  comme  à  la  cathédrale  de  Poitiers  qùiè  *"'*  "^* 

je  citais  tout  à  Theure ,  de  relier  les  uns  aux  autres ,  poiii* 
exprimer  une  pensée  commune,  d'intéressants  petits  sujets 
constituant  mie  suite  de  phrases  distinctes,  mais  chiiî- 
nexes,  formant  un  récit,  ou  une  maxime,  ou  l'énoncé  d  lih 
enseignement  dogmatique.  C'est  ainsi  que  l'on  voit,  mêlëè 
aux  modillons  que  j'ai  décrits  dans  l'histoire  de  ce  beau  mo- 
nument, d'horribles  figures  de  diables  répandues  autotii^yè 
figures  riantes  de  nos  bons  Anges  (2).  Comment  niet^  \h 
rapports  calculés  de  ces  groupes  si  expressifs  ?  '  '  ' 

Nous  étions  donc  fondé  à  ressusciter  ce  moyen ,  et  lioils 
avons  disposé  vingt-quatre  scènes,  liées  entre  elles  parïéù'i^  I,M-r«!.!!!;nM/ioM;i 
connexipn  théologique,  pour  rappeler  au  chrétien  les'^fàtt- 
dements  de  ses  croyances  dès  l'avenue  du  temple  oû"ll  fa 
prier.  De  ce  nombre,  les  seize  premières  occupent  uriè  H^c 
supérieure,  au-dessous  de  laquelle  courent  les  huit  klitl*ëi. 
Ce  sont  donc  comme  autant  de  chapitres  du  catéfchtsittb 
catholique.  Ces  chapitres  sont  quelquefois  doublesjiyiiî^^i^ 
même  sujet ,  selon  qu'il  a  dû  se  rendre   par  l'expiHèsHibtl 

(1)  Ci-dessus,  p.  142  et  179. 

(2)  Uisi,  de  la  cotkédr^de  PoiL,  I,  257  et  suiv.  ''^*''"     '" 

T.  m.  3i 
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de  deux  idi§e$ ,  comme  la  création  du  ciel  et  de  la  terre , 
rAnnonciation  par  VÀnge  à  Marie ,  le  jugement  des  tnvanis 
et  des  morts  ;  enfin,  ces  deux  derniers,  qui,  représentent 
la  vie  étemelle^  ne  le  peuvent  qu'en  offrant  la  béatitude  des 
Élus  dans  le  sein  de  Dieu,  et  les  tourments  des  damnés  pré- 
cipités dans  les  flammes.  Tous  les  articles,  ainsi  sculptés 
d  après  la  touche  artistique  du  moyen  âge ,  sont  précédés 
et  terminés  par  un  Ange  dont  Tun  ouvre  la  série  des  ta- 
bleaux en  déroulant  un  phylactère  où  se  lit  le  premier  mot 
du  Symbole  :  Credo  ;  l'autre  chante  sur  une  viole  l'éternel 
Amen  des  Élus ,  et  met  fin  à  cette  longue  suite  des  termes 
de  la  Foi. 
Le  style  de  eet      Et  enfin ,  pour  donucr  à  nos  sujets  le  caractère  icono- 

eompoeltioiM  nou- 

veiiee  à  prendre  graphique  dc  ccttc  grande  époque ,  nous  avons  emprunté 

ev  eellei  dv  mo*  ^  i.     x 

yen  If».  aux  sourccs  odginalcs ,  traduit  exactement  les  images  de 

nos  devanciers ,  et  demandé  communication  officielle  de 
leurs  pièces  aux  évèques,  aux  abbés,  aux  chanoines 
qui ,  au  Mans ,  à  Poitiers ,  à  Bourges ,  à  Auxerre  et  bien 
ailleurs ,  avaient  composé  les  verrières ,  les  grandes  façades 
ou  les  ciselures  de  nos  plus  belles  œuvres  architecturales. 
Ce  caractère  pouvait  seul  se  marier  à  Tensemble  de  ce 
portail,  qui  tendait  à  retrouver  sa  beauté  première  dans 
la  seconde  ville  du  haut  Poitou.  11  fut  très-bien  saisi 
d'ailleurs  par  M.  Bonneau ,  artiste  modeste  autant  qu'ha- 
bile ,  qui  pUa  complètement  son  talent  de  sculpteur  aux 
Let  architectee  exigcnccs  quc  si   pcu    d'autrcs   veulent   écouler.    C'est 

nedoiTeiilpMt*eii  o  &  x 

dispenser.  eucorc  Ic  licu  dc  coujurcr ,  à  ce  propos ,  ceux  qui  suivent 

la  môme  carrière,  les  architectes  surtout  qui  dessinent 
leurs  plans  sur  des  données  où  ils  oublient  trop  l'art  chré- 
tien pour  n'écouter  que  leurs  rêves  de  progrès  chiméri- 
ques; oui ,  il  faut  les  conjurer  de  se  reporter  à  la  vie  spi- 
rituelle, qu'ils  doivent  souffler  sur  la  moindre  pierre,  et  de 
bien  se  souvenir,  comme  base  de  leur  succès  en  ce  genre , 
qu'on  doit  tout  au  sentiment  chrétien,  et  que  sans  lui  rien 
ne  marche  que  d'une  allure  impertinente  et  ridicule.  On 
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a  gâté  assez  de  belles  églises ,  assez  dépensé  de  sommes 
considérables  sans  fruits  réels ,  pour  en  venir  au  moins , 
après  ces  coûteux  et  déploi^ables  apprentissages,  à  des 
œuTres  qui  parlent  un  langage  propre ,  et  qui  procurent  à 
nos  contemporains  et  à  nos  neveux  autant  d'édification 
qu'elles  apportent  d'argent  et  de  bien-être  à  ceux  qui  trop 
souvent  les  élaborent  malgré  nous  (i). 

Mais  revenons  à  nos  modillons,  en  résumant  avec  plus  de 
précision  les  diverses  époques  de  leur  existence ,  et  répon- 
dons à  certaines  objections  qu'il  ne  faut  môme  pas  dédai- 
gner malgré  leur  peu  de  valeur. 

On  a  vu  ,  par  ce  qui  précède ,  que  tout  d'abord  ce  genre      ^e*dë«oi* 
d'ornement  fut  appliqué  aux  édifices  chrétiens  dans  un  but  **®ii®™*l*  ^ 
qui  ne  pouvait  être  que  didactique.  Autour  de  Dieu  tout  monum«it  due- 
saisit ,  l'homme  de  Dieu  lui-même  ;  l'existence  de  l'un  ne 
peut  se  séparer  de  celle  de  l'autre ,  sans  lequel  il  n'aurait 
ni  l'être ,  ni  le  mouvement,  ni  la  vie  (2).  C'est  le  principe 
qui  sert  de  point  de  départ  à  l'œuvre  que  nous  traitons. 
Mais  ce  principe  s'est  vu  nécessairement  subordonné,  dans 
l'appplication,  aux  développements  de  l'art  plastique  :  de  là 
les  nombreuses  variations  de  la  forme  marchant  de  con- 

(1)  Nous  avons  inséré ,  dans  la  Revue  de  Vart  chréiien ,  1. 111 ,  p.  478 
et  suiv.  (1859),  une  suite  d'observations  sur  le  faire  et  les  profits  de  nos 
architectes  connus  sous  le  nom  de  diocésains.  Attirer  l'attention  du  gou- 
vernement sur  la  faute  qu'il  avait  faite  en  donnant  le  jour  à  cette  très- 
nuisible  institution  est  le  devoir  de  quiconque  sent  l'importance  de 
l*art  religieux;  mais  les  gouvernements  ne  reviennent  pas  facilement 
de  leurs  fautes,  et  un  ministre  d'alors  donna  pour  raisou  de  cette  idée, 
sortie  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  «  qu'on  avait  ainsi  trouvé  en 
1848  un  moyen  de  se  débarrasser  de  trois  cents  jeunes  gens  qui  encom- 
braient l'école  d'architecture.  »—  C'est  un  expédient  de  première  force! 
encore  faudrait-il  t[ue  l'emploi  de  ces  messieurs  atteignit  un  autre  but; 
re^^atirer  n'est  point  ya^^,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  et  l'on  peut 
voir  contre  les  résultats  de  cette  hardiesse  politique,  outre  ce  que  nous 
en  avons  noté  dans  la  Table  générale  du  Bulletin  monumental,  2«  sé- 
rie, p.  34  et  suiv.  {Architectes  modernes),  ce  qui  est  cité  par  l'ouvrage 
lui-même^  t.  XVI,  p.  155,  sur  les  architectes  officiels  et  leurs  restaura- 
tions. 

(2)  a  in  ipso  enim  yivimus,  movemur  et  sumus.  »  {Act.,  xvii,  28.) 
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cert  avec  rimmuable  stabilité  du  fond.  C'est  donc  ce  fond, 
toujours  invariable,  qu'il  faut  étudier  à  travers  les  diverses 
périodes  de  ses  reproductions  sensibles.  On  y  verra  la  pensée 
religieuse  dominant  la  matière,  la  pliant  aux  besoins  de  sa 
philosophie  :  c'est  l'histoire  de  l'art  tout  entier  réduit,  dans 
un  but  de  propagande  spiritualiste ,  à  ses  plus  minces  pro- 
portions. Il  est  arrivé  maintes  fois  qu'on  ait  trouvé  de 
fort  anciens  corbelets  sur  des  monuments  plus  modernes 
qu'eux  de  plusieurs  siècles.  Ce  n'était  pas  ime  raison  à  quel- 
ques archéologues  de  prétendre  à  faire  remonter  ces  mo- 
numents au  temps  qui  avait  vu  sculpter  ces  figures  plus  ou 
moins  grotesques.  C'était  tout  au  plus  un  motif  de  croire 
que  le  constructeur  avait  employé ,  trois  ou  quatre  siècles 
après ,  les  débris  d'une  église  à  en  construire  une  autre , 
sans  égard ,  comme  on  Ta  vu  souvent ,  à  la  différence 
des  styles  et  aux  progrès  que  Tornementation  monumen- 
tale avait  pu  faire  entre  ces  deux  époques.  De  même ,  il 
faudrait  attribuer  à  un  ciseau  plus  récent  les  sculptures 
imposées  à  un  monument  dont  la  date  évidente  accuse 
une  construction  antérieure  à  ses  sculptures  ;  car  il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  qu'un  édifice  à  peu  près  achevé 
n'ait  reçu  que  bien  plus  tard  sa  parure  sculpturale. 
Eman  de  quel-  Mais  OU  recounaît  facilement  à  quelle  phase  de  l'art  appar- 
apprëiant  eS^-  (ieuneut  Ics  sédcs  si  diflérentes  que  l'œil  observe  sous  les 
!•  tecoan  de  la  comichcs  dc  nos  tcmplcs.  Lcur  caractère  les  rapproche 

tant  de  l'épaisseur  des  murs,  des  parcimonies- de  l'orne- 
mentation générale,  de  l'étroitesse  des  baies,  de  la  rudesse 
des  arcades  et  des  voûtes  encore  élémentaires,  qu'on  peut, 
sans  erreur  possible,  les  attribuer  aux  maîtres  ou  aux  ma- 
çons qui  construisirent  nos  plus  vieilles  églises ,  sous  les 
inspirations  de  l'architecture  romane  primitive.  La  séche- 
resse du  ton ,  l'aridité  de  la  pensée ,  qui  s'exprime  à  peine 
par  monosyllabes ,  c'est-à-dire  ne  va  presque  jamais  d'un 
sujet  à  l'autre  pour  continuer  ou  étendre  l'idée  préconçue  ; 
la  grossière  réalisation  de  la  face  liumaine ,  bien  plus  rare 
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d'ailleurs  que  celle  des  animaux  qui  foisonnent,  ressem- 
blant à  peine  à  leurs  similaires  de  la  nature  animée  ; 
enfin  la  simple  expression  de  toutes  ces  bêtes  dont  on 
devine  à  peine  la  nature  personnelle  réduite  à  elle  seule, 
sans  adjonction  d'aucun  détail  de  vêtements  ni  de  harnais 
quelconque  :  voilà  à  quoi  parvint  ce  premier  âge  des  mo- 
dillons,  qu'on  distribua  cependant  d'une  façon  intelligente, 
en  plaçant ,  par  exemple ,  à  la  porte  extérieure  du  temple 
ceux  des  animaux  que  les  traditions  bibliques  présentent 
comme  impurs  ou  de  mauvaise  réputation ,  et  ces  têtes 
démoniaques  et  ces  idoles  bizarres  qui  se  trouvent  con- 
damnées dans  les  textes  de  Moïse  et  de  S.  Paul  (4);  on  y 
reconnaît  très-bien ,  quoique  assez  grossièrement  traduits , 
le  porc,  le  bouc,  le  chien,  le  taureau  et  mille  autres.  C'est 
aussi  l'époque  des  obscena,  dont  nous  parlerons  à  part ,  et 
qui ,  en  dépit  des  mœurs  devenues  plus  douces  et  des 
grands  développements  donnés  à  la  théologie  dans  les  meil- 
leurs siècles  de  notre  littérature  sacrée ,  se  retrouvent  jus- 
qu'au treizième,  quoique  plus  rarement,  mais  persistent 
à  y  prouver,  par  leur  présence ,  qu'ils  sont  nés  du  symbo- 
lisme et  ne  mourront  qu'avec  lui. 

Mais ,  à  mesure  que  tout  se  purifie ,  que  l'art  reçoit  un      lm  modmont 
rayon  de  jour  plus  parfait  et  qu  on  s  avance  vers  sa  splen-  piétemontparuar 
deur,  comme  on  admire  aussi  les  délicatesses  qui  surgis-  rëdifloe  et  à  «on 
sent  de  tous  côtés  dans  la  sculpture  !  Les  modillons  mômes 
en  acquièrent  leur  part,  soit  qu'après  le  onzième  siècle  ils 
participent  au  mouvement  des  croisades  par  l'admission 
des  fleui^s ,  des  perles  et  des  entrelacs  qui  séduisirent  nos 
Francs  sur  les  rives  du  Bosphore ,  soit  qu'à  la  fin  du  dou- 
zième et  dans  toute  la  durée  du  suivant,  les  scènes  s'ani- 

(1)  «  Hœc  sant  animalia...  qus  inter  iinmunda  reputabitis  :  cbœro- 
gryllus^  lepus  et  sas...  »  {Uvitic,  xi,  4  et  seq.)  —  «  Foris  canes^  et  ve- 
uifict,  et  impudici,  et  idolis  servientes...  »  (ApoCfXXiï,  15.)  — Voir 
aussi  S.  MélitoD,  cap.  ix,  De  Besiiis;  —  Wolfgangi  Franzii  Anim.  hist. 
sacra,  p.  39;  —  William  Carpenter ,  Zoologia  sacra,  ap.  Scripi,  hisL 
natur.,  pars  m. 
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ment ,  les  personnages  s'y  mêlent ,  et  que  tous  les  règnes 
de  la  nature ,  avec  leurs  naïves  persuasions  et  leur  science 
un  peu  fantastique  ,  viennent  former,  sous  le  regard  des 
fidèles ,  une  suite  d'images  dans  lesquelles  les  hagiographes 
et  les  Pères  salueraient  autant  de  réminiscences  de  leurs 
doctes  écrits. 
obj^etioiiA  «uit  Redisons  maintenant  que  ces  petits  modèles  ont  donc 
pMprit    géaini  toujouFS  Icur  langage  symbolique ,  et  que ,  parmi  eux ,  il 

qui  a   dominé  1*       ,        «  #         .  .    ,    ,  «  i 

eiMizdeinueto.    n  cu  faut  YOir  aucuu  qui  soit  privé  de  ce  type  respectable, 

très-propre  à  nous  réconcilier  avec  l'apparente  sauvagerie , 
avec  l'espèce  de  négligence  qui  d'abord  présida  à  leur  con- 
fection. Laissons  le  champ  libre  aux  conjectures  des  savants 
sur  les  causes  plus  ou  moins  probables  du  peu  de  perfection 
des  tôtes  humaines  ;  permettons-leur  de  disserter  sur  les 
similitudes  ou  les  ressemblances  qui  s'établissent  pour 
l'observateur  entre  les  modillons  de  la  Normandie  et  ceux 
des  provinces  méridionales ,  questions  d'art  et  non  autres. 
Ce  que  nous  soutenons  ici ,  c'est  que  sous  ces  formes  d'écoles 
diverses  réside  une  pensée  religieuse.  Un  fruit  se  cache 
sous  cette  écorce  plus  ou  moins  séduisante  ;  il  s'agit  de  le  dé- 
couvrir, de  le  voir  de  près  et  de  le  goûter.  Nous  excepterons, 
si  l'on  veut ,  quelques  figures  historiques  placées  dans  le 
coin  d'une  tour  et  qu'on  appellera  arbitrairement  d'un 
nom  d'architecte  ou  de  celui  d'un  roi,  d'un  évoque  ou  d'un 
doyen  qui  n'a  jamais  pensé  à  s'y  faire  mettre  :  ce  seront  là 
des  jeux  d'esprit  et  dos  énigmes  capables  de  défrayer  les 
imaginations  des  SaJomons  de  notre  temps.  En  effet,  qu'un 
ouvrier  qui  ne  comprenait  pas  aussi  parfaitement  que  son 
maître  le  sens  d'une  image  qu'il  s'agissait  de  transporter 
du  parchemin  sm*  la  pierre  ait  échappé  à  la  surveillance 
et  posé  là  un  de  ses  caprices  qu'il  espérait  soustraire  au 
contrôle ,  ce  serait  un  fait  des  plus  rares ,  une  exception 
que  la  hardiesse  d'un  travailleur  grossier  pourrait  expli- 
quer, mais  que  l'esprit  même  du  moyen  âge ,  avec  sa  sou- 
mission chrétienne  à  l'autorité  et  au  sentiment  religieux 


gwitaii. 
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M  permet  fias  d'attribuer,  aussi  souvent  (ju'on  Ta  fait ,  à 
on  homoîe  payé  ])our  faire  fcrtit  autremeift.  Passons  donc  L«bMdeid*Âr. 
^r  èês  étrangétés  sdtis  importance.  Nous  n'y  tenoM  {ifts 
l^lus  <fii'à  ce  pauvre  éi  trës-horïoré  baudet  de  Saiùt-GeriÈiaîn 
d'Argentan,  lequel,  pour  avoir  porté  les  pieires  et  le  mot-fier 
des  constructcfurs ,  reçut ,  avec  son  portrait  au  naturel ,  le 
droit  de  siéger  éternellement  sur  un  chapiteau  de  la  nef. 
Qu'une  tradition  populaire  lui  donne  rang  parmi  les  tra- 
vailleurs, personne  ne  s'en  scandalisera,  cftfoique  nul  n'en 
ait  la  preuve  authentique ,  et  nous  pourrons  toujours  re- 
courir, pour  l'expliquer,  à  d'autres  Anes  bien  plus  illustres 
qui  figurent  dans  maints  chapitres  de  la  Bible  ou  dans  les 
récits  de  Métaphraste  et  de  Surius. 

N'omettons  pas  d'observer  aussi  que  c'est  avec  de  telles 
objections  que  les  adversaires  du  symbolisme  se  sont  armés 
contre  lui  d'un  ridicule  par  trop  facile ,  et  qu'il  ne  suffît 
pas ,  pour  gagner  une  cause ,  d'avoir  en  sa  faveur  de  tels 
arguments.  N'a-t-on  pas  vu  des  archéologues  encore  peu 
avancés  s'autoriser  d'un  texte  de  Durant  de  Mende  rap- 
pelant que ,  de  son  temps  comme  toujours ,  les  artistes 
devaient  user,  dans  leurs  œuvres ,  de  certaines  licences  de 
leur  génie,  pour  prouver  que,  par  conséquent,  au  moyen 
âge ,  avec  la  permission  et  de  Taveu  d'un  grand  maître , 
les  ouvriers  travaillaient  au  hasard  les  sculptures  de  nos 
églises  ?  Comme  si  la  vraie  science  ne  prouverait  pas  le 
contraire  !  comme  s'il  ne  fallait  pas  entendre  cette  liberté 
artistique  du  faire  et  de  la  disposition  du  sujet  plutôt  que 
du  sujet  lui-môme  !  En  face  de  ces  affirmations  trop  hardies, 
on  n'oubliera  donc  pas  qu'il  ne  peut  suffire  de  les  énoncer; 
on  en  doit  donner  d'autres  raisons  que  des  conjectures ,  et 
l'on  ne  doit  rien  admettre  qui  ne  soit  attesté  par  un  texte 
original  ou  par  un  dessin  fidèle.  Il  nous  est  plus  d'une  fois 
arrivé,  en  procédant  par  ce  moyen,  de  démontrer  le  contraire 
d'une  thèse  un  peu  trop  vite  conçue  et  hasardée  sans  assez 
de  discernement.  Nous  supposons  qu'il  en  sera  ainsi  très- 
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Le  poulet  de  souvciit  eiicorc  Quand  on  y  voudra  regarder  de  près.  Qui 
,/.b j  ne  serait  curieux ,  par  exemple ,  de  voir  à  l'œil  nu  ce 

fameux  poulet  qu'on  signalait  au  congrès  archéologique  de 
Falaise  comme  figurant  sur  un  modillon  de  l'église  de 
Saumont  (Calvados) ,  «  prêt  à  être  mis  à  la  broche  (I)?  » 
ni  plus  ni  moins!  —  (^e  sont  de  ces  choses  dont  on  ne 
décide  rien  jusqu'à  plus  ample  informé,  et,  en  admettant 
une  telle  originalité  sans  en  tirer  de  conséquence ,  nous  en 
montrerons  bien  d'autres,  et  plus  sûres  et  plus  extraordi- 
naires ,  dont  l'explication  est  faite  depuis  longtemps. 

Ce  sujet  n'est  pas  épuisé  ;  mais,  parce  qu'il  est  identique 
par  son  iconographie  à  beaucoup  d'autres  motifs  d'orne- 
mentation qu'il  nous  reste  à  traiter,  nous  y  reviendrons 
forcément  à  l'occasion  des  chapiteaux  et  des  autres  déco- 
rations de  l'église  chrétienne ,  et  on  pourra  encore  leur 
appliquer  ce  que  nous  y  dirons. 

(1)  Bullet.  monum.fXlU,  152. 
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L'architecture  antique,  avec  toutes  les  ressources  de  ce  ,,^" ''^•p****" 
génie  qui  se  perfectionna  jusqu'à  nous  donner  les  Propilées,  '*'**^**"î.î!^"^; 
le  Panthéon  d'Agrippa  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  dont  n**^- 
nous  admirons  encore  les  restes,cette  architecture,  si  nohle 
dans  sa  simplicité  ,  devait  une  grande  partie  de  son  effet 
général  à  l'art  qu'avaient  eu  les  constructeurs  d'y  semer, 
comme  snpports  indispensables  ou  comme  ornements  des 
façades  et  des  pourtours ,  un  grand  nombre  d'élégantes  co- 
lonnes, dont  le  jeu  naturel  ou  les  ombres,  jetés  sur  les  mu- 
mlles,  remplissaient  d'harmonie  les  abords  ou  l'intérieur 
du  monument.  C'étaient  de  magnifiques  choses  dont  l'or- 
donnance générale  saisissait ,  dont  les  proportions  gran- 
dioses commandaient  l'admiration  ,  mais  auxquelles  on 
n'avait  adapté  le  symbolisme  qu'avec  une  certaine  parci- 
monie qui  allait  souvent  jusqu'à  le  leur  refuser  entière- 
ment. C'est  là  un  des  caractères  principaux  qui  séparent 
l'architecture  païenne  de  celle  qui  s'inspira  plus  lard  de 
toute  la  pensée  du  Christianisme. 

Et  cette  différence  ne  paraît  iuiUe  part  autant  que  dans    Froideur  du  cha 

.  ,  1        r,  1         pitenu  corinthien. 

romementation  des  colonnes.  Les  ordres  des  Grecs  et  des 
Romains,  tels  que  Vitruve  nous  les  a  décrits,  ne  ma^iquaienl 
certes  pas  de  dignité  et  d'élégance  ;  mais,  pour  répondre  à 
ces  frontons,  à  ces  altiques  et  à  tout  ce  luxe  qui  sentait  tou- 
jours un  peu  la  recherche  et  la  prétention ,  on  est  obligé 
d'avouer  que  les  chapiteaux  étaient  d'une  simplicité  ex- 
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trëme.  Il  n*y  avait  que  le  corinthien  (le  composite  n'en  étant 
qu'une  surcharge  moins  heureuse]  qui  s*alli&t  bien  à  la  dé- 
licatesse des  frises  et  se  mari&t  dignement  aux  nobles  har- 
diesses des  grandes  constructions  ;  aussi  le  voyons-nous 
employé  presque  toujours  de  préférence  pour  les  édifices 
du  plus  haut  caractère.  Le  panthéon  d' Agrippa,  la  Maison- 
Carrée  de  Nîmes,  TArc-de-Triomphe  d'Orange,  et  tant 
d'autres  non  moins  remarquables  pour  la  hardiesse  du 
style,  n'avaient  rien  pu  concevoir  de  mieux  pour  leurs  cha- 
piteaux que  ces  deux  ou  trois  rangs  de  feuilles  d'acanthe 
superposées ,  gracieuses  il  est  vrai ,  mais  singulièrement 
monotones,  et  se  représentant  invariablement  sous  la  même 
forme  pour  tous  les  chapiteaux  d'un  môme  temple,  et  n'hé- 
sitant pas  à  passer  d'un  édifice  à  l'autre  sans  aucmie  modi- 
fication possi()le,  qui  fût  devenue  un  attentat  contre  les  in- 
flexibles règles  de  l'art. 
L'«rt  oMtien  le      Cc  svstèmc  d'immobiUté  ne  pouvait  convenir  aux  notions 

modifie     k     son  " 

»Tuitege,etierait  chrétieunes.  Ces  surfaces,  multipliées  à  l'infini  dans  les 
piaasd'esthëtiqut.  égUscs  remplies  de  symboles,  devenaient  un  vaste  champ  à 

d'autres  symboles  sans  nombre,  réunissant  le  double  mérite 
de  l'élégance  artistique  et  d'un  religieux  enseignement.  Le 
ciseau  s'empara  donc  de  cette  révélation  et  en  reproduisit 
sur  des  corbeilles  nues  les  sujets,  qui  y  figurèrent  comme 
autant  de  pages  nouvelles  des  histoires  sacrées,  des  légendes 
ou  de  la  théologie  des  Pères  et  des  Docteurs  ;  c'était  moins 
froid  et  moins  insignifiant  que  le  feuillage  corinthien, 
c'était  bien  plus  conforme  au  prosélytisme  de  la  religion  et 
aux  besoins  de  ses  adeptes.  On  dut  à  ce  sentiment  l'incroyable 
variété  qui  régna  dans  les  motifs  sculptés  des  chapiteaux 
depuis  l'époque  où  ils  commencèrent  à  se  revêtir  de  cette 
remarquable  éloquence  ;  et  quand  ces  motifs  ne  furent  pas 
historiés^  c'est-à-dire  quand  ils  n'eurent  pas  pour  base  prin- 
cipale les  figures  d'hommes,  de  femmes  ou  d'smimaux,  ou 
des  scènes  qui  en  représentaient  les  aclions  diverses,  ils 
tiarenl  do  moins  remplacés,,  sans  trop  de  désavantage,  par  là 
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variété  des  formes  données  à  la  corbeille,  laquelle,  imitant 
les  ordres  antiques  et  s'en  appropriant  les  détails ,  se  para 
avec  un  succès  nouveau  d'un  ensemble  jusqu'alors  inouï, 
soumit  à  ces  heureux  caprices  les  formes  absolues  des  sys- 
tèmes anciens ,  et  mêla  sur  une  même  pierre  toutes  les 
coupes  inventées  par  la  fantaisie ,  toutes  les  ressources  de 
l'imagination  européenne,  auxquelles  vinrent  bientôt  se 
mêler,  à  partir  du  onzième  siècle,  celles  que  les  Francs  rap- 
portèrent des  plages  orientales. 

Le  chapiteau  dorique ,  espèce  de  disque  privé  de  tout  origine  de  c€ 
ornement  et  aplati  sous  un  tailloir  aussi  pauvre  que  lui,  se  ution. 
retrouve  souvent  dans  les  ruines  gallo-romaines  ;  mais  il 
montre  assez,  par  sa  nudité  même,  qu'il  n'appartint  qu'à 
l'architecture  païenne  (4).  S'il  a  pénétré  dans  les  cata- 
combes, ce  n'est  qu'avec  certaines  modifications  peu  impor- 
tantes ,  il  est  vrai ,  mais  qui  le  montrent  souvent  allié  à  la 
corbeille  corinthienne,  qu'il  surmonte  comme  unesuperfé- 
tation  d'assez  mauvais  goût.  Dans  ces  souterrains  véné- 
rables, au  reste,  on  ne  rencontre  pas  encore  le  symbolisme 
appliqué  aux  ornements  de  rarchilecture.  Il  est  tout  dans 
le  parallélisme  colorié  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
dans  le  rapprochement  entre  Jésus  et  les  Patriarches  ou  les 
Prophètes,  dans  les  paraboles  du  Bon  Pasteur  et  de  la  vraie 
Vigne,  etc.  Aucun  autre  sujet  n'y  apparaît  à  titre  d'orne- 
mentation d'un  chapiteau  ou  d'une  frise.  Le  poisson,  qui  s'y    i-««  poi»wM  ob- 

*  *  '  ^  *'     terrés  comme  l*im 

retrouve  si  souvent,  à  côté  d'une  épitaphe,  ne  fiffure  jamais  des  motifs  leipiu» 

'  r       I        »  o  J  ancien»  de  notre 

ailleurs.  Il  faut  donc,  pour  rencontrer  ce  genre  d'enseigne-  iimureHe, 
ment,  arriver  à  une  époque  postérieure.  Le  quatrième 
siècle  nous  semble  être  le  premier  qui  l'ait  essayé.  A  cette 
époque  on  construit  la  crypte  de  Jouarre,  dont  les  chapi- 
teaux de  style  roman  sont  d'un  beau  travail  et  habilement 
fouillés  selon  les  règles  des  ordres  composite  et  corinthien  ; 
mais  d'autres  indiquent  déjà  à  côté  d'eux  la  marche  nais- 

(!)  BuUel,  monum.,  XV1I1,243. 
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santé  du  symbolisme  imprimé  sur  ces  beaux  ornements  : 
ils  portent  des  poissons  affrontés  qui  semblent  boire  à  deux 
vases  posés  au-dessus  des  feuilles  d*aeantlie  (4).  On  ne  peut 
méconnaître  en  cela  Tidée  du  baptême,  dont  les  poissons 
représentent  le  dogme,  et  cette  interprétation  se  confirme 
par  la  présence  d'autres  poissons  sculptés  sur  les  chapiteaux 
de  colonnes  de  marbre  dressées  en  avant  de  Tabside  orien- 
tale au  baptistère  Saint-Jean  de  Poitiers.  Quant  à  cette 
avidité  que  les  poissons  de  Jouarre  semblent  exprimer  en 
accostant  leur  bouche  aux  vases  qui  les  avoisinent,  on  voit 
évidemment  qu'ils  aspirent  aux  eaux  sacrées  de  la  grâce  et 
de  la  vie  spirituelle,  unique  désir  du  clirétien,  dont  ils  sont 
la  figure.  C'est  dans  ce  même  sens  que  nous  voyons  phis 
tard,  surtout  aux  onzième  et  douzième  siècles,  les  colombes 
buvant  à  un  calice ,  c'est-à-dire  les  âmes  justes  participant 
à  l'Eucharistie. 
et  iM  "fSîîeî  *^  ^^^^^  époque  primitive  qui  nous  préoccupe  surtout  ici, 
9r-»^'  apparaissent  encore ,  soit  pour  décorer  des  lambris ,  soit 

pour  dissimuler  la  nudité  des  murailles ,  soit  enfin  pour 
parer  des  cliapileaux  à  surfaces  plates ,  les  entrelacs,  dont 
l'art  roman  s*emparcra  plus  tard  jusqu'à  en  faire  l'expres- 
sion symbolique  d'idées  abstraites ,  de  bonnes  ou  de  mau- 
vaises passions.  Ces  dessins  se  reproduisent  également  pen- 
dant les  cinquième  et  sixième  siècles,  qu'il  est  bien  difficile 
de  distinguer,  à  cet  égard,  du  quatrième.  Là  on  voit  encore 
les  feuilles  grasses ,  expression  rudimentaire  de  cette  bell*^ 
végétation  qui  devait  se  développer  si  magnifique ,  et  dont 
les  progrès  furent  phis  rapides  que  ceux  de  la  sculpture 
zoologique.  En  avançant  dans  les  progrès  de  l'art,  la  pensée 
se  développe  et  ne  se  contente  plus  de  sujets  dont  l'intention 
La tét« humaine  rcstc  passablcment  conjecturale;  on  voit,  au  neuvième 

mélëe  aux    fenil-  '  ,  ''  '  i  ,       -      .„ 

laffw.  Siècle,  une  tète  d'Iiomme  apparaître  au  milieu  des  feuillages, 

et  ce  simple  exposé  de  la  vie  humaine  respirant  le  même 

:i)  liuUel.  momim.y  IX,  IS.'i. 
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air  que  les  plantes,  se  livrant  au  soin  de  leur  culture  provi- 
dentielle ,  éveille  d'autres  imaginations  qui  bientôt  vont 
attacher  des  histoires  et  des  drames  à  toutes  les  parties  de 
l'édifice  sacré.  Nous  allons  bientôt  revenir  sur  ce  fait. 

Cette  grande  suite  de  scènes ,  bibliques  ou  autres ,  prend  ^  '»**•  "*»"• 
son  essor  le  plus  vif  au  onzième  siècle ,  à  cette  période  de  iMT«iopp«oi«it 
régénérescence  où  l'art  monumental  sort  de  son  sommeil  ÎSnrîiwr*  *" 
de  presque  tout  un  siècle ,  et  dédommage  de  ce  trop  long 
engourdissement  Tceil  etresprit,qui  s'étaient  accoutumés  à 
ne  rien  deviner  et  à  ne  rien  voir.  Quelque  tâtonnées,  disons 
même  quelque  grossières  que  soient  les  premières  œuvres 
du  ciseau  (ou  de  la  peinture ,  car  elle  remplace  parfois  1^ 
travail  du  sculpteui*  absent),  on  y  découvre  avant  tout  une 
intention  bien  arrêtée  d'interpréter  les  Livres  saints  ou  d'en 
reproduire  les  traits  principaux  :  c'est  le  sacrifice  d'Abraham, 
la  chute  du  premier  homme,  Daniel  et  ses  lions,  Nabucho- 
donosor  et  son  orgueil ,  tout  cela  mis  en  opposition  avec 
l'humble  naissance  du  Fils  de  Dieu,  la  foi  simple  des  ber- 
gers adorateurs,  la  ferveur  éclairée  des  mages,  la  réparation 
par  le  calice  ou  par  la  croix.  Si  d'abord ,  et  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  sculpture  hiératique,  il  arrive  que  ces 
sujets  soient  traités  à  la  hâte,  pour  ainsi  dire,  et  restreints 
au  juste  nombre  de  personnages  indispensables,  peu  à  peu 
et  à  mesure  que  l'artiste  est  dirigé  par  une  intelligence  plus 
habile,  comme  au  douzième  siècle ,  où  le  clergé  s'adonne 
plus  zélé  aux  compositions  iconographiques,  les  scènes 
s'étendent,  les  actes  se  multiplient,  le  drame  se  développe 
et  s'achève.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  sur  un  chapiteau  du  L^hbtoiM  d>A- 
beau  parvis  de  Samt-Benoit-sur-Loire  trois  scènes  fortrecon-  nott.tar.Loiw*  ** 
naissables  de  la  première  phase  du  monde  primitif.  Trois 
personnages  y  paraissent,  dont  un  est  revêtu  d'une  longue 
robe  et  la  tête  entourée  du  nimbe  ;  les  deux  autres,  homme 
et  femme,  à  la  nudité  complète  mais  décente,  sont  devant  lui 
et  paraissent  l'écouter  :  c'est  Dieu,  unissant  Adam  et  Eve  par 
le  mariage.  Derrière  ceux-ci  s  offre  la  tentation  :  im  pommier 
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chargé  de  fruits  sert  de  support  à  un  serpent  qui  s'y  allonge 
en  spirale  et  s'adresse  à  la  femme  qui  va  succomber  ;  de 
l'autre  côté  est  Adam ,  dont  le  sculpteur  n'a  pas  voula 
confondre  le  degré  de  culpabilité  avec  celle  de  son  épouse, 
car  elle  est  nue  et  il  est  revêtu  d'une  sorte  de  chlamyde.  Cette 
idée  est  d'une  haute  théologie^  qui  fait  déjà  prévoir,  à  travers 
les  formes  peu  harmonieuses  d'une  facture  trè^-imparfaite, 
la  méthode  mystique  dont  le  douzième  siècle  fut  surtout  l'ex- 
pression très-remarquable.  Enlin ,  nous  voyons  un  Ange , 
poussant  devant  lui  hors  du  Jardin  profané  le  couple  déso- 
béissant. Au-dessus  de  cette  trilogie ,  trois  dragons  repliés 
sur  eux-mêmes  expriment,  dans  l'attitude  du  repos,  le  pai- 
sible succès  dont  ils  jouissent.  Us  durent  assez  travailler  ; 
leur  proie  est  assurée,  ils  n'ont  plus  qu'à  s'endormir  dans 
u  Fuite  «n  leur  triomphe.  Non  loin  de  là  est  la  Fuite  en  Egypte  .'Marie, 
^^^'  portant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Dieu  que  désigne  son  nimbe 

croisé,  est  montée  sur  un  âne  dont  S.  Joseph  tient  la  bride; 
au-devant  de  la  sainte  caravane ,  un  soldat ,  l'un  des  satel- 
lites d'Hérode,  se  présente  armé  d'une  lance  et  d'une  épée  à 
deux  tranchants  ;  derrière  la  Vierge,  un  autre  monstre  de- 
vait chercher  aussi  à  entraver  les  pieux  pèlerins  :  c'est 
encore  le  dragon  infernal  ;  mais  un  Ange  le  terrasse  avec 
une  croix.  On  peut  bien  voir  d'intelligents  symboles  dans 
les  expressions  diverses  et  très-significatives  de  ces  six  per- 
sonnages, dont  la  physionomie  se  prête  merveilleusement 
au  rôle  de  chacun  ;  mais  le  théologien  a  parlé  avec  ce  lan- 
umain  dWiné,  gage  d'artistc  un  autre  langage  bien  plus  élevé.  Quelle  est 
teouon.  cette  main  qui  apparaît  dans  im  angle  supérieur  du  chapi- 

teau, bénissant  à  la  manière  latme  l'Enfant  qui  doit  sauver 
Israël  et  rendant  très-bien  la  parole  du  Père  céleste  :  «  Ce- 
lui-ci est  mon  Fils  bien-aimé  (4)  ?  »  N'est-ce  pas  une  ingé- 
nieuse manière  de  rappeler  la  protection  divine  promise 


(1)  «  Et  ecce  vos  de  cœlîs  dicens  :  Hic  est  Filias  mens  dilectus,  in  quo 
mihi  bene  complacui.  »  {Matth,,  m,  47.) 
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par  FAage  de  la  vision?  Cet  Ange,  dans  la  pensée  de  Far- 
tiste,  n'est-ce  pas  S.  Michel  lui-même  qui  tient  sa  promesse? 
Mais  un  autre  signe  complète  la  pensée.  Au  niveau  de  cette 
main  et  à  Fautre  côté  du  tableau ,  Tétoile  des  Mages  appa- 
raît* large  et  splendide  des  plus  beaux  rayons.  Rien  ne  parle,     Beu«  et  Mrukto 

'^  '^  ^  ^  r  ï    MthWqua  de  tout 

dans  le  texte  sacré,  de  ce  voyage  de  l'astre  subordonné  à  ce  moroeau. 
celui  du  Sauveur  fugitif;  mais,  puisque  l'étoile  indiqua  aux 
rois  de  l'Arabie  la  demeure  de  Bethléem  et  la  présence  de 
l'Enfant  Dieu,  elle  vient  ici  attester  aussi  bien  sa  divinité.  Elle 
affirme,  avec  tous  les  autres  détails  de  cette  scène,  que  c'est 
l)ien  là  le  récit  de  S.  Matthieu,  et  cette  licence  du  sculpteur 
qui  ajoute  à  l'histoire  sans  manquer  au  sentiment  de  la 
mérité  est  du  symboUsme  par  excellence  et  l'une  des  plus 
ingénieuses  données  delà  science  scripturaire.  G*est  encore 
le  sens  que  nous  avons  appelé  superhisiorique  (4). 

Ce  magnifique  poème  biblique  inscrit  dans  le  majestueux 
€itrium  de  S.  Benoît  est  une  des  plus  riches  merveilles 
qu'on  puisse  étudier  en  ce  genre  ;  le  symbolisme  doctrinal 
s'y  déploie  avec  une  ravissante  exubérance.  Il  a  été  assez 
rnal  compris  par  beaucoup  d'interprètes,  nous  Tavons  fait 
obsen'er  ci-dessus  (2)  ;  nous  trouverons  occasion  d'y  revenir. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  de  Tornemen-     scènccdes  eha- 
tation  sculpturale,  plus  luxueuse  à  mesure  qu'elle  s'avance  du»  i«iir  impor- 
dans  le  sanctuaire ,  ce  que  nous  avons  observé  de  Tadop-  pro^Lm  d'iTullS' 
tion  des  sujets  spéciaux  qui  apparaissent  au  nord  ou  au  sud 
des  églises,  s'applique  également  aux  sculptures  des  chapi- 
teaux. Les  scènes  choisies  pour  le  sanctuaire  sont  ordinaire-    symboiM  eneu- 
t:)ieQt  celles  qui  parlent  plus  éloquemment  de  Jésus-Christ  ÏÎJpy"**  *  ^***"" 
^t  de  sa  sainte  Mère,  soit  dans  leurs  rapports  immédiats 
^vec  la  rédemption  des  hommes  ,  soit  dans  les  types  an- 
<iien8  qui  symboUsent  le  Sacrement  de  l'autel,  la  nour- 
t^iture  par  excellence  de  Tâme  chrétienne.  Daniel  y  figure  um"**'  **  ^' 


(t)  Voir  ci-dessU8,  t.  II,  238,  428, 462, 516,  559, 560,  565. 
(2}  Voir  ci-dessus,  p.  132  et  suiv. 
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entre  ses  lions,  mangeant  le  dîner  apporté  par  Habacuc  ; 
et  S.  Ambroise  y  voit  l'emblème  de  Tâme  fidèle  nourrie 
du  pain  des  forts  au  milieu  des  tentations  de  la  terre  (4). 
S.  Augustin  exprime  la  même  pensée  et  admire ,  à  ce 
propos,  comment  le  Sauveur  se  porte  dans  le  Pain  sacré 
à  ceux  qui  Tenvient,  après  s*ùtre  porté  soi-même  de  ses 
propres  mains  dans  Tinstitution  du  Sacrement  (2).  G*est 
dans  le  môme  esprit  que  ces  mûmes  images  sont  tant  pro- 
diguées dans  les  catacombes,  où  Ton  dérobait  aux  païens 

Marie  ti  i»Bn.  la  vuc  dcs  saiuts  Mystèrcs.  Ce  n'est  donc  pas  sans  i*aisoii 
qu'elles  se  rencontrent  aux  chapiteaux  du  sanctuaire  à 
Saint-Pierre  de  Ghauvigny  (Vienne)  ;  les  chapiteaux  voisins 
du  même  côté  sud  y  montrent  la  Vierge  Mère  présentant  le 
saint  Ënranl  au  prêtre  qui  accomplit  à  l'autel  scs^  grandes 
fçnctions,  puis  l'étoile  des  Mages,  et  les  pasteurs  qu'elle 
éclaire  pendant  qu'ils  veillent  à  la  garde  de  leurs  troupeaux. 

La  pMtfc  des  A  côté  cst  la  Babylouc  prostituée,  l'esprit  du  monde  vaincu 

tmeft  :  protection 

contre  Satan.        par  la  vcuue  du  Sauvcur  ;  le  diable  pesant  inutilement  sur 

un  des  plateaux  de  la  balance  tenue  en  parfait  équilibre  par 
S.  Michel  :  c'est  le  salut  mérité  par  la  grâce,  en  dépit  de 
notre  plus  cruel  ennemi.  Du  côté  opposé ,  c'est-à-dire  au 
nord  de  ce  même  sanctuaire  et  à  la  gauche  du  prêtre  ofii- 
ciant,  le  démon  a  son  rôle  actif;  il  s'impose  sous  des  formes 
Let  «autereUrs  divcrscs  à  l'hommc  qu'il  pei*sécute  et  veut  faire  tomber.  Là 
poe  yp»e.  ^^^^  j^^  sautcrelles  de  l'Apocalypse ,  ces  grandes  enchante- 
resses qui  perdent  les  âmes  par  les  inspirations  des  héré- 
sies (3)  ;  ou  deux  diables  hideux  s'efforçant  de  prévaloir 

(1)  «  Quam  insuperabilis  Daniel  qui  ciroa  latera  sua  rugientes  non 
expavit  leoDes  !  Fremebant  bestise,  et  ille  epulabatur.  »  (S.  Ambrosii 
lib.  1  Officior.,  cap.  xxxui.) 

(2)  «  Vere  magnus  Dominus  et  misericordia  Ejus  !  Ferebatur  Jesos  in 
maDibus  suis^  quia  cum  commendaret  Ipsum  et  Sanguinem  suum, 
accepit  in  manus  suas  quod  norunt  fidèles, et  Ipse  se  portabat  qaodam- 
modo,  cum  diceret  :  Hoc  est  Corpus  meum.  »  (S.  Aug.,  Concio  securuUi 
in  psalm,  xxxiii.) 

v3)  Voir  ci-dessus ,  t.  Il ,  ch.  vin,  }).  199  et  suiv.,  exposiUon  du  cb.  i\ 
ile  l'Apocalypse. 
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contre  un  homme  qui  résiste  par  son  inimobilité  même; 
puis  un  autre  non  moins  embarrassé  par  deux  hôtes  iden- 
tiques dont  l'une  s'élance  à  sa  lôte  et  souffle  à  son  oreille  le 
langage  des  passions  qui  ont  l'orgueil  pour  principe,  l'ava- 
rice ,  Fambition  ,  la  vengeance,  tandis  que  l'autre,  s'atta- 
chant  à  développer  les  passions  basses  et  dégoûtantes,  ex- 
prime SCS  perfides  désirs  en  lécliant  les  pieds  de  la  victime. 
Outre  l'avertissement  donné  ici  de  la  résistance  aux  im-  l«  force  contre 
pressions  du  mal ,  n'y  voil-on  pas  cet  éloquent  parallélisme 
qui  répète  à  tous  que  les  blessures  faites  par  l'ennemi  peu- 
vent être  guéries,  et  que  notre  secours  doit  venir  de  l'Agneau 
qui  efface  les  péchés  du  monde? 

C'est  une  pensée  nettement  arrêtée,  et  que  nous  avons  lc«  dëmom for- 
signalée  à  la  cathédrale  de  Poitiers,  que,  partout  où  devaient  ^loire  ue  Dieu, 
être  des  autels,  soit  à  ral)side  orientale  ,  soit  aux  chapelles 
latérales  du  transsept,  le  sculpteur  avait  eu  soin,  en  termi- 
nant son  œuvre,  d'orner  les  chapiteaux,  aussi  bien  que  les 
modillons,  de  sujets  qui  rappelaient  le  triomphe  de  la  foi 
sur  l'esprit  de  ténèbres.  Cette  règle  apparaît  donc  aussi  à 
Chauvigny  ;  nous  la  retrouverons  partout  ailleurs.  C'est 
par  la  même  raison  que  les  tympans  de  nos  grandes  portes 
fourmillaient  de  cliapiteaux  et  de  vastes  pages  où  les  démons 
affluaient  sous  toutes  les  formes ,  non  pas  tant  à  l'état  de 
tentateurs  qu'en  qualité  de  coupables,  forcés,  en  dehors  de 
l'église ,  à  jouer  le  rôle  ignominieux  de  malfaiteurs  con- 
damnés au  pilori  :  c'est  le  Iriomplie  de  l'Église  sur  l'esprit 
du  mal  ;  c'est  la  reproduction  en  petit  des  vastes  bas-reliefs 
où  les  morts  ressuscitent  pour  être  jugés,  où  les  bons  et 
les  méchants  sont  séparés  par  les  Anges,  où  toute  vertu, 
comme  tout  vice,  reçoit  sa  récompense  ou  son  châtiment. 
Tel  est  le  but  réel  du  sculpteur  ,  interprète  fidèle  ,  comme  Étrange  «berr»- 
nous  l'avons  prouvé,  des  doctrines  morales  de  la  théologie,  wcWoiogu"*'"»* 
et  non ,  comme  l'ont  voulu  MM.  Mérimée,  Michelet  et  autres 
fantaisistes  romantiques ,  l'envie  d'épouvanter  les  popula- 
tions plutôt  que  de  les  persuader.  Dans  ces  intrépides  com- 
T.  in.  22 
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mentateurs ,  à  qui  la  première  idée ,  tant  absurde  soit-^Ue, 

sert  de  texte  contre  TÉglisc ,  on  ne  trouvera  jamais  plus  de 

justesse  que  de  bonne  foi ,  et  ce  n'est  pas  à  leurs  rêveuses 

folies  qu'il  faut  aller  demander  le  sens  véritable  de  nos 

mystères,  qu'ils  n'ont  jamais  sérieusement  étudiés...  Et  ce 

qu'il  y  aurait  de  pire  pour  l'archéologie  chrétienne  ,  si  de 

telles  autorités  pouvaient  la  compromettre,  c'est  qu'à  la 

suite  de  ces  étranges  paladins  de  l'herméneutique  sacrée 

on  trouve  toujours  des  écuyers  prêts  à  vanter  leurs  exploits 

en  se  targuant  d'y  avoir  commis  leur  flamberge, 

MSÎÎ*^e"*^iî^      Revenons ,  à  l'égard  de  tant  d'images  singulières ,  aux 

chiteetnre  eti'ac-  principcs  ouc  uous  avous  DOsés  commc  incontestables  dès 

d*i'ÉjUie«iimo-  le  commencement  de  ce  livre  :  l'impossibilité  que  l'Eglise 

chrétienne ,  asile  des  graves  et  saintes  pensées,  inspiratrice 
des  plus  sérieuses  méditations,  dépositaire  exclusive  de 
l'enseignement  divin,  ait  pu  jamais  permettre  un  seul 
instant  à  un  seul  imagier,  même  des  plus  habiles ,  l'énorme 
licence  de  remplacer  par  ses  idées  personnelles  l'expres- 
sion scrupuleuse  du  dogme  irrévocable  et  des  éternelles 
vérités.  Si ,  comme  on  n'en  doute  plus,  l'imagerie  était  au 
moyen  âge  le  livre  où  devaient  lire  les  ignorants,  on  com- 
prend fort  bien  qu'elle  ait  répandu  sur  toutes  les  parties 
du  temple  cette  science  que  tous  y  venaient  chercher  ; 
mais  comment  se  persuader  qu'à  droite  ou  à  gauche  de 
ces  théories  souverainement  exactes ,  on  ait  pu  aller  jus- 
qu'à semer  des  petitesses  insignifiantes  ou  de  grossières 
caricatures ,  ou  do  prétendues  indécences  dont  nous  aurons 
à  parler?  Un  tel  système  d'opposition  était  une  preuve  d'ima- 
gination quand  il  fut  exposé ,  il  y  a  trente  ans ,  par  des 
hommes  plus  spirituels  que  bien  appris.  Nous  nous  rappe- 
lons parfaitement  qu'à  cette  époque  on  reniait  le  symbo- 
lisme, à  peine  visible,  disait-on  ;  on  croyait  avoir  écrit  un 
mémoire  irréfutable  en  annonçant  une  longue  suite  de 
questions  sur  lesquelles  on  s'évertuaitàproclamer  des  non- 
sens.  On  se  donnait  alors  le  plaisir  de  nier  l'objet  de  ses 
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vives  inlerrogalions...,  et  la  cause  était  entendue.  Il  n'en 
peut  être  ainsi  de  nos  jours.  Outre  Tintention  formelle ,  et 
(jue  nous  venons  d'établir,  de  poser  ses  sujets  dans  un  ordre 
méthodique  et  rationnel ,  consacrant  au  lieu  le  plus  digne 
ceux  qui  s'y  rapportent  le  plus  naturellement,  on  ne  sortit 
pas  plus  de  l'allégorie  dans  le  semis  qu'on  sut  faire  par 
toutes  les  autres  portions  du  temple. 

Il  ne  faut  pas  même  séparer  de  cette  théorie  générale  un      Beue  fouauon 
certain  choix  qu'on  lit  alors  pour  les  grands  chapiteaux  nonmoimêxprw' 
dune  végétation  partout  expressive.  On  sait  avec  quelle  re«te. 
gracieuse  abondance  furent  épanchées  ,  au  fond  et  au 
dehors  de  ces  charmantes  corbeilles,  les  feuilles  vraies  ou 
fantastiques  destinées  à  leur  belle  et  riche  décoration.  Un 
motif  d'embellissement  ne  fut  pas  le  seul  ((ui  patronisa  ce 
moyen;   tout  en  l'empruntant  au  profit   des    murailles 
sacrées ,  de  ses  arcatures ,  de  ses  clefs  de  voûtes  et  de 
leurs  retombées,  on  prétendit  bien  y  rattacher  des  mys- 
tères dont  l'Église  est  pleine ,  et  fournir  à  chacun  de  quoi 
s'instruire  ou  s'édifier.  Les  fleurs,  les  feuillages  sont,  en     symboiumedM 
général,  l'emblème  des  grâces  spirituelles  et  de  la  bonne  a^ulï^'daifs  rÉcri 
odeur  des  vertus  (Ij.  L'Écriture  les  compare  tantôt  aux     ^' 
justes  rassemblés  autour  de  la  Table  sacrée  dans  une  jeu- 
nesse éternelle ,  ou  à  l'arbre  fructueux  planté  le  long  des 
eaux  ;  tantôt  aux  pécheurs,  qui  s'élèvent  et  disparaissent 
comme  l'herbe  desséchée  (2).  Les  Prophètes  sont  pleins  de 
ces  fraîches  comparaisons.  Dieu  dit,  dans  Osée ,  aux  Juifs 
qu'il  exiiorte  à  revenir  vers  lui  :  «  Je  serai  comme  une 

{\)  L'évêque,  en  bénissnnl  le  Saint  Chrême  et  mêlant  à  l'huile  le 
baume  qui  en  exprime  mieux  la  vertu  sanctifiante,  dit  :  «  Hanc  odori- 
feram  sicci  corticis  lacrymam,  quae  felicis  virgne  profluendo  sudorem 
saeerdotali  nos  firmat  unguento,  acceptahilem...  sanctifica.  »  {Ponlif. 
roman.,  in-S»,  p.  616.) 

(2)  «  Filii  tiii  sicut  novellœ  olivarum  in  circuitu  roensse  tuœ.»  {Ps.. 
cxLiii.)  —  a  Vir  qui  non  abiit  in  concilio  impiorum  erit  tanquam 
lignum  quod  plantatum  est  secus  decursns  aquarum,  quod  fructum 
suum  dabit  in  tempore  suo.  »  {Ps,,  i.)  —  «  Homo,  sicut  fenurm,  flo» 
ejns...,  decidet  et  arescet.,.;  pecratores  eicnt  fenum.  »  (P5.,  xci,  8.) 
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rosée  sur  Israël;  il  germera  comme  le  lis;  ses  racines  seront 
profondes  comme  celles  des  arbres  du  Liban  ;  ses  rameaux 
s'étendront  au  loin  ;  sa  gloire  sera  comme  une  abondante 
récoite  d'oliviers  ;  elle  aura  des  parfums  comme  ceux  de 
ses  montagnes  (4).  »  Devant  ces  textes,  s'étonnera-t-on  de 
voir  le  ciseleur  planter  dans  l'église  les  branchages  et  les 
fleurs,  en  entourer  les  autels  de  Dieu  et  de  ses  Saints? 
Quoi  de  plus  conforme  au  sentiment  qui  faisait  répandre 
les  branches  verdoyantes  sous  les  pas  du  Sauveur?  quoi  de 
plus  intimement  lié  aux  sympathiques  idées  de  la  théologie 
chrétienne?  «  La  nature  ,  dit  Sacy,  est  l'image  de  la  grâce; 
l'esprit  de  Dieu  est  une  rosée  divine.  Toutes  les  vertus  sont 
comme  des  lis,  des  blés,  des  oliviers,  des  vignes  qui  crois- 
sent dans  l'âme.  Ces  plantes  spirituelles  doivent  jeter  leurs 
racines  dans  le  cœur;  elles  ont  besoin  des  ministres  de 
Dieu  qui  les  plantent,  les  arrosent,  les  cultivent;  mais 
tout  dépend  des  pluies  volontaires  qui  viennent  de  nous , 
et  de  l'influence  de  Dieu  qui  donne  l* accroissement  {2),  » 
Ce  que  le  docte  commentateur  voyait  si  clairement  dans 
rÉcriture  comme  autant  de  symboles  frappants,  il  ne  se 
doutait  pas  que,  pour  le  trouver  traduit  sur  la  pierre,  il  ne 
fallait  que  lever  les  yeux  un  peu  au-dessus  du  Tabernacle , 
pour  peu  qu'un  décorateur  de  son  époque  ne  se  fi\t  pas 
ingénié  à  le  voiler,  à  la  façon  moderne,  sous  les  plastiques  à 
demi  païens  d'un  retable  gigantesque,  ou  sous  l'épais  ba- 
digeon d'un  ignorant  barbouilleur, 
zach^e  sur  le       Uii  dcs  tvpcs  les  plus  curicux  dounés  à  nos  chapiteaux  , 

«ycomoro.— Signi-  j  r  r  i  y 

fic»tion  de  l'un  et  jnais  aussi  l'un  des  plus  inaperçus,  et  dont  nous  ne  pensons 

pas  qu'un  autre  que  M.  le  comte  Auguste  de  Bastard  ait 
jamais  donné  l'interprétation  avant  nous  (3),  est  cepen- 

(i)  n  Ego  quasi  ros  Israël;  germinabit  sicut  lilium  et  erumpet  radix 
ejus  sicut  libani;  ibunt  rami  ejus,  et  erit  quasi  oliva  gloria  ejus,  et 
odor  ejus  sicut  Ubanus.  »  {Os»,  xiv,  1,  6  et  7.) 

(2)  Sacy,  Commentaire  sur  Osée. 

(3)  M.  le  comte  de  Bastard,  dans  sou  Rapport  sur  unr  crosse  trouvée 
à  Tiron  ,  a  développé  son  travail  jusqu'à  en  faire,  par  la  variété  et  le 
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dant  répandu  très-fréquemment  du  onzième  au  quinzième 
siècle.  Il  est  peu  d'églises  dans  lesquelles  la  décoration 
joue  quelque  modeste  rôle  où  ne  se  voie  une  figure 
d*homme  apparaissant  au  milieu  d'un  feuillage  toufl'u. 
Quel  mystère  est  caclié  sous  cette  singularité  inexpliquée  ? 
Un  passage  de  S.  Ambroise  nous  a  fait  penser  à  Zacliée 
monté  sur  le  sycomore  pour  voir  passer  le  Sauveur  ;  et , 
en  effet,  dans  la  plupart  de  ces  représentations,  le  petit 
homme  qui  surgit  de  cette  végétation  lapidaire  dénote 
par  ses  traits  une  vive  attention,  et  de  ses  mains  se  cram- 
ponne fortement  aux  branches  qui  l'entourent  :  évidem- 
ment, il  cherche  à  voir  un  objet  quelconque,  et  cet  objet 
est  le  Christ.  Or  ce  Zachée,  dit  le  docteur  de  Milan,  prenait 
place  déjà,  par  l'élévation  de  sa  foi  ,  parmi  les  fruits  des 
œuvres  nouvelles.  La  fécondité  des  siennes  paraissait  déjà 
dans  celle  de  cet  arbre.  Le  Sauveur  était  venu  pour  faire 
naître  des  hommes  de  l'arbre  de  la  croix,  et  non  plus  des 
fruits  ordinaires  (i  ) .  Ceci  s'explique  encore  par  un  passage  de 
Bède  sur  le  môme  faitévangéliquc  :  «  Zachée,  dit-il,  signifie 
justifié;  il  représente  le  peuple  des  croyants  se  séparant 
des  Gentils  en  s'élcvant  au-dessus  d'eux.  Cette  séparation 
est  indispensable  ;  l'idée  du  sycomore  se  rattache  d'ailleurs 


nombre  de  ses  observations^  aussi  bien  que  par  de  savantes  notes,  un 
livre  des  plus  intéressants  et  des  mieux  raisonnes  sur  le  symbolisme. 
Il  regarde  ces  hommes  tenant  les  feuilles  de  l'arbre  au  milieu  duquel 
ils  surgissent  comme  une  représentation  du  sage  de  TÉcriture  s'atta- 
chant  à  Tarbre  de  vie  et  y  trouvant  son  bonheur  :  Sapieniia,  lignum 
viliey  est  his  qui  apprehei'tderini  Eani,  et  qui  tenuerit  Eam  bealm 
(Sap.,  III,  18;.  —  Rien  de  plus  naturel  que  cette  explication  :  le  paradis 
terrestre  existe  encore  ,  en  etfel,  pour  l'âme  vertueuse,  et  plus  celle-ci 
ji'attacbe  à  l'arbre  mystérieux,  qui  est  l'Église,  plus  elle  se  félicite  de  la 
paix  qu'elle  trouve  dans  le  saint  usage  de  ses  fruits.  —  Voir  Bulletin 
du  com'Ué  de  la  lingue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  t.  IV, 
p.  784.  —  Paris,  1860. 

(1)  c(  Zachaeus  sublimiiate  fidei  inter  fructus  novorum  operuni,  velut 
fecunda  altitudine  eminebat...  Ad  hoc  enim  Christus  advenit  ut  ex  li- 
gnis  non  poma,  sed  homiues  nascerentur.  »  (S.  Ambres,^  In  l^ucum, 
lib.  VIII,  sub  fine.) 
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à  celle  du  figuier,  dont  il  est  une  espèce  quoique  sauvage. 
Cet  arbre  prend  un  double  rôle  à  l'égard  des  bons  et  des 
méchants  :  comme  la  croix,  il  nourrit  les  premiers  de  ses 
fruits  pleins  de  saveur,  et  il  devient  pour  les  seconds  un 
objet  de  dérision  ou  d'indifférence  {\). 
Traniitiondo  ce      Oepeiidanl  cet  homme  dont  nous  parlons,  qui  surgit  plein 

gore.  de  vie  et  à  mi-corps  du  sein  d'une  foliation  abondante ,  a 

reçu  maintes  fois  une  variante  qui  des  chapiteaux  s'est 
transportée  tantôt  aux  miséricordes  des  stalles ,  tantôt  aux 
pendatifs  des  arcatures  ogivales  qui  en  décorent  les  hauts 
dossiers  ou  qui  forment  le  soubassement  des  vastes  façades 
de  nos  grandes  basihques.  Là,  souvent,  une  figure  grima- 
çante, aux  larges  yeux  animés,  à  la  vaste  bouche,  aux  joues 
ridées ,  s'épanouit  au  milieu  d'une  plante  à  feuilles  dente- 
lées comme  les  chicoracées ,  et  qui  l'entoure  comme  une 
longue  et  épaisse  chevelure.  C'est  la  mandragore  anthro- 
pomorphe, que  les  naturalistes  anciens  ont  encore  appelée 
pomme  d'amour^  d'après  ce  qu'on  croyait  de  ses  prétendues 
Vertus  et  attri-  propriétés.  Eu  cffct ,  îls  la  croyaient  bonne  pour  se  faire 

punte.  aimer,  et  l'employaient  dans  leurs  philtres  pour  s'exciter  à 

cette  passion.  Julien  l'Apostat  écrivait  à  Calixène  qu'il  en 
buvait  le  jus  dans  ce  dessein.  Josèphe  lui  attribue  entre 
autres  vertus  de  chasser  les  démons,  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter sa  présence  ni  son  odeur ,  et  quittaient  les  possé- 
dés sur  lesquels  on  s'empressait  de  l'appliquer.  Ces  faits, 
énoncés  dans  les  auteurs  compétents,  indiquent  assez  que  la 
mandragore  figure  dans  notre  imagerie  à  plus  d'un  titre , 
et  soit  comme  le  symbole  d'un  vice  à  éviter,  soit  comme 


(1)  «  Mystice  Zachaeus,  qui  iuterpretatur  ja5//^catu.v,  credenlem  ex 
gentibus  populum  siguificat...  —  Sycomorus...  ficus  fatua  dicitur.  Et 
eadem  dominicacrux  qnœcredentesalit  ut  ficus,  ab  incredulis  irridetur 
ut  fatua.»  (Bed.,  lib.  V,  In  Luc,  cap.  lxxvii.)— On  peut  voir  S.  Augustin 
d'accord  avec  ces  pensées  dans  son  Commentaire  sur  S.  Luc,  prope 
finem  :  «  Zachœus  in  sycomorn,  novutn  videlicet  temporis  pomum^  ut 
in  hoc  quoque  compleretur  illud  :  Arbor  fini  produxit  grossos  suos.  » 
{Cant.,  II,  13.) 
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invitation  d'une  force  à  se  donner  contre  les  tentations  de  la 
chair  et  de  Tesprit.  La  Chine  aussi  a  sa  plante  identique 
nommée  gin-seng ,  et  à  laquelle  les  savants  du  pays  attri- 
buent des  vertus  toutes  particulières  qui  n'échappent  à 
aucune  de  leurs  encyclopédies  (4). 

Quelquefois,  sur  le  sycomore  où  Zachée  a  paru  d'abord,  bpïï^***",,},** 
vous  voyez,  au  lieu  d'une  tôte  humaine,  celle  d'un  oiseau,  qui  ^^^^J^^  m^^ 
est  parfois  une  chouette,  et  semble  là  reposer  dans  son  nid,  ^«  vnmy^. 
tranquille  spectateur  de  ce  qui  se  passe  au-dessous  de  lui, 
éciiappant  par  la  solitude  aux  agitations  du  monde  :  là  cet 
oiseau  devient  le  symbole  de  la  sagesse  méditative  (2).  Ou 
bien  c'est  la  tendre  et  innocente  colombe  réfugiée  à  tire 
d'ailes  vers  les  hauts  lieux  où  elle  cache  ses  petits,  et  qui 
gémit  dans  son  exil  de  la  terre  (3).  S.  Méliton  indique  en 
effet  la  tourterelle  comme  le  symbole  de  la  chasteté  qui 
craint  les  regards  et  exprime  les  gémissements  des  âmes 
saintes  (4).  Rien  donc  que  de  bien  conforme  aux  pensées 
de  l'Église  dans  ceux  qui  ont  placé  de  tels  symboles  aux 
approches  du  sanctuaire  où  l'homme  semble  se  rapprocher 
davantage  du  Dieu  qu'il  y  cherche,  où  l'âme  plus  recueillie 
se  livre  à  de  plus  profondes  et  de  plus  douces  méditations. 
C'est  là  qu'est  la  vie  unitive;  c'est  elle  qu'on  retrouve  sous 
ces  emblèmes  aussi  touchants  que  mystérieux,  dont  l'étude, 
on  le  voit,  ne  manque  pas  plus  de  charmes  que  d'attraits. 

Mais  que  dire  de  ces  entrelacs  si  nombreux  et  si  variés 
qu'on  rencontre  si  fréquemment  sur  les  chapiteaux  les  plus 
anciens  ,  à  l'état  rudimentaire,  n'offrant  d'abord  à  nos  re- 
gards qu'un  ornement  sans  importance,  et  dont  on  ne  soup- 


Les  entrelAcs 
des  chapit«aax«et 
leurs  variëtéii. 


(1)  Cf.  Doin  Caliiiet ,  Commentaire  littéral  sur  la  Genèse ,  ch.  xxx, 
V.  14. 

(2)  ((  Factus  suin  sicut  nycticorax  in  domicilio.  »  (Ps.,  ci,  7.)  —  «Medi- 
tabor  ut  colomba.  »  (/jr.,  xxxvjii,  14.) 

C3)  «  Ecce  elongavi  fugiens,  et  mansi  in  solitudine.  »  {Ps.,  liv,  8.) 
—  (t  InTenit  turtur  nidum  sibi  ubi  ponat  pullos  suos.  »  {Ps.,  Lxxxni,3.) 

(4)  «  Turtur  caâtilatcm,  vel  gemitum  Sanctorum  siguiflcat.»  (S.  Melit., 
Clavis,  De  Avibus,  cap.  xi.) 
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çonnerail  pas  le  sens  ;  dont  la  siaiplicilé  ne  flatte  les  yeux 
que  par  des  enroulements  plus  ou  moins  agréables,  mais 
qui,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  la  belle  époque,  devien- 
nent de  jolis  dessins,  de  véritables  rubans  mêlés  de  perles, 
de  tresses  et  de  guirlandes  qui  se  croisent  et  s'élancent  avec 
autant  d'harmonie  que  de  régularité?  Là,  direz-vous  sans 
doute ,  le  symbolisme  fait  place  à  une  idée  moins  pro- 
fonde, et  le  sculpteur  s'est  contenté  de  jeter  sur  sa  corbeille 
un  tissu  quelconque,  dont  le  mérite  est  d'en  cacher  la  nu- 
dité. Mais  il  en  est  autrement  si  vous  contemplez  les  entre- 
lacs formés  par  les  enroulements  symétriques  des  queues 
de  léopards  ou  de  lions,  s'ils  enveloppent  de  leurs  contours 
des  oiseaux  fantastiques  aux  têtes  de  serpents  ou  de  griffons 
qui  s'y  joignent  :  alors  reconnaissez  à  ces  traits  l'hérésie, 
hostile  à  Dieu,  à  son  Église  et  à  ses  enfants.  Ce  sont  ces  sectes 
rebelles  excommuniées  par  Grégoire  IX  et  Innocent  IV, 
((  lesquelles,  sous  quelques  noms  qu'elles  se  produisent,  ca- 
thares, pauvres  de  Lyon,  arnaldistes  ou  autres,  se  revotent 
de  faces  diverses ,  mais  s'unissent  en  réalité  par  les  plis  de 
leurs  queues  et  s'entendent  très-bien  à  épancher  les  vaines 
théories  de  leurs  erreurs  {\).  »  (yesl  le  treizième  siècle  qui 
s'exprime  ainsi  par  la  plume  de  deux  de  ses  grands  doc- 
teurs; au  douzième,  nous  avons  vu  S.  Bernard  attribuer  à 
des  hérétiques  entêtés  le  même  caractère  et  des  symboles 
semblables  (2).  Donc,  pour  tout  homme  de  bonne  foi  il  n'y  a 
plus  moyen  d'attribuer  à  des  caprices  sans  valeur  ces  figures 
demeurées  jusqu'à  présent  sans  explication.  N'est-ce  pas 


(1)  Cf.  l'iibbé  Lccauu ,  Ilisluire  de  Salan,  p.  268  et  suiv.,  in-S», 
Paris,  1861. 

(2)  «  Excoinmuuicamus  el  auathematizamus  iiuiversos  haerelicos,  Ca- 
tharos...,  l'aîiperes  de  Lugduuo...,  Arnaldistas,  et  alios  quibuscumque 
censeantiir  :  faciès  quidern  habeutes  diversa^i,  ?ed  caudas  ad  invictm 
coUigatas,  quia  de  vanitate  conveniiuit  in  idipsuni.  »  (UecreUd.,  lib.  V, 
Lit.  vu,  cap.  XV,  Greg.  IX;  —  et  Innocent.  IV,  In  SexL  lib.  V,  lit.  m, 
cap.  II,  —  uiihi ,  Décret.,  p.  1834.)  -Voir  aussi  Densinger,  Enchiriâion 
symbolorum  el  defînilionuiii,  iu-12,  Wirceburgi,  1856,  p.  162. 
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sur  beaucoup  de  nos  cliapileaux  que  ces  paroles  sout 
copiées,  ou  bien  ces  paroles  n'ont-clles  pas  inspiré  beaucoup 
des  ouvriers  qui,  à  celte  époque,  se  sont  plu  à  les  reproduire 
avec  des  variantes  qui  se  manifestent  dès  lors  sous  des  ca- 
prices de  formes  si  irrégulièrement  fécondes?  et  quand  les 
Papes  du  treizième  siècle  ont  représenté  les  tortueuses 
façons  de  l'hérésie  avec  ces  caractères  si  décisifs,  pouvaient- 
ils  ne  pas  faire  allusion  à  ce  type,  déjà  vulgarisé  depuis 
longtemps,  du  mensonge  hypocrite  et  de  ses  perfides 
efforts  ? 
Si  de  ces  étonnantes  images,  maintenant  devinées,  nous      xgrnor»nce  d* 

certaioH     savants 

passons  aux  grotesques  peu  connus  encore,  et  si  souvent  «n  fait  de  religion 
attaqués  par  les  petits  de  la  science  comme  inexplicables  ou 
ridicules,  nous  étonnerons  bien  davantage  en  assignante 
chacun  son  rôle  propre,  et  démontrant  qu'il  n'y  a  en  eux , 
non  plus  que  dans  les  plus  simples,  rien  qui  ne  tende  à  un 
but  avéré.  Ainsi,  avant  de  dire,  comme  le  Comité  des  arts  et 
monuments  dans  ses  Instructions,  que  «  ces  motifs  étaient 
inlligés  par  la  théodicéc  bizarre  et  raffinée  du  moyen 
âge  (4),  »  il  aurait  fallu  bien  comprendre  les  éléments 
mêmes  de  cette  théodicéc ,  exposer  sa  propre  doctrine  sur. 
Dieu  et  savoir  quel  enseignement  on  opposerait  bien  sur  ce 
sujet  à  celui  des  théologiens  de  ce  moyen  âge  si  orgueilleu- 
sement dédaigné.  Pauvres  connaisseurs  !  qui  croient  savoir 
leur  moyen  âge  dont  ils  voudraient  faire  leur  chose,  et  qui 
n'ont  jamais  su  comprendre  que  cette  belle  époque  de  la 
religion  et  de  Tart  avait  sa  manière  à  elle,  son  école  plasti- 
que ou  chronographiquc,  où  s'enseignait  la  manière  de 
représenter  les  mystères  et  les  dogmes  de  la  religion  !  Ne 
serait-ce  pas  à  ces  demi-savants  qu'il  faudrait  reprocher 
plutôt  un  raffinement  de  critique  audacieuse  puisée  dans  les 
préjugés  qu'ont  accumulés,  dans  certains  esprits,  les  théo- 
ries du  calvinisme,  du  jansénisme  et  du  philosophisme?  Ne 

(1)  10-40.  p.  35,  82-84.  —  CeUe  rédacUon  est  de  M.  Mérimée. 
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sont-ce  pas  eux  qui  ont  perdu  ou  abandonné,  jusqu'à  n'en 
plus  rien  savoir,  les  traces  vénérables  de  la  vérité  artistique 
et  la  simplicité  naïve  de  la  foi  de  nos  aïeux  ?  Quelles  études 
ont-ils  faites  de  ces  emblèmes,  si  difficiles  à  tout  autre  qu'au 
chrétien,  de  ces  énigmes  dont  l'obscurité  ne  disparaît  qu'à 
la  lumière  de  l'Évangile?  Quand  ont-ils  passé  une  seule  de 
leurs  nuits  à  méditer  les  rapprochements  possibles  entre  les 
éléments  de  nos  symboles  parfois  si  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  toujours  rapprochés  dans  un  but  sacré  de  sainte 
propagande  et  d'ardente  évangélisation? 
Méthode  d'in  C'est  pour  n'avoir  rien  appris  de  ces  principes  que  nos 
<kiidM,  aussi  difH.  seigneurs  de  la  prétendue  science  moderne  se  sont  hasar- 
dés à  des  dissertations  plus  grotesques  sans  contredit  que 
beaucoup  des  symboles  qu'ils  calomnient.  Pour  nous  qui 
analysons  ces  figures  de  sang-froid ,  dans  le  calme  d'études 
attentives  et  prolongées,  nous  en  cherchons  la  pensée  intime 
et  nous  la  découvrons  à  ses  vraies  sources.  Nous  distinguons, 
à  la  faveur  de  cette  méthode,  les  époques  de  l'art,  les  livres 
qui  l'ont  inspiré,  l'action  de  l'Église  dans  tous  les  temps,  et 
son  active  surveillance  sur  ses  propres  affaires,  dont  aucunes 
jamais  ne  lui  furent  plus  importantes,  nous  l'avons  prouvé, 
que  la  construction  de  ses  temples  et  leur  embellissement. 
Revenons  un  peu  sur  ce  triple  sujet  d'observations. 
L'inspiration  e-  Quaut  aux  époqucs  divcrscs  011  l'art  a  jeté  ses  radieuses 
Mioî"î«i  "Smw  expansions  sur  la  pierre  des  chapiteaux  et  des  modillons , 
qu'elle  traTcm.     ^^  ^.^j.  y^  j^^j^,  ^^^  gtallcs  dussî  bicu  quc  sur  Ic  parclicmin 

des  manuscrits,  nous  n'entendons  pas  juger  ici  ces  phases 
différentes  par  le  mérite  graphique  et  sculptural  des  œuvres 
du  talent  ou  du  génie  :  nous  voulons  parler  uniquementdu 
j^enre  d'inspiration  qui  souffla  sur  l'artiste  pour  faire  éclore 
de  ses  mains  les  images  plus  ou  moins  mystérieuses  que 
nous  lui  devons.  C'est  une  remarque  indispensable  au  juste 
discernement  des  motifs  traités  par  lui.  Les  onzième  et  dou- 
zième siècles,  en  effet,  sont  tout  liicratiques  et  restent  dans 
une  gravité  qui  n'exclut  ni  la  variété  des  sujets  ni  la  richesse 
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de  rimagination.  Les  deux  siècles  suivants  ne  conservent 
pas  sans  quelque  modification  ce  double  caractère.  Le 
champ  où  se  recueillent  les  chefs-d'œuvre  lapidaires  du 
symbolisme  s'est  élargi.  A  côté  des  écritures  sacrées,  de 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu ,  une  littérature  nationale  s'est 
fliite ,  les  artistes  laïques  sont  arrivés,  et  de  ces  deux  sources 
nouvelles  ont  surgi  des  idées  non  moins  instructives ,  non 
moins  intelligibles ,  mais  parées  d'une  sorte  de  dehors  pro- 
fane et  tout  d'abord  moins  convenable,  en  apparence,  à  la 
sainte  austérité  des  leçons  divines.  Mais,  en  fait  et  sous  ce 
revêtement  inusité,  on  aperçoit  le  fond  de  la  pensée  chré- 
tienne, et  l'on  voit  bien  que,  si  le  ciseau  devient  l'interprète 
des  poèmes  et  des  fabliaux,  c'est  toujours  au  profit  du  déca- 
logue,  dont  le  texte  vit  à  travei's  ces  voiles  diaphanes. 

La  période  triséculaire  qui  s'écoula  entre  Tan  ^000  et  les  b^ ne  période  du 
premières  années  du  quatorzième  siècle  est  certainement  la  toni^e  aSuJ" 
plus  remarquable  depuis  l'origine  du  Christianisme,  quant 
à  la  science  théologique  étudiée  sérieusement  dans  les  mo- 
nastères, et  aux  aptitudes  qu'elle  enfanta  :  c'est  le  temps 
des  Pierre  Damien  et  des  Anselme  de  Gantorbéry,  des  Gra- 
tien  et  des  Pierre  Lombard,  des  Albert  le  Grand  et  des  Tho- 
mas d'Aquin,  des  Bonaventure  et  des  Vincent  de  Beauvais. 
Ces  beaux  génies,  familiarisés  avec  les  plus  hautes  études  de 
leur  âge,  pouvaient  en  concevoir  le  mysticisme,  lui  appli- 
quer les  mystères  des  sciences  perdues  aujourd'hui ,  telles 
que  la  cabale  et  la  gnose,  ceux  même  de  la  philosophie  an- 
tique, dont  quelques  Pèies  ,  philosophes  avant  d'être  chré- 
tiens, comme  S.  Justin  et  S.  Clément  d'Alexandrie,  avaient 
laissé  les  traditions  dans  leurs  ouvrages.  On  avouera  que 
c'étaient  là  d'immenses  ressources  applicables  à  l'icono- 
graphie ,  et  que  cette  variété  de  connaissances  encyclopé- 
diques ne  put  demeurer  étrangère  à  l'art  chrétien,  non  plus 
qu'à  l'enseignement  théologique.  Ce  n'est  pas  à  dire,  avec  xcuon  de»  scien- 
un  auteur  moderne  qui  l'a  supposé  trop  gratuitement ,  que  noio^e  sur    u 

scolptnre   de    ce 

des  sectes  cachées  conservant  les  croyances  et  les  mœurs  temps. 
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des  giiostiqucs  se  soient  appliquées  à  en  reproduire  les  er- 
reurs en  influençant  la  «main  des  artistes  de  ce  temps  :  ce 
n'est  là  qu'une  supposition  sans  valeur  aucune.  Une  telle 
supercherie  était  impossible  sous  les  yeux  vigilants  qui  pré- 
sidaient à  leurs  travaux. 
Origine  des  fl-  Mais,  daus  les  exagérations  dogmatiques  de  ces  hérésies, 
d'homiiiMetd'iuii-  qui,  tout  cïï  s'infiltraut  au  milieu  des  erreurs  contempo- 

nutaz     répandues 

dans  les  nefs  do  raiues,  avaicut  bien  perdu  réellement  leur  autonomie  et 

leur  vie  propre,  on  trouvait  des  représentations  du  mal, 
des  expressions  vives  du  péché,  des  souvenirs  écrits  des 
mauvais  vouloirs  et  des  instincts  les  plus  blâmables  du 
cœur  humain  :  c'est  l'origine  véritable  de  tous  ces  masques 
d'hommes  ou  d'animaux  qui  se  partagent,  sous  des  traits 
si  divers,  l'espace  abandonné  aux  sculpteurs  soit  pour  les 
modillons  des  vastes  murailles ,  soit  pour  les  corbeilles 
des  chapiteaux.  Tant  de  grimaces  et  de  contorsions, 
quand  elles  n'accompagnent  pas  certains  signes  évidem- 
ment démoniaques,  lesquels  ont  encore  là,  nous  le  verrons, 
leur  raison  d'être ,  indiquent  sans  aucun  doute  les  mille 
hérésies  qui  se  sont  disputé  le  monde  spirituel  depuis  l'ap- 
parition du  rihristianisme.  Oe  sont  celles  dont  Grégoire  IX 
et  Innocent  IV  disaient  tout  à  l'heure  l'excommunication. 
(iCS  princes  des  impics  sont  là  comme  a  fixés  à  la  pierre , 
écrasés  sur  ces  rocs,  ligure  de  l'Église,  pierre  fatale  qu'ils 
ont  voulu  ébranler  et  qui  les  broie  (4).  » 

(les  doctrines  coupables,  qui  induisaient  les  âmes  dans 
les  plus  grossières  erreurs,  tenaient  aussi  de  la  magie  et 
rentraient  dans  colles  de  la  cabale,  qui  était  la  philosophie 
occulte  des  Juifs,  hostiles  à  l'Église  dès  son  berceau.  Os 
chimériques  recherches,  toutes  fondées  sur  des  calculs 
erronés  et  de  fausses  traditions,  n'étaient  que  des  inspira- 

(1)  «  Absorpti  sunt  jiincti  pelr;e  jadices  eorum.»  (/^5.,  cxl,  7.)— Voir, 
sur  ce  passage  el  la  fidèle  inlerprélaliou  que  nous  en  donnons  ici ,  Ge- 
iiebrard,  Comincnluriwu  in  jysalmos:  et  Berih\er,  Notes  tt  réflexi jus 
sur  l'^s  psaumes,  in  h.  loc. 
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lions  diaboliques  propres  à  détourner  les  hommes  de  la 
Vérité  par  essence,  et,  si  les  docteurs  catholiques  du  moyeu 
âge,  guides  infaillibles  de  Fart  religieux ,  n*y  virent  qu'un 
fécond  élément  d'instruction  populaire  et  de  pures  allé- 
gories dont  le  but  était  de  dénoncer  le  mal  et  ses  fauteurs , 
il  est  vrai  cependant  que  les  plus  fortes  tètes,  à  l'expi- 
ration du  moyen  âge,  ne  cessèrent  pas  d'y  croire  et  d'en 
professer  la  valeur.  Trithème,  à  la  lîn  du  quinzième  siècle, 
fut  l'un  de  ceux  qui  mirent  leur  confiance  dans  un  art 
cabalistique  dont  quelques  formules  magiques  pouvaient 
procurer  la  connaissance.  Au  seizième.  Pic  de  laMirandole, 
dans  sa  fameuse  thèse  De  omnire  scibili,  soutint  un  mons- 
trueux assemblage  de  toutes  sortes  de  propositions  tirées 
des  livres  cabalistiques.  Reuchlin,  qui,  tout  en  demeurant 
catholique,  subit  quelques  influences  du  protestantisme,  et 
vit  condamner  à  Rome  son  traité  De  Arle  cabalistica  et 
ses  trois  livres  De  Verbo  mirifico ,  avait  agencé  une  foule 
de  rêveries ,  d'après  celles  des  rabbins,  qu'il  avait  trop 
suivis  (4). 

Or  ces  savants  n'avaient  pas  inventé  leurs  fausses  et  u  cabale  et 
séduisantes  théories;  ils  n'en  étaient  que  les  contiimateurs,  oî*  mohuT  jSdiî' 
et  leurs  idées  s'allièrent  souvent  à  celles  de  l'astrologie  yev^êtn  au^i 
judiciaire,  si  fameuse  de  leur  temps,  et  qui,  beaucoup 
plus  ancienne  aussi,  a  pu  laisser ,  nous  ne  le  nierons  pas 
absolument,  quelques  traces  jetées  par  des  savants  de  bonne 
foi  dans  cette  foule  d'étoiles,  d'astérisques  et  autres  phéno- 
mènes célestes  qu'on  voit  encore  sur  nos  plus  vieux  chapi- 
teaux des  églises  romanes.  On  conçoit,  en  effet,  que,  l'idée 
de  Dieu,  de  la  création,  des  études  bibliques,  étant  insépa- 
rable de  telles  conceptions,  qui  en  naissaient  même  comme 
de  leur  source  plus  ou  moins  comprise,  ces  savants  à  ima- 
gination mobile  et  ardente  ont  pu  s'y  arrêter  comme  à  autant 


(I)  Voir  Pluquet,  Diciionn,  des  hérésies,  v«  cabale;  —  Audin  ,  llhl, 
de  Lïon  J,  II,  243,  2i9  et  suiv. 


leur  empreinte  ; 
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de  symboles  propres  à  représenter  les  attributs  de  Dieu  > 
son  action  sur  le  monde  matériel  et  sur  celui  des  intelli- 
fçences.  En  avait-il  été  autrement  des  Pères  eux-mêmes,  qui 
acceptaient  dans  le  môme  but  les  erreui'S  populaires  d'Aris- 
lote ,  de  Pline  et  de  Platon  sur  la  métaphysique  et  sur  les 
merveilles  de  l'histoire  naturelle?  Lors  donc  môme  qu*on 
n'aurait  pas  toujours  la  clef  de  ces  figures  si  variées  de  ca- 
ractères et  d'expressions,  de  ces  horribles  laideurs  qui  les 
distinguent  de  remarquables  beautés  placées  à  côté  d'elles 
comme  un  contraste  significatif,  on  aurait  assez  de  ces  don- 
nées de  la  science  pour  n'être  jamais  autorisé  à  taxer  d'in- 
signifiante   cette   suite   parfaitement    calculée    d'images 
sérieuses,  trop  pleines  de  sentiments  pour  n'être  pas  imbues 
d'une  vérité, 
«t  jiiM|u*à  u  my-       Une  autre  preuve  de  cette  influence  des  époques  sur  l'art 
qui  S7  Mrtuchî"*  contemporain,  qui  s'y  pliait  tout  en  servant  la  religion,  res- 
sort évidemment  de  ce  qui  se  passa  en  ce  genre  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  et  ne  fit  que  s'accroître  pendant  toute 
la  durée  du  suivant,  avec  le  renouvellement  des  études 
grecques  et  romaines.  On  vit  l'idée  païenne,  patronisée  sous 
toutes  les  formes,  envaliir  la  littérature  et  les  arts,  et  forcer 
les  répugnances  de  ceux-ci,  jusqu'à  leur  imposer  les  poé- 
tiques absurdités  de  la  mythologie.  On  sait  les  travaux 
d'Hercule  à  la  cathédrale  de  Limoges  et  à  Saint-Michel  de 
Dijon,  le  tombeau  de  l'évêque  Jean  Olivier  dans  la  cathé- 
drale d'Angers,  et  tout  cela  se  reproduisant  au  même  titre 
dans  les  chapiteaux,  qui  n'auraient  jamais  dû  s'en  souiller, 
sous  la  forme  d'arabesques,  d'animaux  capricieux  ou  de 
figures  humaines.  Il  est  vrai  que,  sous  ces  formes  fabuleuses, 
pouvaient  bien  subsister,  en  certaine  mesure,  des  intentions 
(•hrétiennes,  et  que  l'Hercule,  par  exemple,  qui  figure 
<»ncore  dans  la  première  église  du  Limousin,  peut  être  con- 
sidéré comme  symbole  de  la  force,  dont  la  foi  nouvelle  a 
fait  une  vertu  cardinale;  ces  travaux  du  héros,  douze  fois 
vainqueur  d'obstacles  jugés  insurmontables,  symbolisaient 
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évidemment  pour  la  philosophie  antique  l'énergie  humaine 
aux  prises  avec  la  nature  et  la  domptant  par  son  courage. 
Et  le  Christianisme,  que  demande-t-il  de  plus  à  l'iiomme 
entouré  des  mille  tentations  de  la  vie  du  monde  et  toujours 
assez  fort  par  la  grâce  pour  en  triompher  chaque  jour  ? 
Mais  ce  n'était  pas  moins  une  condamnable  hardiesse  de 
remplacer  ainsi  la  doctrine  des  Pères  par  les  enseigne- 
ments d'Ovide  et  de  Lucien,  de  les  reproduire  en  scènes  peu 
chastes  dans  une  église,  et  d'ouvrir  ainsi  la  carrière  à  ces 
hordes  de  folles  idées  qui  devaient  envahir  le  domaine 
divin.  De  trop  prochaines  conséquences  le  firent  bien  voir. 
La  fantaisie  succéda  bientôt  à  ces  grossièretés  impies,  les 
égarements  de  l'imagination  s'emparèrent  avec  une  audace 
sans  frein  du  champ  où  le  symbolisme  chrétien  n'était  plus 
admis;  puis  bientôt  l'art  grec,  triomphant  partout  avec  ses 
froides  conceptions,  ramena  avec  lui,  pour  suprême  expres- 
sion du  symbolisme  religieux,  ce  chapiteau  corinthien  dont 
la  beauté  originelle  était  si  peu  faite  pour  patronner  un  mé- 
lange bizarre  autant  que  varié  de  motifs  sans  valeur  ni 
convenance. 

A  propos  de  ces  capricieux  essais  du  ciseau  qui  s'évertue,     s^ng  Tériubie, 
quand  apparaît  cette  décadence  de  l'art,  à  ne  plus  donner  jêtemohJ'fHToÎM 
que  des  futilités  inexplicables,  il  faut  bien  se  garder  de  les  ïcnre»*""  ******' 
confondre  avec  une  foule  de  sujets  très-sérieux  dont  la 
signification  a  paru  très-peu  symbolique  d'abord,  et  que 
nous  devons  néanmoins  signaler  comme  tels.  Tout  en 
avouant  que  beaucoup  de  modillons  et  des  chapiteaux  du 
quatorzième  siècle  appartiennent  bien  plus  à  l'ordre  des 
choses  natm*elles  qu'à  celui  de  la  théologie  mystique,  on 
doit  reconnaître  aussi  qu'un  très-grand  nombre  ont  été 
regardés  plus  tard  comme  de  simples  jouets  d'une  pensée 
arbitraire,  qui  ont  cependant  leur  sens  profond,  dont  on  n'a 
pas  suffisamment  étudié  l'origine  et  le  but:  c'est  ainsi  qu'en 
se  plaignant  du  renard  qui  prêche  les  poules  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés  de  Paris,  du  singe  habillé  en  moine  et  qui 
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joue  de  la  viole  à  Notre-Dame  de  Saint-Lô,  et  de  beaucoup 
d'autres  non  moins  choquants  en  apparence,  on  retrouve, 
pour  peu  qu'on  le  veuille  bien,  le  zèle  hypocrite  de  l'hé- 
résie à  s'attribuer  la  parole  de  Dieu,  ou  les  futilités  du  monde 
qui  se  mêlent  en  trop  de  gens  aux  habitudes  extérieures  de 
la  vie  chrétienne.  On  n'a  donc  vu  que  le  côté  naturaliste  de 
ces  faits  plastiques,  au  lieu  d'en  considérer  le  sens  intime, 
qui  n'échappe  plus  à  personne  d'instruit. 

A  ces  observations  générales,  nous  pourrions,  on  le  voit 
bien,  ajouter  une  foule  de  détails  qui  ne  feraient  qu'en  main- 
tenir révidence  en  les  conlirmant  de  plus  en  plus.  A  défaut 
d'un  plus  large  développement,  elles  indiquent  du  moins  un 
curieux  sujet  d'études  auxquelles  de  nombreux  volumes 
s'ouvriront  au  besoin,  et  c'est  ce  qu'il  nous  faut  indiquer 
rapidement,  comme  notre  second  moyen  de  discerner  le  tra- 
vail que  s'imposa  le  moyen  âge  en  faveur  de  sa  doctrine 
symbolistique. 
Comment  \m  é-      Ou  s'cst  maiutcs  fois  étouué  de  n'avoir  rencontré  dans  les 
raies  du  moyen  rcchcrches  suivics  dcs  livrcs  tcchuiqucs  de  cette  époque 
îfns  iwr^^^ôîmT  aucuue  tliéoric  du  symbolisHic  indiquant  au\  adcptcs  une 
*^"''*  règle  de  faire,  une  méthode  de  composition.  Mais  de  quoi 

eussent  donc  servi  de  tels  livres  quand  les  ouvriers  ne  sa- 
vaient pas  lire,  comme  le  prouvent  beaucoup  de  fautes  snr 
des  inscriptions  qu'ils  savaient  à  peine  mieux  imiter  que 
copier^  quand  les  clercs  seuls  disposaient,  en  les  leur  dictant, 
des  sujets  à  sculpter  où  à  peindre?  Les  manuscrits  peints 
et  dorés  par  les  calligraphes  des  monastères  et  des  univer- 
sités suffisaient,  par  leurs  innombrables  images,  à  formuler 
toute  la  partie  spéculative  du  symbolisme,  et  nous  savons 
qu'ils  ne  s'en  faisaient  pas  faute. 
LeUvreOM^r/s  Là,  cu  cffct,  il  u'y  avait  qu'à  regarder  pour  imiter  sûre- 
phiie"***"*      '^'^    ment;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  peinture  murale,  à  qui 

des  règles  positives  devenaient  indispensables  quant  à  la 
variété  de  ses  procédés,  aux  exigences  des  légendes  et  des 
traditions.  T/est  pourquoi  le  moine  qui,  vers  le  douziènu" 
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siècle,  se  donna  le  nom  symbolique  de  Théophile,  écrivit 
son  curieux  Traité  des  ar($,  dont  la  moitié  se  réduit  à  des 
recettes  soit  pour  obtenir,  quant  à  la  peinture,  les  couleurs 
et  les  diflérents  effets  qui  en  résultent,  soit  pour  le  bon 
emploi  des  instruments  mômes  de  l'artiste  U),  Nous  ne  par- 
lons ici  que  de  cet  objet,  quoique  dans  ce  beau  livre,  où  la 
foi  n'est  pas  moins  remarquable  que  le  génie,  tous  les  arts, 
comme  le  dit  son  titre  (Diversarum  artium schedula)^  soient 
tour  à  tour  éclairés,  au  profit  de  l'Église  et  de  son  culte,  de 
tous  les  enseignements  qui  inspirèrent  tant  de  chefs-d'œu- 
vre pour  nos  tabernacles  et  nos  verrières.  Les  premières 
années  du  quatorzième  siècle  virent  aussi  un  moine  ano- 
nyme donner,  à  la  suite  de  Théophile,  qu'il  pite  souvent, 
une  sorte  de  compilation  qu'il  intitula  Lumen  animœ  : 
c'était  le  même  but,  avec  moins  d'étendue  mais  autant  de 
détails  techniques.  On  voit  bien  que  la  sculpture,  plus 
simple  dans  ses  moyens,  se  devait  contenter  de  données 
plus  nettes  et  plus  précises;  toutefois  il  lui  fallait  des 
sources  comme  à  tous  les  arts  d'imagination,  et  ces  sources 
s'ouvrirent  pour  elles  non  moins  larges,  non  moins  pro- 
fondes. 
En  outre  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  dont   ,  c«»  ouvraire* 

'■  doctrinaux    rtm  - 

nous  avons  démontré  rinfluence  et  le  crédit  tout-puissant  sm*  placé»  paru  utur- 

'  gie  et  la  poésie. 

les  conceptions  artistiques,  le  monde  savant  eut  d'autres 
docteurs  adonnés  aux  méditations  de  la  philosophie  catho- 
lique, et  dont  la  sculpture  sacrée  profita  à  certaines  époques 
pour  agrandir  le  champ  de  ses  doctes  méditations.  Puis 
vinrent  les  écrivains  liturgiques,  qui,  en  dissertant  sur  les 
choses  du  culte  pul^lic,  en  développèrent  les  raisons  et  se- 
mèrent à  pleines  mains  les  gracieux  symboles  qui  nous 
charment  encore  dans  leurs  hymnes  et  leurs  séquences.  La 
poésie  ne  manquait  pas  dans  ces  belles  compositions,  et  ses 

(1)  V Essai  sur  les  divers  arts  a  été  traduit  avec  le  texte  latio  en  re- 
gard par  M.  de  TËscalopier,  ia-4",  Paris,  1843.  Ce  livre  est  précédé 
d'une  excellente  introduction  par  M.  Guichard. 

NT.  m.  23 
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créations,  aussi  riches  que  variées,  s'élancèrent  bientôt  de 
leurs  livres  aux  modillons,  aux  clefs  de  voûte  et  aux  cha- 
piteaux. Nous  avons  vu  Durand  de  Mende  et  Vincent  de 
Beauvais:  ajoutons,  à  propos  de  celui-ci,  que  toutes  ses  in- 
ductions des  faits  historiques.de  la  Bible  se  retrouvent  en 
raille  sculptures  de  la  cathédrale  de  Chartres.  S.  Thomas 
d'Aquin,  Adam  de  Saint-Victor,  ne  furent  ni  moins  féconds 
ni  moins  ingénieux  dans  l'enthousiasme  de  leurs  chants 
sacrés. 
Influence    de      Maîs  uuc  voix  cucorc  incounuc,  en  ce  qu'elle  n'était 

Dante  sur  l'orne-  *■ 

mutation deetrej.  Técho  dc  pcrsonuc  ct  qu'uu  géuic  tout  personnel  inspirait, 
zi^mefiiècies.        à  la  fiu  du  trcizièmc  siècle,  Dante,  la  gloire  de  Florence  et  la 

plus  sublime  expression  de  la  poésie  de  ce  temps,  devint 
surtout  Torgane  du  symbolisme  chrétien,  et  eut  ce  bonheur 
que  ses  chants  furent  mis  en  images  impérissables  par  les 
sculpteurs  et  les  peintres  de  la  plus  belle  époque  de  l'art. 
Après  avoir  analysé  au  point  de  vue  général  l'ensemble 
symbolistique  des  compositions  de  ce  grand  génie  (t),  il  est 
à  propos  de  faire  observer  ici  quels  détails  pleins  de  vie  il 
a  fournis  à  notre  décoration  monumentale.  Sa  magnifique' 
trilogie  semblait  faite  pour  inspirer  les  artistes  de  nos 
églises  gothiques,  et,  dans  la  longue  exposition  des  motifs 
prodigués  de  toutes  parts  à  leur  enceinte,  il  serait  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  dos  épisodes  nombreux  empruntés 
au  Paradis,  au  Purgatoire  et  à  Y  Enfer.  Pour  ne  citer  que 
le  Purgatoire,  ne  voit-on  pas  apparaître  sous  le  voile  de 
mystérieuses  allégories,  au  chant  xxix,  les  Patriarches  vêtus 
de  leurs  robes  blanches ,  les  vingt-quatre  Vieillards  cou- 
ronnés de  lis,  le  Tétramorphe  évangélique,  l'Église  figurée 
par  un  char  à  deux  roues  que  traîne  ungi'iffon,  c'est-à-dire 
Jésus-f4hrist  symbolisé  dans  ce  mystérieux  animaravec  sa 
double  nature  d'aigle  et  de  lion  ?  Le  chant  xxxii  exprime 
les  persécutions  souffertes  par  l'Église,  dont  les  cruels  en- 

(1)  Voir  ci-de38U8,  t.  II,  ch.  xviii,  p.  663  et  suiv. 
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nemis  revéteut  ensemble  ou  lour  à  tour  les  formes  inat- 
tendues de  l'aigle,  du  renard,  du  dragon.  Que  de  fois 
beaucoup  se  sont  arrêtés  devant  des  murailles  où  trônent 
sur  des  chapiteaux  ou  des  modillons  ces  botes  terribles, 
sans  qu'un  souvenir  de  cette  littérature  brillante  leur  ait 
divulgué  le  mystère  de  ces  représentations  étranges  !  Aux 
chants  xxi,  xxii  et  xxv,  ne  reconnaissez-vous  pas  ces  démons 
«  féroces  d'aspect ,  »  aux  défenses  de  sanglier,  aux  ailes 
de  chauves-souris,  ces  damnés  aux  dents  qui  grincent, 
ces  grenouilles  se  tenant  h  Heur  d'eau,  et  mille  autres 
motifs  empruntés  aux  mêmes  livres  et  rappelant  les 
déplorables  allégories  de  l'éternité  des  méchants?  Et,  si 
nous  pouvons  dire  avec  le  regrettable  interprète  de  Dante, 
Frédéric  Ozanam,  «  qu'au  treizième  siècle  la  poésie  n'était 
pas  réfugiée  dans  le  cœur  du  citoyen  de  Florence,  mais 
qu'elle  était  partout  (4),  »  le  symbolisme  qui  prêtait  tant 
de  richesse  à  cette  poésie  était  donc  partout  aussi,  et  ne 
dépassait  pas  la  portée  des  plus  ordinaires  intelligences.  Ce 
n'était  donc  pas  dans  le  but  de  faire  comprendre  aux  savants 
du  dix-septième  siècle  ces  éloquentes  paraboles  que  Flo- 
rence fondait,  en  4073,  une  chaire  de  son  Université  pour 
l'explication  de  ces  beaux  poèmes  (2).  Alors  encore,  la 
science  des  choses  saintes  les  révélait  aux  doctes  du  monde  : 
il  s'agissait,  dans  ces  leçons  publiques,  bien  moins  du  côté 
religieux  de  La  Divine  Comédie  que  des  personnages  allé- 
goriques dont  l'identité  importait  h  l'histoire,  et  de  recon- 

(1)  Cf.  Ozanam ,  Dante  H  la  Philosophie  caihnlique  au  treizième 
siècle,  p.  326,  in-S»,  Paris,  1845.  —  Quelques  auteurs  caUioliques,  nous 
le  savons,  ont  accusé  le  poète  d'erreurs  religieuses  et  de  passions  contre 
quelques  papes  de  son  temps.  .Mais  ces  reproches  tombent,  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  considérable,  pour  peu  qu'avec  Ozanam  on  observe  de 
près  \e»  passages  qu'on  incrimine  le  plus.  Qu'on  lise  surtout  les  cha- 
pitres V  de  la  troisième  partie  et  i  de  la  quatrième  ,  et  Ton  se  réconci- 
liera aisément  avec  le  poète,  quj  put  se  tromper  en  quelques  thèses 
philosophiques,  mais  qui  demeura  toujours  sincèrement  attaché  à  l'or- 
thodoxie catholique. 

(2)  Voir  Biogr,  univ.  de  Michaud,  ▼<>  Dante. 
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naître,  à  Taide  d'études  patientes  et  raisonnées,  sous  quels 
I      noms  y  étaient  cachés  les  partis  qui  se  disputaient  l'Italie  à 
la  suite  de  l'Empire  ou  de  la  Papauté.  Ce  qui  le  prouve  de 
reste,  c'est  que  l'art  italien  eut  aussi  dans  ses  églises  go- 
thiques, ruinées  plus  tard  par  les  guerres,  ses  modillons  et 
ses  chapiteaux  dantesques.  11  n'y  a  pas  à  douter  que  les 
figures  contournées  qu'on  remarque  surtout  dans  les  mo- 
numents de  la  Sicile  ne  soient  là  pour  représenter  les 
intentions  du  grand  poète  (4  ) . 
Lutte  énei^que      II  cst  vrai  qu'à  l'époquc  où  cette  noble  idole  des  Italiens 
temps  contre*i'«*  jouissait  d'uuc  tcllc  voguc  qu'on  cherchait  de  préférence 
qae  * dw^'^fkvan-  cu  lui  scul  Ics  décoratious  artistiqucs,  le  laïcisme  s'empa- 
maçom.  ^^.^  ^^.^  ^^^  couslructions  sacrécs,  et  la  franc-maçonnerie 

faisait  irruption  dans  le  domaine  de  l'Église,  où  elle  pré- 
ludait à  bien  d'autres  oppositions  que  nous  y  avons  vues 
et  d'une  tout  autre  importance  (2).  Mais  ce  n'était  encore 
qu'une  immixtion  sans  victoire  définitive  :  le  clergé,  luttant 
avec  énergie,  ne  cédait  rien  de  ses  droits  ;  il  continuait  de 
les  exercer  sur  les  matériaux  qu'il  spiritualisait;  il  mainte- 
nait donc  sa  suprématie  séculaiie,  il  dirigeait  le  crayon,  il 
animait  la  pierre,  il  tenait  ouvert  le  livre  de  Théophile 
sous  les  yeux  de  ses  peintres,  et  le  symbolisme  ne  perdait 
rien  de  l'action  qu'il  lui  avait  toujours  imprimée.  Gene- 
brard  raconte  (3),  à  ce  sujet,  un  fait  curieux  qui  caractérise 
trop  bien  le  temps  où  il  se  passe  et  le  crédit  absolu  que  le 
clergé  gardait  encore  sur  les  choses  de  l'art  pour  n'ùlre 
l'iorre  ue  Ou-  pas  rapporté  ici.  —  Pierre  de  Gugnières,  dit-il,  avocat 

^lères     et      son  i      rv      •  i    •  i 

mmrmoMet.  général au  parlement  de  Pans,  plaida  en  1325,  devant  Phi- 

hppe  de  Valois,  en  faveur  du  droit  absolu  des  rois  sur 
rÉghse,  contre  Bertrand!,  évêque  d'Autun,  et  Pierre  Roger, 

(1)  Voir  Gally-Kaight,  Excursions  en  Sicile,  ch.  vu  elxxn;  -  Bull, 
•mo/ït/m.,  V,  p.  125  et2l5.  « 

(2)  Voir  ci^lessus,  p.  59  et  suiv. 

(3)  Chronngraphix  lib.  IV,  ad  ann.  1329,  in-f*» ,  Paris,  1580;  cité 
daDs  l'Univers,  feuilleton  du  27  mai  1847. 
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archevêque  de  Sens.  La  victoire  resta  aux  défenseurs  de 
rÉgllse  et  de  la  liberté  ;  le  roi  répondit  aux  évoques  protes- 
tant de  leur  attachement  inviolable,  et  jusqu'à  la  mort 
môme,  aux  principes  de  l'Église ,  «  qu'il  ne  donnerait  à 
pei-sonne  l'exemple  de  la  molester...  »  Le  clergé  et  le 
peuple  mirent  la  statue  de  Philippe  au  portail  de  la  cathé- 
drale de  Sens,  tandis  qu'une  tôte  en  marmouset,  sous  les 
traits  de  Pierre  de  Cugnières,  grimaçait  sous  les  murs  de 
Notre-Dame  de  Paris,  «  attirant  les  mocqueries  des  clercs  et 
des  écoliers.  »  —  Le  clergé  alors  était  donc  encore  dans  la 
plénitude  de  ses  droits.  Si  la  satire  dont  l'époque  reflétait 
les  tendances  nées  des  agitations  publiques  trouve  sa  place 
dans  ces  énergiques  protestations,  elle  n'en  prouve  que 
mieux  à  qui  appartenait  la  direction  des  idées  et  que  les 
choses  de  l'Église  ne  se  faisaient  qu'aux  mains  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  docteurs.  Ceux-ci  étaient  donc  les  seuls  juges 
de  la  méthode  interprétative,  les  livres  vivants  ou  les 
échos  des  livres  écrits  d'où  sortaient  les  enseignements  et 
les  symboles.  Donc  encore,  quelque  étranges  que  puissent 
nous  paraître  aujourd'hui  certains  faits  plastiques  dont  le 
sens  nous  reste  muet,  nous  découvrons  çà  et  là,  par  l'étude 
ou  par  la  réflexion,  ce  qu'il  faut  en  penser;  les  figures  les 
plus  insolites  en  apparence  s'expliquent;  le  mystère  s'ef- 
face pour  laisser  place  à  l'évidence,  les  ténèbres  devien- 
nent le  jour;  on  conçoit  que  tous  les  êtres  peuvent  avoir  été 
réunis  en  un  vaste  concert  pour  rendre  hommage  à  Dieu, 
à  l'idée  religieuse,  à  leur  impression  sur  les  sens  et  l'ima- 
gination de  l'homme,  et  rien  ne  semble  plus  vrai,  après  ces 
intéressantes  découvertes,  que  la  pensée  que  nous  avons 
déjà  citée  de  S.  Denis  TAréopagite  :  «  C'est  \o\xev  Dieu  digne- 
ment que  d'embrasser  dans  sa  louange  tous  les  résultats 
de  la  création,  pourvu  que  nous  les  considérions  toujours 
dans  leur  rapport  véritable  avec  lui.  » 

La  suite  de  nos  dissertations  va  nous  faire  briller  ces 
principes  d'une  lumière  nouvelle. 


CUAPITHE  X. 

DÉMOlfOLOGIE. 

Objet  de  ce  ch».  Nos  luodillons  ct  nos  chapiteaux,  en  tant  qu'ils  se  prêtent 
à  reproduire  la  vie  mystique  de  Tangc  infernal,  n'offrent, 
dans  les  proportions  rétrécies  de  chaque  scène,  que  des  pa- 
ragraphes très-insuffisants  de  son  histoire  généi-ale.  11  s'en 
faut  que  ce  soit  là  tout  ce  que  l'art  nous  en  peut  donner, 
tout  ce  que  peut  représenter  l'action  incessante  de  cet 
ennemi  acharné  de  la  race  humaine.  D'autres  actes,  aussi 
nombreux  que  suffisants,  se  rattachent  encore  à  ce  grand 
drame  de  notre  vie  spirituelle,  et  il  faut  les  hre  et  les  étudier, 
il  faut  les  comprendre  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  les  ex- 
pliquer. Ne  sont-cc  pas  autant  de  chapitres  encore  ignorés 
de  la  Bible,  des  légendes  sacrées ,  des  catéchèses  popu- 
laires? Nous  avons  tracé  rapidement  déjà  l'histoire  fatale 
du  mauvais  Ange  ct  de  sa  chute  éternelle  (1)  ;  nous  l'avons 
retrouvé  ensuite  plus  d'une  fois  dans  l'Apocalypse  accom- 
plissant son  incessante  ct  cruelle  mission  sur  la  lace  perdue 
des  impies  et  des  prévaricateurs  (2j.  Voyons  maintenant 
quelques-unes  de  ces  vastes  pages  où  il  se  révèle  sous  tant 
de  formes ,  et,  soit  par  l'exposé  de  sa  vie  plastique,  soit  par 
les  multiple^  inductions  qui  eu  peuvent  naître,  complétons 
tout  ce  que  la  théorie  de  l'art  calhohque  a  pu  nous  ap- 
prendre de  ses  innombrables  élrangetés. 
Le  démon  il-       Avaut  dc  montrcr  les  gravures  sur  pierre  consacrées  à  la 

(!)  Voir  ci-desiU8, 1. 1,  ch.  x,  p.  247. 

(2)  Voir  t.  n,  ch.  IX,  sur  les  ch.  xu,  xin  et  xiv  de  l'Apocalypse. 


DÉMONOLOGIE.  359 

mémoire  de  TAnge  maudit,  il  est  bon  de  remonter  aux  8t»»wp*rietApA- 
sources  de  ces  inspirations  visibles,  afin  d'en  déduire  plus  J^<^  •*  «^•»«- 
irrévocablement  Tapplication  dans  le  domaine  de  Tart.  La 
révélation  de  S.  Jean  nous  le  représente  sous  mille  aspects 
tout  divers  et  propres  à  dévoiler  clairement  ses  multiples 
malices.  Toutes  les  images  les  plus  terribles  et  les  plus 
dégoûtantes  y  expriment  ses  intentions  perfides  et  ses  con- 
tinuelles persécutions  sur  Thomme  et  sur  la  société  :  c'est 
le  dragon  qui  cherche  à  dévorer  le  Fils  divin  de  la  femme 
bénie  entre  toutes  (i).  Un  grand  combat  se  livre  entre  lui 
et  Tarchangc  S.  Michel,  qui  le  terrasse  avec  ses  satellites 
et  l'exile  du  ciel  avec  eux:  c'est  le  même  que  cet  ancien  ser- 
pent que  tous  les  âges  ont  appelé  le  criminel  et  le  calom- 
niateur, l'adversaire  acharné,  Diaholus^  Salarias  (2).  Ua,- 
pôtre  S.  Jude,  parlant  du  respect  dû  sur  la  terre  aux  auto- 
rités constituées  de  Dieu,  rappelle  aux  fidèles  du  premier 
siècle  mie  autre  altercation  qui  s'éleva  plus  anciennement, 
après  la  mort  de  Moïse,  entre  ce  même  Diable  qui  veut  faire 
ensevelir  le  corps  du  Patriarche  sur  le  mont  Nébo,  aux 
yeux  de  tout  Israël,  qu'il  espère  amener  par  là  à  l'idolâtrie, 
et  ce  môme  Michel  qui,  pour  éviter  ce  malheur,  soustrait 
les  restes  vénérés  à  la  connaissance  des  hommes  (3).  Cette 
même  bête  à  sept  têtes  et  dix  cornes  (4),  elle  devient  la  mon- 
ture féroce  de  Tidolâtrie  personnifiée  dans  une  audacieuse 
prostituée  qui  tyrannise  l'Église  et  ses  Saints.  Les  ravages 

(1)  «  Ecce  draco  magnus  rufus...  stetit  ante  mulierem...^  ut  cum  pe- 
perisset,  Filiurn  Ejus  devoraret.  »  (ilpoc,  xii,  3  etseq.) 

(2)  ff  Michael  et  Angeli  ejus  prœliabantur  cum  dracone;  et  draco  pu- 
guabat,  et  angeli  ejus ,  et  non  valuerunt  ;  neque  locus  inventas  est  aQ>- 
plius  eorum  in  cœlo.  Et  projectus  est...  serpens  antiquus  ,  qui  vocalur 
Diabolus  et  Salanas...,  et  projectus  est  in  terram.  »  {Apoc,  xii,  7  et 
seq.) 

(3)  Voir  Fromond,  In  Episi.  B.  Judœ  commentarium ,  ▼.  9;  apud 
Migne,  Sacr.  Script,  cursus  compL,  t.  XXV,  col.  987. 

(4)  Ces  assertions  étant  tirées  de  l'Apocalypse,  aussi  bien  que  beau- 
coup d'autres  que  nous  allons  citer ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  eu 
avons  exposé  ci-dessus,  sur  les  cb.  ix  et  x  de  ce  livre* 
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qu'elle  fait  sur  la  terre  en  ouvrant  le  puits  de  l'abime ,  les 
fléaux  qu'elle  suscite  de  tous  côtés  par  la  guerre,  la  famine 
et  la  peste ,  cette  nuée  de  sauterelles  dévorantes,  de  cra- 
pauds impurs,  d'oiseaux  nocturnes,  tant  d'autres  motifs 
enfin,  seuls  capables  de  symboliser  les  actes  et  les  inten- 
tions de  l'infatigable  ennemi  du  bien  et  de  la  paix,  tout 
cela  s'est  traduit  mille  fois  dans  les  tympans  de  nos  églises 
et  dans  les  bas-reliefs  qui  en  décorent  les  façades  ou  les 
contours. 
Sîîfe1rtno"VTrlî!î      ^^^^^  profusiou  d'imagcs  sur  un  tel  sujet,  qui  tenait  de  si 

près  aux  pensées  intimes  et  habituelles  du  peuple  chrétien, 
entretenait  dans  toutes  les  âmes  la  croyance  active  au  dé- 
mon et  le  soin  de  se  garder  contre  ses  malignes  influences  ; 
la  peur  en  était  grande  parmi  eux,  et  le  nom  môme  de 
l'Esprit  mauvais  n'était  jamais  prononcé  sans  nécessité, 
à  plus  forte  raison  par  manière  d'imprécation  et  de  blas- 
phème. Nos  pères  du  treizième  siècle  étaient  surtout 
d'une  grande  délicatesse  sur  ce  point,  et  Joinville  affirme 
de  S.  Louis  que  «  jamais  ne  lui  ouyt  nommer  ne  appeler  le 
déable,  si  n'avoit  esté  en  aulcun  livre ,  là  où  il  le  faillist 
nommer  par  exemple  (i).  »  C'est  dans  ce  môme  esprit  que 
les  Pères  de  l'Église  ont  affecté  de  le  qualifier  du  nom  de 
mauvais,  comme  on  le  \  oit  dans  Tcrlullicn,  dans  S.  Cy prien, 
dans  S.  Paulin  et  dans  S.  Jean  Clirvsostome.  Cielui-ci  assure, 
entre  autres,  que  si  nous  voyions  l'épouvantable  figure  du 
démon,  nous  en  serions  si  éperdus  et  si  transis  que  cela 
suffirait  pour  nous  faire  perdre  l'esprit  et  même  la  vie  (2  : 
c'esU'Ange  déchu,  d'abord  d'une  beauté  ravissante,  et  per- 
dant cette  splendeur  au  moment  où  le  péché  est  entré  dans 
son  cœur  et  a  perverti  sa  volonté.  Ainsi  la  lèpre,  qui  défigure 
horriblement  sa  victime,  passe  pour  le  symbole  le  plus 
expressif  du  péché,  maladie  suprême  de  l'âme.  Le  péché 

,1)  Joinville,  Mémoires, 
(2)  Inpsalm.  xli. 


boles. 
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obscurcit  les  yeux  de  rintelligence  et  Taveugle,  dit  Isaïe  (4). 
De  là  tant  d'aveugles  parmi  nos  sculptures;  d'autre- part,  le 
pécheur  est  fou,  sa  folie  perce  visiblement  dans  le  hasard 
auquel  il  expose  son  éternité.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  le  reproche  de  Moïse  :  Popule  slulte  et  insi- 
piens  (2). 

Ces  pensées  furent  très-bien  comprises  dès  les  premiers  Pir«'««  wb»- 
jours  de  la  foi  ;  aussi  dut-on  prémunir  les  chrétiens  contre  jwt  «utantaesym- 
cet  ennemi  commun  en  enseignant  de  lui  tout  ce  qu'il  en 
fallait  savoir,  el,  à  mesure  que  l'art  se  développa  chez  les 
peuples  formés  par  la  civilisation  nouvelle,  lui-môme  dut 
contribuer  à  la  propagande  de  ce  dogme  en  lui  vouant  tous 
ses  genres  de  démonstrations  ;  tous  les  monuments  en  par- 
lèrent. Ces  sujets  y  devinrent  si  fréquents,  si  indispensables 
môme,  qu'on  les  rencontre  partout  avec  le  môme  caractère, 
et  que  les  variantes  qui  s'y  remarquent  ne  sont  que  des 
modifications  de  cette  idée,  mais  toujours  le  type  fidèle  de 
cette  idée  môme.  Il  est  remarquable  que  l'Écriture,  qui  a 
dû  souvent  revenir  aux  opérations  diaboliques  exercées 
sur  le  monde,  s'est  créé,  pour  les  réaliser  à  nos  yeux,  une 
foule  d'images  toutes  faciles  à  comprendre ,  el  dont  les  ar- 
tistes n'ont  fait  faute  de  s'emparer  :  c'est  en  cela  que  Dieu 
est  Tauteur  de  l'art  et  qu'on  l'outrage  en  le  profanant.  Les 
deux  Testaments  sont  pleins  de  ces  allusions  instructives. 
L'aspic  el  le  basilic  qui  blessent  le  voyageur,  le  lion  qui 
dévore,  le  dragon  qui  attaque  et  s'insinue,  le  sanglier  qui 
dévaste  un  héritage,  sont  dans  le  Psalmiste  autant  de  sou- 
venirs d*cmbiiches  et  de  tentations  pour  l'homme  encore 
dans  la  voie  (3).  Job  l'avait  nommé  bien  antérieurement 
Réhémot,  la  bête  démesurée,  Léviathan  ou  la  légion  y  de  ce 

(1)  «  Spiritum  soporis  et  Yeiernum.  »  (Is.,  xxix,  10.)—  Et  Sophonie: 
n  Ambulabimt  ut  cseci,  quia  Domino  pcccaverunt.  »  (i,  17.) 

(2)  Ueuléronome,  xxxii,  6. 

(3)  «  Super  aspidem  etbasiliscum  ambulabis,  et  conculcabis  leonem 
et  draconem.  »  \Ps.,  xc,  13.)  —  «  Vineam  ex terminayi taper  de  silya.  » 

{P5,y  LXXIX,  14.) 
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même  nom  que  Satan  se  donne  dans  S.  Marc ,  lorsque  le 
Sauveur,  qui  veut  nous  instruire  par  cet  aveu,  lui  demande 
quel  nom  le  distingue  de  tant  d'autres  (\).  Enfin,  dès  le 
commencement  du  monde,  nous  le  voyons,  dans  le  récit  de 
la  Genèse,  se  présenter  à  la  première  femme  sous  les  appa— 
rences  d*un  serpent,  le  plus  rusé  de  lous  les  animaux  (2j  ; 
c'est  un  des  rôles  qu'il  affectera  le  plus,  sous  lequel  il 
semble  voué  plus  souvent  aux  malédictions  divines,  et 
deviendra  dans  l'avenir  le  type  des  impies,  soit  qu'on  le 
considère  comme  le  premier  instigateur  du  mal,  soit  qu'on 
trouve  en  lui  le  principe  de  l'orgueil  originel  (3). 
le  wiSiSc!**^'      Il  ïi'en  fallait  pas  plus  pour  que  l'idolâtrie  en  fit  un  de 

ses  dieux,  et  ce  môme  génie  du  mal  qui  l'inspirait  y  trou- 
vait un  excellent  moyen  de  perpétuer  le  trophée  de  sa  vic- 
toire sur  les  hommes  :  on  sait  le  culte  qu'il  recevait  à  Épi- 
daure.  Les  dragons  sacrés  deviennent  communs  chez  les 
Égyptiens,  en  Phrygie  et  à  Babylone,  où  Daniel  dévoila  les 
perfides  mensonges  des  officiers  de  Bel,  la  vieille  idole,  et 
du  dragon  qui  la  remplaça  (4).  Ainsi,  le  Maudit  se  plie  à 
tous  les  rôles,  et  son  règne,  qui  se  continue  chez  les  na- 
tions sauvages,  s'est  illustré  de  toutes  les  abominations 
dont  s'assouvissent  les  âmes  perverties  (5)  ;  mais  aussi  on 
lui  fera  payer  cher  cette  cruelle  complaisance  :  cette  forme 
qui  servit  son  premier  mensonge ,  on  la  lui  prodiguera 
dans  toutes  les  scènes  où  il  apparaîtra  à  la  race  liumainc 
avec  son  caractère  de  tentateur,  et  les  nombreux  appeii- 

(Ij  «  Bebemoth  ipse  elrex  super  universos  filios  superbiac.  »  {Job, 
XLi,  25.)  -—  «  Malediciinl  diei  (qua  nains  snm)  qui  parati  sunt  suscitarn 
Leviathan.  »  [Ib.,  viii,  3.)—  «  Quod  tibi  nomen  est?  Et  dixit  ci  :  Legio 
mihi  Domen  est,  quia  multi  sumus.  »  (Marc,  v,  9.) 

(2)  «  Serpens  eratcallidior  cunctis  animaotibus.  »  (Gen.,  m,  I.) 

(3)  «Serpentes,  ^enimina  viperarum.  »  (Matlh.,  xxiii,  33.)  —  «  Mulier 
conterel  caput  tuum.  »  {Gen.,  m,  14.)  —  «  Supra  pectus  gradieris.  » 
(fbid.) 

(4)  a  Eterat  draco  magnusin  loco  illo,  et  colebant  eum  Babylonii.  » 
(Dan.,  XIV,  22.) 

(5)  Voir  Dicl,  de  la  Bible  de  dom  Caloiet,  v»  serpent. 
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dices  qull  recevra  de  l'iconographie  religieuse,  les  embel- 
lissements de  détail  destinés  à  dévoiler  toute  sa  laideur  in- 
time, vengeront  largement  Thumanité  de  ses  antiques  per- 
fidies. 

Toutefois  d'autres  symboles,  en  grand  nombre,  généra-  rome»  sjmbo. 
liseront  cette  vie  de  crimes  et  de  turpitudes  :  selon  qu*ou  nograpue. 
voudra  rappeler  un  vice,  une  mauvaise  tendance,  une  ex- 
pression quelconque  de  la  nature  corrompue,  on  la  revê- 
tira des  formes  animales  plus  capables  de  désigner  ces 
infernales  passions  ;  son  hypocrisie  se  traduira,  augvand  singe  «t  bouc, 
portail  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par  un  singe  recevant, 
assis,  et  avec  la  pose  et  les  traits  d'une  indigne  moquerie,  les 
adorations  d'un  riche  personnage  stupidement  agenouillé 
devant  lui.  Cette  insolente  bote  semble  désignée  dans  Isaïc 
comme  celle  dont  la  race  doit  habiter  l'Idumée  après  la 
dispersion  de  ses  habitants.  Ce  serait ,  d'après  quelques 
commentateurs,  le  pilosus  du  Prophète,  sinon  le  bouc  que 
d'autres  veulent  voir  sous  cette  robe  velue  et  qui  ne  vaut 
pas  mieux,  puisqu'il  aurait  la  signification  convenue  des 
sales  plaisirs  de  l'impureté,  et  celle  de  la  réprobation  in- 
faillible et  cruelle  qu'il  essuie  (4). 

Voulez-vous  retrouver  un  autre  emblème  des  attaques  centauresetea- 
violentes  du  démon,  de  ses  embûches  ouvertes  ou  de  ses  "*' 
inspirations  caciiées?  voyez  ces  centaures  et  ces  sagittaires 
qui  n'en  sont  qu'une  variante,  se  déroulant  au\  voussoirs 
des  grandes  portes  d'entrée,  comme  à  VeiTille  et  à  Sainte- 
Marie-du-Mont,  en  Normandie.  LA  ils  décochent  leurs  flè- 
ches contre  un  cerf,  emblème  des  âmes  qui  soupirent  après 
les  fontaines  du  Sauveur.  Aux  stalles  de  la  cathédrale  de 
Poitiers,  c'est  un  ange  qu'il  va  frapper  d'un  trait,  car  l'ange 
déchu  se  plaît  toujours  dans  sa  révolte  contre  la  sainteté  et 
la  justice.  Ces  diverses  attaques  sont  toujours,  en  abrégé, 
une  de  ces  chasses  mystérieuses  que  nous  avons  déjà  signa- 

(1)  Voir  s.  Jérôme,  leUre  43»,  t.  II,  p.  49. 
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tées ,  et  qui  résument  sans  cesse  la  piste  incessante  du  lion 
avide  toujours  prêt  à  nous  dévorer  (4). 
R«««^-  Une  autre  fois,  c'est  la  ruse  qui  domine  et  qui  triomphe. 

Voici  notre  renard,  déjà  bien  connu  :  on  l'a  vu  prêcher  des 
poules  innocentes,  imbéciles  qui  se  laissent  prendre  à  ses 
discours,  comme  tant  d'autres  ;  ses  merveilleux  sermons 
les  ont  endormies,  et  le  moment  arrive  enfin  où  le  pauvre 
oiseau  se  voit  mangé  par  le  prédicateur,  comme  dans  quel- 
ques médaillons  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Ainsi,  la  fable 
d'Ésope  est  ici  très-distinctement  sculptée;  d'après  elle, 
maître  renard  dévaste  le  poulailler  ,  comme  ailleurs  le 
fabliau  l'a  présenté  sous  une  autre  forme ,  et  toujours  dans 
le  même  but  (2). 
nOTri»"^**"^'^^'       Nous  avons  vu,  au  chapitre  avi  de  l'Apocalypse,  trois 

grenouilles  ou  crapauds  (c'est  ici  tout  un} ,  esprits  impurs 
jetés  vers  les  dominateurs  impies  de  ce  monde  afin  d'y  souf- 
fler la  guerre  et  tous  les  maux  qui  doivent  précéder  le  der- 
nier avènement  du  Seigneur.  Ces  crapauds  signifient, 
d'après  S.  Méliton,  les  démons  eux-mêmes,  et  on  le  devi- 
nerait aux  cruelles  fondions  qu'ils  assument.  C'est,  en  effet, 
un  do  ces  horribles  j'cptilcs  classés  par  le  I^vitique  au 
nombre  des  animaux  impurs  ;  il  a  quelque  chose  du  ser- 
pent dans  ses  habitudes  les  plus  vitales  :  il  rampe,  il  mange 
la  terre,  il  est  pour  tous  un  objet  d'horreur.  Les  autres 
symboles  dont  le  coté  principal  est  désavantageux  ont  tou- 
jours leur  opposition,  comme  le  serpent  lui-même,  qui,  en 
dépit  de  ses  caractères  iniques,  devient  au  moins  quelque- 
fois l'emblème  de  la  prudence,  et  celui  de  Notre-Seigneur 
dans  le  Serpent  d'airain  ;  la  grenouille,  au  contraire,  n'a 

'l)  .MM.  .lourdaiD  etDuval,  dans  leur  savante  monographie  du  grand 
portail  de  la  cathédrale  d Amiens  (Bulletin  monumental,  XI,  438),  ci- 
tent le  P.  Hector  Pinto  comme  l'un  de  ceux  qui  font  cette  remarque 
dans  son  Commentaire  sur  lsaîe,cli.xxiv.  Les  autres  commentateurs  ne 
Hont  pas  moins  d'accord  sur  la  double  signification  qu'on  peut  donner 
ici  à  ces  deux  animaux. 

(2)  \o\r  Bullet.  nwnum.,  XIX,  252,  295,  316. 
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aucun  bon  côté  qui  la  dédommage,  et  tous  les  commenta- 
teurs s*épuisent  en  traits  hideux  sur  son  compte  sans  lui 
rien  accorder  qui  nous  la  réconcilie  quelque  peu  {\  ) .  C'est  de  '^n^™  lll 
telles  notions  que  sont  venues,  dans  nos  bas-reliefs,  ces  ««••?•»<*■• 
statues  si  nombreuses,  qui  ont  si  longtemps  excité  la  curiosité 
des  archéologues  (et  dont  le  sens  n*est  plus  méconnaissable 
enfin),  de  femmes  allaitant  ou  des  crapauds  ou  des  serpents 
qui  s'élèvent  du  milieu  du  corps  à  la  poitrine,  et  par  lesquels 
on  a  voulu,  d'après  les  physiologues  du  moyen  âge,  ex- 
primer la  débauche  dans  ses  plus  honteux  excès  :  ainsi  les 
voit-on  à  Saint-Sernin  de  Toulouse ,  à  Moissac  ,  à  Saint- 
André  de  Bordeaux ,  à  la  chapelle  funéraire  de  Montmo- 
rillon  (2). 

Mais  en  dehors  de  ces  foj*mes  animales  que  Satan  a  su  Le  serpent- 
prendre  maintes  fois,  et  dont  tant  de  légendaires  ont  trouvé  te^te*.'*'*"* 
la  preuve  dans  l'Évangile  même,  le  monstre  a  souvent  aussi 
revêtu  les  apparences  de  l'humanité,  comme  lors  de  la  ten- 
tation au  désert ,  et  même  dans  la  tentation  du  premier 
homme  :  car  beaucoup  d'images,  par  une  ingénieuse  com- 
binaison d'idées  très-acceptables,  ont  montré  Satan,  au  Pa- 
radis terrestre,  s'enroulant  à  l'arbre  par  toute  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps,  qui  est  celui  d'un  serpent,  mais  ayant 
tout  le  buste  d'un  homme  et  une  tôte  fort  gracieuse  dont 
le  regard  est  très-capable  de  séduire  la  malheureuse  créa- 
ture qui  va  l'écouter.  Du  douzième  au  quatorzième  siècle, 
les  manuscrits  à  miniatures  reproduisent  fréquemment  ce 
motif,  qui  résulte  évidemment  de  l'idée  que  c'est  encore  un 
ange  qui  est  là ,  dont  la  déchéance  n'a  pas  altéré  toute  la 
nature.  Quelquefois  même,  le  séducteur  ainsi  métamor- 

(1)  Voir  BuUeL  monu  ..'.,XI1,1Û0;  XIII,  647;  XIV,  335. 

(2)  «  Ranœ,  dsemones...,  hsretici,  qui  in  cœno  vilissimorum  sensuuni 
commoranles  ^  vana  garrulitate  latrare  non  desiuunt.  »  (S.  Mclitonis 
Clavis  Scripl.,  De  Bestiis,  Lxvii;  apud  doin  Pitra^  Spicileg.,  \{{,  82  et 
seq.)  —  «  Qui  iangit  reptile^  et  quodlibet  immundum^  cujustactus  est 
sordidus,  immundus  erit.  »  {Levitic.fXXU,lj.)^  Bullel.  monum.,  X\, 
192  et  suiv. 
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phosé  cueille  de   sa   main  criminelle  le  fruit  qu'il  fait 
accepter  à  Eve,  comme  à  Tancienne  abbaye  de  Vézelay, 
comme  à  Lcscure,  non  loin  d'Albi.  Le  voulez-vous  en 
homme  complet  mais  pauvre,  malheureux,  épouvantable  & 
force  d'attributs  spéciaux  ?  lisez  dans  la  Légende  dorée  la 
vie  de  S.  Barthélémy  [\  )  :  Ty  voilà  en  nègre,  postérité  de  Ohain 
réprouvée  pour  ses  crimes  ;  une  tête  dont  la  chevelure  en 
désordre  retombe  jusqu'à  ses  pieds,  une  longue  barbe 
épaisse  et  sale,  son  regard  animé  par  des  charbons  ardents* 
sa  bouche  vomissant  des  vapeurs  enflammées  complètent  le 
portrait  du  grand  criminel,  dont  les  mains  crispées  sont  re- 
tenues en  arrière  par  des  chaînes  de  feu.  Tel  est  le  beau 
génie  qui  animait,  invisible  mais  forcément  visible  bien- 
lùt,  ridole  d'Astaroth,  et  s'opposait  aux  succès  de  l'Apôtre. 
C'est  en  revanche  de  celte  opposition  satanique  à  la  rédemp- 
tion des  âmes  que  le  sculpteur  de  la  cathédrale  d'Amiens  a 
placé  l'ennemi  commun  sous  le  socle  qui  soutient  la  statue 
du  premier  missionnaire  des  Indes.  Là  «  il  est  cornu,  velu, 
muni  d'une  ignoble  queue,  et  a  deux  ailes  prenant  nais- 
sance à  la  cheville  du  pied  (2)  »  ;  à  ses  grincements  do 
dents,  à  son  horrible  bouche  aux  lèvres  écartées,  on  devine 
ses  rugissements, 
sonrôifi  AU  ju-      G'cst  daus  cc  bcl  apparat,  le  corps  velu  comme  un  satyre, 

Ifement  dernier;  ,  .  , 

les  cornes  surmontant  sa  tète  de  chien,  le  postérieur  garni 
de  sa  queue  en  trompette,  l'air  triomphant  et  le  regard 
hautain,  qu'on  le  voit,  dans  la  scène  du  jugement  dernier, 
chasser  devant  lui  ou  traîner  à  sa  suite,  au  moyeu  d'une 
corde,  la  tourbe  malheureuse  des  damnés  qui  deviemienl 
au  Ut  de»  mou-  SOU  domaiuc  iucessiblc.  Ou  Ic  trouvc  aussi  vcillaut  au  chcvet 

du  moribond,  soit  pour  ménager  d'avance  au  profit  de  l'enfer 
une  conquête  qu'il  espère,  soit  pour  s'emparer,  au  sortir  du 
corps,  de  cette  âme  qu'en  effet  il  tire  avec  un  croch(ît  de  fer 

{\) Legenda  aurea: De  S.  Barlholom.— Por/fli7  de  la  cath.  d'Amiens^ 
BaUei.  monum.^  XI,  298. 
(2)  Cf.  Dullet.  wonum,,  XI,  192  et  suiv. 
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delà  bouche  béante  de  sa  victime.  D'autres  fois  il  pèse  les    * 
âmes,  comme  à  Ghauvigny,  à  Bazas,  à  Argelès,  à  Grisolles  et  à 
Autun  surtout,  où  l'imagination  de  l'artiste  s'est  évertuée  h 
créer  une  scène  aussi  curieuse  que  variée  ;  et  toujours,  en 
pareil  cas,  c'est  une  nature  hybride  telle  que  nous  venons  de 
la  dépeindre  et  dont  l'ensemble  se  perfectionnera  encore  par 
une  face  d'homme  monstrueuse  qui  s'étend  sur  toute  la 
largeur  de  son  ventre,  et  quelquefois  sur  plusieurs  autres 
parties  du  coi*ps.  Que  cette  prodigalité  de  traits  difTormes     luison  des  dj. 
et  révoltants  soit  destinée  à  multiplier,  au  grand  portail  de  ll7Zr^!^qv!^*- 
Bourges,  les  allusions  à  cette  malice  infernale  qui  règne  ''"*'  ****  «^««▼•'^  ; 
dans  tout  l'esprit  réprouvé ,  nous  le  croirions  volontiers, 
comme  l'a  cru  un  habile  observateur  (4);  mais  il  nous  sem- 
ble aussi  plus  conforme  à  d'autres  notions  mieux  autorisées 
de  rattacher  cette  bizarrerie  apparente  à  l'action  funeste  de 
la  mandragore,  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent, 
comme  employée  aux  philtres  diaboliques:  c'est  donc  là  un 
emblème  de  sa  nature  et  de  ses  instincts. 

Oue  si,  là  ou  là,  vous  le  voyez  avec  trois  faces  horribles,  de  «m  troii  t«tM, 
autres  symboles  de  sa  triple  puissance  comme  esprit,  ^«l'^^SMe^Tri' 
c'est  une  opposition  à  la  pensée  môme  de  l'auguste  Trinité, 
qui,  étant  le  Bien  par  essence,  et  voyant  en  môme  temps  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  trouve  son  principe  adverse 
dans  cette  trinité  du  mal  pourvue,  en  une  certaine  mesure, 
de  ce  même  attribut.  Et  cette  idée  n'est  pas  seulement 
emblématique  et  de  convention,  c'est  de  bonne  et  pure 
théologie,  parfaitement  rendue  par  les  artistes  de  nos 
siècles  de  foi  savante.  Satan  est  le  principe  du  mal;  il  ne 
veut  que  le  mal,  il  ne  fait  que  le  mal  auquel  seul,  dans 
ses  intentions  et  ses  eflbrts,  concourent  toutes  les  préoccu- 
pations de  son  monstrueux  génie  ;  il  le  voit  à  la  fois  de 
tous  les  côtés  :  de  là  ce  triple  regard  jeté  de  toutes  parts 
sur  le  monde  physique  et  moral,  comme  on  le  voit  dans  un 

({]  MffrCrosnier,  Iconographie  chrétienne,  ch.  xi. 


nité  Un  mal. 
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*  médaillon  des  Embletnala  bihlica  que  nous  avons  souvent 
interrogés  et  cités  précédemment.  Feu  Didron  en  a  repré- 
senté plusieurs,  dont  un  surtout  mérite  notre  attention 
parce  qu'il    résume   plusieurs  des   attributs  principaux 
donnés  au  malicieux  personnage.  Assis  sur  un   banc  à 
dossier  privé  de  tout  ornement,  et  encore  assez  bon  pour 
lui,  ses  pieds,  ornés  de  griffes  comme  ses  mains,  sont 
enchaînés  au  marchepied  de  ce  siège  peu  commode  ;  de  ses 
trois  figm'es  sortent  trois  langues,  tirées  autant  que  pos- 
sible, et  qui  indiquent  sa  manie  du  mensonge  hypocrite  et 
du  blasphème  audacieux  ;  sa  tôte,  à  cheveux  ras,  qu'embel- 
lissent deux  oreilles  de  salvre,  est  surmontée  en  manière  de 
cornes  de  trois  bois  de  cerf  épineux  et  acérés;  son  corps, 
entièrement  >  élu,  est  retenu  sur  son  trône  dérisoire  par  une 
chaîne  qui  s'y  rattaclie  de  côté  et  d'autre  en  ceignant  sa 
taille  fortement  proportionnée  :  il  est  ainsi  condamné  à 
une  immobilité  qui  représente  ici  réternité  de  son  supplice. 
Sa  poitrine,  à  la  moitié  de  sa  liauteur,  est  couverte  de  deux 
ligures  qui  ne  valent  guère  mieux  que  la  sienne;  elles  se 
répètent  sur  chaque  genou,  mais  le  ventre  est  entièrement 
occupé  par  une  autre  face  bien  plus  horril)le,  à  longue 
barbe,  à  bouche  ouverte  d'où  la  langue  se  répand,  et  dont 
les  yeux  expriment  la  méchancclé.  Cette  différence  de  ca- 
ractère entre  cette  physionomie  et  les  quatre  autres,  sa 
ressemblance  avec  la  tète  principale  indiquent  suffisam- 
ment qu'à  une  telle  place  on  n'a  pas  enlaidi  pour  rien  ce 
masque  auquel  notre  idée  de  la  mandragore  paraîtra  d'au- 
tant moins  étrangère.  Pour  comble  de  symbolisme,  ce  roi 
des  ribauds,  dont  la  main  gauche  s'appuie  sur  son  cœur, 
soutient  de  la  droite  un  sceptre  qui  se  termine  à  une  autre 
image  de  sa  propre  trinité  :  ce  sont  deux  tètes  de  serpent 
tournées  de  droite  et  de  gauche  et  que  surmonte  une  figure 
qui  paraît  être ,  si  l'on  en  juge   d'après  ses   oreilles   et 
ses  cornes ,   celle  d'un  taureau ,  méchante  hèle  que  les 
interprètes    nous    désignent    comme    le    type    reconnu 
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de  Torgueil ,  de  la  force  bnitale  et  des  passions  indomp- 
tées (4). 

L'histoire  de  ces  transformations  serait  longue,  sous  quel-    iconographie  au 
ques  traits  que  le  mauvais  se  reproduise,  selon  les  différents  forme»  dirent; 
buts  qu'il  se  propose.  Examinons-le  maintenant  dans  ses 
diverses  fonctions  iconographiques. 

Entre  Nîmes  et  Aigues-Morles,  on  voit  encore  la  magni-  inspirant  et  ren- 
fique  abbatiale  byzantine  de  Saint-Gilles,  ancienne  dépen-  a^bti! 
dancc  de  Gluny,  dont  le  portail  est  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  sculptures  symboliques.  Dans  un  des  nombreux  mé- 
daillons dont  cette  façade  est  ouvi'agée,Abel  offrant  ses  purs 
sacrifices  est  accompagné  de  sou  Ange  gardien,  qui  lui 
montre  le  ciel  comme  la  dernière  fin  de  son  oblation.  Par 
opposition,  Caïn  cède,  en  tuant  son  frère,  à  la  jalousie  que 
TAnge  maudit  lui  inspire  ;  et  déjà  le  monstre  qui  a  soufflé  le 
crime  jouit  de  sa  perfidie.  Compagnon  du  coupable,  sous  la 
figure  d'un  énorme  dragon  il  s'est  jeté  sur  lui  et  s'acharne 
à  le  déchirer  ;  ses  griffes  aiguës  s'enfoncent  dans  la  tôte  du 
fratricide,  qui  cède  à  cette  force  cruelle  et  succombe  dans 
une  lutte  inutile  :  voilà  la  tentation  et  les  redoutables 
i*emords  qui  déchirent  l'âme  séduite  par  elle  (2;.  Mais  les 
Saints  à  qui  fut  confié  l'apostolat  des  peuples  infidèles  ont 
de  fréquents  triomphes,  dans  la  légende,  sur  l'ennemi  qui 
s'y  oppose  toujours.  Les  Bollandistcs  nous  racontent,  au  soppoiiant à i>n 

J       t'f  J  /  trée  de  8.  Taurin 

I  \  août,  comment  S.  Taunn,  pi-emier  évèque  d'Evreux,  s'ap-  *  ÉTreux. 
prochant  de  la  ville  encore  païenne  pour  la  convertir,  ren- 
contre aux  portes  mêmes  trois  démons  prenant  la  figure 
d'un  ours,  d'un  lion  et  d'un  buffle;  le  Saint  n'en  a  peur, 
il  entre  hardiment  et  malgré  eux,  en  leur  reprochant  de 
prendre  des  formes  de  viles  bètes  après  avoir  été  de  la  cour 
du  Roi  des  rois.  Ces  trois  bètes  n'en  étaient  pas  moins 
autaTit  de  symboles  des  vices  que  le  diable  allait  opposer 

(1)  Crosnier,  ubi  suprà  ;  Didron,  Iconographie  chrélienne,  p.  520  et 
ftiiiv. 

(2)  BulteL  monum.,  XIV,  148, 155,  323. 
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à  la  prédication  du  Saint  :  Torgueil,  la  violence  et  la  luxure, 
qui  en  effet  furent  les  liens  dans  lesquels  se  maintinrent 
ceux  qui  résistèrent  à  la  grâce  de  sa  vision  (\). 
ub*tedei»Apo.      Cette  bête  de  l'Apocalypse  que  nous  avons  montrée ,  au 

calypM  reproduite 

ftvee  beaucoup  de  dîx-huitième  vcrsct  du  chapitre  xui,  sous  un  nom  figuré  par 

des  chifTres  mystérieux  exprimant  le  nombre  666,  devient 
la  monture  de  la  Babylone  symbolique  allant  par  le 
monde  pour  y  jeter  ses  influences  contre  la  foi  et  la  vertu  : 
c'est  la  grande  tentation  qui  résume  toutes  les  autres.  Pour 
comble  de  trahison, cette  femme  séduisante  est  couronnée; 
elle  veut  régner  sur  ce  monde  qu'elle  égare  ;  et  celui  qui 
la  produit  et  la  pousse  à  ses  conquêtes  d'iniquité,  afin  de 
mieux  tromper  les  regards  de  la  foule  étourdie,  a  re- 
vêtu chacune  de  ses  pattes  difformes  des  caractères  divei-s 
que  portent  celles  des  quatre  animaux  évangéliques  :  c'est 
Variété  de  «efl  là  commc  la  marche  générale  de  l'esprit  tentateur.  Mais 

moyens  et  de  nea  jai  »«»*  i««. 

«ttaqueit.  cc  gittud  ct  loug  voyagc  ne  s  effectue  pas  sans  des  stations 

nombreuses  et  variées;  partout  donc  où  il  s'arrête,  il 
cherche  des  dupes,  et,  pour  les  prendre,  il  essaie  de  nou- 
veaux moyens.  A  Vézelay,  ces  scènes  do  son  métier  se  répè- 
tent sous  toutes  les  formes.  Il  a  pénétré  jusque  dans 
le  cloître;  car  personne,  hélas!  n'est  à  l'abri  de  ses  atta- 
ques, et  ici,  personnifié  par  deux  démons,  il  tourmente 
un  moine  en  le  tirant  par  la  barbe.  Là,  c'est  le  démon  du 
désespoir  qui  s'efforce  de  jeter  ce  sentiment  coupable  dans 
l'âme  d'une  femme  pécheresse  à  laquelle  s'applique  le  mot 
time  inscrit  sur  le  chapiteau  ;  uiais,  par  un  contraste  qui  se 
rattache  sans  doute  à  l'efficacité  de  la  confession,  un  prêtre 
est  là,  tenant  un  livre,  sans  doute  celui  des  formules 
sacrées,  et  lui  disant  :  spera,  langage  tout  divin  qui  fortifie 
l'âme  tombée  et  la  ramène  à  sa  réconciliation,  dont  la  con- 
dition essentielle  est  une  confiance  pleine  d'amour.  Plus 
loin,  une  femme  chaste  et  vêtue  reste  calme  non  loin  d'une 

(1)  Cf.  Bolland.,  loc.  cil. 


ma) 
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autre  toute  dépouillée,  livrée  aux  impudicités  d'un  démon  ; 
deux  musiciens  célèbrent  sur  leurs  instruments  cette  vic- 
toire immonde.  Au  musée  de  Marseille,  on  peut  remarquer 
sur  un  sarcophage  un  serpent  enroulé  au  tronc  d'un  arbre 
dont  le  feuillage  abrite  un  nid  de  colombes  sur  lesquelles 
le  vilain  animal  darde  sa  langue  venimeuse.  A  Lescure, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  un  homme  s'entretient  avec 
une  femme  qui  semble  la  sienne  ;  mais  Satan  n'est  pas 
loin,  et  vient  lui  en  offrir  une  autre  que  ne  recouvre  aucun 
vêtement  :  n'est-ce  pas  une  tentation  d'adultère,  ou  un 
avertissement  contre  le  danger  de  certaines  fréquenta- 
tions (4)? 

En  fait  de  tentation,  en  voici  un  type  curieux  :  c'est  le  soin  „.^. '*•'•"•'*•  *• 
que  ce  criminel  inspirateur  se  donne  de  souffler  le  mal  au 
cœur  qu'il  veut  séduire  en  se  penchant  à  l'oreille  d'un  per- 
sonnage quelconque.  Aux  portes  de  bronze  de  l'abbaye 
d'Hildesheim,  et  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Sens,  un 
petit  monstre  posé  sur  l'épaule  de  Pilate  paraît  lui  dicter  la 
sentence  du  Sauveur.  A  la  cathédrale  de  Poitiers,  le  portail 
du  nord  en  a  un  dans  la  môme  position,  et  disant  tout  bas 
à  roreillc  d'Hérode  comment  il  doit  engager  les  Mages  à 
revenir  lui  apporter  des  nouvelles  de  l'Enfant  qu'il  veut 
égorger  (2). 

Loin  de  persuadera  cet  ennemi  insatiable  une  modéra-  luawti'âmedu 
tion  que  sa  nature  ne  peut  admettre,  la  mort  des  hommes 
active  son  zèle  cruel,  et  lui  fait  livrer  un  dernier  assaut  à 
cette  âme  qu'assiste  le  bon  Ange,  mais  que  l'Ange  prévari- 
cateur poursuivra  jusqu'à  la  fin.  Il  se  tient  au  pied  du 
lit  et  ne  le  perd  pas  de  vue  ;  quelquefois  il  triomphe  aisé- 
ment de  la  perversité  du  moribond  que  la  justice  de 
Dieu  lui  abandonne  déjà,  et  il  se  saisit  de  l'âme  au  moment 
où  elle  s'exhale  de  sa  poitrine  sous  la  forme  d'une  petite 

(1)  CTOsmeT,ubisuprà, 

(2)  Voir  les  PP.  MarUn  et  Cahier,  Vitraux  de  Bourges,  p.  218,  d»  1  ; 
-*  noire  Hist,  de  la  caihédr.  de  PoU.,  1,  105,  pi.  v. 


moribond , 
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figure  humaine  ;  une  autre  fois,  c'est  l'Ange  gardien  qui 
emporte  cette  figure,  et  pendant  que  ses  mains  bénies  Télé- 
vent  vers  le  ciel  qui  Tattend,  Satan  fuit  désespéré,  trahis- 
sant par  d'affreuses  grimaces  sa  colère  et  sa  déception.  Cette 
image  est  très-fréquente  et  ne  manque  pas  dans  les  ma- 
nuscrits. 
Joue  de  la  viole  Mais  aussi  le  monstre  a  ses  joies  de  mauvais  cœur  :  c'est 
diâde.  lui  qui  joue  de  la  viole  au   portail  de  l'église  d'Ainay,  à 

Lyon,  pendant  cette  danse  d'Hérodiade  qui  va  coûter  la  vie 
à  S.  Jean-Baptiste  ;  ou  bien,  se  bornant  à  une  espièglerie 
dont  le  fond  est  bien  plus  sérieux  qu!il  ne  le  paraît,  il  éteint 
la  lampe  de  S*«  Gudule  travaillant  à  ourdir  une  tapisserie, 
ou  le  cierge  de  S*«  Geneviève  que  rallume  aussitôt  un  Ange 
béni.  Ces  feux  étaient  le  symbole  des  bonnes  œuvres,  de  la 
charité,  de  la  lumière  intérieure  ;  que  deviendrontles  Saints 
si  de  telles  lueurs  peuvent  leur  être  ravies  ! 
Lee  tentations      Mais  il  arrivc  oue  ces  tentations,  déjà  si  difficiles  à  sup- 

des  Sainte  et  celle  ^  '       "*  ' 

de  8.  Antoine  en  Dortcr,  sc  chanffcnt  cu  d'autrcs  bien  plus  cruelles.  Des  vies 

particulier.  ^  o    •     ,  *     i    •  A>A    '      A  V  *  1 

de  nos  Saints  sont  pleines  d  épisodes  ou  1  on  voit  un  ou  plu- 
sieurs diables  exercer  la  patience  d'humbles  anachorètes,  de 
faibles  femmes,  par  des  violences  où  les  verges  et  le  bâton 
jouent  un  rôle  des  plus  importants.  On  sait  la  tentation  de 
S.Antoine,  immortalisée  par  le  grotesque  burin  de  Callot, 
qu'avait  d'aiQcurs  inspiré,  sans  qu'on  le  sache  beaucoup, 
le  récit  de  S.  Athanase  (i).  Beaucoup  d'autres  revivent 
dans  les  souvenirs  historiques  entourés  d'attributs  sem- 
blables ;  non  qu^il  faille  regarder  comme  purement  emblé- 
matiques ces  représentations  innombrables  de  bizarreries 
traditionnelles:  on  ne  peut  douter  de  certains  faits  sem- 
blables racontés  par  des  hommes  graves  dont  beaucoup 
furent  des  Saints;  mais  il  ne  faut  pas  oubUer  non  plus  que 
ces  mille  animaux,  dont  chacun  a  sa  signification  par- 


Ci)  Voir  Croiset,  Exercices  de  piété,  octobre,  p.  570,  in-12,  Lyon,  1745; 
—  Baillet,  21  octobre,  p.  310,  in-4o  ;  14  mai,  p.  256. 
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ticuliëre,  ces  innombrables  lutins  engagés  en  tant  d*actions 
inouïes,  ces  étranges  fantômes  répandus  sous  tant  de 
formes  divei'ses  autour  du  saint  solitaire,  sont  autant  d'allé- 
gories contre  les  plus  ou  moins  riches  imaginations  qui 
troublent  la  prière,  et  y  apportent  des  distractions  plus 
ou  moins  importunes  ;  c'est  là  le  côté  symbolique  de  la 
chose,  auquel  le  moyen  âge  avait  cédé  dans  les  représenta- 
tions de  ces  scènes  ingénieuses:  carGallot,  Breugel,Teniers 
et  d'autres  n'ont  rien  inventé  de  ces  tableaux  merveilleux  ; 
ils  ne  sont  que  la  réunion  des  richesses  empruntées  çà  et 
là  aux  bas-reliefs  des  monuments,  aux  pages  des  manus- 
crits de  nos  époques  calligraphiques  et  aux  légendes  les 
plus  respectées.  On  lit  dans  les  hagiographes  les  moins 
suspects,  tels  que  le  P.  Croiset  et  Baillet  lui-même,  que 
S.  Antoine  était  troublé  dans  son  désert  par  les  improvisa- 
tions les  plus  inattendues:  c'étaient  tantôt  des  plaintes  lamen- 
tables de  petits  enfants  et  des  pleurs  de  femmes  désolées 
assiégeant  la  porte  de  sa  cellule  ;  tantôt  des  bêlements  de  bre- 
bis, des  mugissements  de  bœufs,  des  rugissements  de  lions, 
des  hurlements  de  toute  nature.  Un  jour,  s'étant  mis  en 
oraison  la  tête  appuyée  contre  terre,  il  sentit  comme  le  poids 
d'un  homme  qui  le  foulait  aux  pieds  en  lui  disant  d'un  ton 
moqueur  :  «  Eh  quoi  !  tu  te  distrais,  tu  t'amuses  ;  »  des  loups 
en  hurlant,  des  renards  en  jappant,  sautaient  sur  lui.  Une 
fois,  en  chantant  ses  psaumes,  il  eut  pour  spectacle  un 
combat  de  gladiateurs  dont  l'un,  tombant  comme  mort  à 
ses  pieds,  le  priait  de  lui  donner  la  sépulture.  Vous  trou- 
veriez dans  les  vies  de  S.  Pacôme  ,  de  S.  Hilarion ,  et  dans 
celles  de  beaucoup  d'autres  Pères  du  désert,  autant  de  faits 
analogues,  sans  lesquels  on  ne  pourrait  jamais  expliquer  les 
travaux  légendaires  de  nos  cathédrales. 
Mais  il  serait  décourageant  pour  notre  pauvre  nature  de     comment  u»  y 

.  .       j       résistent. 

ne  la  montrer  jamais  que  livrée  à  sa  faiblesse  et  près  de 
succomber  à  ces  funestes  attaques  :  la  leçon  fût  restée  in- 
complète, et  ce  n'est  pas  le  défaut  de  l'Église  de  s'arrêter 
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avant  d'avoir  fini.  En  beaucoup  de  tympans,  on  a  sculpté 
un  homme  debout,  repoussant  deux  griffons  ou  Jions  ailés 
qui  s'élancent  sur  lui  de  chaque  côté,  la  gueule  béante  et 
Toeil  ardent.  L'air  calme  et  tranquille  de  cet  homme  indi- 
que bien  qu'il  compte  sur  la  victoire. -- La  même  résis- 
tance est  employée  à  Hérouville  (Calvados)  contre  deux  dra- 
gons dont  le  vainqueur  serre  la  tête  horrible  de  chacune 
de  ses  mains  ;  une  autre  fois,  ce  sont  deux  bêtes  hybrides 
s'efforçant  de  déraciner  un  arbre  vigoureux,  qui  n'en  garde 
pas  moins  sa  verdure  et  son  feuillage.  Et  où  n'a-t-on  pas  vu 
le  Christ  foulant  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon,  et  des  Saints 
çn  grand  nombre  affirmant,  par  ce  même  attribut,  leur 
force  surnaturelle?  C'est  pour  eux,  dit  S.  Hilaire,  que  le 
Sauveur  avait  prononcé  ces  consolantes  paroles  :  «  Je  vous  ai 
donné  d'écraser  du  pied  les  serpents  et  les  scorpions;  vous 
foulerez  sous  vos  pieds  toute  la  puissance  de  votre  en- 
nemi {\).  »  On  sait  aussi  la  lutte,  assez  fréquemment  repré- 
sentée, du  dragon  et  du  pélican  :  celui-ci,  emblème  du  Sau- 
veur, reste  victorieux  de  la  haine  infernale,  et  doit  l'être 
toujours  avec  les  serviteurs  de  Dieu.  L'athéisme,  s'attaquant 
à  Dieu  même  avec  sa  cynique  audace ,  explique  bien  ces 
combats,  et  n'ôte  rien  à  la  placidité  de  nos  espérances. 
Tourments  d»»      Il  y  a  plus,  Dicu  a  daigné  quelquefois  manifester  à  ses 

■Binons. 

Saints  les  horribles  tourments  des  démons.  S.  Jérôme  rap- 
porte, dans  l'éloge  de  S^*  Paule,  qu'elle  vit  dans  la  Palestine 
les  démons,  tourmentés  de  divers  supplices ,  éclater  en 
plaintes  et  en  gémissements.  Sous  une  forme  humaine,  ils 
rendaient  tous  les  cris  des  bêtes  féroces  les  plus  exaspérées  : 
c'étaient  à  la  fois  des  loups,  des  chiens,  des  lions,  des  ser- 
pents, des  taureaux  qui  hurlaient,  aboyaient,  rugissaient, 
sifflaient,  beuglaient,  selon  l'espèce  qu'ils  avaient  revêtue». 


(1)  «  Kcce  dedi  vobispolestatein  oalcare super  seipeuteset  àcorpioues , 
et  super  omnem  virlutem  ininiici.  »  {Luc,  x,  19.)  —  S.  Hilarius  ,  in 
psalm.cxym. 
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D'autres,  se  pliant  en  deux,  touchaient  la  terre  de  leui*  tête  à 
la  renverse,  puis  des  femmes  demeuraient  suspendues  par 
un  seul  pied  et  la  tète  en  bas  {i  ) .  Qui  n'a  vu  tout  cela 
mille  fois  imprimé  sous  nos  corniches  et  nos  entablements? 

Cependant,  et  en  dépit  de  ces  allures  publiques  et  offi- 
cielles, si  nous  considérons  l'Ange  des  ténèbres  à  part  lui, 
et  dégagé  de  tout  rapport  avec  la  créature  qu'il  poursuit  de 
ses  fureurs,  non  lui  trouverons  des  attributs  qui  font  mieux 
ressortir  ou  son  caractère  propre  ou  les  prétentions  de  son 
orgueil. 

Et  d'abord,  il  affecte  souvent  la  forme  humaine,  par  cela      Ke^sembiuicet 

«  I         i.  A  fi  .      •  •   1  •  extérieures      qne 

même  que  les  bons  Anges ,  qu il  veut  smger  aussi  bien  lAnge  de»  tënè- 

T\«  i«       .  «.  11*  •  bres  se  donne  ftTec 

que  Dieu,  lont  revêtue  en  plus  d  une  occasion  que  men-  let  Anges  de  lu- 
tionne  l'Écriture  :  témoin  les  trois  Anges  qui  apparaissent  ^  '** 
à  Abraham  sous  le  chêne  démembré ,  le  Raphaël  du  jeune 
Tobie ,  et  bien  d'autres.  Toutefois  ce  sont  là  des  beautés  de 
premier  ordre;  sur  ces  faces  célestes  brillent  la  lumière  et 
la  sérénité  ;  ils  ont  des  ailes,  comme  étant  d'une  vie  tout 
aérienne,  toute  spirituelle;  leur  tête  se  pare  d'un  bandeau 
ou  d'un  nimbe,  diadèmes  exceptionnels  qui  conviennent  à 
leur  titre  de  princes  de  la  maison  du  Seigneur.  De  légers 
vêtements  flottent  sur  leur  corps  svelte  et  gracieux,  sur 
leurs  pieds  nus  qu'on  voit  bien  ne  tenir  en  rien  à  la  terre  el 
toujours  prêts  h,  reprendre  la  route  du  ciel  (2).  Satan,  de  son 
côté,  veut  avoir  tout  cela,  mais  ce  serait  une  usurpation  ;  cl 
depuis  que  son  crime  lui  a  ravi  sa  gloire,  s'il  conserve  quel- 
ques attributs  de  son  premier  état,  ce  n'est  qu'avec  un  mé- 
lange forcé  de  traits  si  différents,  que  personne  un  peu 
attentif  ne  s'y  trompera.  Lui  aussi  il  aura  donc  des  ailes, 
car  elles  indiquent  sa  nature  spirituelle  et  son  activité  à 
traverser  Tespace ,  à  pénétrer  jusqu'au  fond  du  cœur  insensé 

(1)  Crosnier ,  ubi  suprà  ,  ch.  x.  —  Bulki.  mmum,,  XII ,  20  ,  206  el 
suiv.;  XIV,  114  et  suiv. 

(2)  Bull,  monum.,  ibid.,  p.  211;  XIV,  116,  68, 322;— Didron,  loonogr, 
chréU 
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L« nimbe doniii  q^[  s'ouvrc  à  lui.  Il  Dortc  uQ  nimbe  ;  mais  le  nimbe ,  dési- 

méme  an  mauTais    ^  r  '  ' 

Anfe.  gnant  pour  les  Saints,  par  ses  rayons  d*or  ou  par  ses  cou- 

leurs variées,  d'honorables  distinctions  toujours  symbo- 
liques, sera  pour  lui  un  signe  tout  opposé  d*opprobre  et 
d'infamie.  Nous  verrous  dans  la  suite  que  cet  attribut  n'a 
pas  été  seulement  réservé  à  la  sainteté,  et  que  certains 
peintres  des  écoles  reculées,  imités  par  les  écoles  suivantes, 
l'ont  donné  même  à  Judas  Iscariote,  dont  le  crime  n'avait 
pu  effacer  le  caractère  apostolique  :  c'est  pourquoi  le  diable 
lui-môme  n'en  est  pas  toujours  privé;  mais,  par  une  ingé- 
nieuse idée  qui  tendait  à  ne  pas  le  laisser  confondre  avec  les 
Saints,  des  peintres,  qui  pouvaient  en  cela  mieux  faire  que 
les  sculpteurs,  l'ont  nimbé  de  noir,  couleur  du  deuil,  du 
remords  et  du  crime  confondu.  Observons  néanmoins  que 
les  sculpteurs  ont  évité  cette  même  erreur  quand  ils  ont 
nimbé  leurs  démons  sous  des  formes  animales  ou  avec  des 
caractères  diaboliques  auxquels  on  reconnaît  forcément  de 
quel  génie  il  est  question. 
souYcue  rcTuo      H  est  asscz  rare  que  ce  génie  destructeur  reste  isolé  sur 

de    quelques-uns  *  *^' 

de  ses  types  les  nos  monumeuts  et  s'y  voie  réduit  à  un  rôle  solitaire;  le  plus 

plus  curieux  : 

souvent,  il  s'y  mêle  à  la  vie  de  l'homme,  il  y  épanche  la  libre 
expression  de  ses  vouloirs  pernicieux.  Cependant,  si  l'on 
regarde  bien,  on  le  rencontre  aussi  séparé  de  la  foule, 
s'exerçant  tout  seul  au  mal,  ou  accomplissant  quelque  office 
laborieux  sous  des  formes  qui,  d'abord,  n'xiuraient  pas 
semblé  les  siennes,  et  toujours  avec  des  apparences  qui  ne 

j  arbalétrier ,  permettent  pas  de  le  méconnaître  :  tel  on  le  voit,  à  Saint- 
Jean  de  Nantes,  planté  sur  un  piédestal  d'où  il  tend,  avec  un 
mélange  d'efforts  et  de  grimaces,  un  arc  dont  la  flèche  est 
dirigée  vers  le  ciel.  Orné  d'une  double  queue  dont  Tune 
retombe  de  sa  tète  et  l'autre  d'ailleurs,  démesurément 
joufflu,  griffé,  armé  d'un  ergot  de  ('oc|  entre  le  talon  et  le 
mollet,  il  if  a  rien  d'équivoque,  pas  même  son  nez  de  per- 
roquet et  une  sorte  de  joie  méchante  que  son  visage  ne  dis- 

les  console».         simulc  pas.  Tel  vous  le  verrez  au  tour  extérieui'  des  églises. 
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soutenant,  courbé  et  accablé  de  fatigue,  le  poids  des  colonnes 
qu'il  voudrait  vainement  ébranler;  d'autres,  obligés  à  faire  le»»"?©'»*»»» 
l'office  de  gargouilles,  rejettent  au  loin  sur  le  pavé  de  la 
place,  comme  d'horribles  chiens  revenus  à  leurs  vomisse- 
ments {\),  les  eaux  pluviales  qui  nuiraient  à  la  maison  de 
Dieu.  Dans  beaucoup  d'édifices  romans,  comme  à  Fleury- 
sur-Loire,  on  a  rempli  de  plomb  les  prunelles  évidées  des 
personnages,  mais  le  diable  y  a  toujours  un  point  de  char- 
bon formant  sa  prunelle  et  lui  donnant  une  teinte  noire 
qui  le  rend  horrible  ;  il  décore  même  les  rampants  et  les     oogetMagog. 
crêtes  des  toitures,  étant  le  prince  de  Tair,  d'après  S.  Paul; 
et  les  architectes  l'ont  fivé  sur  ces  points  élevés,  par  allusion 
à  ces  peuples  de  Gog  et  Magog  qui  foi'ment  l'armée  de  Satan 
au  xx«  chapitre  de  l'Apocalypse  :  il  est  juste  que  l'armée  soit 
là  où  reste  le  chef  (2).  A  Moissac,  le  voici  w  en  homme  de     p«r«oniiiflcation 
grande  taille,  monté  sur  un  animal  fantastique...;  il  porte  uiuxure. 
sur  sa  tête  des  serpents  au  lieu  de  cheveux,  et  de  l'autre  un 
crapaud  (3).  »  Ce  sont  les  symboles  de  l'hérésie  et  de  la 
luxure,  qui  ne  vont  guère  l'un  sans  l'autre. 

Une  page  à  ne  pas  oublier  dans  l'histoire  de  Satiin,  c'est    saja» animant ic« 

roi  •>  idoles  paionne». 

celle  qui,  dès  les  premiers  temps  du  Christianisme,  nous 
montre  les  chrétiens,  imbus  en  cela  d'un  principe  bien  an- 
térieur au  Christianisme,  se  persuadant  que  toutes  les  idoles 
adorées  par  les  païens  étaient  animées  par  les  démons.  C'est  à 
ces  faux  dieux  que  le  Psalmiste,  s'adressant  aux  Gentils, 
reprochait  d'immoler  jusqu'à  leurs  enfants;  S.  Paul  répète 
ce  reproche  dans  les  mêmes  termes  (4),ellesPères  jelaient 
sur  les  dieux  de  Rome  et  d'Athènes  un  ridicule  mordant 


(1  j  (f  Canis  qui  revertitur  ad  vomitum  âuuia^  sic  imprudeDs  qui  itérât 
stultitiam  suam.  »  [Prov.,  xxvi,  1 1.) 

(2)  Voir  Bruno  Aalensis ,  In  Apocal. ,  cap.  xx  ;  —  le  P.  Cahier, 
Mélanges  d' archéologie,  dhisloire  et  de  liUérature,  I,  76  ;  —  Raymond 
Bordeaux,  Principes  d'archéologie  pratique,  2*  part.,  eh.  m. 

(3)  Bullet.  monum.,  XVUI,  482. 

(4)  «  Immoiaverunt  filioâ  suos  et  filias  suas  dœmoniis.  »  (Ps.,  cv, 
37.)  —  «  Gentes  dœmonibus  immolant  et  non  Deo.  »  (1  Cor.,  1,20.) 


^t  par  le  pape  In 
nocent  m.- 
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quand  ils  répondaient  aux  stupides  adorateurs  de  tant  de 

statues  par  des  descriptions  qu*on  dirait  reproduites  sur  nos 

Ses  caractère,  modillous  et  uos  cliapiteaux.  Les  Romains  s'étaient  avisés 

toologlques      de-  '■ 

p^ti  par  Tertui-  de  représenter  le  Sauveur  avec  des  oreilles  d'âne,  un  pied  de 

corne,  un  livre  à  la  main,  et  vêtu  de  la  toge.  «  Nous  en  avons 
ri,  leur  disait  Tertullien;  mais,  en  vérité,  un  tel  monstre  con- 
venait bien  plus  parfaitement  comme  dieu  à  ceux  qui  ado- 
rent des  divinités  pourvues  de  tôtes  de  lion  et  de  chien, 
de  cornes  de  chèvre  et  de  béher  :  boucs  depuis  les  reins, 
serpents  depuis  les  cuisses,  portant  des  ailes  au  dos  ou  aux 
pieds  (1).  Et  le  grand  pape  Innocent  III  ne  semble-t-il  pas 
avoir  préparé  un  texte  à  nos  sculpteurs  quand,  après  avoir 
signalé  le  tentateur  comme  l'auteur  de  tous  nos  maux,  il 
énumère  de  combien  d'autres  avanies  nous  sommes 
éprouvés  ici-bas,  et  quels  monstres  semblent  se  liguer  contre 
notre  repos  dans  les  limites  rétrécies  de  Ja  nature  ?  «  Le 
sanglier  de  la  forêt  nous  dresse  ses  embûches;  chaque 
béte  sauvage  s'évertue  à  tout  dévorer  autour  de  nous  :  ici 
c'est  le  loup  et  l'ours,  le  léopard  et  le  lion,  le  tigre  et  l'âne 
sauvage,  le  crocodile  et  le  griffon,  la  vipère  et  l'aspic,  les 
scorpions  et  tous  les  reptlls,  et  jusqu'aux  poissons  et  aux 
oiseaux.  Dieu  n'avait-il  pas  menacé,  en  effet,  les  rebelles 
à  sa  loi  d'être  livrés  aux  dents  des  bêtes,  et  de  nous  faire 
subir  les  morsures  de  tous  les  animaux  (2)  ?  » 

Antagonisme  Aç      Bicu  antérieurement ,   S.  Paul    l'avait  signalé  comme 


(1)  «  lUsimus  elnorneu  et  foriuaiu.  Sed  illi  debebanl  adorare  stalitu 
hifonne  niinien,qiiia  et  canino  in  leonino  capitecommistos,  et  de  capro 
et  de  ariete  cornutoF,  et  a  luiubis  hircos,  et  a  cniribus  serpentes,  et 
planta  vel  tergo  alites  Deos  receperuul.  »  (TeriuW.f  Apnloget.,cap.  xvi.) 
—  Notons  ceci  pour  nous  en  souvenir  quand  nous  reviendrons  à  S.  Ber- 
nard. 

(2)  «  Insidiatur  aper  de  silva ,  et  singularis  férus  depascitur;  lupus 
et  ursus,  pardus  etieo,tigris  et  onager,  crocodilus  et  gryphus,  serpens 
et  coluber,  basiliscus  etaspis,  cerasta  et  draco,  scorpiones  et  viperae..., 
pisces  et  volucre3...Scriptum  est  enim  (Dent.,  xxx)  :  Dentés  bestiaruin 
inittam  in  eos ,  cum  furore  trabentium  super  terrain  atque  serpen- 
tium.  »  (Inuocenlii  papai  UI,  De  Contempla  inundi,  lib.  I ,  cap.  xviii.) 
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rhomme  de  péché ,  le  flls  de  perdition  se  révélant  à  chaque  ^^j„^7„i  ^^l 
instantcommenotreadversaire,s'élcvant  contre  toute  parole  j|j^"  <"»«»*  s. 
de  Dieu,  opposant  au  culte  divin  son  propre  culte ,  et  pous- 
sant l'audace  jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu 
comme  s'il  était  Dieu  lui-même  (i).  Quand  le  Livre  de  Job  ©t  J»»», 
nous  montre  un  juste  en  butte  aux  méchancetés  de  Satan , 
à  qui  Dieu  permet  d'éprouver  un  serviteur  fidèle  pour  faire 
éclater  sa  patience  et  encourager  les  faibles  dans  leurs  ten- 
tations ;  quand  l'ennemi  soulève  contre  ce  juste  les  tem- 
pêtes de  la  nature  et  les  plus  tristes  événements  domesti- 
ques, les  chrétiens  ont  pu  se  persuader  justement  que  ce 
même  ennemi  pouvait  se  faire  toujours  un  instrument  de 
supplice  pour  ceux  dont  il  voudrait  vaincre  la  fidélité ,  et , 
haine  pour  haine  (il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  légitime),  ils  lui 
ont  bien  rendu  ce  qu'il  s'est  plu  à  leur  jeter.  Si  TÉglise  ,  si  «ui vi^pw toute  n- 

*  *  "  ^  conographie  chré- 

les  artistes  qui  1  ont  secondée  se  sont  plu  à  dévoiler  ses  lai-  tienne. 
deui's  et  ses  ruses  dans  son  iconographie  universelle ,  c'est 
autant  pour  le  ridiculiser  dans  ses  fonctions  détestables , 
dont  les  justes  n'ont  jamais  à  redouter  aucune  conséquence 
éternelle ,  que  pour  en  inspirer  l'horreur  et  la  crainte. 
H  a  pu  rire  aux  dépens  de  la  pauvre  humanité,  qui  lui  four- 
nit tant  de  victimes,  et  employer  à  loisir  contre  celles-ci, 
comme  on  le  voit  dans  le  vitrail  du  Mauvais  Riche  de  Bour- 
ges (2),des  raffinements  de  cruauté  qui  aillent  jusqu'à  infuser 
dans  la  bouche  d'un  avare  damné  de  l'or  et  de  l'argent 
fondus;  on  s'en  est  bien  vengé,  et  ceux  qui  le  connaissent 
l'ont  chargé  de  rùles  diversifiés  à  l'infini ,  capables  pcut- 
ùtre,  et  c'était  probablement  leur  intention,  d'ajouter  par 
la  confusion  de  son  orgueil  et  de  sa  méchanceté  au  sup- 
plice hicessant  de  ses  souffrances  expiatoires. 

C'est  dans  ce  but  qu'on  l'a  mêlé,  comme  suppôt  forcé  et 

(1)  (f  Homo  peccati ,  filius  perditionis  qui  adversatur  et  extollitur 
supra  omne  quod  dicitur  Deus ,  aut  quod  colitur ,  ita  ut  in  templo 
Dei  sedeat,  ostendens  se  tanqaam  sit  Deus.  »  (2  ThessaL,  m,  4.) 

(2)  Voir  Martin  et  Cahier,  Vilr,  de  Bourg.,  p.  236,  note  3, 


déliera, 
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de  très-mauvaise  humeur,  à  tout  ce  qui  devait  s'employer 
au  service  de  Dieu,  soit  pour  Tœuvre  du  Saint  Sacrifice , 
soit  pour  les  instruments  des  autres  sacrements  distribués 
au\  fidèles,  depuis  le  Baptême  jusqu'à  rExlrême-Onction. 
En  proportion  que  la  pensée  du  démon  et  de  l'enfer  est 
très-salutaire  pour  interdire  le  péché  à  l'âme  qui  s*v 
abandonnerait  naturellement,  on  la  prodiguait  partout 
par  des  images  toutes  plus  horribles  les  unes  que  les 
Le»  reuquajrw,  autres  ;  mais  nullc  part  on  ne  la  vit  exprimée  avec  plus 

Iw  croix,  les  chiui<  '  r  r 

de  prodigalité  à  la  fois  et  d'énergie  que  sur  les  reliquaires, 
où  elle  jaillissait  des  émaux  ou  des  nielles,  ou  au  pied 
des  croix  ,  dont  un  dragon  vaincu  mordait  le  pied  de  ses 
dents  impuissantes,  ou  dans  la  composition  des  beaux 
chandeliers  en  bronze,  où  on  le  voyait  contourné  en  mille 
laçons  et  obligé,  sous  un  châtiment  qui  punissait  son  amoiu* 
de  la  nuit  cl  des  ténèbres,  à  porter  la  lumière,  toujours  re- 
gardée comme  un  des  symboles  du  Christ.  Quelquefois  ce 
ne  sont  que  des  pieds  de  dragon,  de  lion  ou  de  bêtes  hybri- 
des qui  servent  de  supports  à  un  llanibeau  privé  de  tout 
autre  emblème  ;  mais  celte  simple  indication  suffit  à  expri- 
mer la  même  intention,  et  no  doit  pas  être  méconnue;  sous 
ces  apparences ,  c'esl  loujours  la  ligure  du  serpent  qui  do- 
mine {{;. 

Et  que  dircî  de  ce  même  sei'pcnt  et  de  ses  enroulements 
de  si  bon  goût  et  de  si  riche  exécution  sur  les  crosses 
épisc'opales  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles, 
aussi  riches  de  travail  (lue  de  pensée?  Là  se  représente 
toujours,  avec  une  inépuisable  diversité  de  ressources,  la 
pensée  fondamentale  de  la  rédemption  et  du  péché  ori- 
ginel :  deux  dogmes  inséparables  que  l'Agneau  n'exprime 
jamais  seul ,  non  plus  (|ue  le  cerf,  mais  qu'il  oppose,  dans  sa 
placidité  pltûnede  douceur,  au  dragon,  dontraffrcuse gueule 


et  Im  rrosbCb  pa 
toralc^. 


(1)  Voir  les  beUes  plauchcs  i,  xiv,  xxi,  xxiii  et  xxiv  du  premier  vo- 
lume des  Mélanges  cVarrhéohgie  de»  PP.  MarUn  et  Cahier. 
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s'ouvre  vainement  pour  Tengloutir  (^  j  ;  quelquefois  aussi 
le  loup  ravissant  joint  ses  efforts,  conti'e  des  oiseaux  inoffen- 
sifs ,  à  ceux  que  le  dragon  multiplie  contre  la  Vierge  Mère 
et  l'Enfant  divin,  qui  le  regarde  sans  effroi.  Le  bronze,  l'ar- 
gent doré,  l'ivoire  ont  prêté  leurs  surfaces  à  ces  merveilles 
du  ciseleur.  Le  moindre  rôle  que  Satan  y  joue  se  borne  à 
exercer  sur  une  croix  la  rage  de  ses  morsm'es  :  on  le  repré- 
sente aussi  sur  les  nœuds  de  la  hampe  en  sirène ,  avec  une 
tête  de  bouc  ou  de  diable  cornu  Le  (au,  qui  parfois  remplace 
la  crosse,  n'était  pas  moins  remarquable  par  ses  bizarres 
inventions  zoologiques  à  l'endroit  de  notre  personnage  ;  mais 
c'est  surtout  aux  fonts  baptismaux  qu'il  convenait  de  l'at- 
tacher comme  un  esclave,  et  nous  savons  qu'on  ne  lui  a 
pas  épargné  cet  honnem'  (2). 
Les  idolâtres  mômes,  n'ayant  de  lui  que  des  idées  juste-     saun  toi^oun 

,n,      -  .  .,    .  ,         o  YWble  dan.  l'art 

ment  acquises ,  préféraient  poiu"  leurs  idoles  des  formes  p*Ten, 
plus  capables  d'épouvanter  ses  adorateurs.  L'art  païen ,  où 
avait-il  pris  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  qu'on  aurait 
moins  soupçonnés  de  cultiver  le  laid,  toutes  ces  recherches 
de  monstruosités  que  tant  de  découvertes  nous  ont  révélées 
dans  les  fouilles  de  leurs  villes  et  de  leurs  musées  ?  Cette 

(1)  Il  De  faut  pas  confondre ,  dans  ces  images  qui  décorent  la  volute 
de  certaines  crosses,  le  dragon,  ou  serpent  foulé  par  l'Agneau,  avec 
cl'autres  serpents  solitaires,  qui  alors  sont  toujours  un  symbole  du  Sau- 
veur et  un  emblème  de  simplicité,  de  prudence  et  de  vie  retirée,  tel 
qu'U  convient  à  un  évêque  de  les  pratiquer  à  l'exemple  du  divin  Mo- 
Oèle.  Cette  attribution  est  bien  plus  sensible  si  le  serpent  tient  une 
^roix  entre  ses  dents  ou  la  porte  comme  un  diadème  bienfaisant  au- 
«lessus  du  front,  et  à  plus  forte  raison  si  le  reptile  a  reçu  de  lartiste  une 
léte  d'agneau,  comme  on  l'a  cru  de  quelques  spécimens.  Une  telle  dis- 
t.incUon,  qui  est  d'une  haute  importance>pour  éviter  toute  erreur,  n'a 
pas  été  négligée  par  M.  le  comte  Auguste  de  Bastard  dans  son  beau 
travail,  déjà  cité,  sur  la  crosse  abbatiale  de  Tiron  ;  non  plus  que  par 
Al.  l'abbé  André,  qui,  dans  l'examen  de  ce  savant  ouvrage,  a  fait  juste- 
ment ressortir  l'habile  perspicacité  du  docte  antiquaire.—  Cf.  Bulletin 
€iu  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  t.  IV, 
1857,  p.  401  etsuiv. 

(2)  Voir  Mél.  d'archéol. ,  ubi  suprà ,  t.  IV ,  texte  et  planches  ded 
p.  48:;  à  256. 
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prédilection  venait ,  à  n'en  pas  douter,  d'une  tendance  bien 
décidée  à  personnifier  le  mauvais  génie  dans  toutes  les  occa- 
sions où  la  crainte  des  maîtres  du  monde  était  bonne  à  in- 
spirer au  vulgaire;  ainsi ,  les  chaises  curules,  les  trônes  des 
empereurs  ou  des  consuls  ornés  de  têtes  hideuses  de  lion , 
de  léopard,  de  reptiles  quelconques,  tenaient  la  foule  en 
respect  en  donnant  une  sorte  de  caractère  redoutable  à  la 
magistrature  et  à  la  royauté.  L'Inde,  l'Egypte,  les  différents 
États  de  l'extrôme  Orient,  ne  cultivent  guère  encore  que  de 
qui  le  truumiet  tcls  svmbolcs.  C'était  Satan,  sous  tel  nom  convenu,  qui  affi- 
ntê.  tait  ses  ailes  étendues  et  dardait  sa  langue  perfide  au-dessus 

des  casques  des  guerriers,  comme,  à  l'époque  franque  et 
mérovingienne  ,  il  figurait  avec  d'horribles  contorsions  de 
ses  traits  grossiers  sur  des  agrafes  militaires  ou  sur  des  or- 
nements d'architecture  destinés  sans  doute  à  des  antéfixes, 
tels  qu'on  les  voit  dans  les  recherches  de  quelques  archéo- 
logues (^  ) .  Si  on  le  voit  frappant  S.  Apollinaire  d'une  massue, 
aussi  bien  que  S.  Boniface,  on  lui  rappelle  sa  défaite  par 
S.  Michel ,  qui  l'envoie  aux  flammes  préparées  pour  lui  et  ses 
satellites;  on  Tétend  humilié  sous  les  pieds  do  S^*  Margue- 
rite ;  sa  tête  est  écrasée  par  le  talon  de  la  Femme  bénie  qu'il 
ne  peut  éviter;  il  est  vaincu  sur  le  Calvaire  lorsqu'il  épuise 
en  vain  ses  derniers  efforts  sur  la  croix  où  Jésus  va  sauver 
ceux  qu'elle  attirera  à  sa  Rédemption. 
RMiource contre  Ccs  images  étaient  donc  fort  encourageantes  pour  les 
cftthîuîu*.  ^^'^  fidèles ,  car ,  s'ils  devaient  redouter  les  assauts  de  leur  en- 
nemi mortel ,  ils  pouvaient  aussi  ranimer  leur  énergie  en 
voyant  que  la  foi  leur  devenait  une  force  de  résistance.  De 
son  côté,  et  tout  près  de.  ces  démonstrations  salutaires ,  TÉ- 
glisc  avait  pour  ainsi  dire  placé  sa  Uturgie ,  arsenal  habi- 
tuel où  se  gardaient  contre  lui  les  armes  de  la  prière  et  des 
sacramentaux.  L'ignorance  des  gens  du  monde,  celle  même 
des  chrétiens  dont  l'instruction  religieuse  n'a  été  soignée 

(l)  Voir  Bullei.  monum.j  XXH,  487  et  suiv. 
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qu*à  demi,  rit  aujourd'hui  au  seul  nom  de  possédés  et 
d'exorcismes ,  vicUles  redites  d'époques  où  l'esprit  de 
l'homme  acceptait  tout  sans  examen  et  se  laissait  tromper 
par  des  superstitions...  On  serait  moins  hardi  peut-être  à  de 
telles  négations  si  Ton  savait  que  les  protestants ,  qui  ont 
abandonné  en  tant  de  points  la  croyance  quinze  fois  sécu- 
laire de  leurs  ancêtres,  ont  nié  ce  dogme  comme  tant  d'au- 
tres, et  que  Becker,  l'un  des  plus  entêtés  parmi  eux,  a  vu 
son  livre  du  Monde  enchanté  savamment  réfuté  par  Stac- 
kouse  dans  son  Traité  sur  le  sens  littéral  de  l'Écriture 
sainte ,  où  il  n'emploie  contre  le  protestantisme  que  l'Écri- 
ture même ,  dont  Luther  et  Oalvin  font  l'unique  règle  de 
leur  opposition.  Mais  la  foi  antique ,  pour  être  dégénérée 
dans  ces  docteurs-là ,  n'en  vit  pas  moins  dans  les  dogmes , 
que  rien  n'a  changés,  et  les  arguments  logiques  ne  peuvent 
rien  perdre  de  leur  primitive  valeur. 


Dès  le  commencement  de  l'Eglise,  les  énergumènes,  lUrtoire et mw- 
c'est-à-dire  les  possédés  qui  ne  pouvaient  être  délivrés  du  ut^e  *à  «* 
démon  que  par  les  exorcismes,  apparaissent  en  grand  nom-  ^  * 
bre,  proportionnémentaux  efforts  queTesprit  de  mensonge 
opposait  plus  énergiquement  à  la  diffusion  des  saintes  véri- 
tés. L'exemple  avait  été  donné  de  les  chasser  par  Notre- 
Seigneur,  qui  expulsait  le  démon  du  corps  des  possédés ,  et 
donnait  ce  même  pouvoir  à  ses  Apôtres.  A  Philippes ,  à 
Éphèse,  S.  Paul  en  use,  et  les  Pères  des  quatre  premiers 
siècles,  qu'on  peut  interroger  contre  les  protestants,  puisque 
ceux-ci  prétendent  que  l'Église  conserva  pendant  tout  ce 
temps  la  vérité  inaltérée ,  ces  Pères,  disons-nous,  sont  una- 
nimes à  constater  des  faits  analogues  contre  lesquels  on  ne 
pourrait  que  les  accuser  de  mensonge,  en  dépit  des  mille 
témoins  qu'ils  attestent.  Le  quatrième  concile  de  Carthage, 
si  célèbre  par  ses  canons  de  discipline ,  ordonna,  en  398  , 
que  les  énergumènes  balayeraient  le  pavé  de  l'église  (4). 

(1)  Voir,  pour  preuves  de  toutes  ces  asserUons  :  5*  Matthieu,  xii.  26, 
43  ;— 5.  Luc,  viii,27;  ix,l;  x,  17 ;*-6\  A/arc,  xvi,  M  ;-~Actesdes Apôtres, 
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reprodttitM  duia      Ne  scraient-cc  pas  ces  personnaeres  infortunés ,  soumis 

1m  sculptures  de  i  i 

nos  #f itoe» ,  aux  convulsions  que  le  démon  ne  manquait  pas  de  leur  im- 
poser durant  les  exorcisraes,  et  souvent  dans  les  intervalles 
de  ces  cérémonies,  que  nos  sculptem's  auraient  reproduits , 
entre  autres  motifs,  par  ces  (igures  si  diversement  carac- 
térisées de  nos  tôtes  démoniaques?  Tant  de  grimaces  ,  de 
contorsions,  de  formes  hybrides,  d'horribles  regards  jetés 
sur  la  foule  qui  fréquente  le  temple,  et  qui  semblent  autant 
d'insultes  à  sa  piété,  qui  peuvent  être  aussi  l'expression  de 
leur  désespoir  en  se  voyant  forcés  aujourd'hui  de  soutenir 
les  pierres  du  sanctuaire ,  ne  sont-cc  pas  là  des  symboles 
encore  vivants  de  tant  de  scènes  antérieures  à  leur  repro- 
duction lapidaire,  et  qui  se  sont  continuées  ensuite  par  elle 

et  «ur  1*  «cène  dausThistoircdu  moudc  spi ri tucl?  Lc  théâtre  lui-mèmc,  Quî, 

de«théfltre«,  ^  »1      » 

à  son  origine,  eut  pour  but  de  former  les  mœurs  sur  la  doc- 
trine chrétienne,  n'avait  eu  garde,  à  la  fin  du  moyen  âge  , 

XVI,  16;  XIX,  12  et  15  ;  -  S.  Paulin,  Vie  de  S.  Félix  de  Noie;--  Siilpice 
Sévère,  dialogue  ni,  ch.  \i;^Conril,  Carlhng.  iv,  apud  Labbe,  ad  ann, 
398,  II,  4207.  Voici  le  texte  :  «  Pavimento  domorum  Dei  energumeni 
verranl.  »(Cao.  91.)  —  Beaucoup  de  faits  plus  n'icents,  dispersés  dans 
tous  les  siècles  de  l'histoire  ecclésiastique,  ne  permettant  pas  de  douter 
de  faits  semblables,  reparaissaut  à  toutes  les  époques  et  se  mulLipliaDt 
de  nouveau  au  seizième  siècle,  quand  le  démon  se  sentait  réveillé  en 
quelque  sorte  pur  les  menées  du  protestantisme.  C'a  été  une  des  plus 
perfides  séductions  employées  par  l'ennemi  du  salut  d'avoir  persuadé  à 
nos  contemporains,  au  moyen  des  iniques  dérisions  de  la  philosophie, 
devenue  enfin  l'athéisme,  que  la  magie,  la  sorcellerie  et  tout  ce  qui  en 
résulte  ne  sont  que  des  visions  d'esprits  rétrécis.  Reste  à  prouver  en- 
core par  ces  grands  génies  comment  les  tribunaux,  les  témoins  et  les 
hommes  les  plus  doctes  de  leur  temps  furent  tous  et  partout  assez  im- 
béciles pour  dénoncer,  condamner  et  exécuter  des  coupables  qui,  pres- 
que toujours,  se  dénonçaient  eux-mêmes,  et  comment, par  conséquent^ 
l'histoire  n'eût  été  sur  ce  point  qu'un  tissu  d'erreurs  absurdes  et  de 
mauvaise  foi.  Ne  serait-ce  pas  là  quelque  chose  de  plus  difficile  à  croire 
que  tous  les  miracles  du  monde  et  les  enchantements  les  plus  merveil- 
leux î  Ajoutons  encore  que  les  savants  les  plus  sérieux,  comme  Martin 
del  Rio  dans  son  traité  des  Contr  verses  et  Recherches  magiques,  ont 
écrit,  sur  la  théorie  et  les  moyens  de  la  démonologie,des  livres  où  rien 
n'échappe  à  leur  attention,  et  forcé  de  conclure  à  l'existence  d'une 
science  occulte  qu'il  faudrait  au  moins  étudier  un  peu  avant  d'en  rire 
et  de  1«  ridiculiser. 
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de  refuser  à  la  scène  uu  si  grand  élément  d'intérêt  et  d'émo- 
tions. Les  diables  y  avaient  un  rôle  incessant  de  méchanceté 
qui  finissait  toujours,  il  est  vrai,  par  se  voir  déçue  sous  la 
puissance  de  Dieu  qui  triomphait.  Ils  y  apparaissaient  en 
plus  grand  nombre  que  possible,  sous  une  forme  humaine 
modifiée  des  appendices  que  nous  savons ,  Tair  farouche  et 
rébarbatif,  tout  empreints  d'orgueil  et  de  désordres,  désho- 
norés d'avance  par  les  noms  hébreux  qu'ils  ont  dans  la 
Bible:  Lucifer,  Satan,  Astaroth,  Belzébuth,  Bélial,  et 
même  par  quelques  autres  tirés  de  la  mythologie  ancienne, 
tels  que  Cerbère,  Jupiter,  Proserpine  ;  sans  compter  cer- 
taines idoles  ligurant  au  milieu  de  cet  intéressant  personnel 
pour  établir  une  fois  de  plus  que  les  adorations  païennes 
se  reportaient  bien  aux  anges  infernaux  {i). 

Mais  revenons  à  nos  sculptures. 

On  remarque ,  parmi  les  figures  qui  couvrent  les  mu-  ^«^i  bien  qne  1m 
railles  sacrées,  des  tètes  humainei?  dont  les  cheveux ,  tom-  penécuteuri. 
bant  en  deux  tresses  de  chaque  côté  des  oreilles  et  s'épan- 
chant  jusque  sur  la  poitrine,  indiquent  assez  qu'on  a  voulu 
donner  à  l'ennemi  universel  les  traits  de  ces  païens  conqué- 
rants qui,  sous  le  titre  de  Germains,  de  Normands  ou  autres 
aussi  mal  famés,  étaient  devenus  la  terreur  des  populations 
chrétiennes,  les^iuelles  s'en  vengèrent  un  peu  plus  tard  en 
leur  donnant  la  pliysionomie  et  la  place  qu'ils  ont  méritées. 
U  dut  en  être  ainsi  des  princes  persécuteurs  de  la  foi,  qui 
durent  être  classés  dans  nos  modifions  avec  leurs  tètes  cou- 
ronnées et  la  fatale  expression  de  douleur  et  de  difformité 
donnée  à  leurs  traits.  (iOmment  mieux  assigner  à  Hérode , 
à  Néron  et  à  tous  les  rois  iconoclastes  la  place  qu'ils  méri- 
taient si  bien  pour  tant  d'exilés  et  de  martyrs? 

Les  exorcismes  figurent  aussi  très-souvent  dans  l'art  de     Exorciim«i  «te* 

^  TlferMiz  de  Bonr- 

cette  époque ,  et  le  démoniaque  placé  par  Raphaël  sur  le  f««. 
premier  plan  de  sa  Transfiguration  n'est  rien  en  compa- 

(i)  Voir  Annales  archéologiques  :  Mystères  des  Apôtres^  XIV,  75. 
T.  m.  25 
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raison  de  ceux  que  le  dessin  du  moyen  ftge  a  su  imprimer 
dans  ces  œuvres  pleines  de  génie  et  de  verve.  Sur  un  des 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges ,  S.  Denys  exorcise  un 
possédé  ;  celui-ci  indique  très-bien  le  moment  où  Satan 
obéit  aux  injonctions  sacerdotales  en  s'échappant  par  des- 
sous la  robe  violette  de  la  victime  qu'il  est  forcé  d'aban- 
donner. On  voit  fort  bien  d'où  il  sort,  ce  qui  lui  est  peu 
honorable  ;  de  plus  il  semble  fort  éperdu  et  peu  content  de 
l'opération  ;  mais  là  on  observe  du  moins  en  action  une 
ressource  que  la  peinture  seule  pouvait  se  faire  et  qui  man- 
quait à  la  sculpture  :  les  couleurs  symboliques  des  person- 
nages ajoutent  à  l'idée  qu'il  faut  s'en  faire.  Le  saint  évêque 
est  revêtu  d'une  chasuble  blanche  comme  les  Élus  de  l'Apo- 
calypse; Ténergumène  a  une  robe  violette,  couleur  de  la 
Couleur»  gym-  pénitcucc  ct  du  dcuil  ;  le  diable  qui  s'échappe  de  son  corps 

boliquM    données  ^  n  x- 

aux  diabiee  selon  est  vcrt,  commc  Ic  plus  souvcut,  Car  il  a  la  teinte  du  ser- 

leunfo&otlOBslco-  ,  •,  11  .        . 

nognphjques.       peut ,  tenant  quelque  chose  de  la  terre  par  ses  instmcts 

comme  par  son  origine.  Parfois  on  lui  a  varié  un  tel  agré- 
ment ;  ainsi,  à  Bourges  encore,  l'histoire  du  Mauvais  Riche 
nous  montre  un  certain  nombre  de  ces  satellites  de  Satan  , 
attirant  avec  des  crocliets  l'âme  de  Vépulon ,  qui  s'exhale  de 
sa  poitrine  sous  la  forme  d'une  petite  figure  humaine.  Là, 
un  diable  vert  a  la  tôte  rouge  couleur  de  feu  ;  un  autre  a 
la  sienne  blanche ,  par  opposition  à  ses  habitudes  perfides , 
hypocrisie  qui  servit  peut-être  à  tenter  le  riche  avant  de  le 
tourmenter  dans  son  malheur.  Un  autre,  qui  a  la  tête 
rouge,  est  fauve  du  corps ,  ce  qui  le  range  parmi  les  bêtes 
féroces;  d'autres  sont  tout  rouges,  comme  les  lueurs  de 
Les  mêmes  cou-  Teufcr.  Il  cst  vrai  que  les  Anffes,  vêtus  de  rouge  et  de  vert , 

leurs  données  aux  1  u      /  «-»  » 

Anges  par  oppo-  accueiUcnt  rame  du  pauvre  et  bienlicureux  Lazare  fi  ).  Mais 

sition.  '  .  .  - 

nous  avons  vu  par  quel  système  d'opposition  les  mêmes 
couleurs  employées  dans  un  sens  fatal  l'étaient  aussi  dans 
un  sens  favorable  :  il  est  fort  ordinaire  de  voir  les  méchants 

(1)  Voir  Vitraux  de  Bourges,  pi.  ix  et  xii. 
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coloriés  de  la  même  manière  que  les  bons ,  et  alors ,  selon 
le  personnage  qu'elles  revoient ,  ces  teintes  doivent  être 
interprétées  contrairement.  Nous  l'avons  expliqué  dans 
notre  première  partie  (^),  et  nous  savons  que  la  confusion 
n*estpas  possible  entre  les  sujets  que  sépare  une  si  énorme 
différence  morale  :  A  fructibus  eorum  cognosceiis  eos  (2). 
On  conçoit  que  l'imagination  des  symbolistes  avait  dû     Tjptm  otûeia» 

^  "  ''  de  l'enfer  et  do 

résumer  tant  de  détails  en  un  ensemble  qui  unit  comme  pnrgratoire. 
une  formidable  chaîne  tous  ces  anneaux  vivants  et  ani- 
més. La  pensée  théologique  de  l'enfer,  qui  avait  besoin 
aussi  d'une  forme  saisissable,  trouva  dans  un  si  grand 
nombre  d'images  de  quoi  se  matérialiser  aux  regards.  VEn- 
fer  et  le  Purgatoire  de  Dante  offraient  beaucoup  à  copier  ; 
nous  avons  vu  comment  on  avait  su  les  approprier  aux  arts 
du  dessin.  Le  Purgatoire  de  S.  Patrice^  qui  eut  une  grande      ^  Porpuoi» 

•  •       •  « .   •  ^  «      j  #  dt  8.  Patrloe. 

vogue  au  moyen  âge ,  mais  qui  n  était  fondé  que  sur  une 
vision  plus  ou  moins  autorisée  du  saint  archevêque ,  n'en 
avait  pas  moins  aussi  ses  données  attachantes,  que  des  mi- 
niatures curieuses  nous  ont  conservées  et  qui  se  reprodui- 
sirent sur  la  pierre  en  plusieurs  épisodes  encore  vivants  (3). 
Au  reste ,  les  peines  du  purgatoire  et  celles  de  l'enfer  ne 
diffèrent ,  d'après  la  foi ,  que  par  leur  durée ,  qui  n'est  éter- 

(4)  Cf.  ci-dessus^  1. 1^  ch.  xit^  p.  303. 

(2)  S.  Matth.,  VII,  16. 

(3)  Ce  purgatoire  était  le  résultat  d'une  vision  que  S.  Patrice,  arche- 
vêque d*Ârmach ,  en  Irlande,  avait  eue ,  disent  ses  biographes,  sur  les 
tourments  subis  en  Tautre  monde  par  les  Ames  qui  doivent  y  achever 
l'expiation  de  leurs  péchés.  Quoi  qu'en  aient  dit  des  critiques  peu  com- 
pétents sur  de  telles  matières,  cette  tradition,  qu'ils  attribuent  à  Denys 
le  Chartreux,  moine  du  quinzième  siècle,  doit  être  aussi  ancienne  que 
celui  dont  elle  porte  le  nom  et  qui  évangélisa  l'Irlande  jusqu'en  464. 
Comme  le  Saint  avait  coutume  de  se  retirer  dans  une  caverne  déserte  du 
lac  Dearg  (Utonle) ,  le  peuple  s'y  rassembla  après  sa  mort ,  et  ce  qu'on 
savait  de  sa  vision,  rattaché  h  ce  lieu  solitaire,  fit  croire  plus  tard  que 
c'était  là  l'entrée  du  purgatoire  dont  il  avait  parlé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
récit  de  notre  Saint  ou  de  tout  autre  contient  une  description  des  tour- 
ments du  purgatoire,  qu'on  peut  voir  dans  Le  Monde  enchanté,  de 
M.  Ferdinand  Denys,  in-32,  1843,  p.  157  etsalv.;  mais  surtout  dans  les 
Bollandistes,  zvii  mars. 
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nelle  que  pour  ce  dernier;  il  n'y  avait  pas  toujours  une  sen- 
sible différence  dans  Texpression  plastique  de  l'un  et  de 
La  gneoie  da  Tautrc.  Ou  voit  eu  quclqucs  manuscrits,  et,  entre  autres, 

monstre  infenutl.  i        -i  '        ' 

dans  un  de  ceux  de  la  Bibliothèque  Richelieu,  ce  lieu  d'ex- 
piation représenté  par  l'énorme  gueule  d'un  monstre,  au 
dehors  de  laquelle  veille  un  démon  armé  d'une  sorte  de 
trident.  Cette  gueule  est  pleine  de  petites  figures  entassées 
derrière  les  dents  horribles  de  la  bêle;  mais,  au  lieu  de  se 
tourmenter  et  d'exprimer  leur  désespoir  par  des  contor- 
sions et  des  fureurs,  elles  gardent,  comme  il  convient  à  des 
&mes  rachetées  et  sûres  de  leur  salut ,  une  attitude  paisible 
et  calme  :  c'est  le  caractère  de  l'Espérance  fondée  qui  se  ré- 
signe et  qui  attend  la  miséricorde  en  se  soumettant  à  la 
justice.  Quant  à  ce  gouffre  béant  des  cavernes  infernales, 
dont  nous  avons  déjà  dit  l'idée  originelle  et  l'expression 
si  énergique  (4),  rien  ne  pouvait  mieux  rendre  certai- 
nement et  l'avidité  du  monstre  éternel  et  les  angoisses  de 
la  gent  infortunée  engloutie  dans  cet  abîme  d'où  Ton  ne 
revient  pas  !...  On  le  trouve  aux  tympans  des  portes  cen- 
trales, dans  les  manuscrits ,  aux  chapiteaux,  aux  modillons; 
il  n'y  a  pas  une  scène  du  Jugement  dernier  où  il  n'ait  sa 
place  :  les  flammes  eu  jaillissent,  saisissant  d'avance  les 
âmes  perdues  ,  que  les  sateUitcs  de  Satan  s'empressent  d'y 
enfourner;  ces  cruels  serviteurs  les  apportent  par  centaines, 
les  poussent  à  coups  de  fourche,  et  la  bouche  insatiable  dé- 
vore tout  et  demande  encore ,  sans  jamais  se  vider  ni  se 
rempUr  ! 
Variété  ûTtfati.      Une  autre  cause  dut  multiplier,  en  les  variant,  les  repré- 

qae  det  anpplicM 

infernaux.  scutations  de  supplices  éternels.  Des  passages  de  la  Bible, 

entre  autres  de  Jérémie  et  de  l'Apocalypse,  avaient  persuadé 
à  quelques  interprèles  qu'il  fallait  attribuer  aux  réprouvés 
des  supplices  en  harmonie  avec  leurs  passions  dépravées  de 
la  terre;  ils  étaient  donc  punis  soit  par  les  mômes  appétits 

(1)  Voir  ci-de88U8,l.  II,  p.  179,  324,  337;  IH,  132. 
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du  corps,  dont  la  privation  leur  était  continuellement  im- 
posée puisqu'ils  n'étaient  plus  que  des  esprits,  soit  en  gar- 
dant en  eux-mêmes,  pour  leur  propre  tourment,  le  caractère 
bestial  par  lequel  ils  s'étaient  avilis  ;  et  comme  il  y  a  tou- 
jours ,  d'après  de  savants  observateurs,  une  certaine  res- 
semblance que  nous  avons  reconnue  nous-môme  des  traits 
de  quelques  personnes  à  ceux  de  certains  animaux  dont 
elles  acceptent  les  instincts  ou  les  habitudes,  on  s'était  faci- 
lement persuadé  de  représenter  les  vices  parles  masques  ou 
la  pourtraicture  complète  des  bêtes  dont  les  âmes  humaines 
avaient  imité  les  penchants  :  c'est  de  la  sorte  que  Vincent 
de  Beauvais  dépeint  les  genres  si  nombreux  et  si  divers  des 
supplices  infernaux  (4).  Il  s'agit  ici  des  révélations,  faites  à 
quelques  Saints,  de  ces  habitudes  d'outre-tombe  et  de  ceux 
à  qui  elles  sont  éternellement  imposées.  «  Là  se  trouvaient 
diverses  personnes  religieuses  ,  moines ,  nonnes,  évoques, 
prêtres  et  autres  clercs,  dont  les  uns  riaient  pendant  que  les 
autres  pleuraient;  ceux-ci  s'accablaient  de  reproches,  ceux- 
là  dévoraient  sans  cesse  des  aliments  qui  ne  les  rassasiaient 
jamais  ;  d'autres  se  livraient  à  toutes  les  passions ,  non  pas 
sans  doute  qu'après  la  mort  il  soit  encore  loisible  de  les 
satisfaire  :  ce  n'était  qu'une  détestable  représentation  de 
leurs  crimes  passés,  à  laquelle  ils  étaient  contraints  par  les 
démons  en  punition  des  excès  qu'ils  y  avaient  commis. 
Quanta  ces  démons,  ils  étaient  noirs  comme  des  charbons; 
leurs  yeux  lançaient,  comme  autant  de  lampes,  des  feux 
ardents  ;  leurs  dents  étaient  plus  blanches  que  de  la  neige;  ils 
avaient  des  queues  comme  des  scorpions,  leurs  ongles  étaient 
des  crochets  très-aigus,  et  ils  portaient  des  ailes  de  vautour.  » 
Ce  morceau  n'est-il  pas  une  exacte  reproduction  des 
œuvres  artistiques,  et  ne  dirait-on  pas  que  les  artistes  s'en- 
tendaient avec  le  Dominicain  de  Beauvais  ? 

(1)  Vincent  de  Beauvais^  Biblioiheca  mundi:  De  Inferno,  §  De  Re- 
velatiouibufl,  —cité  par  M.  Lecointre-Dupont  dans  le  même  sens  que 
nous  ici,  Mém.  des  antiq,  de  COuesl,  X,  456. 
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La  magie  an      Quoi  qu*il  611  soit,  TËgUse,  qui  fut  toujours  la  dépositaire 

temps  do  l'JBffUse 

primitiTe,  et  les  (Jes  vérltés  étemellcs,  s'appliqua  dès  le  berceau  de  sa  reli- 
gion à  protéger  par  elle  ses  enfants  contre  les  malignités  de 
leur  ennemi  et  de  ses  suppôts  ;  car  la  magie  avait  reçu  une 
étonnante  activité^  parmi  les  païens,  et,  soit  par  des  pactes 
formels  établis  entre  quelques-uns  d'eux  et  le  démon,  soit 
parles  croyances  superstitieuses  qui  les  portaient  à  vénérer 
son  crédit,  ils  persécutaient  les  chrétiens  pour  les  porter  au 
mal  ou  à  l'apostasie,  et  ils  allaient  jusqu'à  attribuer  à  des 
enchantements  les  miracles  dont  s'entourait  si  souvent  la 
mort  des  martyrs.  C'est  contre  ces  attaques  du  démon,  ou 
indirectes  par  les  liommes,  ou  directes  par  ses  propres  et 
personnnelles  incitations,  que  TÉglise,  appuyée  sur  la  parole 
même  du  Sauveur,  établit  des  ministres  ayant  charge 
expresse  et  pouvoir  spirituel  de  conjurer  par  des  prières 
spéciales  son  action  momentanée  sur  les  fidèles,  action 
manifestée  soit  par  l'obsession  qui  agit  au  dehors  et  par 
des  moyens  extérieurs,  soit  par  la  possession  qui  s'exerce 
sur  l'intérieur,  reste  invisible  dans  son  principe  et  ne  se 
trahit  que  par  des  effets  dont  on  n'aperçoit  pas  la  cause 
sensible.  Ceux  qu'on  honore  do  ce  pouvoir  reçoivent  le 
troisième  des  Ordres  mineurs  ;  dès  le  principe,  ils  étaient 
appelés  exorcistes,  et  devaient  apprendre  dans  le  livre  des 
exorcismes  les  formules  dont  il  leur  fallait  user  dans  leurs 

souvent  représon-  fonctious.  Lcs  frcsqucs,  Ics  vitraux,  les  manuscrits,  et  aussi 

tés  dans  les  6gU-    ,  ,  ,.,..,,  .  , 

•es.  les  sculptures,  sont  pleins  de  sujets  puises  dans  cette  idée  ; 

et  le  style  même  des  imprécations  sacrées,  telles  que  les 
gardent  encore  nos  rituels  et  pontificaux,  montre  assez  quel 
mépris  fait  l'ÉgUse  de  l'Ange  rebelle  soumis  à  sa  puissance, 
et  quelle  autorité  elle  s'attribue  sur  ses  efforts  criminels, 
quenwe^'dw  ^^^^^  ^^'^  u'cmploie  pas  ces  adjurations  seulement  contre 
"'•'•'  la  personne  de  Satan  ou  de  ses  complices;  elle  les  adapte 

aussi  à  toutes  les  créatures,  dont  elle  veut  user  pour  la 
sanctification  des  fidèles.  Le  sel,  feau,  l'iiuile  ,  qui  devien- 
nent la  matière  ou  l'accompagnement  obligé  de  ses  sacre- 
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ments,  sont  tout  d'abord,  avant  de  les  y  employer,  exorcisés, 
comme  entachés ,  depuis  le  péché  origmel,  d'un  principe 
mauvais  qui  s'empara  alors  de  la  matière  et  dont  il  faut  la 
purifier  préalablement.  On  exorcise  aussi  avant  de  les  bénir, 
et  par  la  même  raison,  la  première  pierre  des  églises,  le  mé- 
tal qui  doit  se  changer  en  clociies,  le  lit  nuptial,  dont  la  pro- 
fanation attire  de  si  terribles  châtiments,  comme  on  le  voit 
dans  le  Livre  de  Tobie  ;  les  animaux  eux-mêmes,  dont  certai- 
nes maladies  sont  justement  attribuées  à  une  invasion  du  dé- 
mon, comme  on  en  voit  des  exemples  dans  l'Évangile;  enfin 
les  maisons  habitées  par  l'Esprit  infernal  s'efîorçant  de  jeter 
l'inquiétude  dans  une  famille,  d'y  attirer  l'attention  sur  son 
pouvoir  chimérique,  et  de  soulever  toujours  ainsi  parmi  les 
incrédules  des  discussions  qui  n'ont  pour  résultat  que  de 
les  rendre  plus  coupables,  comme  on  le  voit  par  le  livre  si 
complet  et  si  concluant  de  M.  de  Mirville  sur  les  manifes- 
tations des  esprits  (4). 

Mais  rien  n'a  rendu  plus  vivement  autrefois  cette  grande  ▼•ri^s.  onoore  par 
excommunication  jetée  par  l'Eglise  sur  l'Ange  détesté  que  liturgique», 
ces  dragons  monstinieux  connus  sous  les  noms  de  gar- 
gouille, de  tarasque,  de  grand'gueule,  et  autres  non  moins 
significatifs  donnés  à  cette  illustre  bête  qui  précédait  les 
processions  solennelles ,  s'avançant  devant  la  croix ,  dont 
elle  précédait  la  marche  triomphale,  et  qui  semblait  la 
pousser  comme  un  vaincu  destiné  à  lui  servir  de  trophée  ; 
c'était  surtout  à  la  fête  de  l'Ascension  et  aux  Rogations,  qui 
la  précèdent,  car  c'était  la  dernière  victoire  de  la  Croix  et 
du  divin  Crucifié.  A  Rouen,  à  Poitiers,  à  Tarascon,  et  bien 
ailleurs,  cette  grosse  vermine  avait,  aux  yeux  du  peuple , 

(1)  Des  Espnts  et  de  leurs  Monifesiaiions  diverses,  5  vol.  in-8»,  Paris, 
1863.  —  Ce  livre  n'a  pu ,  en  dépit  de  toutes  ses  preuves  les  plus  évi- 
dentes, arracher  à  rÂcadémie  des  sciences,  que  l'auteur  conjura  plus 
d'une  fois  de  s'en  occuper^  aucune  explication  de  ces  faits,  qu'elle  s'obs- 
tine cependant  à  regarder  comme  naturels.  —  Voir  encore  Tobie,  vi, 
VII  et  viu,  puis  le  Mémoire  à  l'Acadétnie  formant  l'appendice  du  pre- 
mier volume  de  M.  de  Mirville. 
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un  rôle  très-important;  car  elle  gardait  ses  traditions, 
variant  seloi\  le  pays,  et  représentait  réellement  le  gain 
de  quelque  grande  bataille  gagnée  sur  le  paganisme  par 
les  premiers  missionnaires  de  la  contrée  :  c'est  ce  qui 
avait  sans  doute  frappé  l'habile  dessinateur  des  gravures 
du  Bréviaire  de  Poitiers,  édité  en  4765,  lorsqu'il  donna 
au  dragon  que  terrasse  et  foule  aux  pieds  le  grand  vain- 
queur de  Tarianisme  des  traits  et  des  contours  presque  iden- 
tiques à  ceux  de  la  grand'gueule,  rééditée  à  neuf  en  4677. 
Ce  symbole  a  disparu  avec  tant  d'autres,  parce  qu'on  avait 
fini  par  en  oublier  le  sens,  faute  de  notions  écrites;  de  lon- 
gues interruptions  firent  surgir  nécessairement  des  erreurs 
et  des  superstitions  que  l'Église  fit  sagement  d'abroger  (4  ). 
Ce  que  nous  avons  à  conclure  ici,  c'est  que  dos  faits  pareils, 
qui  se  rattachent  à  cet  ordre  d'enseignements  théologiques, 
se  réitèrent  très-fréquemment  dans  Ticonographie  chré- 
tienne, et  qu'il  faut  tenir  compte  de  Topinion  et  des  prati- 
ques de  rÉglise  si  l'on  veut  en  avoir  le  sens  et  pénétrer  les 
mystères,  prétendus  inexplicables,  de  ces  curieuses  manifes- 
tations de  l'art.  Et  comme  les  formes  de  notre  héros  infer- 
nal prises  par  lui  en  maintes  occasions,  ou  inspirées  à  ses 
iconographes,  sont  toujours  bonnes  à  reconnaître,  finis- 
sons ce  chapitre  en  analysant  un  des  plus  curieux  tableaux 
qui  puissent  nous  mettre  sur  la  trace  de  sa  pliysionomie  et 
nous  le  signaler  sûrement  au  milieu  de  nos  laborieuses 
recherches. 
De  la  magie  et       j^gg  livrcs  dc  ma^MC  uc  sout  pas  parcs  ;  les  grandes  biblio- 

dc  son  action  con-  ~  '  '  o 

ti^Me'^^'^*^^**'^^'  ^'^<^Q^i^s  0"^  encore  tous  ces  vieux  traités  do  sciences  oc- 
cultes, dont  la  plupart,  en  se  faisant  l'interprète  de  supersti- 
tions ridicules,  étaient  cependant  plus  coupables  qu'on  n'a 
voulu  le  croire  et  méritaient  l'indignation  publique  autant 
que  la  sévérité  des  magistrats.  Le  catholicisme,  qui  ne 


(1)  Voir  notre  fiùf.  de  la  rolhédr.  df.  Poil.j  W,  fiO  t^t  siiiv.,  <»ù  nous 
avons  tracé  riiiôtoriqne  <le let  ihiu'»». 


( 
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semble  plus  mériter  aujourd'hui  ni  la  protection  des  souve- 
rains ni  le  respect  des  légistes,  était  alors  la  loi  fondamen- 
tale de  toutes  choses.  Jésus-Christ  était  le  Roi  des  rois,  et 
Ton  n'entendait  laisser  le  droit  de  l'insulter,  de  le  nier,  à 
aucun  de  ses  ennemis,  qui,  par  la  profession  ouverte  de 
l'hérésie,  attaquaient  les  racines  mômes  de  l'arbre  social,  de- 
puis si  longtemps  fécondé  par  Lui  ;  à  plus  forte  raison  ne 
pouvait-on  permettre  à  la  raison  humaine  de  pactiser  avec 
le  hideux  antagoniste  de  Dieu  et  du  bien. 

Tant  que  l'Église  suffit  à  cette  tâche  au  milieu  des  popu- 
lations dociles  et  confiantes,  tant  qu'elle  ne  se  vit  pas  desti- 
tuée du  bras  séculier  institué  d'En-Haut  pour  seconder  sa 
mission,  ce  qu'on  savait  du  démon  et  de  ses  menées,  ce 
qu'en  crurent  les  peuples  fidèles  se  borna  au\  notions 
nettes,  précises  et  purement  théologiques,  recueillies  de  la 
chaire  chrétienne  et  des  enseignements  écrits  des  Docteurs. 
Mais  vinrent  les  temps  de  foi  moins  vive,  d'hérésies  anti- 
sociales, comme  celles  des  Albigeois,  des  Vaudois  et  autres 
illustres  devanciers  de  nos  illustres  démagogues  du  temps 
présent,  si  dignes  de  leurs  ancêtres,  et  qui  ne  les  justifient 
si  bien  dans  leurs  congrès  de  progressistes  que  parce  qu'ils 
se  défendent  eux-mêmes  en  les  justifiant.  A  ces  époques 
fatales,  on  vit  s'augmenter  la  tourbe  de  ces  esprits  égarés, 
qui  ne  mirent  plus  de  honte  à  s'ériger  en  sectes  rebelles, 
et  qui  prétendirent  à  une  résistance  dont  les  fruits  devaient 
être  si  amers. 

C'est  surtout  à  la  renaissance  des  lettres  antiques,  et  à  «ai-tout  aw  dwê- 

i        '  m«,  qniiudeme  et 

partir  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  que  le  génie  des  inno-  ««^Jime •«*«>••. 
vations,  nous  l'avons  dit,  plana  sur  le  monde  avec  les  hypo- 
crites figures  des  deux  grands  patriarches  de  la  Prétendue- 
Réforme.  On  vit  toutes  les  erreurs  diaboliques  faire  assaut 
de  hardiesse  contre  l'Église.  Trompeurs  ou  trompés,  des 
esprits  pervertis  ou  égarés  s'adonnèrent  aux  pratiques 
démoniaques,  et  ce  devint  le  jeu  de  leurs  adeptes  de  nier 
audacieusement  leur  participation  réelle  aux  trames  de 


394  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

Tenfer,  pendant  que  l'examen  sérieux  de  leur  conduite , 
leurs  aveux  même  déterminaient  à  des  condamnations 
capitales  des  juges  qui  n'avaient  intérêt  qu'à  connaître  et  à 
punir  d'horribles  vérités,  plutôt  que  des  innocents  qui  ne 
leur  étaient  connus  d'aucune  autre  part.  La  gent  artiste, 
dont  la  tête  évaporée  aime  beaucoup  plus  les  passions  sans 
frein  que  le  calme  des  études  sérieuses,  ne  manqua  pas  aux 
antagonistes  de  l'Église  ;  elle  leur  vint  en  aide  au  moyen  de 
ses  pinceaux  et  de  ses  burins,  comme  les  lettres  par  le 
mensonge  et  la  satire  ;  elle  s'efforça,  en  des  pages  ardentes, 
à  dénaturer  le  vrai  en  l'exagérant,  et  le  déprécia  sous  les 
mille  formes  d'absurdités  incroyables  :  de  là  ces  livres  où  le 
diable  feignit  de  se  réfuter  lui-même,  ces  gravures  où  le 
crayon,  en  exagérant  les  grosses  bestialités  de  Satan  et  en 
forçant  le  type  de  ses  traits  sous  celui  des  monstres  les 
plus  impossibles,  parvint  à  ne  rien  laisser  dans  un  peuple 
frivole  de  ce  que  la  foi  y  avait  mis.  En  tout  cela  pourtant, 
Satan  s'était  fait  le  plus  beau  jeu  ;  on  n'avait  plus  peur  de 
lui  dès  lors  qu'on  se  le  représentait  comme  une  simple 
image  de  fantaisie,  et,  ainsi,  plus  on  se  moquait  de  lui,  plus 
il  triomphait. 
Estampe  ranutr-  Une  de  CCS  imagcs  les  plus  forcées  fut  composée  au  sei- 
époqae.  *  ^     zièmc  siècle  par  un  artiste  inconnu,  mais  dont  le  travail 

fut  évidemment  inspiré  par  un  génie  satirique  disposé  à 
cet  excès  d'imagination  qui  calcule  ses  effets  et  compte  sur 
leurs  conséquences  (i).  Il  avait  voulu  représenter  une  de 

(1)  Cabiuet  des  estampes  de  la  biblioUièque  Richelieu.  On  la  trouve 
aussi  reproduite  au  premier  volume  du  Moyen  âge  et  la  Renaissance, 
ouvrage  dont  les  planches  sont  fort  intéressantes,  mais  dont  le  texte,  à 
côté  d'une  érudition  souvent  douteuse  quand  il  s*agit  des  arts,  reste  trop 
souvent  au-dessous  de  l'ignorance  permise  quand  il  s'agit  de  dogme, 
de  morale,  de  croyances  ou  de  pratiques  chrétiennes.  On  dirait  que  les 
écrivains  de  cette  grande  el  chère  compilation  ont  voulu  créer  une  en- 
cyclopédie à  l'usage  des  demi-savants.  Kncore  est-il  que, lorsque  celledu 
dix-huitième  siècle  voulut  se  faire  une  renommée,  elle  confia  sa  partie 
théologiqiie  à  un  estimable  théologien  qui  ne  manqua  guère  à  sa  mis- 
sion. Nous  protestons,  pour  notre  compte  ,  à  l'égard  de  cette  oncyclo- 


des. 
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ces  cérémonies   cabalistiques  nommées  le  sabbat,  et  il  a 
groupé,  pour  cet  effet,  diverses  scènes  toutes  plus  bizarres 
les  unes  que  les  autres,  mais  fort  instructives  pour  nous. 
Nous  y  retrouvons  tous  nos  animaux  symboliques  déjà 
connus,  avec  toutes  les  singularités  de  leurs  allures,  avec 
toute  Texcentricité  des  plus  drolatiques  modèles.  Au  pre-     so^es  da  Mb- 
mier  plan,  deux  sorcières,  devant  une  chaudière  profonde  horrfbS    éptoo- 
d'où  s'élève  une  double  colonne  d'épaisse  fumée,  s'occu 
peut  à  confectionner  un  philtre;  elles  jettent  dans  le  liquide 
bouillant  des  poignées  de  serpents,  des  crapauds  qu'elles 
écartèlent,  pendant  qu'une  troisième  active  d'un  énorme 
soufflet,  sous  la  chaudière  magique,  le  feu  qui  s'entretient 
par  des  tôtcs  et  des  membres  disloqués  de  jeunes  enfants. 
En  arrière,  un  homme  nu,  couché  sur  le  flanc,  barbu,  éche- 
vêlé,  semble  attendre  le  sort  qui  l'appelle  à  subir  la  môme 
opération,  et  déjà  il  en  reçoit  un  présage  dans  l'attitude 
menaçante  d'un  certain  reptile  arrêté  sous  ses  yeux  et  lan- 
çant vers  sa  personne  un  dard  non  moins  formidable  que. 
toute  sa  nature  visible,  formée  du  lézard  par  sa  longue 
queue  squammée,  par  ses  reins  dont  une  suite  d'énormes 
vertèbres  partage  le  double  hémicycle,  et  qui  a  dans  sa  tète 
du  crapaud  et  du  serpent.  Deux  scènes  correspondent  à 
cette  première;  le  spectateur  y  voit  à  sa  gauche  un  étang 
fort  rapproché  de  la  marmite,  où  de  joUs  enfants,  debout  ou 
assis  au  bord  de  l'eau,  semblent  préposés  à  la  garde  des  gre- 
nouilles ou  crapauds  qui  y  fourmillent.  On  devine  leurs  fonc- 
tions à  l'usage  que  chacun  d'eux  sait  faire  d'un  bâton  dont  on 
les  a  armés,  aux  gestes  par  lesquels  ils  montrent  fort  bien 

pédie  Douvelle ,  conlre  les  systèmes  et  les  faussetés  jetés  par  MM.  Paul 
Lacroix  et  Ferdinand  Denys  dans  les  articles  supersUiions,  sciences 
occulles,  etc.  Nous  en  citerions  bien  d'autres...;  mais^  en  conscience, 
pourquoi  attacher  des  noms  capables  de  mieux  s'honorer  à  un  livre  qui 
devrait  être  plus  digne,  et  qui  n'a  pour  lui  ni  Tordre,  ni  la  méthode, 
ni  la  véritable  érudition?  11  est  impossible  de  digérer  de  telles  études, 
qui,  en  déflnitive,  n'apportent  aucun  profit  à  l'art  et  ne  servent  de 
rien  à  la  science. 
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que  les  animaux  groupés  sur  le  rivage  ne  doivent  pas  s'en 
éloigner,  puisqu'ils  sont  l'ingrédient  nécessaire  de  l'opé- 
ration principale.  Par  un  raffinement  de  perfidie,  ces  en- 
fants aux  jolies  petites  poses,  et  qui  semblent  prendre  avec 
une  charmante  naïveté  le  rôle  qu'on  leur  donne,  sont  des- 
tinés eux-mêmes  à  devenir  bientôt  les  victimes  de  ces  hor- 
ribles maléfices  ;  car  à  droite,  autour  d'une  table  dont  les 
plats  contiennent  encore  la  tête  et  d'autres  restes  d'un  en- 
fant de  leur  âge  cuit  pour  ce  détestable  festin,  siège  à  l'aise, 
dévorant  ces  mets  impies,  un  pêle-mêle  de  diables  et  de 
gens  destinés  à  le  devenir.  Femmes  de  toutes  conditions, 
dans  le  costume  de  leur  ordre,  depuis  la  grande  dame 
au  col  monté,  au  riche  vertugadin  et  dont  les  cheveux 
s'élèvent  sur  le  sommet  du  front,  comme  deux  cornes 
indubitables,  jusqu'à  l'iiumble  bourgeoise  aux  grossières 
étoffes,  sont  là  attablées  et  goûtant  avec  un  air  de  satis- 
faction visible  les  délices  de  ces  ossements  décharnés  qui 
paraissent  aux  mains  de  tous,  et  que  la  plupart  sucent  en- 
core dans  l'extase  de  leur  infernale  gourmandise.  Une  con- 
versation animée  semble  unir  d'étranges  propos  aux  autres 
mérites  d'un  tel  repas. 

Pas  un  homme  ne  s'est  adjoint  à  cette  réunion  féminine. 
Est-ce  une  malice  à  l'adresse  du  sexe,  toujours  admis  de 
préférence  dans  ces  réunions  sataniques?  Nous  l'ignorons, 
mais  il  faut  que  ces  femmes  qui  se  rassasient  ainsi  de 
jeunes  enfants  ne  songent  guère  aux  leurs,  surtout  en 
voyant  près  de  la  table,  dans  l'attitude  d'une  créature  fort 
occupée,  un  chien  'dévorer  sa  part  de  celte  monstrueuse 
viande;  mais  si  les  hommes  sont  absents,  les  diables  ne 
manquent  pas  ici.  Grâce  à  la  rotondité  de  la  table,  le  peintre 
nous  les  montre  de  tous  leurs  beaux  côtés  :  horribles  faces 
de  bouc  sur  des  corps  de  femme,  corps  velus,  queues  de 
vaclie  ou  de  porc,  ailes  de  papillons  nocturnes  ou  de 
chauves-souris ,  visages  hagards  où  l'humanité  s'allie  au 
diabolisme  par  un  choix  d'oreilles  et  de  cornes  qui  accu- 
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sent  dans  chaque  individu  le  caractère  de  la  bète  dont  il 
tient;  voilà  qui  peut  donner  au  premier  plan  une  idée  pré- 
liminaire de  ce  qui  va  se  passer  à  tous  les  autres. 

Le  milieu  du  second  plan  s'enveloppe  des  nuages  ascen- 
dants d'une  fumée  épaisse  qui  s'échappe  de  la  chaudière 
inférieure.  Cette  fumée  se  divise  en  trois  colonnes  de  spi- 
rales dont  l'inégalité  et  les  divagations  laissent  des  espaces 
vides  que  remplissent  à  l'envi  soit  des  sorciers  et  des  sor- 
cières, soit  des  personnes  ensorcelées,  les  unes  trans- 
formées en  diablotins  qui  s'amusent  à  faire  voler  au  bout 
d'un  fil  des  papillons,  lesquels,  on  le  sait,  sont  le  symbole 
de  l'âme  ;  les  autres  traversent  seuls  les  airs,  qu'ils  fendent 
avec  une  indicible  rapidité,  ou  montent  des  chimères  qu'ils 
fouettent  avec  des  nœuds  de  serpents  ;  d'autres  enfin  ont 
enfourché  le  balai  traditionnel,  se  livrant  sur  cette  étrange 
monture  à  des  voyages  aériens,  dans  un  costume  plus  ou 
moins  réchauffant.  Deçà  et  delà,  traversent  l'atmosphère , 
en  retombant  sur  le  sol,  quelques-uns  de  ces  ossements  que 
sans  doute,  dans  la  rapidité  imprévue  de  leur  départ,  les 
adeptes  avaient  emportés  de  la  table  où  ils  participaient  à 
l'exécrable  régal.  Quant  au  balai  que  nous  voyons  figurer 
ici,  on  l'attribue  à  une  dégénérescence,  créée  par  des  esprits 
peu  respectueux,  du  thyrse  de  Bacchus,  jusqu'auquel  on 
fait  remonter  l'origine  du  sabbat.  Ce  nom,  au  reste,  vien- 
drait de  ^a^àlioç,  nom  phrygien  du  dieu  Sabaz  (Sabazius)^ 
avec  lequel  le  Bacchus  des  Grecs  et  des  Latins  trouve 
daqs  la  mythologie  antique  de  frappants  rapports  d'iden- 
tité (i). 


(1)  En  lisant  l'article  que  M.  Parisot  a  consacré  à  Sabaz  dans  sa  partie 
mythologique  de  la  Biographie  universelle  (t.  LV,  406) ^  on  reconnaît 
qu'en  effet  ces  assemblées  démoniaques  avaient  précédé  de  longtemps 
Tère  chréUenne,  et  que ,  pour  arriver  jusqu'à  nous,  elles  ont  dû  tra- 
verser les  orgies  du  paganisme  et  prendre  l'empreinte  de  ses  impuretés. 
Les  danses  lascives,  mentionnées  dans  les  assemblées  des  païens  ado- 
rateurs de  Bacchus,  se  reproduisent,  on  le  voit,  dans  les  scènes  de  la 
Renaissance ,  f  t  nous  savons  très-pertinemment  qu'elles  ne  sont  pas 
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tiiSSê*'"de'*îSi      ^^^^  ^^^^^  équitation  excentrique  n'est  pas  la  seule  qui 
IS^a^J^SàSê   ^^^^^^^  ^^^^  c^'^^  P^S^  dévergondée.  Au-dessous  et  à  côté 

de  ces  cavaliers  des  deux  sexes  enfourchant  tout  ce  qui  leur 
reste  du  sceptre  primitif  du  dieu  des  orgies,  voici  d'autres 
vestiges  de  ces  désordres  où  les  mœurs  étaient  nécessaire- 
ment compromises  autant  que  la  raison.  A  droite,  et  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  notre  estampe,  figure  Satan  assis  dans 
une  sorte  de  trône  qui  ne  lui  laisse  montrer  que  son  buste, 
et  au-devant  duquel  pendent  ses  deux  jambes  de  bouc  ;  sa 
tête  de  chèvre  est  parée  de  quatre  cornes  et  surmontée  d'un 
globe  aux  rayons  lumineux.  Il  est  assisté  par  deux  femmes, 
assises  de  côté  et  d'autre,  tenant  chacune  un  faisceau  de 
serpents  ;  l'une  est  couronnée  comme  une  reine,  l'autre  a 
un  simple  voile  qui  couvre  sa  tète  et  se  répand  sur  ses 
épaules;  toutes  deux  gardent  une  attitude  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  dignité.  Nous  craignons  bien  que  l'une 
d'elles  ne  soit  une  indigne  parodie  d'un  des  plus  magni- 
fiques passages  des  Livres  saints,  où  la  Sagesse  divine  exalte 
ses  propres  beautés  en  termes  d'une  suavité  charmante  et 
d'une  éloquence  inimitable  {i)  ;  l'autre  nous  semble  moins 
facile  à  deviner.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  dirait  que  toutes  deux 
représentent  dans  la  différence  de  leur  costume,  ou  très-riche 
ou  assez  simple,  et  une  reine  et  une  femme  de  condition 
plus  modeste,  lesquelles  feraient  encore  là  contribuer  les 
deux  extrêmes  de  la  société  humaine  aux  horreurs  de  ces 
abominables  sorcelleries.  En  effet,  au  pied  du  trône,  un  petit 
enfant  tout  nu  est  présenté  à  Satan  par  une  femme  et  par 

étrangères  aux  mœurs  acluclles  de  certaines  sectes  de  libertins  où, 
sans  invoquer  le  diable,  auquel  ces  aveugles  ne  croient  pas,  on  cède  & 
ses  seules  inspirations  en  mêlant  dans  les  orgies  ce  que  la  débauche 
la  plus  dégoûtante  peut  allier  à  la  plus  révoltante  impiété. 

(1)  Voir  au  ch.  viii  des  Proverbes,  où  se  révèle  toute  la  science  des 
choses  physiques  et  surnaturelles,  telle  que  l'Esprit  de  Dieu  la  donnait 
à  ses  prophètes  plus  de  mille  ans  avant  Jéàus-Ghrist.  Jamais  langue 
humaine  n'a  proféré  un  langage  empreint  d'une  aussi  haute  majesté 
et  d'une  doctrine  aussi  sûre.  On  sait  que  TÉglise  a  reconnu  la  Sainte 
Vierge  symbolisée  dans  cette  Sagesse  du  Très-Haut. 
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un  démon,  nus  comme  lui;  d'une  main  ils  lui  tiennent 
chaque  bras,  et  de  l'autre  lui  montrent  le  prétendu  dieu 
auciuel  il  est  évident  par  leur  pose  qu'ils  veulent  déterminer 
le  pauvre  petit  à  se  consacrer  pour  devenir  bientôt  l'ali- 
ment de  rhomicide  repas  que  nous  avons  vu.  La  malheu- 
reuse créature  semble,  du  reste,  ne  céder  que  malgré  elle  : 
une  force  irrésistible  la  maintient  ;  mais  on  voit  bien,  à  la 
tournure  de  sa  tête  baissée,  qu'elle  ne  peut  se  défendre  et 
prévoit  son  sort.  Remarquons  qu'une  tonsure  fort  appa- 
rente couronne  le  sommet  de  sa  tête,  ce  qui  semble  indi- 
quer assez  clairement  ou  une  consécration  dérisoire  au 
maître  cruel  qui  le  condamne,  ou  une  allusion  au  clergé, 
que  les  Yaudois  aimaient  si  peu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  infâme  cérémonie  va  se  renou- 
veler, car  de  tels  sacrifices  appellent  des  victimes  nom- 
breuses, et  en  voici  d'autres  qu'un  messager  de  malheur 
entraîne  vers  le  tribunal  où  on  les  attend  :  c'est  une  femme 
échevelée,  les  mamelles  pendantes,  se  crispant  à  cheval  sur 
une  chèvre  dont  elle  serre  les  flancs  de  ses  jambes  et  les 
cornes  de  ses  deux  mains.  L'animal  est  lancé  à  toute  vi- 
tesse au  milieu  d'un  de  ces  nuages  de  fumée  fournis  par  la 
chaudière  du  premier  plan  ;  il  porte  en  croupe  deux  petits 
enfants  dépouillés  de  tout  vêtement,  dont  l'un  passe  ses 
mains  autour  du  corps  de  la  sorcière,  et  l'autre  s'enlace  à 
celui-ci.  Ce  petit  couple  est  sans  doute  de  ceux  que  nous 
avons  vus  faisant  la  garde  de  l'étang  aux  grenouilles,  et, 
en  effet,  si  l'on  se  reporte  vers  eux,  on  les  trouve  espacés 
au  bord  du  gouffre  de  façon  à  laisser  deviner  la  place 
vide  de  deux  ou  trois  autres  qui  y  manquent.  L'un  des 
absents  est  donc  celui  qui  figure  au  plat  du  festin  infernal  ; 
les  deux  autres  s'acheminent  sur  la  chèvre  à  une  même 
destinée.  Observons  ici  que  ce  crime  d'infanticide  fut  très- 
commun  de  la  part  des  sectes  qui  vouaient  leur  haine  à 
l'Ëglise  ;  la  pensée  d'un  Dieu  enfant  leur  était  hostile,  et  ce 
n'est  pas  sans  y  trouver  une  grande  force  contre  les  philo- 
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sophes,  toujours  prêts  à  nier  les  crimes  pourvu  qu'ils  soient 
le  fait  de  leurs  amis,  qu'on  voit  ce  signe  de  guerre  au 
Christianisme  apparaître  si  fréquemment  dans  les  récits  les 
plus  authentiques,  aussi  bien  que  dans  les  légendes  popu- 
laires. Les  annales  judiciaires  n*en  ont  pas  moins  que  la 
Chronique  de  Nuremberg  (4). 

Revenons  à  notre  sabbat. 

Gomme  dans  toutes  les  affaires  où  le  diable  a  ses  entrées 
libres,  Fimmoralitc  devait  s'y  classer  à  côté  de  l'assassinat. 
Rien  n'y  ressort  mieux  que  ce  nouveau  caractère  de  la  plus 
basse  corruption  :  voilà ,  à  l'angle  supérieur  du  tableau  et 
à  gauciie,  un  groupe  de  quatre  musiciennes,  les  unes 
assises,  les  autres  à  genoux,  jouant  de  la  flûte,  de  la  harpe, 
de  la  viole  et  d'une  sorte  de  basson ,  et  que  préside  une 
cinquième  aux  cheveux  encouleuvrés  et  dont  les  doigts 
s'exercent  sur  une  guitare.  Tout  ce  monde-là,  évidem- 
ment ,  est  encore  de  conditions  différentes,  très-reconnais- 
sables  à  la  variété  des  costumes  féminins;  elles  mènent 
une  de  ces  rondes  infernales  connues  chez  cette  nation  sous 
le  nom  de  grand-mezclc,  et  dont  la  condition  unique ,  mais 
essentielle  ,  est  pour  elles  d'être  entièrement  nues  et  d'ex- 
primer le  plus  éhonté  libertinage.  Elles  ont  pour  pendant, 
à  droite  et  non  loin  du  tribunal  de  Satan  indiqué  naguère , 
ime  autre  danse  de  même  caractère  où  des  femmes,  alter- 
nativement habiUées  ou  non,  sont  mêlées  avec  aussi  peu  de 
retenue  à  des  démons  ailés  affectant  la  forme  humaine 
ou  celle  des  satyres;  enfin,  en  revenant  aux  premières 
danseuses,  nous  remarquons,  au-dessous  du  plan  qu'elles 
occupent,  une  sorte  d'assemblée  fort  nombreuse  où  les 
deux  sexes  conservent  toutes  les  convenances  de  leur  cos- 
tume habituel  et  complet;  seulement  on  voit  bien  s'élever 

(1)  et  Chronicarum Liber  cumfiguria  et  imaginibusMichaelis  Wol- 
gemuth  etWillelmi  Pleydenwurt,per  magi8l^umHa^manSchedel,doc- 
to^em  Patavimim,  Nurebergensem,  p.  ccu  et  ccui,  in-f»,  Nurcm- 
berge, 1493. 
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au-dessus  de  la  foule  quelques  paires  de  cornes  et  certaines 
poitrines  découvertes  qui  témoignent  assez  que  le  diable 
s'en  môle,  et  que  les  conversations  qu'on  écoute  de  lui  et  de 
ses  suppôts  avec  une  complaisance  visible  se  rapportent  à 
des  choses  de  haute  importance.  La  princesse,  avec  son  luxe 
d'atours  recherchés,  la  paysanne,  coiffée  de  sa  simple 
cornette,  la  bourgeoise  en  robe  retroussée,  sont  une 
fois  de  plus  convoquées  à  cette  réunion,  destinée  peut-être 
par  le  peintre  à  démontrer  que  toutes  les  classes  partici- 
pent avec  plus  ou  moins  d'entrain  à  ces  funestes  œuvres 
de  la  magie  noire.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  jeunes  enfants 
signalés  plus  haut  dont  les  vêtements  ne  trahissent  ou 
l'humble  état  ou  l'aisance  des  parents  auxquels  sans  doute 
on  les  a  ravis.  Il  y  a  plus  :  des  costumes  indiquent  parfois, 
au  milieu  de  ceux  qu'alors  on  portait  dans  la  France  de 
Charles  VIII ,  de  Louis  XII  et  de  François  I" ,  d'autres 
modes  qui  rappellent  des  peuples  étrangers  :  ainsi  on  voit 
en  première  hgne ,  parmi  les  rangs  de  cette  assemblée 
mondaine  qui  nous  semble  figurer  le  monde  avec  son  plus 
ou  moins  de  participation  à  l'œuvre  diabolique,  on  voit, 
disons-nous ,  deux  personnages ,  homme  et  femme  ,  dont 
hî  costume  espagnol  trahit  nettement  dans  le  peintre  une 
intention  arrêtée.  Ainsi,  on  ne  peut  douter  que  cet  ensemble 
d'épisodes  si  divers ,  mais  tous  parfaitement  reliés  à  l'idée 
principale,  ne  soit  un  programme  complet  de  la  démono- 
manie  à  Vusage  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  condi- 
tions sociales. 

11  n'en  résulte  pas  moins,  quant  à  nos  études,  que  celle  ^orSTlotend? 
qui  nous  occupe  dans  ce  chapitre  a  de  fortes  raisons  dans  la  coulent, ©t se» r»p- 

*  *  *  ports  avec  le  sym- 

croyance  catholique  au  diable,  dans  ses  manifestations  per-  j>j>^f  dëmono. 
sonnellcs  et  dans  l'enseignement  théologique  des  temps  chré- 
tiens. Cette  bizarre  représentation  que  nous  venons  d'ana- 
lyser dans  ses  moindres  détails  n'est  que  la  reproduction 
évidente  de  tant  de  scènes  démonologiques  de  nos  églises, 
qui ,  pour  y  être  écrites  moins  largement ,  n'en  sont  pas 
T.  ni.  26 


logique, 
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moins  les  fréquentes  redites  de  ce  que  la  loi  apprenait  à 
nos  pères  sur  le  purgatoire  ou  l'enfer.  Si ,  dans  ces  siècles 
profondément  religieux,  le  peuple  avait  su  lire;  si  les  grands, 
qui  ne  le  savaient  guère  mieux  que  lui,  eussent  pu  chercher 
ailleurs  la  science  des  choses  éternelles ,  nous  ne  les  ver- 
rions pas  aujourd'hui  au  nombre  de  celles  qu'on  étudie  à 
grand'peine  et  que  tant  d'incrédules  discutent  encore.  Tou- 
jours est-îl  qu'on  ne  devra  jamais  confondre  l'origine  de 
ces  deux  catéchèses ,  dont  l'une  fut  longtemps  très-popu- 
laire au  profit  du  bien,  l'autre  ne  lui  succédant  si  généra- 
lement que  parce  que,  semblable  en  tout  au  génie  fatal  qui 
l'inspirait,  elle  tendait  à  patroniser  son  pouvoir  au  moyen 
d'une  usurpation.  C'est  pour  avoir  méconnu  la  première 
que  la  seconde  règne  seule  aujourd'hui  sur  le  monde ,  fa- 
çonné par  la  main  des  factions  impies, 
et  avec  l'immoi».      Eu  réfléchissaut  sur  ce  tableau  de  la  Renaissance,  on  v 

lité      de      notre  '  ^ 

tempa.  voit  Ic  gcrmc  des  maux  qu'elle  nous  a  laissés  :  les  princes 

qu'elle  avait  corrompus  abandonnèrent  la  piété  catholique 
en  abdiquant  la  pureté  des  mœurs;  en  faiUissant  k  l'Église, 
ils  apprirent  aux  peuples  à  ne  l'aimer  plus  autant,  et  de 
jour  en  jour  ils  en  sont  venus  à  ne  pas  vakjir  mieux  les 
uns  que  les  autres.  Ces  modes  désordonnées;  ces  lascivetcs 
impies;  cet  homicide  des  âmes  dans  la  personne  des  enfants, 
symboles  de  charmante  innocence  et  d'irréprochable  vertu  ; 
ces  danses  sans  pudeur,  ces  idolâtries  du  dieu  Satan  que 
suivent  et  propagent  à  l'cnvi  les  écervelés  du  pouvoir  ou 
la  foule  stupide  qui  les  imite ,  tout  cela  n'était-il  pas 
comme  une  sorte  de  prophétie  où  se  reflétaient  d'avance 
les  habitudes  sensuelles ,  les  nudités  systématiques ,  les 
lubriques  plaisirs,  la  perversion  méthodique  et  gouver- 
nementale des  esprits  et  des  cœurs  ?  Oh  !  grands  philosophes 
de  notre  siècle,  vous  faites  le  mal  en  niant  qu'il  existe; 
vous  n'aspirez  qu'à  une  vie  de  matérialisme  et  de  péchés 
capitaux!  Vous  riez  des  esprits  mauvais  et  de  leur  chef, 
dont  vous  activez  d'autant  plus  le  triomphe!  C'est  que 
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VOUS  ne  savez  rien  ou  que  vous  avez  tout  oublié  !  Endor- 
mez-vous dans  ces  suprêmes  bonheurs  de  rindifférence  et 
du  mépris,  jusqu'à  ce  que  ces  pierres  suspendues  à 
vos  regards  et  à  qui  vous  refusez  un  langage  prennent 
une  voix  pour  vous  confondre  et  s'ébranlent  pour  vous 
punir  ! 


CHAPITRE  XL 


DES  OBSCŒN A. 


jwoMiite  er-  Après  tant  de  traits  saillants  de  sa  vie  intime  et  publique, 
nous  n*en  avons  pas  fini  encore  avec  Satan.  Il  est  un  genre 
de  prédication  que  Tart  chrétien  devait  tirer  de  ses  habi- 
tudes perverses,  et  qu'il  fallait  répéter  à  satiété  pour  mieux 
en  exprimer  Thorreur.  Nous  arrivons  au  point  de  notre 
travail  où  ces  grands  mystères  d'iniquité  si  peu  connus,  si 
mal  compris,  se  révéleront  enfin  sous  leur  véritable  jour; 
le  temps  doit  être  passé  où  Tignorance  croyait  bien  faire 
de  se  scandaliser,  heureuse  d'avoir  une  grave  animadver- 
sion  de  plus  pour  ses  attaques  envers  l'Église.  Combien 
cependant,  naguère  encore,  accusant  le  douzième  siècle 
d'une  dépravation  «  poussée  à  un  degré  incroyable,  »  au- 
raient dit,  avec  un  encyclopédiste  du  dix-huitième,  un  ana- 
thème  complet  «  aux  livres  de  dévotion ,  aux  ornements 
des  temples  et  des  chaires,  dont  les  pemtures  et  les  sculp- 
tures étaient  si  obscènes  qu'on  serait  scandalisé  aujour- 
d'hui d'en  rencontrer  de  pareils,  même  dans  les  mauvais 
lieux  (^)  !  »  Voilà  ce  que  c'est  :  les  faibles  se  scandalisent  ! 

(1)  Ces  belles  phrases  soot  élaborées  par  Suizer  dans  sa  Théorie 
générale  des  beaux-nrls,  dont  un  fragment  fut  inséré  dans  VEncyrlo- 
pédie  de  Diderot,  t.  \\l,  p.  470^  in-i".  Suizer  était  un  homme  de  talent, 
mais  jugeant  de  telles  choses  à  son  point  de  vue  luthérien,  outre  l)es 
préjugés  qu'il  empruntait  à  une  époque  aussi  éloignée  du  moyen  âge 
que  nous  le  sommes  de  la  primitive  Église.  —  Et  voilà  pourtant  les 
maîtres  que  le  public  de  notre  temps  a  crus  sur  parole,  et  dont  l'in- 
fluence inspire  aujourd'hui  les  jugements  sur  cette  matière  du  plus 
grand  nombre  des  érudits. 
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Pour  s'éviter  un  tel  inconvénient,  il  aurait  fallu  vouloir 
bien  apprécier  tout  d'abord  l'esprit  de  cette  Église  tant 
calomniée,  et  ensuite  juger  sans  prévention  arrêtée  les 
temps  qu'elle  a  traversés,  le  génie  des  peuples  qu'elle  a 
dirigés,  et  les  résultats  de  cette  direction  par  rapport  aux 
mœurs  et  aux  idées  de  ciiaque  époque.  On  se  serait  con- 
vaincu dès  lors  que  cette  dépositaire  la  plus  digne  et  la  plus 
élevée  de  toute  morale  n'avait  point  méconnu  la  Sagesse 
divijie  qui  l'inspire,  et  que  les  populations  confiées  de  Dieu 
à  ses  maternelles  sollicitudes,  loin  de  souffrir  d'un  prétendu 
relâchement,  n'avaient  trouvé  sous  tant  de  formes  plasti- 
ques injustement  décriées  que  des  leçons  du  bon  et  du  bien 
aussi  profondes  que  sérieuses.  Ce  que  nous  avons  dit  du 
Cantique  de  Salomon  peut  s'appliquer  parfaitement  à  ce 
que  nous  allons  examiner  dans  ce  chapitre  ;  mais  avant  tout 
nous  devons  raisonner  sur  le  fond  des  touchantes  répu- 
gnances exprimées  avec  tant  de  persistance  par  nos  puritains 
de  la  libre  pensée.  Ce  que  nous  avons  à  en  dire  servira 
après  tout,  en  temps  et  lieu,  à  raisonner  sur  toutes  les  ques- 
tions de  ce  genre. 
Il  faut  admettre  avant  tout,  comme  une  vérité  incontes-     La  retenue  di 

limgfrg*     humai] 

table  appuvée  sur  les  plus  sévères  observations  de  l'his-  proporuorâ^e  < 

,       UdëpraTatlondê 

toire,  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  pureté  morale  mœurs.- origin 

,        ,  ,  .    1         ,  1        1     !_•      de  ce  sentiment, 

du  langage,  comme  la  convenance  et  la  réserve  des  habi- 
tudes pri\  écs  ou  publiques,  ne  s'est  formulé  en  règles  aus- 
tères et  précises  que  gradueUement  et  en  proportion  que 
les  mœurs  ont  subi  les  atteintes  successives  qui  les  ont 
amenées  jusquà  la  décadence  où  nous  les  voyons  depuis 
trop  longtemps.  Cette  considération  vient  encore  prouver  la 
justesse  et  la  véracité  de  la  Genèse  quand,  après  avoir  ra- 
conté la  désobéissance  des  deux  premiers  époux,  elle  ajoute 
qu'aussitôt  «  leurs  yeux  s'ouvrirent,  ils  s'aperçurent  d'une 
nudité  qui  jusque-là  ne  les  avait  point  embarrassés,  et  ils 
se  (firent  des  vêtements.  »  Et  encore  cette  première  in- 
dustrie de  la  pudeur  ne  leur  parut-elle  qu'insuffisante , 


\ 
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puisque  bientôt  après  ils  se  cachaient  aux  approcties  de 
Dieu,  et  rougissaient  devant  lui  de  leur  nudité  {\). 

Mais  à  côté  de  cette  honte  sakitaire,  qui  devenait  une  sau- 
vegarde pour  l'avenir  contre  les  emportements  des  passions 
charnelles,  naquit  en  môme  temps  la  sainte  retenue  qui 
préludait  au  sixième  commandement,  jeté  dès  lors  en  germe 
dans  le  cœur  humain  :  retenue  qui,  n'ayant  pas  suffi  contre 
la  corruption  et  ses  excès,  dut  être  formulée  nettement  par 
le  législateur  du  Sinaï  comme  une  des  plus  importantes  pré- 
servations de  la  société  nouvelle  :  de  là,  dans  les  idées  sociales 
comme  dans  le  plus  intime  sentiment  des  deuv  sexes,  un 
respect  naturel  pour  la  chasteté  ;  de  là  les  moyens  de  protec- 
tion qu'elle,  reçut  partout  en  face  des  dangers  que  la  nature 
corrompue  lui  offrait  de  toutes  parts.  Ces  moyens  durent  être 
secondés  par  les  moralistes,  et  il  n'est  personne  qui  n'ait  lu 
souvent  et  admiré  l'éloge  aussi  doux  que  magnifique  épanché 
dans  le  livre  de  la  Sagesse  par  l'Esprit  divin  sur  cette  «  famiUe 
des  chastes  qui  brille  d'une  si  pure  splendeur  aux  regards 
de  Dieu  et  des  hommes  (2).  »  Or  il  faut  bien  croire  que  ces 
leçons  furent  entendues,  et  qu'en  présence  même  des  trop 
nombreuses  exceptions  dont  la  race  d'Adam  subit  toujours 
plus  ou  moins  les  tristes  entraînements,  Tcstime  et  la  pra- 
tique delà  vertu  durent  cependant  se  propager  et  se  main- 
tenir :  de  là  cette  retenue  du  langage  qui  n'admettait  pas 
d'exprimer  ce  (}u'il  ne  fallait  pas  faire;  de  là  même,  et  à 
plus  forte  raison,  cette  modestie  secrète  de  la  pensée  et  des 
habitudes  dont  les  intimes  rapports  avec  les  sens  comman- 
daient forcément  la  prudence  discrète  et  la  prévoyante 
circonspection,  (^es règles  lurent,  à  divers  degrés,  de  tous 

(1;  «  Kt  apciii  suut  ociili  aiiihoruin;  cuiuque  cojifUOvitiSL'iit  se  esM- 
uudos,  cuusueruiil  foliu  li<;us  et  fecerunt  r^ibi  [«erizoïualu...  Vocuvit^iu- 
DomÎDus  Adam,  qui  ait  :  Timui  eo  <iuod  midut?  eseciii ,  f^t  iiî>scondi 
me.»  (Geîi.,  m,  7  etseq.) 

(2)  aO  qiiam  pulchra  est  casla  peiieralio  cuni  claiilale  î  lmiU(»rlaHji 
est  enira  memoria  illiusj  quoniiin»  et  apiid  Dcuni  nnta  est  ot  apiid  lin- 
mines.  »  {Snp,,i\\  I.) 
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les  temps  et  chez  tous  les  peuples  ;  sans  elles,  on  n'eût  vu 
que  désordres  dans  le  monde  et  confusion  dans  la  société, 
où  la  famille  ne  se  fût  jamais  constituée. 
Et  c'est  précisément  de  ces  rèffles  vénérables,  toutes  d'ins-  n»odifl<  nA»Mmi. 

*■  ^  '  rement  par  quel- 

titution  divine,  que  les  sages  durent  se  faire  un  rempart  quesbesoinidei» 
contre  l'irruption  de  toute  pensée  déshonnête  dans  l'exposé 
ou  dans  la  discussion  de  certains  faits  matériels  qui  durent 
entrer  bientôt  dans  le  domaine  delà  science.  La  théologie, 
ne  fiït-elle  encore  que  la  simple  morale  naturelle  ;  la  mé- 
decine considérée  comme  science  pratique  ou  spéculative  ; 
l'esprit  humain  tout  seul  livré  à  ses  méditations  dans  ses 
rapports  de  conscience  avec  la  vertu,  eurent  besoin  d'ex- 
poser des  principes  dont  l'énoncé  n'était  pas  possible 
sans  des  termes  techniques  et  spéciaux,  sans  des  idées  pro- 
pres et  déterminées.  Personne  donc  n'eut  à  s'effaroucher  de 
telles  choses  traitées  delà  sorte  et  par  de  tels  motifs.  Ainsi, 
l'àrae  la  plus  honnête  dut  se  familiariser  avec  un  ordnî 
d'idées  qu'elle  n'acceptait  que  dans  un  but  d'utilité  incontes- 
table. 
Mais  à  mesure  (lue  les  mauvais  penchants  élargirent  le  »•»•   '*me«ô  à 

*  *  ^  une    plus  grande 

cliemin  du  vice,  et  que  la  pasion,  plus  envieuse  de  satis-  ^érérité  par  u 

dépression       des 

factions  sensuelles,  s  en  préoccupa  jusqu  à  les  chercher,  à  mœur». 
défaut  des  faits  coupables,  dans  le  langage,  les  livres  ou  les 
égarements  de  la  réflexion,  les  habitudes  s'imposèrent 
nécessairement  plus  de  ménagements,  le  langage  aft'ecta 
plus  de  délicatesse,  et  la  naïveté  primitive  s'effaça.  Les  crimes 
qui  avaient  amené  le  déluge  reparurent  bientôt  après  la 
dispersion  des  enfants  de  Noé,  et  c'est  de  cette  époque  sur- 
tout qu'il  faut  dater  la  rechute  des  hommes  et  les  religions 
idolâ triques  nées  de  cette  seconde  rébellion.  La  grossièreté    superstitions  im- 

^  ^  pures  des  fausses 

des  mœurs,  suite  indispensable  de  l'oubli  de  Dieu,  s'accusa  wHffions  de  ro- 

*■  rient,  contrastant 

plus  nettement  chez  les  nations  orientales,  dont  la  pensée  arec  la  simplicité 

de  quelques  peu- 

religieuse  dégénéra  jusqu'à  consacrer,  comme  dans  l'Inde,  pics  primitifs. 
l'Egypte  et  la  Syrie,  les  symboles  les  plus  étranges  à  la  véné- 
ration populaire.  Plus  touchés  de  leur  existence  terrestre 
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que  d'aucun  autre  sentiment,  on  vit  ces  peuples  porter  en 
procession  avec  les  plus  grandes  marques  de  respect  les 
deux  organes  qu'ils  regardaient  comme  le  principe  de  la  vie. 
C'était  pour  eux  le  dieu  Chib,  et  devant  lui  les  assistantes 
s'évertuaient  aux  postures  les  plus  indécentes.  Il  y  avait  loin 
de  ces  lascivetés  superstitieuses  aux  naïves  amoui-s  des  pa- 
triarches, aux  simples  et  naturelles  narrations  des  faits 
bibliques  en  quelques  chapitres  de  la  Genèse,  et  au  bain 
d'Ulysse,  préparé  et  soigné  dans  tous  ses  détails  par  la  vieille 
Eurynome  (4).  A  cette  môme  époque,  ne  voit-on  pas  aussi 
«  le  jeune  Télémaquc  conduit  au  bain  par  la  belle  Pôlycaste, 
la  plus  jeune  des  filles  de  Nestor,  »  puis  après  «  l'eau  pure 
et  les  parfums  précieux  qu'elle  répand  sur  lui,  »  n'est-ce  pas 
elle  encore  qui  «  le  revôt  d'une  fine  tunique  et  d'un  riche 
manteau  (2)  ?  »  Athénée,  comme  le  remarque  Bitaubé,  cite 
cet  usage  inséparable  de  l'hospitalité  comme  une  preuve  de 
la  pureté  des  mœurs  honorée  à  Pylos  (3).  Ainsi ,  pour  que 
les  mères  se  fussent  décidées  à  suspendre  le  Chib  susdit  au 
cou  de  leurs  enfants  contre  de  certains  maléfices  ,  et  à  le 
portei'  elles-mêmes  pour  obtenir  la  fécondité  ,  il  fallait  bien 
que  ces  remèdes,  que  ces  objets  de  parures  ne  blessassent 
en  rien  l'honnêteté  publique  (4).  On  en  était  venu  là ,  et  dès 
lors  on  pouvait  ne  plus  se  gêner,  et  de  telles  étrangetés  n'in- 
fluaient en  rien  sur  les  habitudes  de  la  vie  morale.  Si  des 
païens  peuvent  demeurer  calmes  devant  ces  spectacles  au 
moins  scabreux ,  à  plus  forte  raison  les  Juifs  adorateurs  du 
vrai  Dieu,  mais  accoutumés  à  voir  professer  de  telles  sin^çu- 
larités  chez  les  uations  de  leur  voisinage  (5). 

(1)  Voir  Odyssér^du  xxni. 

(2)  Jbid.y  ch.  ni. 

(3)  Voir  Bilaiibé,  Odyssée,  1. 1.  ch.  m,  et  le»  uoles  conespondautes. 

(4)  Voir  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Toulouse,  t..  I, 
p.  110,  iD-40,  1782!—  Ezoxir  Vedam,  I,  p.  23,  33  et  88,  éd.  in-12,Iver- 
(lun,  177S. 

(5)  «  Maniis  Donùiii  Azolliios  perciissit  in  secreliori  p.irte  natium... 
Et  posueruut  arcaiii  Oui  super  plaiistnini  et  capsellam,  quae  hubebat 
similitudinesanorum...  »  (  I  Rey.,  v  et  vi,  passim.) 
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On  sait  Thistoire  des  anus  d'or  racontée  au  premier  livre 
des  Rois,  et  comment  les  Philistins,  frappés  de  Dieu  par  une 
maladie  intestinale  et  une  irruption  de  rats  (jui  dévoraient 
tout ,  en  pimition  de  la  violation  de  TArche,  n'obtinrent  leur 
guérison  qu'en  offrant  en  sacrifice,  avec  la  représentation 
de  ces  animaux,  celle  de  la  partie  où  ils  souffraient  (4). 
L'histoire  profane  raconte  une  particularité  toute  semblable 
des  Atliéniens,  qui,  ayant  mal  reçu  les  mystères  de  Bacclius, 
fuirent  affligés  par  ce  dieu  d'une  maladie  honteuse ,  dont  ils 
ne  se  guérirent  qu'en  portant,  en  l'honneur  du  dieu,  des 
figures  obscènes  conseillées  par  l'oracle  (2).  On  voit  assez 
par  ces  figures  ce  que  devaient  être  les  mystères  d'un  tel 
dieu.  Mais  nous  voyons  aussi,  par  les  œuvres  de  nos  propres 
ancêtres,  avec  quelle  bonhomie  ils  travaillèrent  ces  mômes 
sujets  bibliques.  La  Bible  /tistoriale,  manuscrit  français  du 
quinzième  siècle,  conservé  à  la  Bibliothèque  Richelieu  (3) , 
montre,  dans  une  de  ses  miniatures,  quatre  Philistins  dont 
les  rats  dévorent  les  naches  (nates),  et  le  texte  ,  sur  lequel 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  indique  sous  ce  symbo- 
lisme ceux  qui  «  Tidole  de  péclié  aourent ,  et  Dieu  se  cour- 
rouce à  eulx ,  et  les  lessa  pourrir  en  vils  et  ords  crimes  qui 
ne  sont  mie  à  nommer.  »  De  leur  côté,  les  Prophètes,  dans 
les  énergiques  reproches  qu'ils  adressentau  peuple  de  Dieu, 
invoquent  les  comparaisons  dont  nous  nous  garderions  fort 
aujourd'hui  :  témoin  entre  autres  le  chapitre  xvi  d'Ézéchicl, 
où  Dieu  expose  à  la  fille  de  Sion  avec  quelle  miséricorde 
paternelle  il  l'avait  relevée  de  l'abjection  de  ses  premiers 
jours.  Les  termes  de  cette  comparaison  sont  des  plus  vifs, 
des  plus  rebutants,  à  en  juger  d'après  nos  idées  actuelles  ; 
mais,  pour  n'appeler  ici  qu'un  témoignage ,  et  certes  des 


Idée  «t  oMffe 
des  peuples  de  )a 
Palestine  sur  ce 
point. 


Lauffftge  da 
Prophète  con- 
forme à  ces  osA- 
yes. 


Remarquable  ré- 
flexion de  Voltaire 
&  cet  égard. 


(1)  Voir  Dom  Cal.net  et  Sanchez  m  h.  hc.  —  N'était-ce  pas  là  une 
contrefaçon  de  Thistoire  biblique  dcsbabitanls  d'Azoth? 

(2)  Voir  Diodore  de  Sicile,  cité  par  Sabbathier,  Z/ic^ionn.  des  auteurs 
class.,  t.  XXXV,  p.  275. 

(3)  Fo  66,  r»,  no»  i  et  2. 
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moins  suspects ,  en  faveur  d'une  telle  littérature,  nous  cite- 
rons un  des  plus  audacieux  profanateurs  des  pages  bibli- 
ques pris  dans  un  de  ses  bons  moments,  et  qui  pense  abso- 
lument comme  nous  à  cet  égard.  «  Ces  images,  dit  Voltaire, 
nous  paraissent  licencieuses  et  révoltantes  :  elles  n'étaient 
alors  que  naïves;  il  y  en  a  trente  exemples  dans  le  Cantique 
des  Cantiques ,  modèle  de  l'union  la  plus  chaste.  Remarquez 
attentivement,  poursuit-il,  que  ces  expressions,  ces  images 
sont  toujours  très-sérieuses ,  et  que  dans  aucun  livre  de 
cette  haute  antiquité  vous  ne  trouverez  jamais  de  railleries 
sur  le  grand  objet  de  la  génération.  Quand  la  luxure  est 
condamnée,  c'est  avec  des  termes  peu  propres,  mais  ce  n'est 
jamais  ni  pour  exciter  la  volupté,  ni  pour  faire  la  moindre 
plaisanterie.  Cette  haute  antiquité  n'a  rien  ni  de  Martial, 
ni  de  Catulle,  ni  de  Pétrone  (4).  » 

iit2°**°*  "**  d*      ^^^^^^  observation  est ,  en  effet ,  de  la  plus  grande  justesse. 

l'art  des  anciens,  j^es  autcurs  païeus  sout  dégoùtauts  de  crudités  affreuses  : 

tout  inspirés  par  r  o  »  j 

les  passions.        c'cst  pour  le  plaisîr  coupable  de  dire  des  obscénités  et  d'en 

rassasier  avec  eux  des  lecteurs  plongés  dans  les  débauches 
de  leur  temps  qu*ils  abordent  certains  sujets  dont  un  esprit 
décent  n'a  que  faire.  Tibulle  ,  Catulle ,  Péti'one ,  Martial , 
Ovide  et  autres  gens  de  cette  famille  éhontée  ne  se  vauti-ent- 
ils  pas  pour  le  plaisir  de  le  faii'e,  et  comme  des  pourceaux, 
dans  la  fange  de  leur  littérature  immonde?  Les  artistes 
de  ces  âges  antiques  ne  valurent  pas  mieux  très-souvent, 
et  il  est  clair  que  leurs  statues  de  dieux  et  de  déesses,  nus 
jusqu'au cjuisme  des  représentations  les  plus pi'ovocan tes, 
n'avaient  pour  but  que  de  favoriser  de  honteuses  prostitu- 
tions. Vénus,  Pan,  Priapc,  ce  dernier  surtout  dont  on  n'avait 
d'abord  institué  les  iionneui's  divins  que  pour  symboliser  la 
généi'ationetlapropagationéternellc de  l'espèce  humaine  (2), 
enlin  tous  les  satyi-cs  du  monde,  sans  compter  les  scènes 


'!)  QuesUom  sur  l'Kjinjclopéiiie,  v®  emblème. 

{2}  Paribol,  Mi/llioloijie  dans  la  Biogqaphie  universelle  de  Michiiid. 
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mythologiques  où  se  perpétuaient  les  amours  de  ce  que 
Lucien  appelait  la  canaille  céleste ,  ont  toujours  fait  rougir 
la  vertu,  et  si  ce  sentiment  était  pour  quelque  chose  dans  le 
cœur  des  mères  de  famille  de  Rome  et  de  la  Grèce,  on  ne 
voit  guère  cependant  que  ces  insolences  leur  déplussent,  au 
moins  pour  leurs  jeunes  enfants ,  et  qu'elles  cherchassent 
à  en  détourner  leurs  regards. 
Peut-être  alors  l'habitude  créait-elle  une  espèce  d'in-      L'hawtude  fa- 

*■  miliarisait     alors 

différence,  ou  bien  de  telles  erreurs  du  sens  moral  n'ajou-  »Tec  im  objets 

,  .  d'art,  qnVlle  rend 

taient  rien  a  une  corruption  dont  on  ne  préservait  pas  moins  dangereux? 
même  l'âge  le  plus  tendre,  au  témoignage  d'un  certain 
passage  (le  VAne  d'or.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  plus  ou 
moins  suivie,  la  chasteté  avait  aussi  de  quoi  commander 
le  respect,  puisque  ces  nudités  sans  aucun  voile  figuraient 
alors,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  à  l'école  chré- 
tienne, dans  quelques  monuments  où  la  vertu  était  mise 
en  honneur.  C'est  ainsi  que  sur  une  urne  sépulcrale, 
découverte  et  publiée  par  Mautfaucon,  un  bas-relief  d'une 
exécution  très-remarquable  indique  une  femme  attaquée, 
en  présence  de  son  mari  et  de  ses  serviteurs,  par  un 
audacieux  criminel  que  ceux-ci  viennent  de  terrasser 
et  s'apprêtent  à  punir  du  glaive  qu'il  a  trop  bien  mérité. 
Tous  ces  hommes  sont  nus  à  la  manière  antique  ,  sauf  la 
feuille  de  figuier  dont  le  sculpteur  ne  les  a  point  privés  ; 
mais  rien  ne  protège  la  pudeur  de  la  femme ,  qui  fuit  visi- 
blement toutefois  aux  bras  de  son  époux  qui  la  protège  ;  et 
celui-ci,  qui  lui  a  survécu,  en  faisant  représenter  cette 
action  sur  la  pierre  funéraire.  Ta  surmontée  d'une  inscrip- 
tion qui  célèbre  la  pudicité  incomparable  et  la  singulière  mo- 
destie de  Livilla  Harmonia  (1).  Un  éloge  si  exphcite  d'une 
vertu  si  estimable  eût  contrasté  singulièrement  avec  la  mo- 
destie de  la  jeune  femme,  exposée  d'une  tout  autre  manière 
qpie  nous  ne  le  ferions  aujourd'hui,  si  la  vertu  eût  été  blessée 

^1)  Moutfaucoii,  Auliquité  çipliquée,  V,  90,  pi.  Lxxiil, 
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alors  par  de  telles  images  ;  et  il  faut  ajouter  que ,  dans  une 
foule  de  marbres  du  même  genre,  on  ne  s'embarrasse  plus 
des  vêtements  ou  même  des  plus  simples^voiles.  Une  preuve 
bien  plus  saillante  que  la  modestie  n*en  était  en  rien  bles- 
sée, c*esl  que  les  premiers  artistes  chrétiens  ne  songèrent 
tteoiB  im  Vêtu-  nullement  à  modifier  cette  métliode.  Les  murs  des  cala- 
0OMb«f,  combes  reproduisent  le  plus  souvent  les  Prophètes,  les  trois 

enfants  de  Babylône  dans  une  complète  nudité  qui  n'ofius- 
que  pas  le  regard;  si  Adam  et  Eve  y  ont  quelque  appendice, 
c'est  comme  un  souvenir  de  leur  première  ceinture  du 
paradis  terrestre.  Hais  la  diflférence  entre  les  chrétiens  et 
les  païens  sur  cette  matière  n'en  existe  pas  moins  dans  les 
mœui'S ,  qui  d'un  côté  gardaient  toute  la  corruption  d'une 
nature  dégradée,  et ,  de  l'autre,  élevaient  jusqu'à  la  gloire 
du  martyre  l'honneur  de  la  virginité. 
nrir/rfciuT      ^^  lubricités  de  la  vie  païenne,  la  sainte  vertu  des  fidèles 

étaient  donc  un  double  sujet  d'exhortations  ferventes  ou 
de  sévères  invectives  de  la  part  des  Pères  et  des  écri- 
vains ecclésiastiques  des  premiers  temps  ;  et  dans  ces  élo- 
quentes attaques ,  ils  suivaient  le  génie  de  leur  temps  et 
n'avaient  pas  plus  honte  des  termes  que  les  infidèles  ne  rou- 
gissaient de  leurs  actions.  S.  Jean  Ghrysostome  a  des  homé- 
lies où  l'expression  du  vice  qu'il  réprouve  est  nue  et  toute 
naïve.  Dans  l'une  d'elles,  il  va  jusqu'à  comparer  l'avare  pos- 
sédant tout  sans  en  jouir  à  une  sorte  d'impudique  inassouvi, 
dont  personne  ne  réprouvait  en  ce  cas  la  mise  en  scène  (^). 
Quoi  de  moins  caché  dans  ce  môme  Père  que  rélonncment 


(1)  «  Quœ  igitur  est  diviliaruin  voluptas?  Ego  molesUas  video.  El 
qusB  molestiœ  ?  inquies.  interna  sitis  et  dolor.  Num  si  quis  puellam 
complectatur^  nec  coucupisceuUam  cxplerc  posiit^  extremo  dolore  cra- 
ciatur?  sic  ctium  dives  rerum  quidam  copiam  habet,  illamque  corn- 
plectitur,  cupiditatein  vero  suam  explero  nequit^  sed  item  coDtingit 
qiiod  ait  vir  sapiens  (EccL,  XX,  2)  :  aCupiditas  cunuchi  virginitatis  flo- 
»  rem  puellœ  eripit.  Sicut  eunuclius  virgioem  amplexus  ingeraiscit, 
»  sic  divitcs  omnes.  »  (S.  Clirys.,  HomiL  Lxxxiii  in  Hîaith.,  t.  VU, 
p.  793.) 
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qu'il  témoigne  en  ternies  si  évidents  de  la  naissance  humaine 
du  Fils  de  Dieu  (4  )  ?  Devant  un  tel  prédicateur  que  diront  les 
savants,  qui  n*ont  pas.  eu  assez  d'anathèmes  contre  ceux 
beaucoup  moins  osés  du  seizième  siècle ,  Barlette,  le  petit 
père  André,  et  surtout  le  jésuite  Garasse  à  qui  ils  en  veulent 
bien  moins  qu'à  sa  Compagnie?  S.  Épiphane  dévoile,  en  les 
énumérant,  les  plus  détestables  infamies  des  gnostiques  : 
«  Pourquoi  craindrais-je  de  dire  ce  que  vous  ne  craignez 
pas  d'accomplir?  en  parlant  ainsi  j'inculquerai  à  mes  audi- 
teurs l'horreur  des  abominations  que  vous  commettez  (2).  » 
Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  expressions  qu'emploie 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  pour  dénoncer  les  crimes  obscènes 
des  Manichéens.  «  L'Église  vous  parle  ainsi ,  disait-il  ;  elle 
fouille  dans  les  ordures  de  ces  impies  afin  de  vous  apprendre 
à  ne  vous  en  pas  souiller  ;  elle  dévoile  ces  blessures  hideuses 
pour  vous  en  garantir  vous-mêmes  (3).  »  Ne  voyez-vous  pas 
en  ce  peu  de  paroles  une  raison  de  tous  les  oôcœna  reprochés 
à  nos  modillons?  Mais  n'anticipons  point,  et  voyons  le  lan- 
gage des  moralistes  catholiques  autoriser  ces  dessins  jusqu'à 
l'époque  môme  où  la  décadence  des  mœm's  oblige  enfin 
à  tout  voiler. 

D  semblerait  que  le  génie  de  la  langue  latine,  exclusive- 
ment employée^au  moyen  âge  dans  tout  l'Occident,  eût  laissé 
une  plus  grande  licence  à  la  p^ole,  et  ce  serait  le  sens  du 
fameux  vers  : 

Le  lalin  dans  les  mots  brave  rhonnêteté. 

Le  poète  aurait  pu  en  dire  autant  du  grec  et  de  l'hébreu  ; 


(i)  a  Âdmodum  stupcodum  est  Deum  ineffabilem...  Patri  ipquulem 
per  Virginem  venisae  vulvam.  »  {Homil.  li  in  cap.  i  Malth.,  n»  2.) 

(2)  (c  Non  erubescam  dicere  quse  ipsi  facere  non  enibescuut,  ut 
modis  omnibus  borrorem  incutiam  audientibus  turpia  quae  ab  ipsis 
perpetrantur  facinora.  »  (S.  Epipban.,  Hsres.  xxvi.) 

(3;  M  Annuntiat  Ecclesia  boc  et  docet^  attingitque  sordes  illas  ut  tu 
non  polluaris^  dicit  vuluera  ut  tu  non  vulneraris.  »  (S.  Cyril.  Hierosol. 
Catech.  \ï,  sub  fine.  ) 
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mais  le  plus  ou  moins  de  liberté  tient  beaucoup  moins  à  la 
langue  qu'au  temps  où  elle  était  parlée ,  aux  idées  morales 
des  peuples  qui  s'en  servaient  et  aux  exigences  variaUesde 
sa  littérature.  Voyez  comme  S.  Augustin  hésite  peu  à 
exprimer  les  plus  vénérables  mystères  de  la  foi  en  décrivant 
ce  que  la  nature  a  de  plus  intime  et  de  plus  épineux  (4  ).  Évi- 
demment, ce  n'était  pas  là  braver  V honnêteté^  mais  parler  un 
langage  clair  et  précis  pour  faire  comprendre  nettement 
qu'il  n'y  avait  rien  que  de  surnaturel  dans  l'Incarnation  du 
Verbe  divin. 
Mêmes  exem.      Mais  pour  cn  rcveuir  à  nous-niônies,  n'est-il  pas  vimi 

pies  d«ni  U  litté* 

rature  du  moyen  quc,  du  momcut  OÙ  la  lauguc  frauçaise  commencée  s«* 

faire  et  qu'on  l'emploie  aux  fabliaux,  aux  mystères,  aux 
romans  et  aux  chansons  de  gestes ,  les  traductions  qu'elle 
se  fait  des  auteurs  latins,  sacrés  ou  profanes,  ne  continuent 
pas  moins  de  s'exposer  à  FintclUgencc  des  auteurs  aAec  la 
complète  naïveté  des  âges  précédents  ?  Nos  plus  vieux  ma- 
nuscrits le  témoignent  à  l'envi  ;  nos  premiei^s  livres,  im- 
primés trois  ou  quatre  siècles  après,  l'attestent  comme  eux. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  confondre  ,  quant  au  sujet  et 
à  la  chasteté  intentionnelle  du  discours,  le  roman  de  la  Rose 
avec  les  Loyales  et  pudiques  amours  de  Théagène ,  pas  plus 
que  la  charmante  simplicité  de  S.  François  de  Sales  avec  les 
grossièretés  cyniques  de  Rabelais  ;  mais  toujours  est-il  que 
si  l'on  examine  attentivement  les  influences  simultanées  de 
la  langue  et  des  mœurs  sur  notre  Uttérature,  on  verra  clai- 
LeCflnNqnede  renient  quo  la  première  n'est  devenue  plus  timide  qu'en 


(1)  «  Die  rnilii  jam,  qusso^  i^aucla  SaDCloruiii  MuLer^queiiiiidmodum 
uiaierni  odoris  liliutu  convalUum  nivei  coloris  sine  succo  luimaua; 
propaginis,  et  siue  imbrecarnaiisseminis  in  sinu  Ecclesise  germinasti. . 
Qua  cogitatioiie  nd  hoc  perveniàU,  ut  sine  ulla  sui  inutabilitate  iu  ute- 
runi  tuum  veniens,  ila  castelium  castum  tui  ventris  iocoleret^  ut  et 
ÎDgrediens  non  Isederet^et  exiens  incoiumem  custodiret  ?  »  (  S.  Aug. 
Sermo  w  de  iialivU.  Virginis,)  —  Kt  encore  :  «  Intumescuut  ubera 
Virginis,  et  intacta  uianent  genitalia  Matris.  »  (76.,  De  Viigimtnlr 
Mari^,) 
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proportion  des  plus  grandes  hardiesses  de  celle-ci.  Il  fallait,  FraueniobMitwi- 

,,         ^  xlème  iiècle. 

quoiqu'on  médise  du  moyen  âge ,  une  grande  naïveté  au 
treizième  siècle  pour  qu'un  poème  que  nous  avons  déjà  cité 
de  l'Allemand  Prauenlob  (4),  renommé  cependant  pour  la 
chasteté  de  ses  poésies ,  ne  puisse  être  cité  par  son  éditeur 
du  dix-neuvième,  grâce  à  des  licences  et  à  des  nudités  qui 
ne  seraient  plus  de  notre  goût,  parce  qu'elles  blesseraient 
outre  mesure  les  convenances  littéraires  et  religieuses  :  et  ce 
poème,  après  tout,  n'est  qu'une  paraphrase  du  Cantique  de 
Salomon  ^  devant  lequel  on  sait  que  la  sainte  et  touchante 
chasteté  de  S.  Bernard  n'a  pas  reculé,  non  plus  que  celle  de 
tantd'autres  (2).  Qui  ne  trouverait  étonnant, appliqué  à  notre 
époque,  le  langage  de  S.  Louis  rapporté  par  Joinville,  et  ce 
roi  insistant  au  lit  de  mort,  dans  ses  avis  à  son  jeune  fils  sur 
cette  recommandation  textuelle  :  «  Fai  à  ton  pooir  les  b...  et 
les  autres  malgens  chacier  de  ton  royaume  si  que  la  terre 
soit  de  ce  bien  purgée  (3).  » 
Ne  soyons  pas  plus  étonnés  de  lire  dans  les  bibles  françaises     lm  tradiMUoM 

''  '^      ^  de    U    Bibl»  ûêl 

du  seizième  siècle,  et,  qui  plus  est,  du  dix-septième,  des  mots  seinème  liècu. 
et  des  choses  dont  il  faut  absolument  nous  abstenir  aujour- 
d'hui, quand  la  langue  n'a  plus  ses  allures  aussi  dégagées. 
Et  qu'on  n'objecte  pas  que  ces  livres  n'étaient  pas  lus  :  les 
familles  conservaient  encore  avec  soin  les  lectures  journa- 
lières de  la  doctrine  et  de  l'histoire  sacrées ,  et  toutes  nos 
présentes  observations  se  rattachent  à  une  édition  du  Nou- 
veau Testament  donnée  en  4  632 ,  quoique  le  style  en  soit 
beaucoup  plus  ancien ,  et  dédiée  par  Sébastien  Huré  aux 
Révérendes  Mères  Supérieures  de  VOrdre  de  la  Visitation  : 
de  sorte  que  voilà  toute  une  famille  de  pures  vierges  que 
la  moindre  mauvaise  pensée  eût  effrayées,  et  qui  pouvaient 
se  jeter  sans  le  moindre  péril  dans  les  deux  épîtres  aux 

(i)  Voir  ci-dessus,  t.  Il,  ch.  v,  p.  129. 

(2)  Voir  feuilleton  de  VUniveri)  5  juillet  18^2,  article  de  M.  de  Gc- 
nouiilet. 

(3)  Mémoires  de  Jmnmlle. 
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Corinthiens  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  qu'on  ne  sau- 
i*ait  plus  rendre  qu'avec  Tindispensable  précaution  de  lon- 
gues périphrases. 
lm  prônes  du      £t  CCS  salutcs  llUes  u^étaieiit  pas  les  seules  nourries  de  ce 
qa*aa    dix-hui-  stylc  éncrgiquc.  Chaque  année,  depuis  le  mois  de  février 

4556,  une  ordonnance  du  roi  Henri  II  était  lue,  le  troisième 
dimanche  de  TAvenl,  au  prône  de  chaque  messe  paroissiale, 
renouvelant  les  peines  portées  par  cet  édit  contre  les  femmes 
enceintes  qui  auraient  celé  leur  grossesse.  Ordre  était  donné 
de  cette  lecture  annuelle,  et  certes  personne  aujourd'hui  ne 
voudrait  se  charger  de  la  faire  dans  les  termes  du  texte  offi- 
ciel. Elle  fut  cependant  maintenue  jusqu'en  4789,  sans  que 
personne  réclamât  jamais  contre  les  singularités  d'un  lan- 
gage qui,  en  traversant  plus  de  trois  siècles,  avait  cependant 
revêtu  un  air  d'étrangeté  incontestable  (4)  :  tels  étaient  alors 
la  simplicité  de  la  foi  et  le  calme  clirétien  des  consciences. 
C'était  wqui.      De  tout  cc  qul  précède  il  faut  conclure,  avec  Piérius  Valé- 

▼alent  da  lymbo- 

Unie   dM   ota-  rianus,  qu'il  est  chez  tous  les  peuples  une  enfance  qui  laisse 

plus  de  calme  aux  passions,  pendant  laquelle  il  n'y  a  aucune 
honte  fondée  là  où  plus  tard  les  raffinements  de  la  civilisa- 
tion produisent  la  décadence  de  la  pensée  et  des  mœurs.  Le 
libertinage  a  donc  fini  par  remplacer  une  placide  et  respec- 
table philosopiiie,  qui  ne  craignait  pas  d'énoncer  et  de  maté- 
rialiser par  les  arts  plastiiiues  des  pensées  qui,  même  dans  le 
secret  de  l'âme  humaine,  ne  dépassaient  pas  les  bornes  assi- 
gnées par  rhonnéteté  de  la  conscience  aux  moindres  écarts 
de  l'imagination  (2).  Ce  que  l'écriture  égyptienne  avait 
admis  dans  ses  hiéroglyphes,  ce  que  les  nations  primitives 
avaient  adopté  pour  exprimer  les  idées  les  plus  élevées  et  les 
plus  sages  dut  passer  avec  elles  dans  TOccident,  sans  changer 
de  signification.  Les  symboles,  si  commodes  en  cux-inémcs 
pour   exposer  brièvement  les  profondes  doctrines  de  la 

(1)  Voir  Rituel  du  diocèse  de  Poitiers,  in-4^  1766,  p.  240. 

(2)  Voir  Pierii  Valeriani  nieroglyf.hiconim  lib.  XXXIIl,  cap.  xx  et 
seq. 
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métaphysique  et  de  la  morale  naturelle ,  se  firent  jour  et 
pénétrèrent  jusque  dans  la  théologie  catholique  ;  mais  là  il 
y  eut  cette  intention  de  beaucoup  supérieure  :  on  n'y  pou- 
vait prétendre  à  établir  par  des  images  spéciales  une  doc- 
trine superstitieuse  et  inutile  sur  la  génération  des  êtres, 
dont  le  public  chrétien  n'avait  pas  tant  à  s'occuper  que 
d'éviter  les  tentations  de  la  chair;  ce  furent  celles-ci  qu'il 
fallut  combattre,  et  ce  genre  d'enseignement  trouva,  comme 
tous  les  autres ,  de  graves  et  intelligents  professeurs.  En 
effet,  quand  le  langage  obligatoire  de  ces  matières  épineuses 
demeure  autant  innocent  que  possible  en  présence  du  besoin 
de  s'en  exprimer  ;  quand  des  livres  comme  ceux  d'Arnobe, 
de  S.  Augustin,  de  Ratramnc,  de  Baronius  justifient  par 
leur  côté  sérieux  les  traités  écrits  sur  ces  choses  par  des 
plumes  supérieures  que  nous  avons  invoquées  ailleurs  (4), 
il  faut  bien  se  ranger  de  leur  parti,  et  l'on  doit,  avec  de  telles 
autorités,  croire  posséder  le  véritable  sens  et  la  droite  opi- 
nion de  l'Église  :  c'était  celle  qu'exprimait  l'un  de  nos  plus 
célèbres  symbolistes,  Durant  de  Mendc,  en  plein  moyen 
âge  ,  et  quand  tous  les  élans  de  l'art  religieux  se  portaient 
plus  ardemment  vers  ce  genre  d'allégories.  «  User  dans 
une  certaine  mesure,  disait-il,  des  peintures  pour  repré- 
senter le  mal  à  éviter  et  le  bien  à  faire  n'est  point  répré- 
hensible.  C'est  dans  celte  intention  que  le  Seigneur  disait  à 
iïlzéchiel  :  Entre  dans  Jérusalem,  et  vois  toutes  les  détes- 
tables abomhiations  qui  s'y  pratiquent.  Et  il  y  vit  en  effet 
d'abominables  ressemblances  de  toutes  sortes  de  reptiles  et 
d'animaux,  et  sur  les  murs  étaient  représentées  toutes  les 
idoles  de  la  maison  d'lsra(jl  (2).  » 

(1)  Voir  notre  Histoire  de  l'abbaye  de  Charroux  ci  de  ses  reliques, 
où  Douâ  avons  traité  cette  question  par  rapport  au  saint  Prépuce  de 
Notre-Seigneur  qu'on  avait  cru  longtemps  reposer  dans  ce  monastère  ; 
ch.  XI,  §§  1-ix. 

(2)  «  Moderate  vero  uti  pieturis  ad  rcpfœsentandum  mala  vitacda  et 
bona  incitauda  reprehensibile  non  est;  undeDominus  ad  Kzechieleni 
(vin,  9}  :  Ingredere  et  vide  abominationes  pessimas  quas  isti  faciunt. 

T.  III.  27 
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qui  devient  pour      Maintenant,  il  s'aiçil  de  voir  appliqués  par  les  artistes 

l'art   c«    que    le       ,  .  .  ,, 

«tyie  était  à  une  chrétiens  Ics  principcs  que  nous  venons  d  exposer,  et  de 

certaine     littéra-  r  i         -i  J 

tare.  conclurc,  cu  préscuce  des  étranges  sujets  devenus  enfin  très- 

intelligibles,  que  rien  n'y  blessait  la  chasteté,  n'y  attaquait 
la  pudeur  quand  ils  furent  sculptés  aux  murs  de  nos  tem- 
ples; que  tout,  au  contraire,  y  était  utile,  saint,  y  révélait 
l'expression  d'un  système  arrêté  d'enseignement  moral ,  et 
une  prédication  de  vertu  par  des  maximes  comprises  et 
respectées  de  tout  le  inonde, 
n.  sont  un  modo      ^da  mic  fois  bien  établi,  nous  savons  parfaitement  à  quoi 

d*enselgm^mcnt,et  *■  *■ 

rien  autre  chose,    nous  cu  tcuir  sur  Ics  nombrcuscs  et  très-évidentes  nudités 

offertes  aux  regards  des  fidèles  en  des  lieux  et  à  des  époques 
où  toutes  les  âmes  sont  pénétrées  d'un  religieux  respect 
pour  Dieu  et  son  culte.  C'est  qu'en  effet  c'est  Dieu ,  c'est  le 
culte  de  la  vertu  dont  il  s'agit  ;  rien  autre  chose  ne  pouvait 
inspirer  les  créateurs  de  ces  surprenantes  ressemblances. 
Vin  vain  des  archéologues  dont  les  études  étaient  trop  hâtées 
ont  voulu  y  voirie  type  du  relâchement  moral  «  qui  s'était 
introduit  dans  les  monastères  ;  le  résultat  de  certains  ca- 
[)rices  do  quelque  moine  travailleur  ayant  des  fantiiisies 
l'omnie  un  autre  ;  l'expression  d'une  littérature  qui  s'affais- 
iis  appartien-  sait daiis Ic  cloîtrc  comuie aillcurs  (i).  )>  De  telles  assertions 

leure époque ae la  lie  liemieut  pas  contre  riiistoirc,  qui  nous  dépeint  les  dou- 

littëraturo  aacrée       .,  .  *      •    -x  •«    i  >  *^  *       t  i*      • 

et  do  l'art  reii-  ziemc  ct  trcizièuie  Siècles,  ou  naît  presque  toute  cette  iina- 
^*"*'  ^erie,  comme  ceux  où  les  lettres  ont  eu  le  plus  de  splen- 

deurs, où  l'art  a  eu  sa  plus  belle  effloresccnce,  où  la  ferveur 
monastique ,  renouvelée  au  souffle  de  S.  Bernard ,  de 
S.  Thomas  et  de  tant  d'autres,  produit  ses  plus  remarquables 
(effets  d'esthétique  et  de  piété.  Ainsi,  point  de  contraste,  mais 
au  contraire,  dans  ces  temps-là,  fermes  et  nobles  harmo- 
nies entre  la  foi  et  l'art ,  entre  l'homme  de  la  prière  et 

Kt  iugressus  vidit  omuem  similitudiuem  rcptilium  et  animalium  et 
abominalioDem,  et  uuiversa  idola  domus  Israël  depicta  in  ]»ariete.  » 
'Dur.  Mimat.j  Ralioîu  divin.  Of/icior.j  lib.  I,  cap.  m.) 

(1)  Voir  M.  Schmiô y  Manuel  d'anhilccture  religieuse,  p,  70  et  suiv., 
Paris,  1845. 
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le  sculpteur  de  nos  plus  vastes  et  superbes    basiliques. 
La  conséiiuence  absolue  de  ce  double  caractère  de  science  q»»*  respectent 

^  ot  pratiquent  le   . 

élevée  et  de  piété  ardente  est,  sans  contredit,  Testime  et  la  m»enx  u  dé- 

'-  cenoe, 

pratique  plus  austère  de  la  chasteté  chrétienne  dans  la  vie 
religieuse.  Or  ne  le  perdons  pas  de  vue  :  alors  c'est  le  prêtre, 
c'est  le  moine  qui  est  artiste,  et,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  tout  ce  que  touche  leur  ciseau  se  change  en  quelque 
chose  de  chaste  et  de  pur.  Consultez  toutes  les  œuvres  de  «t  ir*rd*nt  une 

grande  modM- 

cette  époque,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  remar-    tie  jueque  dane 
quables  par  le  fini  de  leurs  détails,  pas  un  doute  ne  vous  néceseiuret. 
sera  laissé  sur  ce  point  :  sculptures,  ciselures,  manuscrits, 
enluminures,  étoffes,  vitraux,  tout  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'art  religieux  respire  le  sentiment  de   la  décence  la 
plus  scrupuleuse.  Si  l'artiste  se  trouve  parfois  amené,  par  les 
nécessités  de  son  sujet ,  à  se  passer  de  ces  amples  et  riches 
draperies  qui  sont  alors  un  de  ses  plus  beaux  succès ,  ce 
n'est  pas  sans  de  certaines  précautions  convenues  qu'il  rend 
la  nature  humaine  à  sa  condition  native.  Le  nu  y  est  égale 
ment  ménagé  selon  les  exigences  de  l'histoire  et  conformé- 
ment à  des  règles  de  décence  que  le  génie  chrétien  pouvait 
seul  inventer. 

Ainsi,  dans  ce  bel  Arbre  de  la  Fi^r^e  identifié  à  la  cathé-  L'arbre  a©  u 
drale  de  Milan  avec  Tinimitable  chandelier  dont  chacun  "'* 
sait  l'histoire  et  le  symbolisme ,  nous  voyons  représentée 
merveilleusement  et  entourée  de  toutes  nos  preuves  la  scène 
complète  de  la  première  chute  et  de  la  perte  du  Paradis 
terrestre.  Les  deux  coupables  y  sont  nus  :  comment  faire 
autrement?  mais  les  formes  les  plus  redoutables  à  la  pudeur 
s'enlacent  si  bien  aux  gracieux  enroulements  des  bran- 
chages, que  Tœil  aperçoit  à  peine  quelques  traces  delà 
ceinture  devenue  l'unique  vêtement  du  couple  prévarica- 
teur ;  et,  en  dehors  de  leur  rôle,  toutes  les  autres  figures  des 
Anges,  des  Vertus  qui  s'allégorisent  dans  leurs  divers  em- 
plois contre  le  démon  ou  contre  les  vices  qui  vont  naître  de 
lui ,  sont  drapées  complètement ,  et  avec  cette  exquise 


8**  Marie  Égyp 
tienne. 


Lee  Vierges 
Mères  dn  trei 
sième  siècle  I 
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retenue  dont  notre  esthétique  sacrée  ne  s*est  jamais  dépar- 
La  Madeleine  tie  (I).  A  SaintMaximiu  du  Var,  le  Saint  Pilon  soutient  une 

dn  S.  Pilon,  à  ^ 

8aJnt.Maximin.  Madeleine  en  extase,  supportée  par  quatre  Anges  au-dessus 
de  terre;  les  Auges,  que  notre  école  moderne  ont  faits  nus 
comme  des  vers,  sont  entièrement  recouverts  d'une  longue 
tunique,  et  la  Sainte,  que  la  tradition  nous  représente  vivant 
dans  la  Sainte-Baume  privée  de  tout  vêtement,  est  voilée  ici 
de  sa  longue  chevelure ,  qui  ne  laisse  apercevoir  que  ses 
traits  (2).  C'est  ainsi  que  la  légende  de  S'«  Marie  Égyptienne 
la  représente  vêtue  de  ses  seuls  cheveux ,  et  priant  le  saint 
abbé  Zozime  qui  Taborde  de  lui  jeter  son  manteau  pour 
plus  de  décence  avec  lui  (3) . 

En  ce  môme  treizième  siècle  dont  nous  paillons,  cherchez 
partout  où  peuvent  être  les  images  de  Marie  et  du  petit  Jésus 
dont  on  la  fait  toujours  inséparable  :  rien  de  plus  chaste 
que  cette  pose  de  reine ,  que  ces  belles  étoffes  agencées 
avec  leurs  longs  et  vastes  plis  pour  dissimuler  toutes  les 
formes ,  que  ce  long  voile  surmonté  de  sa  précieuse  cou- 
ronne, retombant  sur  les  épaules  et  complétant  autour  de 
cette  pure  physionomie  le  beau  idéal  de  la  virginité.  Et  ce 
môme  respect ,  n'cst-il  pas  toujoui's  déféré  au  saint  Enfant 
qui  repose  sur  les  genoux  de  la  Mère  admirable?  sa  petite 
robe  ne  le  couvre-t-elle  pas  de  la  tète  aux  pieds?  n'y  ajoute- 
t-elle  pas  tout  ce  que  la  pensée  liuniaine  peut  y  mettre  de 
douce  amabihté  et  de  charme  pieux?  Sans  doute,  s'il  esta 
peine  né  dans  la  crèche,  s'il  est  lavé  aussitôt  apiès  sa  nais- 
sance, d'après  la  naïve  coutume  de  quelques  peintres,  qui 
croient  par  ce  détail  symboliser  d'autant  mieux  sa  divinité 
abaissée  jusqu'à  nous  ;  s'il  supporte  enfin  le  fer  de  la  circon- 
cision, la  pensée  de  Tartiste  rentre  dans  la  vérité  historique 
et  n'entoure  pas  moins  le  petit  Enfant  de  groupes  aux  cos- 


(1)  Voir  la  descripliou  et  la  gravure  de  ce  beau  travail,  Annales  ar- 
chéolug.,  Xlll,  5  et  177;  XIV,  3il;  -  BulleL  monum,,  XVU,  181. 

(2)  Voir  Bulletin  des  comités  archéologiques,  t.  II,  1850,  p.  108, 

(3)  Voir  Légende  dorée  et  tous  les  hagiographes. 


DIS  OBSCOENA.  424 

tûmes  variés  d'après  leur  rôle ,  depuis  les  Bergers  jusqu'aux 
Anges  du  Gforia  in  excelsis.  Quant  à  Marie,  elle  est  là 
comme  Joseph ,  toujours  le  plus  parfait  modèle  de  la  beauté 
virginale  et  de  la  majesté  hénie  entre  toutes.  Quelle  diffé- 
rence entre  ces  types  vénérés  de  la  paisible  innocence  du 
cœur  et  ces  nudités  païennes  de  la  Renaissance ,  qui  n'at- 
testent plus  que  le  libertinage  des  peintres ,  traitant  l'au- 
guste Mère  comme  une  femme  équivoque,  et  son  cher 
petit  Jésus  comme  un  enfant-trouvé  !...  Ajoutons  que  cette  et  ses  autres  tra- 
réserve  n'est  pas  exclusivement  observée  pour  ces  deux  pwques.  *'**°***^^ 
types  suréminents.  Parcoure ^  toutes  les  surfaces  auxquelles 
se  soient  appliqués  les  arts  du  dessin,  reliquaires,  émaux, 
découpures  quelconques  :  les  personnages,  quels  qu'ils 
soient,  y  révèlent  partout  et  toujours  ce  costume  grave 
qui  rend  si  dignes  les  personnages  de  ce  temps ,  et  qui 
associe  à  cette  dignité  magistrale  les  bommes  eux-mêmes, 
toujours  habillés  de  la  double  tunique  de  l'art  ancien.  Et  .^f'^fJ!**""**^ 
que  dire  encore  de  ce  soin  scrupuleux  qui ,  presque  tou- 
jours (car  il  faut  reconnaître  aussi  sur  ce  point  des  excep- 
tions très-justifiables),  se  borne  systématiquement  à  nous 
traduire  la  nature  nue  par  des  personnages  sans  sexe,  soit 
dans  le  réveil  du  jugement  dernier,  soit  dans  les  rôles 
divers  qu'on  doit  donner  k  l'âme  ,  toujours  représentée 
ainsi  ?  Outre  ce  qu'il  y  a  de  logique  dans  cette  ingénieuse 
invention  ,  fondée  sans  doute  sur  la  parole  du  Sauveur , 
sur  celle  de  Job  (4),  n'y  a-t-il  pas  aussi  une  habileté  de 
délicatesse  dans  cette  mutilation  morale  qui  conciHe  si 
étroitement  l'esthétique  et  la  pudeur?  Et  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  y  eut  un  impardonnable  aveuglement  dans  certains 
docteurs  de  l'Institut  quand  ils  calomnièrent  le  moyen  âge 
jusqu'à  faire  contre  lui  une  déplorable  «  consommation  de 
malpropi'cté  (2;  ?  » 

(1)  «  In  resurreclione  eni:ii  neqiie  niibent  neque  nubenlur,  sed 
erunt  sicut  Angeli.  »  {Matlh.,  xxiii.  30.)—  «  Nudus  egressus  sum  ex 
utero...,  nudus  revertar.  »  ijob»  n,  21.) 

f2)  Voir  la  prétendue  Réfutntîon  du  livre  de  M.  VeuUlol  sur  le  droit 


sans  sexe. 
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cmm  tout  M-      Non,  la  foi ,  le  sens  moral ,  la  vertu  enfin  qui  en  dé- 

th^tqve  des  obi-  ,  .      . 

MMa,  trop  pra  coule  cl  qui  S  y  appuie,  ne  manquèrent  pomt  à  cette  ère 

ooupriso* 

du  génie  chrétien ,  et  c'est  en  leur  nom  que  cette  sublime 
iconographie  s'empare  de  l'art  pour  en  faire  l'école  du 
bien  et  l'éclatant  reflet  de  ses  plus  augustes  leçons.  Donc , 
lorsque  ces  leçons  eurent  changé  d'expression  visible,  loi*s- 
qu'on  les  étudia  sous  des  formes  qui ,  pour  être  restées 
longtemps  insolites,  n'étaient  cependant  ni  trop  nouvelles 
ni  moins  comprises ,  on  ne  les  accusa  point  de  venir  sans 
raison  se  placer  à  côté  de  ce  qu'on  admirait  de  plus  saint 
et  de  plus  pur.  On  symbolisait  la  vertu  ,  il  fallait  symbo- 
liser le  vice ,  et  la  distance  qui  les  sépare  fut  la  mesure  des 
données  nouvelles ,  comme  leur  différence  radicale  déter- 
mina des  moyens  tout  opposés  :  telle  est  la  cause  vraiment 
morale  et  l'origine  théologique  de  tant  de  figures  dont 
l'ignorance  s'est  scandaUsée,  et  dont  l'intelligence  était 
pourtant  hien  facile ,  pour  peu  qu'on  se  fiYt  rappelé  ce  que 
disait  S.  Denys  d'Alexandrie  :  «  Que  la  cause  du  péché 
n'est  point  en  notre  corps,  mais  dans  le  mauvais  usage 
qu'on  en  fait  (^)  ;  »  mais  enfin  ce  mauvais  usage  est  trop 
fréquent,  il  jette  trop  de  désordres  dans  la  vie  des  sens 
pour  ne  lui  opposer  point  des  avertiss(Mnenls  sévères  et 
continuels.  On  voukit  donc  en  inspirer  l'iiorrour  en  mon- 
trant tour  à  tour  la  laideur  du  péché  honteux  ,  les  détes- 
tables égarements  où  il  pousse,  l'abîme  creusé  par  lui 
sous  les  pas  de    l'humanité  quand  elle  s'en  rassasie    et 

du  sciijneur,  par  Jules  Uelpit.  C'est  à  i»ropu?  de  ceUc  nK'tendue  n'*fu- 
tatiou  que  cet  écrivain,  qui  n'est  point  de  l'Institut,  mais  qui  sentait 
peut-être  le  besoin  d'en  être,  s'allie,  en  l'honneur  de  ses  haines  contre 
le  moyen  Age  et  sa  civilisation,  à  d'autres  qui  en  sont  di'^jt^,  lesquels 
n'usent  de  leur  grandeur  littéraire  que  dans  le  mi'înie  but,  et  que  le 
monde  voltairien  connaît  trop  j^our  que  nous  devions  les  nommer  ici. 
Des  romans  immoraux,  des  ojiéras  impies  ne  donnent  pas  le  droit  de 
dénigrer  l'Église  aux  dépens  de  la  justice  et  de  la  vérité.  —  Voir  aussi 
les  Annales  archf'ol  giques,  XVII,  327. 

(l)  Montesquieu  ne  disait-il  pas,  1500  ans  après  lui.  querimaginatiou 
«léréglée  était  la  première  source  de  l'impureté  ? 
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l'adore.  Voilà  pourquoi  tous  les  crimes  de  la  chair,  que 
les  prédicateurs  honnissaient  devant  des  auditoires  si  nom- 
breux et  si  attentifs ,  durent  avoir  leurs  images  dans  ces 
sculptures,  dans  ces  peintures  murales,  dans  ces  verrières 
coloriées ,  sur  ces  pages  enluminées  des  manuscrits ,  où 
l'érudition  chrétienne  s'accommodait  à  l'œil  et  à  l'esprit, 
sans  plus  craindre  de  les  blesser  que  la  parole  n'avait 
offensé  l'oreille  ou  affecté  des  cœurs  naturellement  do- 
ciles autant  que  chastes  par  devoir. 

En  vain  chercherait-on  à  combattre  cette  méthode  en     La  cruditë  dM 
se  récriant  sur  la  crudité  de  certains  sujets;  ceux-là  mêmes  preu'o  *di  iw 
ne  sont  que  d'éloquents  reproches  aux  passions  qui  se  four-  °  *"^*'  *' 
voient,  ou  la  rigide  flagellation  imposée  aux  coupables  doc- 
trines des  hérétiques,  si  souvent  condamnés  par  TÉglise. 
On  sait  de  quelles  abominations  se  souillaient  les  sectes 
impures  des  adamites,  des  cathares  et  toutes  les  branches 
de  gnostiques,  dont  le  sens  perverti  ne  vivait  que  des  plus 
monstrueuses  incontinences.  Les  reproductions  murales  de  ciiepewonniiieict 
ces  orgies  suppléaient  aux  catéchismes,  que  l'imprimerie  mM^h^nte^x:"*^' 
ne  donnait  pas  alors  ;  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  comme 
conséquence  de  cette  remarque ,  c'est  qu'en  voyant  le 
peintre  ou  le  sculpteur  attacher  aux  surfaces  qu'il  travaille 
certaines  représentations  où  la  nature  agit  sans  aucun  voile 
ni  retenue,  ce  n'est  point  le  côté  permis  de  la  chose,  celui 
que  sanctifie  le  sacrement  du  mariage  que  vous  voyez  là, 
mais  bien  l'abus  et  l'excès ,  interdits  en  dehors  de  toute 
union  légitime.  On  s'est  beaucoup  effrayé, par  exemple,  d'un  i  .duitère  à  saint- 
chapiteau  placé  au  péristyle  de  Saint-Benoît-sur-Loire  ,  et  ^^"^^*""'-^*»"'«  î 
qui  se  trouve  accolé  à  une  scène  de  tentation  d'un  autre 
genre.  Deux  persomies  entièrement  nues  en  font  tous  les 
frais,  et  en  considérant  ce  qui  entoure  ce  chapiteau,  on  ne 
peut  reconnaître  qu'un  contraste  médité  entre  les  plus 
saintes  leçons  du  dogme  et  les  plus  hideux  mépris  de  la 
pureté  conjugale  ;  car  c'est  tout  près,  et  en  regard  des  divins 
mystères  de  la  sainte  Enfance ,  de  la  virginité  de  Marie  et 
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fleuves  et  sur  tout  notre  littoral  maritime  quand  ils  y 
débarquèrent,  au  neuvième  siècle,  pour  y  semer  avec  les 
ruines  matérielles  une  désolation  mille  fois  plus  terrible 
dans  le  ravage  des  mœurs  et  le  renouvellement  de  tous 
les  excès  que  le  Christianisme  avait  effacés  de  la  société 
nouvelle?  Ces  abominations  étaient  donc  revenues;  il  est 
certain  qu'une  recrudescence  de  ces  crimes  contre  nature 
s'était  manifestée  depuis  l'apparition  de  ces  colporteurs 
d'immoralité,  et  un  fait  arrivé  au  douzième  siècle,  et  que 
rapporte  un  de  ses  historiens,  montre  bien  à  la  fois  et 
jusqu'où  pouvait  aller  le  désordre  du  monde,  et  comment 
le  peuple  chrétien  le  détestait,  puisqu'un  Saint  pouvait  lui 
en  parler  ouvertement  sans  étonner  en  rien  son  nombreux 
auditohe.  S.  Bernard,  ayant  délivré  à  Nantes  une  femme  de 
l'une  des  plus  afl'reuscs  obsessions,  dénonça  le  fait  aussitôt 
après,  dans  la  cathédrale,  à  la  foule  assemblée  à  qui  il  voulait 
en  inspirer  l'horreur  {Vj.  C'est  un  de  ces  mille  sujets  qui 
avaient  droit  à  trouver  leur  place  dans  quelques  illustra- 
lions  murales.  Bien  d'autres  de  genres  trop  variés  venaient 
souvent  augmenter  les  griefs  de  l'Église,  et  quoique  ses 
efforts  et  ses  justes  sévérités  y  eussent  mis  un  frein,  des 
traces  de  ces  funestes  maux  restaient  toujours,  et  c'étaient 
eux  (|u'il  s'agissait  de  combattre  en  livrant  à  la  réprobation 
générale  ces  infamies  de  la  chair  et  leur  voie  corrompue. 
Raison»  de  quel-      Aussi  la  sculpturc  iic  fut  pas  moins  fidèle  à  flétrir  ces  infa- 

ques       modillons  *  *■ 

spéciaux  et  d'au-  micsquo  Ics  Docteurs  à  les  honnir.  Comme  pour  les  autres 

très  tculpturns , 

expressions  du  mal  ou  du  bien,  l'artiste,  qui  n'avait  pas  tou- 
jours cl  travailler  un  champ  de  vaste  espace,  dut  se  borner 
souvent  à  des  étendues  restreintes,  n'offrir  qu'une  p(»nsée 
principale  au  lieu  d\iu  drame  complet,  et  remplaça  des 
groupes  et  des  faits  par  un  objet  isolé  dont  la  vue  suffisait 
pour  rappeler  un  passage  sciipturaire  avec  le  souvenir 
d'une  défense  divine,  et  sans  lequel  aurait  manqué  un  clia- 

(1)8.  Bernardi  (yp/).,  l.  I,  p.  25,  edit.  Horst.,  Lugduni. 
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pitre  de  haute  importance  au  Décalogue  de  Tarcliitecte  et 
du  sculpteur.  De  là,  à  l'église  de  Gourgé  (Deux-Sèvres),  trois  à  Gourgé, 
modillons  se  partagent  une  même  action  au-dessous  d'un 
entablement  qui  règne  sur  la  porte  d'entrée.  Celui  du  milieu, 
composé  de  deux  objets  réunis,  ne  laisse  aucun  doute  quant 
à  sa  signification  dissolue  (4  )  ;  les  deux  autres  de  chaque 
côté  sont  un  homme  et  une  femme  grimaçant  à  loisir,  et 
dont  le  sentiment  ainsi  rendu  ne  reste  pas  étranger  à  cette 
vilenie.  De  môme  à  Saint-Pompain  (Deux-Sèvres) ,  on  voit  à  sauit-Pompain 
deux  femmes  se  livrant  séparément  à  des  lubricités  dégoû- 
tantes. Ceci  se  passe  au-dessous  de  trois  zones  arrondies  en 
ogives  et  couronnant  l'entrée  occidentale.  Ces  zones  offrent, 
parmi  les  motifs  variés  de  leur  riche  travail,  des  scènes  qui 
se  rapportent  à  celles-là,  tout  en  leur  opposant  des  idées 
contraires,  telles  que  deux  chevaliers,  la  force  et  la  pru- 
dence, terrassant  deux  anges  réprouvés  qu'ils  foulent  à 
leurs  pieds,  pendant  qu'eux-mêmes  reçoivent  sur  leur  tête, 
des  mains  de  deux  Anges  fidèles  penchés  sur  chacun  d'eux, 
la  couronne  de  leur  pieuse  victoire.  Le  zodiaque  est  là  Leaodiaque. 
aussi  avec  ses  signes  célestes  correspondant ,  par  les  occu- 
pations de  cliaque  mois,  à  la  pensée  de  ces  travaux  de  la 
terre  cjui  font  éviter  le  péché  en  élevant  l'âme  vers  Dieu,  et 
mériter  le  ciel  par  la  fuite  des  mauvaises  passions.  Ces  idées 
si  diverses,  ces  expressions  si  opposées  du  viceetde  la  vertu 
ne  s'expliquent-elles  pas  mutuellement,  et  ne  dévoilent- 
elles  pas  très-clairement  l'intention  de  ceux  qui  ne  craigni- 
rent pas  de  les  réunir  sous  les  mêmes  regards?  Les  autres 
obscœna  qu'on  voit  distribués  aux  modillons  extérieurs  de 
Villcneuve-d'Ornon  (Gironde),  dont  l'église  est  du  onzième 
siècle;  ceux  qu'a  recueillis  dans  plusieurs  éghscs  de 
basse  Normandie  le  zélé  archéologue  M.  Dumoncel  (2), 

(1)  «  Partes  utriusquc  sexus  coenn  tes.  » 

(2)  Dullelin  monumental,  VIH,  p.  16  et  suiv.—  Une  planche  accom- 
pague  cette  liste  et  reproduit  une  suite  de  139  sujets^  parmi  lesquels 
trois  ou  quatre  &  peine  sont  des  obscœna.^ous  disons  à  peine  parce  que, 
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mail  eziité. 


ont  évidemment  le  môme  principe  et  tendent  à  la  même 
fin  ;  ils  sont  tons  aussi  d*ane  époque  à  peu  près  identique, 
n'allant  guère  au  delà  des  onzième  et  douzième  siècles, 
comme  à  Saint-Seriiin  de  Toulouse  et  à  l'abbatiale  de 
Moissac ,  comme  aux  cathédrales  de  Bazas  et  de  Poitiers; 
mais  ils  no  se  prolongent  guère  en  deçà  du  treizième, 
et  déjà,  dans  cette  dernière  période,  on  les  remarque  moins 
qu'au  siècle  précédent. 

Après  ce  que  nous  venons  de  reconnaître,  il  est  bon 
cependant  de  constater  que  plus  d'une  foison  a  cru  voir  des 
obscœna  où  jamais  il  n'y  en  avait  eu.  M.  Jouannet,  dans 
une  description,  publiée  en  4821 ,  de  l'église  Sainte-Croix 
de  Bordeaux ,  faisait  justice,  à  l'égard  de  ce  monument ,  de 
ce  qu'on  regardait  alors  comme  un  reproche  mérité.  Nous 
avons  di\  défendre  contre  cette  même  imputation,  fort  peu 
comprise  encore  en  ^8^9,  l'un  des  tympans  occidentaux 
de  notre  belle  cathédrale  de  Poitiers ,  où  de  mauvais  yeux 
avaient  pris  pour  tout  autre  chose  un  diable  jetant,  tète  la 
première  ,  dans  la  gueule  de  l'enfer  un  damné  qu'il  y  por- 
tait sur  son  dos  (\);  mais  que  feraient  déplus  quelques 
scènes  mal  interprétées ,  puisque  nous  savons  enfin  quelle 
interprétation  leui*  donner  ? 
Ces sHjets furent-       Cctto  objcction  rcsscmblc  beaucoup  à  celle  qui  faisait 

il»     Jamais      (lo8  •*  ^    ^  , 

satires  contro  ir  figui'cr  (Ics  évè(iues  ct  dcs  nioincs  hvres  au  mal  dans  ces 


sur  ces  «juatre,  deux  nous  paraissent  douteux.  Q.ioi  qu'il  en  soit, 
M.  Dumoncel  est  de  notre  avis  quand  il  pense  que  ce  sont  là  des 
moyens  d'inspirer  l'horreur  du  mal  ;  mais  nous  ne  pouvons  être  du 
sien  lorstju'il  penche  à  croire  (ju'ou  aurait  voulu  aussi  bien  faire  le 
contraste  entre  le  bonheur  si  pur  d'aimer  Dieu  et  la  vertu,  ct  l'affreuse 
jouissance  de  ces  plaisirs  immondes.  La  première  de  ces  idées  est  la 
seule  admissible,  car  la  seconde  serait  trop  métaphysique  et  d'une 
portée  trop  difficile  à  atteindre  par  la  foule.  On  voit  cependant  que 
ceux  mêmes  (|ui  n'ont  pas  de  profondes  éludes  théologiques  pensent 
qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  la  théologie  ce  que  tant  d'autres 
aiment  mieux  condamner  que  de  se  taire. 

(1)  Voir  Dullet,  mnmim.,  XI,  106  ;  —  IJi3l.  d*'  la  rathêdr,  dr.  Poitiers, 
I,  135. 
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mêmes  scènes  que  nous  signalons  ici,  ou  jetés  en  enfer 
dans  celles  du  jugement  dernier.  C'étaient  là,  d'après 
quelques-uns,  «  des  satires  liardics  autant  qu'amères 
des  laïques  constructeurs  contre  Tautorité  et  le  caractère 
ecclésiastiques  dont  la  puissance  pressurait  de  trop  près 
le  pauvre  peuple...  »  Tant  il  est  vrai  que  ce  peuple,  si 
tendrement  plaint  par  les  amis  qui  l'exploitent  en  calom- 
niant le  passé ,  doit  être  aveuglé  jusqu'au  bout  par  les 
démocrates  de  Tarcliéologie!  Eh  quoi  !  ils  n'ont  pas  vu  que 
ces  justes  sévérités  n'étaient  qu'une  preuve  d'impartialité 
du  clergé  lui-môme,  qui,  au  douzième  siècle,  encore  un 
coup,  était  le  maître  de  ces  œuvres,  et  que  les  deux  siècles 
suivants  n'ont  fait  que  les  imiter  dans  le  même  but  ?  Ils  ou- 
blient que  la  loi  divine  est  faite  pour  tous ,  (jue  la  règle  des 
devoirs  est  la  mesure  des  châtiments  comme  des  récom- 
penses, et  que  plus  sont  élevés  ceux  cjui  les  méprisent,  plus 
ils  seront  punis  pour  avoir,  par  leurs  mauvais  exemples , 
perdu  tant  d'autres  avec  eux?  C'est  l'Esprit-Saint  qui  a  dit 
cela  avec  une  concision  aussi  redoutable  qu'énergique  (i). 
Ouand  donc  l'Église,  usant  d'un  des  moyens  les  plus  fruc-  Non,  mais  de* 
tueux  contre  les  égarements  du  cœur  humain,  eût  voulu  yo^^^^^^^^'^' 
lui  inspirer,  par  la  peur  des  peines  éternelles ,  et  la  fuite 
du  péché  et  le  généreux  amour  de  la  vertu,  qu'y  verrait-on 
qu'une  habileté  pleine  de  tendresse  et  une  pieuse  industrie 
que  la  charité  ne  lui  recommandait  pas  moins  que  la  foi  ? 
Qu'était-ce  autre  chose  que.  suivre  dans  cette  tâche  ferme- 
ment soutenue  les  exemples  donnés  par  S.  Bernard ,  dans 
son  livre  De  la  Considération  adressé  à  un  Pape,  le  véné- 
rable Bède ,  Pierre  de  Blois,  et  tant  d'autres? 

La  preuve  de  cette  vérité  qu'avait  dite  S.  Grégoire,  au  JnX^Miîà"?*^ 
commencement  du  septième  siècle ,  sur  les  catéchismes 
domiés  au  peuple  par  les  peintres  et  les  sculpteurs,  se 
confirme  par  ce  que  versifiait,  au  milieu  du  quinzième, 

(i)  a  Potentes  poteoter  iormenta  patientur.  »  {Sap.,  vi,7.) 


^s 
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Ce  qu'en  ditait  le  poùtc  Villou ,  (laus  cclte  Hymne  à  la  Vierge^  qu'il  avait 
faite  pour  sa  mère,  et  dont  le  style  naïf  ajoute  singulière- 
ment au  mérite  du  fond  : 

Femme  je  suid^  pauvrette  et  ancienne^ 
Qui  rieusne  sçays,  oiicques  lettres  neleiiz, 
Au  Moustier  voy,  doDt  suis  paroissieuDe , 
Paradis  peint,  où  sont  harpe»  et  luz. 
Et  ung  enfer  où  dampnéz  sont  bouliuz... 
L'ung  me  fait  paour,  l'autre  joye  et  liesse...  (1). 

Voilà  donc  le  but  de  TÉglise  rempli  par  ces  exhibitions 
partout  multipliées.  Les  simples  qui  oncques  lettres  ne  leu- 
rent ,  se  les  approprient  aussi  bien  que  les  magistrats  de  la 
république  des  lettres.  La  différence  entre  eux  est  peut-être, 
à  en  juger  par  Villon  lui-même,  que  les  petits  ont  paour  H 
liesse ,  et  que  les  grands  n'y  songent  pas  assez  ;  mais  c'est 
précisément  la  raison  qui  fait  ranger  ceux-ci  en  partie  du 
et  même  virriie.  côté  dcs  âiucs  pcrducs.  Ce  même  avertissement  ne  se  don- 
nait-il pas  du  temps  (|ue  A^irgile  écrivait  le  sixième  livre  de 
V Enéide  : 

Diacite  jiisiiliam  monilif  et  no7i  temncre  IHvos? 

De  telles  leçons  furent  toujours  utiles,  car  elles  sont  insé- 
parables des  notions  d'une  autre  vie.  Leur  austérité  ne  s'af- 
faissa point,  bien  au  contraire,  quand  s'affaiblirent  les 
mœurs  chrétiennes,  et  nos  façades  du  quatorzième  siècle  , 
durant  lequel  tant  de  causes  vinrent  appauvj'ir  le  sens  reli- 
gieux ,  en  conservent  de  remarquables  spécimens.  Mais  le 
treizième ,  encore  si  profondément  imbu  des  principes  les 
plus  élevés,  n'en  avait  pas  moins,  et  jusque  dans  les  monas- 
L'enfer  des  te-  tèrcs ,  CCS  tcxtcs  (luc  cliacun  savait  lire  et  s'appliquer.  A 

ll^ieuses  à  Sainte-    ,,.,„.,        p,  .  ... 

Mftriedeg-cha«c8.  Sainte-Mane-des-Gliases,  en  Auvergne,  un  prieure,  aujour- 
d'hui etTacé,   avait  une  charmante  église  du  douzième 

ri)  Voir  un  intéressant  travail  de  M.  Duchallais  dans  la  Biblioth.  de 
V Ecole  des  Chartes,2*  série,  t.  IV, p. 229  etsuiv.,  et  t.  V,  p.  424. 


DES  OBSCCENA.  431 

siècle  devenue  paroissiale ,  et  dont  la  paroi  septentrionale' 
avait  été  décorée,  au  treizième,  d'une  curieuse  fresque  repré- 
sentant, en  de  vastes  dimensions,  le  jugement  dernier.  Elle 
était  divisée  en  deux  plans,  dont  l'un  offrait  la  récompense 
donnée  par  le  Sauveur  aux  religieuses  fidèles  que  lui  pré- 
sentait la  Prieure.  Dans  l'autre,  au  dessous ,  on  voyait  les 
religieuses  maudites  et  livrées  au  démon.  Un  diable  «  à  bec 
d'oiseau,  aux  pieds  ongles,  à  la  queue  fourchue,  aux 
écailles  de  flammes ,  à  Toeil  ardent ,  a  fait  un  paquet  des 
damnées  qu'il  traîne  après  lui,  liées  par  une  corde.  D'autres 
petits  diables  s'agitent  autour  de  leur  chef,  emportant  une 
religieuse  à  cahfourchon  sur  leurs  épaules ,  tandis  qu'un 
autre  suppôt  d'enfer  ouvre  la  gueule  de  la  fournaise ,  d'où 
s'échappe  une  fumée  rouge.  Les  religieuses  prédestinées     Nudité  des  Amw. 

.  —  Symbolisme  dn 

ont  le  corps  entièrement  nu,  »  mais  sans  aucune  appa-  voiie religieux. 
rence  de  sexe,  comme  il  convient  à  des  âmes  ,  et  la  tète 
couverte  d'un  voile  noir,  car  ce  voile  est  le  symbole  con- 
servé de  la  vie  cachée  en  Jésus-Christ,  qu'elles  ont  sainte- 
ment suivie.  Les  religieuses  damnées,  au  contraire,  sont 
nues  également ,  mais  le  voile  dont  elles  ne  sont  plus  dignes 
leur  manque  :  elles  ont  la  tète  découverte  et  les  cheveux 
épars,  c'est-à-dire  que  pour  elles  il  n'y  a  plus  ni  de  modes- 
tie, ni  de  prière  ,  à  laquelle  S.  Paul  ne  voulait  pas  que  les 
femmes  se  livrassent  sans  être  voilées  (\). 

On  le  voit,  cette  fresque  résume  à  elle  seule  tout  ce  que 
nous  avons  établi  ci-dessus.  En  face  d'une  telle  composi- 
tion ,  on  explique  la  nudité  symbolisant  l'âme  dégagée  du 


(1)  Voir,  DuUeL  nimum.,  XH,  399,  une  Notice  de  M.  Branche  sur 
Sainte-Marie-des-C  hases—  L'auteur  regarde  comme5t>i<7u/ier  ces  der- 
nières circonstances  de  la  nudité  symbolique  et  du  voile  donné  aux 
unes  et  refusé-  aux  autres.  Pour  bien  comprendre  Tart  chrétien  il  faut 
avoir  nécessairement  des  études  liturgiques,  et  beaucoup  d'autres  dont 
la  Bible  et  les  Pères  sont  la  source.  —  Le  voile,  qui  fait  l'attribut  de  la 
vie  religieuse  des  femmes,  a  son  origine  dans  cette  phrase  de  S.  Paul  : 
Vos  ipsi  judicaie:  decet  mulierem  non  velatam  orare  Deumf  (1  (7or., 
XI,  13.) 
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corps  charnel ,  la  damnation  possible  des  personnes  vouées 
au  plus  saint  état,  Tintention  sérieuse  qui  préside  à  ces 
œuvres,  toujours  prises  dans  Tordre  des  idées  surnaturelles, 
les  horribles  liesses  de  tant  de  diables  n'aspirant  qu'à  en- 
tasser des  victimes ,  la  joie  calme  et  sereine  des  héritières 
du  royaume  éternel. 
Cet  caractères      Mais  comiue  CCS  doctriucs  théoloffiques  eurent  à  souffrir 

t'efEaeent    deTant 

la  prétendue  Re-  dcs  éffarcmcuts  moiulains  imposés  à  la  société  par  la  funeste 

naiuance , 

époque  dite  de  la  Renaissance,  il  s'en  faut  bien  que  nous 
puissions  appliquer  à  ce  que  l'art  nous  donna  pendant  les 
quinzième  et  seizième  siècles  les  principes  que  nous  venons 
d'émettre.  A  cette  époque  on  voit  encore,  il  est  vrai,  surna- 
geant çà  et  là  au  naufrage  de  la  vie  morale ,  quelques 
preuves  que  parfois  c'est  encore  l'Église  qui  s'occupe  de  ses 
affaires ,  le  clergé  qui  dicte  ses  images  aux  sculpteurs  ({}  ; 
mais  de  toutes  parts  les  barbares  se  précipitent  et  hâtent 
à  Tenvi,  révolutionnaires  précurseurs,  la  ruine  du  sens 
chrétien  avec  celle  de  l'art  consacré  à  Dieu.  Alors  le  grotes- 
que s'empare  des  églises,  y  envahit  à  la  fois  vitraux,  stalles, 
peintures,  sculptures;  le  désordre  règne  partout ,  grâce 
aux  grossières  inspirations  de  Luther;  à  l'immixtion  de  sa 
tiiéologie  dans  le  monde  qu'il  paganise,  et  aussi  à  ce  pillage 
des  choses  saintes  livrées,  sous  le  nom  de  commandes,  aux 
et  sont  remplacées  favods  déhaucliés  dcs  orinccs  chrétiens.  Tout  le  monde  s'en 

par    l'esprit     «lu  ^ 

paganismo,  de  la  uièlaut,    Ics  proiaiiatcurs  chaii^fent  jusqu'à  la  nature  des 

mondanité    et  (iu  '  '  n  j        i 

mauvais goiit.       choscs  :  Ics  traditious  disparaissent,  les  règles  séculaires 

s'oublient;  la  toile,  avec  ses  vernis  chatoyants,  usurpe  la 
place  des  fresques  et  des  verrières;  les  plus  étranges  com- 
positions, non  plus  sous  une  forme  mystique,  mais  s'éver- 
tuantà  prendre  leurs  symboles  dans  la  boue  des  passions 
éhontées  ,  s'emparent  du  temple  et  en  font  un  bazar  d'ha- 
giologie  traitée ,  à  la  façon  des  Romains  et  des  Grecs  ,  avec 

(1)  Voir,  Bullct.  monum,  XXIÎ,  292,  le  «Marché  cl  descripLiou  des 
sculptures  à  faire  dans  la  clôture  du  chœur  de  la  ca1h('>drale  de 
Chartres^  »  par  Jean  Solas^  mattre  maçon  à  Paris. 
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une  indécence  systématique,  au  caprice  d'ouvriers  dont  la 
vie  ne  valait  pas  mieux  que  la  pensée,  ets'inspirantpourle 
bon  Dieu  et  la  Madone  des  formes  homériques  ou  virgi- 
liennes  de  Jupiter  et  de  Avenus.  Les  nudités  inutiles  se  mul- 
tiplièrent alors  à  la  plus  grande  gloire  des  artistes ,  qui 
montraient  vaniteusement,  par  ce  moyen,  leurs  études 
anatomiques.  Par  un  bizarre  contraste,  le  mauvais  goût 
revêtit  les  statues  d'étoffes  et  de  brocarts,  dont  l'effet  les 
rendait  au  moins  ridicules;  Tart  tenait  ses  assises  chez 
les  marchands  de  drap  et  de  verroterie,  heureux  quand  il 
ne  descendait  pas  jusqu'à  donner  à  un  crticifix  un  costume 
suisse,  comme  il  arriva  plus  tard  à  Soleure,  et  à  d'autres 
une  perruque  par-dessus  la  couronne  d'épines  ,  comme 
l'avait  vu,  en  Sicile,  le  P.  I^abat  {\}, 
Plus  de  cent  ans  passèrent  sur  toutes  ces  insultes  perma-     i^e  conoûe  de 

_.  ii/M  1  .  «,»  «       Trente      dëordte 

nentes  faites  au  culte  du  Sauveur,  de  sa  sainte  Mère  et  de  une  réfomwtioa. 
leurs  amis  couronnés  dans  le  Ciel.  Et  enfin,  quand  le  mal 
se  fut  étendu  jusqu'à  ne  plus  laisser  croire  qu'à  une 
décadence  complète  de  Tart  qui  avait  oublié  ses  destinées 
et  sa  fin,  l'Église  voulut  se  défendre  au  moins  contre 
l'envaliissement  de  ce  barbare  qui  s'appropriait  ses  temples 
et  ses  autels,  ni  plus  ni  moins,  comme  les  soudards  de 
Coligny  et  de  Coudé.  Le  concile  de  Trente,  qui  se  termina 
en  4503,  s'occupa,  celte  année,  de  cette  question  impor- 
tante et  voulut  réformer  les  abus  qui  en  avaient  cor- 
rompu les  éléments.  Un  de  ses  décrets ,  renouvelant  sur  la 
matière  les  canons  du  septième  concile  général,  tenu  à 
Nicée  en  787,  obligea  les  pasteurs  à  n'introduire  dans  les 
lieux  saints  que  des  images  qui,  en  quelque  matière 
qu'elles  fussent  faites ,  restassent  conformes  «  aux  proto- 
types ,  »  c'est-à-dire  aux  formes  adoptées  par  l'antiquité 
dès  les  temps  apostoliques  et  aux  règles  suivies  pour  cha- 
que sujet.  Le  concile  avait-il,  en  usant  de  ces  termes, 

(i)  Cf.  Voyage  d'Espagne  et  d'Italie,  par  le  P.  Labat,  domiBicaio, 
t.  V,  p.  212,  Paria,  in-12, 1830. 

T.  III.  28 
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rinteiition  de  prohiber  pour  l'avenir  les  oùscœttay  dont  le 
libertinage  de  son  temps  commençait  peut-être  à  abuser  ? 
rien  ne  le  prouve.  Déjà  abandonné  depuis  longtemps,  ce 
genre  ,  d'ailleurs  très-bien  compris  par  tout  ce  que  l'uni- 
vers catholique  avait  de  Docteurs  les  plus  éclairés,  ne  devait 
pas  sembler  prêt  à  revenir ,  et  nous  verrons  bientôt  la 
preuve  qu'il  ne  faisait  encore  peur  à  personne.  En  admettant 
donc  qu'il  ne  fût  question,  dans  le  langage  des  Pères,  que  des 
tableaux  ou  sculptures  admissibles  à  tous  les  regards,  ils 
rappelaient  aux  maîtres  des  âmes  l'obligation  d'expliquer 
au  peuple  ces  images,  dont  elles  étaient  la  lecture  sensible 
et  journalière;  aux  évèques,  elle  disait  la  nécessité  de  ne 
laisser  exposer  aucune  image  sortant  de  ces  règles,  même 
dans  les  monastères  exempts,  sans  qu'ils  lui  eussent  donné 
leur  approbation  (>!).  Remarquons,  en  outre,  que  la  sainte 
et  docte  assemblée  insista  dans  ce  môme  décret  pour  qu'on 
éloignât  du  culte  vénérable  des  saintes  images  toute  super- 
stition, et  que  rien  n'y  fi\l  traité  qu'avec  la  plus  grande  mo- 
destie (2).  Mallieureusemcnt,  le  torrent  qui  coulait  ne  fut 
pas  arrêté  par  cette  digue ,  et ,  soit  que  ie  concile  de  Trente 
ne  fût  pas  reçu  en  France,  comme  on  disait,  de  quoi  nous 
voyons  qu'on  eut  certes,  en  cela  comme  en  d  autres  choses, 
beaucoup  à  se  louer...,  soit  que  les  mœurs,  profondément 
altérées,  eussent  fait  subir  à  l'art  une  déchéance  qui  lepor- 

(1;  «  Non  sûluiu  autem  licere  iu  l!)celesia  imagines  habere^  et  Ulis 
houorem  et  cultuiu  adhiberc,  ostendet  parochus^  cum  honos  qui  eiâ 
exhibelur,  referalur  ad  protoiypa.,.  Tanta  circa  baec  diligentia  et  cura 
ab  t^piscopià  adhibeatur,  ut  nihil  ioordiuatum,  aut  proepostere  et  tu- 
uiultuarie  accomcaodatuai,  uibil  profanum  uihilque  iuboueslnai  appa- 
reat,  iMimdomum  Dei  deceat  sanctitudo.  »  [Coiiril.  TWc/m/.,  sess.  xxv, 
De  invocat.  reliquiar.  et  sacris  imaginibus.) 

(2)  «  Omuis  superslitio  iu  Sauctorum  iuvocatioue...  et  imaginuiu 
sacro  usu  tollatur...,  omuis  deuique  lascivia  vitetur...  Quod  si  aliquis 
dubius  aut  difficilis  abusus  sit,  extirpcudus...  Episcopus  antequam 
controversiam  dirimat^  metropolitaui  et  comprovincialium  episcopo- 
rum  iucoucilio  proviuciali  senteutiam  exspectat;  ita  tamcn  ut  nihil, 
inconaulto  sanctissimo  romano  Pontiûce ,  novum  aut  in  Ëcclesia  hacte- 
nus  inusitatum  decernatur.  »  {Id,,  ibid.) 


DKS  OBSCOKNA. 


53r> 


CoiMtitaUou 
d'Urbain  VUI 
sur    le   même 


lait  vers  le  naturalisme  et  y  eiiti-aînait  jusqu'aux  concep- 
tions religieuses,  toute  cette  discipline,  en  dépit  de  ces  véné- 
rables prescriptions ,  fut  méprisée ,  et  les  artistes,  n'écou- 
tant plus  que  leurs  fantaisies,  les  imposèrent  à  quiconque 
voulait  une  statue  ou  un  tableau. 

De  tels  désordres,  qui  ne  se' signalent  qu à  la  longue, 
finirent  cependant  par  s^attirer  de  nouvelles  animadversions 
ofiîcielles.  Quand  le  concile  de  Trente  était  clos  depuis 
un  siècle  ,  le  pape  Urbain  VUI ,  affligé  d'en  voir  négliger 
les  canons,  traita  la  cbose  plus  radicalement,  ordonna  que 
les  tableaux,  statues  et  autres  représentations  de  Notre- 
Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge,  des  Saints  ou  de  leur  histoire, 
fussent  traités,  quant  au  costume  et  aux  autres  détails  qui 
leur  sont  propres,  selon  les  seuls  usages  de  l'antiquité 
chrétienne ,  afin  de  rétablir,  par  ce  retour  aux  temps  de 
foi,  une  dévotion  et  un  respect  sincères  envers  ces  dignes 
objets  de  notre  culte  (4). 

Si  cette  haute  sollicitude  a  pu  relever  l'honneur  des  arts     cm    prescHp- 
chrétiens,  c'est  uniquement  dans  le  choix  des  sujets  et  la  «n  rien  aux  ots- 
décence  des  représentations.  Nous  savons  trop  que  le  génie  ^*"*'   ^  ' 
des  statuaires  ou  des  peintres  n'y  a  rien  gagné  ;  mais  ce  qui 
n'est  pas  moins  certain ,  c'est  que  ni  ce  même  concile ,  qui 
recommandaitaux  évèques  la  plus  stricfe  surveillance  contre 
les  impiétés  de  l'iconographie  moderne,  ni  ce  pontife,  si 
explicite  dans  ses  prohibitions  comme  dans  ses  ordres, 
n'ont  pas  entendu  comprendre  dans  leurs  justes  anathèmes 
les  obscœna  ou  les  grotesques  de  nos  façades,  de  nos  boiseries 
et  de  nos  vitraux.  On  aurait  eu  cependant  quelque  prétexte 
de  soutenir  le  contraire  :  car,  tout  en  défendant  de  rien  faire 
exécuter,  à  l'avenir,  qui  ressemblât  aux  choses  proscrites , 

(1)  «  No»  abusas  hujusmodi  tollere  pro  debito  pastoralis  officii  nos- 
tri  volcDies...,  imagines  Domini  nostri  Jesu  Christi,  Deiparœ  Virginia 
Mariœ...,Sanctorum  quorumcumque  sculpere  autpingere...,aut  vesUre 
cum  alio  habita  et  forma  quam  in  catholica  et  apostolica  Ecclesia  ab 
antiquotempore  consuevit...)»  —  Voir  Gardellini ,  Décréta  auVierUica 
congrfg,  SancU  RU.,  1. 1,  p.  241, 1856. 
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ces  grandes  autorités  voulaient  qu'on  éloignât  du  Lieu  saint 
et  qu'on  n*y  pût  jamais  conserver  celles  de  même  genre  qu'on 
y  avait  admises  jusqu'alors  :  Imagines...  antehac  sculptas  , 
pictas  et  alias  quomodohhet  effictas  tenere.  Sans  doute,  si 
Ton  eût  ignoré  alors  le  sens  profond  alfaché  depuis  trois  ou 
quatre  siècles  aux  sculptures  dont  nous  parlons  ici,  des 
moyens  eussent  été  pris  aussitôt  d'en  effacer  jusqu'au  sou- 
qa'eiiet  n'avalent  Venir.  OÙ  sout  douc  Ics  écrits  historiqucs,  les  ordonnances 
Mndîm^r!"  "**  éplscopalcs  constalaut  qu'on  soit  parti  de  ce  texte  si  précis 

pour  condamner  à  une  radiation  générale  tant  d'objets  si 
onéreux  à  la  critique  moderne  ?  Si  vous  cherchez  ces  insi- 
gnes, vieillis  maintenant  de  sept  à  huit  siècles ,  aux  places 
que  leur  assigna  le  génie  de  nos  aïeux ,  vous  les  y  trouvez 
encore,  sauf  peut-être  ceux  que  firent  hacher,  par  une  inno- 
cente pruderie ,  d'honnêtes  fabriciens  aussi  peu  au  fait  de 
leur  histoire  que  des  Pères  de  Trente  et  du  bullaire  d'Ur- 
bain VIII.  C'est  qu'en  effet  ceséminents  organes  de  l'Église 
ne  pouvaient  confondre  avec  un  horrible  péché  l'éner- 
gique remède  apposé  à  ses  fatales  amorces  par  la  théologie 
architecturale  du  moyen  âge  ;  c'est  qu'aux  seizième  et  dix- 
septième  siècles,  si  l'art  s'était  corrompu  un  moment  sous 
les  étreintes  de  Thérésiequi  le  chassait  des  temples  pour  le 
jeter  dans  les  cours  sous  le  patronage  de  prince  irréligieux 
et  débauchés ,  il  y  avait  encore  dans  le  populaire  une  foi 
profonde  et  un  respect  des  ciioses  saintes  qui  ne  lui  permet- 
taient pas  de  s'y  tromper  ;  c'est  que  l'art  étaitencorc,  dans  nos 
églises,  le  livre  de  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire,  et  ne  ces- 
sait pas,  au  milieu  de  ses  malheurs,  d'y  exercer  la  féconde 
influence  de  ses  enseignements;  c'est  qu'enfm ,  quand  la 
science  sjmbolistiquc  périssait,  les  savants  ne  cessaient 
point  de  l'apprécier  et  n'oubliaient  rien  de  son  caractère , 
Ils  ne  géraient  dc  SOU  langage  ct  dc  SOU  bul.  Nous  ne  disons  pas  que , 

pourtant   paa    de  i     •  i  1        > 

mise  ai^ourd'hui;  même  abrités  par  ces  bonnes  raisons,  les  mêmes  symboles 

seraient  aujourd'hui  reproduits  sans  danger  et  au  même 
profit  de  l'enseignement  chrétien  dans  l'architecture  de  nos 
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églises  modernes.  Quels  architectes,  d'ailleurs,  savent  s'ins-  f«  qui  n'autorii. 

^  '  '  les  Architectes  ni 

pirer  de  raodillons  quelconques ,  parfaitement  ignorés  des  à  !«•  mépriser  ni  à 
plus  savants ,  pour  décorer  les  monuments  religieux  qu'ils  mcntationparde» 

'^  '  ^  o  1  corbeleta   symbo- 

construisent  ?  Mais ,  de  grâce ,  messieurs  les  maîtres,  cessez  uques. 
d'en  accuser  vos  illustres  prédécesseurs;  ayez  assez  d'esprit 
pour  ne  pas  vous  en  faire  un  prétexte  contre  l'Église ,  à 
qui  vous  devez  tout,  contre  cette  Église  qui,  en  proscrivant 
les  inconvenances  futures  dont  vous  deviez  être  les  complices 
faciles  et  intéressés,  eût  bien  pu  ordonner,  s'il  y  en  eût  eu  de 
plus  anciennes ,  qu'on  les  fît  disparaître  aussitôt  (\),  Désor- 
mais donc,  vous  saurez  quelle  intei'prétation  donner  à  ces 
images  calomniées;  celles  mêmes  qui  scandalisèrent  le  plus 
votre  naïve  indignation  auront  pour  vous  un  sens  assez 
raisonnable  pour  commander  votre  indulgence,  sinon  votre 
respect  ;  et  surtout  vous  vous  garderez  bien  de  les  trouver 
déplacées  ou  insignifiantes  dans  une  longue  série  de  modil- 
lons  où  elles  jouent  un  rôle  utile,  où  elles  sont  une  parole 
significative,  et  complètent  un  raisonnement  ou  une  his- 
toire toujours  bonne  à  déchiffrer  et  à  savoir. 
En  résumant  ce  chapitre,  nous  sentons  le  besoin  de  nous     Résumé  detont 

,       ,        ,         .  ,  .  ce  chapitre, 

rendre  le  témoignage ,  que  notre  lecteur  sanctionnera  sans 
doute,  d'avoir  écrit  chastement,  et  comme  il  convient  à 
notre  caractère ,  des  choses  fort  difficiles  que  l'ordre  de 
notre  ouvrage  devait  nous  faire  abordcj*.  Mais  aussi  une  joie  qui  se  conclut  en 

^    ,  ,  .  ,!.,<,    i.         1  ..         faveur  de  rÉrflse. 

nous  est  donnée  :  nous  croyons  avoir  vengé  lEglise  des  atta- 
ques de  ses  ennemis,  et  éclairé  ses  amis  sur  ce  qu'ils  doi- 
vent penser  de  ces  prétendus  scandales  que  beaucoup  ne 


(1)  Ce  que  Molanus  établit  àTégard  des  images  dont  parlait  le  con- 
cile de  Trcute^  que  pas  une  jusque-là  n'avait  été  admise  dans  les  lieux 
sacrés  dont  le  sujet  pût  être  favorable  à  l'hérésie,  nous  pouvons  très- 
bien  le  dire  des  obscœna  :  ConcUium  Tndeniinum  nullam  mentionein 
de  imaginibus  quxjam  habeniur  fecissc,  ubi  de  statuendis  dicit  :  ila 
ut  nullx  falsi  dogmatis  imagines,  et  nidibus  periculosi  erroris  occa- 
sionem  prmbenles,  staluantur.  Alioqui  facile  adjecisset  :  gus  autem 
statuts  sunl  aboleaniur*  (De  Hisloria  sacrar,  imaginum,  lib.  H, 
cap.  XXV,  p.  75.) 
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savaient  comment  excuser.  Nous  avons  vu  les  jugements 
erronés  publiés  à  ce  sujet  par  tant  d'écrivains  d'une  science 
plus  qu'incertaine  ;  nous  avons  compris  que  l'étrangeté  ap- 
parente des  sujets  en  question  correspondait,  dans  chaque 
période  littéraire  ou  liistoriquc,  à  la  naïveté  du  langage  et , 
par  cela  môme,  à  la  simplicité  des  mœurs.  Cette  observation 
a  clairement  expliqué  ce  qu'auraient  de  surprenant,  en  face 
de  nos  habitudes  modernes,  des  matières  dignes  de  tous  nos 
respects,  traitées  par  les  Pères  dans  un  style  aussi  légitime 
qu'il  est  clair.  Nous  avons  enfin  acquis  la  conviction,  née  de 
toutes  les  preuves  possibles,  que  l'Église  n'avait  jamais  voulu 
qu'élucider,  au  moyen  de  ces  figures  maladroitement  hon- 
nies, le  sixième  dos  commandements  de  Dieu ,  l'un  de  ceux  qui 
touchent  le  phis  près  à  l'ordre  social ,  aux  premières  règles 
de  la  société  et  de  la  famille.  En  un  mot,  ce  ne  sont  là  que 
de  véritables  svmboles  mis  au  service  de  l'innocence  et  de 
la  sainteté  des  mœurs  pour  les  protéger,  par  l'horreur  du 
mal ,  contre  les  attaques  des  plus  dangereuses  voluptés. 
L'Église  s'y  est-elle  trompée  ?  a-t-elie  pu  s'égarer  sur  les 
résultats  de  son  zèle?  le  mal  s'cst-il  produit,  au  lieu  du 
bien  qu'elle  attendait  de  ces  enseignements  ,  devenus  plus 
tard  impossibles?  Rien  n'autorise  à  le  penser.  L'histoire  des 
mœurs  n'a  laissé,  depuis  le  onzième  siècle  jusquà  nous, 
aucun  vestige  de  cette  déception,  dont  se  fussent  avidement 
emparés  les  libres  penseurs.  L'affaire  est  donc  entendue  et 
jugée.  Poursuivons  notre  marche  ot  abordons  un  sujet  plus 
poéti(iuc  et  plus  riant. 


^ 

X 


CHAPITRE  XII. 


ZOOLOGIE. 

Le  symbolisme  est  tellement  un  langage  universel,  il  est  .oo^J^'dM»  iî 
si  bien  fait  pour  être  compris  de  tous,  qu'il  a  fouillé  la  g^»>oW"n«  «>»^- 
nature  entière  pour  y  trouver  les  éléments  de  ses  spécula- 
tions. Rien  n'a  échappé  à  ses  investigations  systématiques  , 
à  ses  applications  aussi  simples  que  vraies  et  intelligentes. 
Dans  son  ardeur  de  tout  dire,  il  a  observé  tous  les  règnes  de 
la  nature,  s'emparant  de  tous  les  sujets  qu'ils  possèdent 
pour  s'en  faire  des  objets  de  comparaison  et  des  indices  de 
sa  pensée.  Si  des  théories  aussi  compliquées  et  parfois  aussi 
subtiles  que  les  nombres  et  les  couleurs  ont  pu  lui  fournir 
de  si  vastes  champs  d'application ,  que  ne  devait-il  pas  ren- 
contrer dans  la  nature  animée,  oii  tout  s'agite  avec  des 
formes  aussi  diverses  que  multiples,  où  la  plus  rude  intelli- 
gence découvre  des  relations  mystérieuses  autant  que  réelles 
entre  l'homme  et  tout  ce  que  le  Créateur  lui  a  soumis  !  Le 
royaume  zoologique ,  où  Thomme  tient  le  sceptre ,  ne  se 
compose  pas  moins  d'êtres  qui  professent  chaque  jour  à  son 
égard  d'utiles  leçons,  et  les  sages  distributeurs  de  ces  œuvres 
de  pierre,  attachées  comme  de  radieux  bijoux  à  la  robe  de 
l'Église,  ont  su  parler  de  tout  au  moyen  de  ces  détails  ingé- 
nieux. Soit  que  nous  vivions  en  contact  avec  ces  innombra- 
bles botes  qui  aident  à  nos  travaux ,  partagent  notre  vie  et 
participent  de  nos  meilleures  affections,  soit  qu'un  état 
habituel  d'hostilité  de  la  part  d'autres  sujets  rebelles  nous 
sépare  absolument  d'eux  par  un  sentiment  de  crainte  irré^ 
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fléchie  ou  d*horreur  instinctive ,  nous  les  avons  sous  nos 
yeux  ou  dans  notre  pensée  comme  autant  de  types  avoués 
des  meilleures  qualités,  des  vertus  les  plus  aimables  ou  des 
vices  les  plus  justement  détestés.  N'en  était-ce  pas  assez 
pour  leur  donnef  mille  rôles  odieux  ou  attrayants  dans 
l'iconographie  symbolique  ? 
Les  uiinMiz  y  Tcllc  cst,  cu  cffct,  le  doublc  rôle  qu'on  leur  attribue ,  et 
TtoM  <m  les  Ter-  nous  nc  croyous  pas  qu  il  puisse  y  en  avoir  un  troisième , 

comme  Font  voulu  des  archéologues  pourtant  habiles,  mais 
qui ,  accordant  trop  au  caprice  possible  du  ciseau  et  se 
persuadant  que  beaucoup  de  ces  êtres  étaient  là  sans  plus  de 
prétention  que  d'importance,  en  concluaient  que  le  symbo- 
lisme ne  pouvait  être  partout  :  comme  si  un  seul  type  ayant 
sa  synonymie  dans  quelqu'un  des  bons  ou  mauvais  senti- 
ments de  l'humanité  pouvait  rester  inutile  au  milieu  de  tant 
d'autres  à  qui  l'on  reconnaît  forcément  ces  attributions  ! 
Sans  doute  nous  devons  avouer  que  depuis  le  quatorzième 
siècle,  à  partir  de  l'ère  nouvelle  où  l'art  s'émancipe  trop  de 
la  direction  chrétienne,  la  fantaisie  se  môle  pour  beaucoup 
à  ses  œuvres  ;  mais  c'est  là  une  essentielle  distinction  à  faire  : 
nous  nc  vouions  pas  appli(}uer  nos  principes  à  ces  esprits 
révolutionnaires  qui  arrachent  l'art  à  Dieu  et  ne  veulent 
plus  que  l'art  pour  Vart ,  comme  ils  l'aflirment  dans  leur 
ridicule  jargon.  Est-ce  de  ce  temps  que  nous  voulons 
défendre  les  traditions  et  accepter  les  écarts  ?  A  Dieu  ne 
plaise!...  on  verra  au  contraire  quelle  estime  nous  en  fai- 
sons. Mais  en  ne  prenant  que  le  côté  réel  de  la  chose  et 
ne  consultant  que  les  périodes  les  plus  justement  renom- 
mées, on  n'a  plus  à  nier  l'évidente  pensée  c(ui  revêt  de  sym- 
boHsme  tous  les  sujets  que  l'artiste  accumule  autour  de  lui. 
Pour  ce  qui  va  nous  occuper,  et  en  considérant  l'accoi^d 
général  qui  partout  donne  à  l'élément  zoologique  une  action 
vitale  et  déterminée ,  remontons,  comme  tonjoui-s,  à  l'ori- 
gine; voyons  quelles  inductions  doivent  naître  de  cette 
unanimité  qui  n'est  [las  moins  ici  que  dans  tous  nos  autres 
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sujets  d'études,  et,  convaincus  par  cette  revue  générale  de 
la  création  dans  ses  rapports  avec  l'homnie,  et  par  ceux  que 
nous  réservent  encore  nos  recherches  sur  la  flore  murale, 
nous  reconnaîtrons,  avec  un  savant  anglais,  que  «  tout  ce  qui 
reçut  de  Dieu  le  raouvement  et  la  vie,  et  contribue  si  mer- 
veilleusement à  la  parure  du  monde,  devient  pour  nous  une 
inépuisable  source  de  louange  et  d'admiration  (4).  »  Une 
religion  divine  pouvait-elle  négliger  un  tel  moyen  d'élever 
notre  cœur  jusqu'à  l'Auteur  de  ces  glorieuses  merveilles? 
La  Bible,  livre  universel  dans  lequel  s'élaborent  avec  une     L»Bibie  est  en- 

*■  oore  lAsouroe  de 

miraculeuse  profusion  toutes  les  données  de  la  science  ©« moyens  d»exë. 
humaine  et  des  besoins  de  la  conscience,  est  encore  le  plus 
ancien  livre  où  il  nous  faille  chercher  les  notions  philoso- 
phiques de  notre  zoologie  religieuse.  Ce  que  nous  en  avons 
dit  antérieurement  (2),  soit  sur  la  prophétie  de  Jacob,  soit 
sur  plusieurs  chapitres  de  l'Apocalypse,  nous  montre  assez 
que  les  vices  et  les  vertus  se  partagent  le  domaine  animal 
dans  ces  pages  immortelles.  De  cette  vaste  réserve,  ils  s'élan- 
cent, pour  ainsi  dire,  charmants  de  gracieuseté  ou  effrayants 
de  laideur,  vers  ces  régions  de  vie  active  et  spirituelle  que 
leur  ouvrent  nos  basiliques;  de  là  ils  planent  sur  le  monde 
et  lui  rappellent,  ensemble  ou  tour  à  tour,  qu'il  a  le  choix 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  son  bonheur  et  son  malheur 
éternel.  C'est  afin  de  préciser  ces  deux  caractères  différentiels 
que  l'architecte  chrétien  a  toujours  assigné  une  orientation 
différente  à  l'extérieur  des  édifices,  ou  dans  leurs  nefs  laté- 
rales, aux  images  qui  nous  y  parlent  de  Dieu ,  de  la  nature 
et  de  nos  devoirs.  IjC  Nord  et  l'Occident,  où  tout  reste  obscur  distribués  au  nord 
et  languit,  sont  les  côtés  assignés  aux  vices,  et  par  consé-  JdiAces,  seion  im 
quent  à  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  infernal,  «  qui  a  ÎÏÏTou'bôïï."*'* 

(1)  «  Ecce!  Variis  in  nostris  paginis  arridet  creatio,  sais  purissimis 
adornata  leporibus.  Fluctua  et  venti,  fructus  et  flores,  et  quidquid  vivit 
et  uiovet,  aut  mundum  exornat,  simnl  congregata  inexhaustam  admi- 
rationis  etlaudis  materiam  afTerunt.  »  (Montgouiery,  cité  par  William 
Carpenter,  dans  sa  Scriplurw  hisloria  naluralis,  init.) 

(2)  Voir  cirdessus,  I.  H,  ch.  iv,  vi  et  suiv. 
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placé  son  ti'ôneà  T  Aquilon,  »  et  qui  éteint  toute  lumière  dans 
le  cœur  de  Thomme  en  y  faisant  les  ténèbres  du  péché.  Le 
Midi,  avec  ses  cliaudes  ardeurs,  sa  lumière,  Téclat  resplen- 
dissant qu'il  épanche  de  toutes  parts  ;  le  Levant,  qui  jette  la 
joie  à  l'univers  et  lui  rend  chaque  matin  la  verdure  de  ses 
feuillages,  le  chant  de  ses  oiseaux  et  le  parfum  de  ses  fleurs, 
deviennent,  sur  les  galeries  aériennes  des  tours  superposées, 
aux  angles  des  flèches ,  aux  frises  des  façades ,  le  rendez- 
vous  des  placides  vertus  que  personnifient  les  bons  Anges , 
les  animaux  aimés  de  l'homme,  et  jusqu'aux  étoiles  du  ciel 
et  aux  suaves  plantes  des  bois.  Tous  les  archéologues,  tous 
les  liturgistcs ,  Honoré  d'Autun,  Durant  de  Mende,  Béleth, 
Yves  de  Chartres,  et  ceux  qui  leur  ont  succédé,  sont  d'ac- 
cord sur  ces  points,  qui  n'ont  plus  besoin  de  preuves.  C'est 
d'ailleurs  l'Esprit  de  Dieu  qui  a  formulé  celle  séparation  et 
symbolisé  cette  différence  des  points  cardinaux  atmosphé- 
riques, lorsque,  comparant  l'homme  à  un  arbre  planté 
par  Dieu ,  il  nous  avertit  que  cet  arbre  restera  au  sud  ou 
au  nord  dans  son  état  de  grâce  sanctifiante  ou  de  malheur 
éternel,  selon  que  sa  volonté  l'aura  maintenu  ou  fait  tomber 
h  droite  ou  à  gauche  (i). 
Le  L^Titiquo  Ouvrous  largcs  les  Livres  inspirés,  et,  comme  auti'efois 
maux  purs  ou    dcNaiit  Adam  ,  toutes  ces  natures  variées  vont  se  présenter 

impurs.  /    .     . 

sous  notre  regard  avec  leurs  noms  caractéristiques,  avec  les 


(1 ,  Dieu  dit  à  Satan  :  «  Quomodo  cecidisti  de  cœlo,  Lucifer...,  qui 
dicebas  : ...  Sedebo  in  lateribus  Aquilonis?  »  {/s.,  xiv,  12,  13.)— 11  dit  à 
son  peuple  dispersé  que  la  venue  du  Messie  le  fera  revenir  de  l'Occidenl  : 
«  Ab  Oriente  congregabo  te.  »  (//;.,  XLiii,  3.)  —  «Occideus,  gentilitas  : 
Ouanlum  distat  Ortus  (Cliristus)  ab  Occidente  (diabolo)  !  »  dit  VAwi' 
nyme  de  Clairvaux.S.  Melitonis  Clavis,  apud  Spicileg,  Solesm,,\l,S2. 
—  «  Auster,  Spirilns  Sanctua,  fervor  spiritualis,»  d'après  S.  Grégoire  le 
Grand  et  Alain  de  Bonneval.  (Ibid.,  p.  79.)—  «  Oriens,  Cbristus  :  Ecce 
vir  oriens.  »  {Zach.,  vi,  12.)—  «  Visitavit  nos  Oriens  ex  alto,  »  (Luc,  i, 
78.)— «  SicecideritiHgnumad  Austrum,  ubicumque  ceciderit, ibi  erit.  » 
{Eccles.,  XI,  3.)— Outre  ce  que  nous  en  avons  dit  en  maintes  occasions, 
nous  reviendrons  encore  sur  les  points  cardinaux ,  qui  importent  beau- 
coup aux  artistes. 
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mœurs  qui  pourraient  tout  d'abord  expliquer  la  place  qu*ils 
tiennent  dans  nos  monuments.  C'est  dans  le  Lévitique ,  où 
s'exposent  les  fonctions  des  Lévites  et  les  cérémonies  de  la 
religion,  que  se  déroule  cette  longue  suite  des  animaux  que 
Moïse  distingue  en  purs  et  impurs,  désignant  par  ces  termes 
ceux  dont  les  Israélites  peuvent  manger  et  ceux  dont  ils 
doivent  s'abstenir.  Cette  distinction,  établie  par  le  législateur, 
non  pas  tant  par  suite  des  défectuosités  ou  des  qualités  re- 
connues à  ces  diverses  viandes  que  sur  un  système  pratique 
d'abstinence  religieuse,  n'avait  pas  moins,  d'après  S.  Augus-  ^J^^i^wT^^t 
tin ,  S.  Ii'énée,  Origènc,  S.  Cyrille  et  beaucoup  d'autres  com-  ^»*"*- 
raentateurs,  une  jaison  symbolique  ;  elle  n'était  prescrite 
que  pourinstruire  les  Hébreux  de  ce  qu'ils  devaient  éviter  ou 
])ratiquer  dans  leur  conduite  morale,  selon  que  les  animaux 
purs  ou  impurs  symbolisaient  des  vices  ou  des  vertus.  Nous 
pouvons  regretter  un  livre  perdu  de  Tertullicii  où  ce  péné- 
trant esprit  nous  eût  probablement  laissé ,  en  traitant  des 
animaux  purs  et  impurs  du  Lévitique,  des  idées  qui  eussent 
été  des  plus  anciennes.  Bien  d'autres,  beureusement,  en  ont 
écrit  et  peuvent  nous  en  dédommager  {\),  Théodoret,  dit 
un  savant  bénédictin,  observe  que  Dieu,  en  ordonnant  qu'on 
lui  sac]'i(iât  tels  ou  tels  animaux,  choisissait  précisément 
ceux  qui  étaient  adorés  des  autres  peuples  et  qui  vivaient  le 
plus  familièrement  avec  l'homme  :  ainsi  le  bœuf,  le  bouc, 
le  bélier,  la  colombe.  Au  contraire,  il  déclarait  impurs  les 
autres  animaux  vivant  à  l'état  sauvage.  Qui  se  serait  décidé, 
en  effet,  quand  l'idolâtrie  était  de  toutes  parts  autour  du 
peuple  racheté,  à  faire  des  dieux  soit  de  ces  animaux  qu'on 
immolait  sur  l'autel ,  soit  de  ceux  (ju'on  regardait  comme 
souillés,  el  dont  ils  ne  pouvaient  pas  même  user  pour  leur 
nourriture  (2;  ? 

Ainsi  la  pureté  ou  l'impureté  légale  n'alTectait  pas  les 
animauv  en  vue  de  leur  nature  dangereuse  ou  nuisible,  ou 

(1)  cf.  Spicilea.  Solesm.,  lU,  520. 

(2)  (*.f.  doin  Caimet,  GommenUiire  sur  le  LévitiqM,  cit.  xi. 
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de  leur  utilité  à  Fégard  de  rhomme ,  puisque  beaucoup 
d'entre  eux,  quoique  réputés  impurs,  eussent  pu  se  manger 
impunément  antérieurement  à  la  loi  ;  Tinterdiclion  n'en 
était  donc  faite  qu'en  vertu  d'une  idée  morale  que  voulait 
en  donner  le  législateur ,  et  dont  il  faisait  une  leçon  pour 
son  peuple.  Origène  va  plus  loin  :  il  croit  que  Moïse  déclare 
impurs  les  animaux  dont  les  mœurs  avaient  quelque  con- 
venance avec  les  démons ,  et  dont  les  Égyptiens  et  autres 
peuples  idolâtres  se  servaient  pour  leurs  augures.  Il  pense 
aussi  que  ces  distinctions  indiquées  par  Dieu  sont  évidem- 
ment figuratives,  puisque,  parmi  les  animaux  qu'il  est  dé- 
fendu de  manger ,  il  en  est  qui  ne  subsistent  point  dans  la 
nature,  comme  le  griffon  et  le  capricorne ,  la  sirène  et  le 
sphynx,et  dont  la  description  n'appartient  qu'à  des  animaux 
fabuleux  (i).  Ces  opinions  ,  plus  ou  moins  fondées  qu'elles 
soient,  autorisent  toujours  à  faire  de  toutes  ces  natures  bes- 
tiales autant  de  symboles  dont  purent  très-bien  s'emparer 
les  auteurs  sacrés  et,  après  eux,  les  Pères,  qui  remplirent 
Disunction  que  icurs  liomélics  dc  CCS  fécondes  allusions.  C'est,  au  reste,  une 

font  quelques-uns  i       •  i 

entre  les  bétes  et  remarque  à  faire,  et  qui  s'élucide  par  l'examen  du  neuvième 

chapitre  de  La  Clef  de  S.  Méliton,que  la  symbolistique  an- 
cienne a  distingué  nettement  le  sens  qu'elle  donne  au  mot 
béfe  et  au  mot  animal.  Les  animaux  y  semblent  une  espèce 
dont  les  individus  sont  presque  tous  pris  en  bonne  part  :  ce 
sont  les  ùtres  domestiques  dont  la  douceur  et  les  habitudes 
modérées  commandent  l'estime ,  quadrupèdes  mis  au  ser- 
vice de  l'homme  et  qui  partagent  ses  voyages  et  ses  travaux. 
Les  bétes ,  au  contraire,  y  forment  généralement  une  caté- 
gorie de  mauvais  aloi,  tenant  plus  de  la  brute  par  leurs 
instincts  désordonnés  et  se  rapprochant  d'autant  plus  du 
démon,  dont  elles  expriment  le  plus  souvent  la  méchanceté 
et  l'esprit  de  destruction;  tandis  que  dans  ces  animaux  dont 
les  tendances  vont  mieux  aux  habitudes  chrétiennes  et  aux 

(t)  Voir  Origen.  lib.  IV  contra  Gels.;  —  PhilocalÙB,  cap.  i. 


ZOOLOGIE.  445 

vertus  qu'elles  manifestent ,  on  trouve  presque  toujours  le 
type  du  Sauveur  indiqué  par  sa  vie  apostolique,  laborieuse, 
dévouée,  humble  et  patiente.  Les  physiologues  latins  ou 
grecs  sont  d'accord  sur  cette  donnée  et  distinguent  parfai- 
tement ces  deux  nuances,  que  nous  ne  devions  pas  laisser 
échapper.  Observons  enfin  que ,  pour  couronner  ce  cha- 
pitre IX,  dont  nous  indiquons  ici  l'un  des  plus  saillants  carac- 
tères, c'est  au  diable  qu'est  consacré  le  dernier  paragraphe  : 
il  compte  donc  parmi  les  bêles  ;  il  y  est  désigné  comme  le 
chef  des  méchants  ou  le  principe  de  tout  mal,  caput 
omnium  malorum.  On  le  dissèque  de  façon  à  ne  laisser  au- 
cune partie  de  son  corps  sans  une  explication  emblématique 
à  laquelle  se  rattache  très-bien  tout  ce  que  déjà  nous  savons 
de  lui  (4). 

Revenons  au  Lévitique. 

En  fait  donc,  comme  l'ont  observé  tous  les  archéolo-     MaoTaisi» béte« 

t^\       ï      .  1  -.      1   ,  i«  placées   an    sap- 

gues  (2),  c  est  au  nord  que  vous  verrez  attachés,  pour  1  or-  tenwon. 
nementation  des  colonnes,  des  modillons,  des  chapiteaux , 
des  frises,  des  encorbellements  ou  des  consoles,  ces  animaux 
déclarés  impurs  dans  le  Lévitique,  et  d'autres  qui  plus  tard, 
en  vertu  du  mauvais  instinct  qu'on  leur  reconnut,  méritè- 
rent de  venir  s'y  adjoindre;  les  exceptions  à  cette  règle  sont 
tellement  rares ,  s'il  en  existe ,  qu'elles  ne  feraient  que  la 
confirmer.  C'est  là  que  le  chien  hargneux  montre  ses  dents 
menaçantes,  que  le  dragon  exprime  par  ses  replis  les  astuces 
de  l'esprit  diabolique;  Téléphant,  par  sa  masse  énorme,  ces 
pécheurs  orgueilleux  à  qui  tout  doit  faire  place  en  ce 
monde  ;  les  boucs  et  les  porcs  y  sont  la  luxure  et  la  gour- 
mandise ;  le  crapaud  ,  le  scorpion ,  de  hideux  personnages 
dont  la  vue  ouïes  attaques  blessent  également  le  corps  etl'es- 


(1)  Voir  S.  Melitonis  Clavis,  cap.  ix,  les  36  premiers  paragraphes 
traitant  de  animalibuSy  et  du  37«  au  82«  qui  parlent  de  besUis,  —  Dom 
Pitra  a  merveilleusement  annoté  toutes  ces  allégories. 

(2)  Voir  M.  l'abbé  Godard^  Essai  sur  le  symbolisme  architectural,  §  2; 
—  Balletin  monum.,  XIU,  356. 
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prit.  Ici  ie  tigre,  coiiiinc  le  chat,  avec  les  taches  multiples  de 
sa  peau  soyeuso  et  les  souplesses  de  ses  mouvements  perfides, 
dénote  l'hypocrisie  aux  hcaux  dehors  et  aux  cœurs  méchants; 
la  taupe,  la  chauve-souris,  le  lézard  deviennent  à  côté  de  lui 
les  types  de  l'idolâtrie,  étant  le  méprisahle  ohjet  de  l'adora- 
tion de  quelques  peuplades  aveugles.  Là  c'est  le  sanglier  aux 
instincts  féroces  et  dévastateurs,  s'efforçantde  déraciner  un 
arhre  vigoureux  qui  représente  TÉglise  de  Jésus-Christ;  ou 
hien  c'est  le  loup  qui  se  repaît  de  carnage,  trop  souvent 
sous  les  apparences  de  la  hrehis;  le  lion  qui  abuse  de  sa 
force  pour  déclarer  la  guerre  aux  hommes  et  aux  trou- 
peaux ;  le  singe,  de  la  famille  de  Satan,  que  de  nobles  pen- 
seurs modernes  inscrivent  obstinément  au  rang  de  leui's 
premiers  aïeux  ;  Tonagre  ou  âne  sauvage  qui  se  glorifie  de 
son  indépendance  et  reste  inutile  à  toutes  les  bonnes 
cortains  oweaux  Œuvrcs.  —  Quc  si  VOUS  voycz  quelqucs  oiseaux  en  compagnie 
dilï[»umémppâi-  de  ces  quadrupèdes  et  de  ces  reptiles ,  ce  seront  ou  des  dé- 
prédateurs, comme  le  vautour,  le  milan,  le  faucon,  l'aigle , 
l'autruche,  ou  des  sots  orgueilleux,  comme  le  paon,  la 
huppe,  le  coq,  qui  pourtant  est  pris  c:i  bonne  part  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ses  acceptions.  C'est  parmi  ces  bétes  sep- 
tentrionales que  vous  rencontrerez  aussi  le  plus  souvent  des 
êtres  hybrides,  composés  de  deux  ou  trois  natures,  monstres 
imaginaires  dans  lesquels  on  a  réuni  à  plaisir  les  divers 
caractères  mauvais  qu'on  voulait  attribuer  à  un  vice  ou  à 
une  personne  vicieuse.  Cette  méthode  a  donné  lieu  de  com- 
poser, d'après  le  système  de  Loxus ,  dont  Lavater  a  su  pro- 
fiter, des  physionomies  mêlées  des  traits  de  l'iiomnie  et  de 
certains  animaux,  qui  n*ont  pas  peu  servi  à  étendre  des  rap- 
ports symboliques  d'une  race  à  l'autre  M).  Tout  cela  abonde  à 


(1  )  Loxuâ^  médecin  cilé  par  dom  Pitra,  a  éciit  une  pbysiognonionie  dont 
le  but  est  moinB  sérieux  qu'on  ne  le  croirait,  quoique  au  fond  Ton  en 
puisse  tirer  des  conséquences  fondées  sur  une  certaine  juste^e  d'ob- 
servations.—Voir  Spicileg.  Solesm. ,  III ,  p.  lvhi  et  321.  —  On  A  aus-^i 
d'Antoine  Porta^  savant  napolitain  des  seizième  et  dix-septième  siècles, 
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la  cathédrale  de  Poiliei's,  à  celles  de  Bourges,  de  Gliartres  et 
de  Rennes  ;  tout  cela  forme  une  famille  qu'on  ne  peut  jamais 
mieux  étudier  que  sur  place,  et  dont  on  voit  chaque  membre 
fonctionner  comme  complice  ou  antagoniste  les  uns  des 
autres,  menant  une  vie  isolée  ou  s'alliant  pour  le  mal.  Nous 
en  citerions  bien  d'autres  à  l'égard  desquels  les  plus  expé- 
rimentés symbolistes  se  tiennent  d'accord ,  comme  on  le 
reconnaîtra  pour  peu  qu'on  veuille  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  écrits  de  S.  Grégoire  le  Grand,  de  Raban-Maur,de  Pierre 
de  Capoue ,  et  comparer  les  Distinctions  du  moine  de  Cl- 
teaux  avec  S.  Méliton  et  les  Petites  formules  de  S.  Eucher  {i  ) . 
Ces  brutes  immondes,  auxquelles  il  n'est  pas  rare  de  voir     ^jaimaux  huo- 

'  '^  conta  on  utUefipla- 

superposer  des  tûtes  de  démon  qui  les  rendent  d'une  hor-  «•'»  •«  ««<*. 
rible  dilTormité,  sou  t  dans  nos  églises  comme  les  boucs,  qui, 
au  dernier  jugement,  doivent  tenir  la  gauche  du  Juge  sou- 
verain :  c'est  donc  à  droite,  dans  la  partie  sud  du  monument, 
sous  les  influences  ferventes  du  Soleil  de  Justice,  aussi  bien 
qu'au  levant ,  d'où  ses  premiers  feux  ramènent  la  clarté 
d'En-Haut  sur  les  verrières  absidales  ,  que  vous  verrez  se 
loger  les  bêtes  aimables,  quadrupèdes  et  oiseaux ,  qui  s'y 
ébattent  joyeusement.  Et  ne  vous  étonnez  pas  de  quelques 
figures  observées  ailleurs,  et  que  certaines  bonnes  qualités 
ont  ramenées  au  milieu  de  ces  élus,  comme  leur  nature 
peu  favorable  les  avait  confondus  parmi  les  boucs  et  les 
méchants.  Le  chien,  vorace  et  avare,  importun ,  impudent 
en  beaucoup  de  cas,  n'en  est  pas  moins  l'ami  souvent  fidèle 

une  suite  d'observatious  d'où  il  concluait,  de  la  forme  et  de  cei  taiues 
apparcDces  données  par  la  nature  aux  hommes^  aux  animaux  et  même 
aux  plantes^  les  défauts  ou  les  qualités  intimes  de  chacun  d'eux.  11  s'en 
faut  que  t>int  de  conjectures  soient  toujours  admissibles,  mais  elles  sont 
d'une  justesse  plus  remarquable  dans  les  rapprochements  établis  entre 
le  caractère  de  l'homme  et  celui  des  animaux  auxquels  il  ressemble 
plus.  Ce  curieux  livre  a  pour  litre  :  Phytognomonica  oiio  libriscon^ 
tenta,  in  quilms  nova  facilUmaque  a/ferlur  methodus  qua  plantarum, 
aniwalium,  viclallorum ,  rerum  dcnique  omnium  ex  prima  exlimx 
facici  inspectione,  quivis  abditas  vires  nssequitur,  in-f»^  Neapoli,  1583. 
(1)  Spicikg.  Solesm,,  t  H  et  ni. 
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et  le  serviteur  obéissant  ;  le  paon  dont  la  superbe  semble  le 
défaut  capital,  n'en  est  pas  moins  le  gardien  de  la  ferme  et 
du  château,  qu'il  éveille  par  ses  cris  contre  les  invasions  des 
voleurs  ;  les  yeux  si  nombreux  de  son  merveilleux  éventail 
semblent  lui  attribuer  la  vertu  de  vigilance  ,  et  la  contem- 
plation des  choses  divines  :  on  Ta  vu  sous  le  bénéfice  de  cette 
pensée,  et  plus  d'une  fois,  en  adoration  devant  la  croix  en 
compagnie  de  l'Agneau  divin  (  I  ) .  On  peut  donc  bien  l'associer 
au  phénix,  qui  renaît  de  ses  cendres  et  indique  l'immorta- 
lité et  l'espérance  que  nous  en  avons  ici-bas ,  ou  au  pélican , 
qui  nourrit  ses  petits  de  son  sang,  comme  le  Sauveur  ses 
enfants  dans  l'Eucharistie ,  et  devient  ainsi  la  figure  de  la 
charité.  Mais  le  bœuf  si  laborieux  et  si  puissant,  comme  les 
Apôtres,  par  la  fécondité  de  son  travail  ;  le  cerf  qu'une  soif 
ardente  attire  vers  la  fontaine  sacrée;  la  colombe  qui  médite 
et  gémit  solitaire,  ou  boit  la  coupe  du  bonheur  éternel;  le 
cygne  avec  sa  blancheur  virginale  ;  l'aigle  élevant  ses  re- 
gards jusqu'au  Soleil  de  Justice  ;  l'agneau,  enfin  ,  qui  rap- 
pelle l'idée  du  Dieu  sacrifié,  de  son  innocence  et  de  sa  dou- 
ceur, voili  de  quoi  instruire  encore  et  reporter  à  des 
pensées  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité. 
Union  de  plu-  Gc  u'csl  pas  quc  tant  de  sujets  apparaissent  toujours  seul 
mant  des  «cène»  à  scul  ;  souvcut  un  Tôlc  cst  l'cmpU  à  dcux  ou  trois  person- 
nages :  deux  ours  qui  s'embrassent  comme  des  hypocrites, 
prêts  à  se  déchirer  bientôt;  un  homme  frappant  de  sa  hache 
un  porc  qui  succombe,  comme  on  terrasse  les  instincts 
pervers  de  l'ivrognerie  ou  de  la  luxure,  se  trouvent  sur 
beaucoup  de  corbelets  à  côté  de  cet  âne  qui  joue  de  la  harpe, 
de  cet  autre  qui  s'est  affublé  d'une  chape,  de  cette  truie  qui 
file,  et  de  tant  d'autres  sujets  non  moins  savants,  prouvant 
tout  au  plus  certaines  prétentions  de  l'orgueil  ridiculisé  au 
profit  de  qui  voudra  bien  les  comprendre.  Et  puis,  voici  Sam- 
son  enfourchant  le  lion  qu'il  domine  en  lui  déchirant  la 

(1)  Voir  un  intéressant  article  de  M.  Didron  sur  les  croix  orientales 
(Annales  archéolog.,  V,  524  et  suiv.). 
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gueule  ;  ou  bien  le  Sauveur  qui  réalise  ce  type  en  foulant  Tas- 
pic  et  le  basilic  du  Psalmiste  :  tout  cela  se  renouvelle  et  se 
modifie  à  l'infini.  Et  ce  qui  le  rend  plus  remarquable,  c'est 
que  de  pareils  types  ne  sont  pas  d'un  seul  pays  ni  d'un  seul 
monument  :  on  les  voit  partout,  en  Bretagne  et  en  Saintonge, 
en  Provence  et  en  Franche-Comté,  en  France  comme  en  An- 
gleterre ,  en  Espagne,  en  Italie,  au  delà  du  Rhin  comme  en 
Orient  même,  dans  ce  qui  y  reste  des  monuments  implantés 
par  les  Latins  à  l'époque  des  Croisades.  Tous  les  travaux 
d'art,  depuis  la  sculpture  des  grandes  basiliques  jusqu'aux 
mosaïques  et  aux  émaux,  revotent  les  mêmes  caractères  et 
affirment  un  système  commun  de  symbolisme  et  d'inter- 
prétation. 
En  fait  de  groupes,  nous  arrivons  à  l'un  de  ceux  qu'on  a     Le  lodiaquo  et 

*-'         *^      '  ^  «on  histoire. 

le  moins  compris  jusqu'à  nos  jours.  N'est-ce  pas  une  des 
plus  curieuses  exhibitions  de  zoologie  sacrée  que  celle  du 
zodiaque,  dont  chaque  pièce,  comme  un  modillon  distinct 
des  autres ,  se  rattache  à  elles  néanmoins  ,  forme  avec 
ses  voisines  un  ensemble  d'idées  souvent  interrogé,  et  reste 
presque  toujours  muet  aux  archivoltes  des  grandes  portes 
de  nos  égUses  ?  C'est  de  quoi  il  nous  faut  parler  ici  pour 
en  déterminer  le  sens  autrement  que  par  des  suppo- 
sitions. 

Nous  ne  pouvons  qu'ébaucher  ce  sujet,  pour  lequel  nous  Antiquité  pr^ 
aurions,  au  besoin,  les  matériaux  d'un  livre  intéi'essant.  Il  Dendérah. 
nous  faut  dire  pourtant,  et  avant  d'arriver  au  sens  religieux 
de  ces  singuhères  sculptures,  quelques  mots  qu'on  ne  doit 
pas  nous  demander  en  vain.  Et  d'abord,  que  dire  de  l'anti- 
quité du  zodiaque?  On  sait  les  rêveries  de  Dupuis,  celles  de 
la  commission  d'Egypte,  et  l'enthousiasme  anti-chrétien 
qui  saluait  en  ^1822  les  prétentieuses  dissertations  sur  le 
zodiaque  de  Dendérah  {\).  A  en  croire  ces  graves  ennemis 

(1)  Notice  sur  le  zodiaque  de  Dendérah,  lue  à  rAcadémie  des  inscrip- 
lions,  par  M.  de  Saint-MarUn,  in->8<>.  —  L'auteur,  en  battant  en  brèche 
les  opinions  voltairienues  de  MM.  Jollois  et  Devilllers,  dessinateurs  et 

T.  m.  29 
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de  la  foi  chrétienne,  on  aurait  découvert  avec  le  monu- 
ment égyptien  les  plus  redoutables  arguments  contre  les 
assertions  de  Moïse.  Le  malheur  pour  cette  thèse  fut  d'être 
examinée  au  flambeau  d'une  critique  sévère,  et  de  tomber 
devant  les  preuves  d'une  antiquité  qui  n'allait  guère  au 
delà  de  cinq  à  six  cents  ans  avant  Tère  chrétienne.  Cette 
môme  date  avait  été  assignée  déjà  à  l'invention  des  zodia- 
ques par  le  P.  Lemire,  lequel  la  démontra  en  4740  contre 
le  système  de  Pluche,  qui  l'attribuait  aux  premiers  des- 
cendants de  Noé  (i  ) . 
L«xo(Uftqae  fait      Dc  Icur  côté,  uos  cncyclopédistcs  du  dix-huitième  siècle, 

pwrtio   du   OAloA* 

drier  dM  imoiens.  qui  argumentaient  de  l'ancienneté  de  cet  épisode  scienti- 
fique pour  conclure  au  rejet  des  Livres  saints,  prétendaient 
voir,  dans  certains  des  caractères  représentatifs  des  botes 
zodiacales,  des  traces  d'origine  égyptienne  et  d'hiéroglyphes 
curiologiques  (2) .  Nous  adopterions  volontiers  cette  remar- 
que, en  dépit  de  ce  qu'elle  a  de  vague  et  de  peu  prouvé  (et 
sauf  examen  des  conséquences  qu'en  voudraient  tirer  nos 
philosophes),  car  elle  ne  ferait  remonter  l'existence  du 
zodiaque  guère  au  delà  de  celte  prophétie  de  Jacob  citée 
dans  notre  premier  volume  (3),  et  qui  prouve  de  reste  que 
le  patriarche  faisait  pour  chacun  de  ses  enfants  une  allu- 
sion évidente  à  cette  mystérieuse  zoologie  déjà  connue  de 
son  temps.  C'est  précisément  en  Egypte  qu'eut  lieu  cette 
scène  mémorable,  et  nous  ne  voyons  guère  ce  qu'elle  ap- 
porterait à  Dupuis  pour  établir  l'identité  de  Jésus-Christ  et 
du  soleil. 
Comment  les        Quoi  qu'il  cn  soit,  l'usagc  du  zodiaque,  employé,  chez  les 

chrétiens  le  leur      n  •  ^  •  .  , 

empruntent  dès  Romains  eux-mômcs,  sur  les  monuments  ou  sur  les  mu- 
interprètes  de  la  fameuse  pièce^  démontre  contre  eux  et  contre  Dupuis, 
dont  ils  tendaient  à  accréditer  le  système,  la  nouveauté  relative  d'un 
œuvre  qui,  à  leurs  yeux,  renversait  tous  les  calculs  de  la  Genèse. 

(1)  Cf.  Journal  de  Trévoux,  1740,  p.  1181,  et  Pluche,  Uisl,  du  ciel, 
l.  I,p.6-ll. 

(2)  Encyclop.,  t.  XI,  in-4o,  p.  850,  v©  écriture. 

(3)  Ch.  IV,  p.  108. 


ZOOLOGIE.  —  LES  ZODIAQUES.  454 

railles  peintes,  pour  désigner  les  travaux  agricoles  ou  les  ie«  premiers  «lè- 
actions  les  plus  saillantes  de  la  vie  humaine  pendant  les 
divers  mois  de  Tannée,  fut  adopté  par  les  peuples  chrétiens 
comme  motif  de  décorations  ;  mais  il  reçut  d'eux  un  ca- 
ractère d'utilité  morale.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
dans  S.  Anaslase  le  Sinaïte,  mort  en  620,  lequel  expli- 
quait la  présence  des  douze  signes  dans  une  église  comme 
étant  un  symbolisme  des  douze  Apôtres  comparés  dans 
leur  ensemble  aux  douze  constellations  du  cercle  zodia- 
cal (4).  Il  paraîtrait  par  là  qu'à  cette  époque  cette  repré- 
sentation, au  moins  sous  les  yeux  du  saint  solitaire,  se 
réduisait  à  son  expression  la  plus  simple,  étant  dégagée  de 
toute  autre  image  secondaire,  et  si,  comme  il  nous  semble 
très-possible,  cette  allusion  aux  douze  Apôtres  correspon- 
dait à  chacun  d'eux  pour  la  représentation  de  chacun  des 
signes  usités,  il  en  résulterait  qu'il  y  avait  eu  entre  ces 
signes  et  eux  des  affinités  symboliques  dont  la  découverte 
ne  manquerait  pas  d'intérêt.  C'est  un  travail  que  nous  de- 
vons nous  contenter  d'indiquer  ici,  et  qui  demande  autant 
de  perspicacité  que  de  recherches.  Nous  manquerions 
encore  de  preuves  pour  en  établir  les  bases. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  zodiaques  abondent  sur     Dëdnctions  mo- 
nos  portes   d'éghses,  ou  dans  leiur  intérieur,  dès  les  n£^^ 
onzième  et  douzième  siècles,  et  s'y  maintiennent  pendant 
les  deux  suivants.  Alors  on  leur  crée  des  complications  qui 
en  rendent  l'allégorie  plus  sensible  ;  le  zèle  devenu  plus  actif 
de  la  théologie  et  de  l'art  tire  parti  du  motif  principal,  comme 
il  s'empare  de  tant  d'autres,  et  y  ajoute  des  accessoires  au 
profit  de  l'esthétique  et  de  l'enseignement  religieux.  L'objet     n  lenr  rapp«ue 
de  cet  enseignement  n'est  pas  douteux,  si  nous  le  voyons  i^hiçoB  de  *ïï 
exprimé  par    les  auteurs   contemporains,  jaloux   d'ap-  **"*' 

(1)  (f  In  ecclesia  zodiacum  circulum  in  hune  modum  explicabat 
S.  Anastasius  Sinalta  i>(lib.  IV  Hexameron):  «Zodiacus  circulus  Eccle- 
siœ,  nempe  duodecim  steUarum  Apostolicarum.  »  (Novarini  Schedia^ 
mata,  lib.  XI,  cap.  lui.) 
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prendre  aux  populations  ruralea  que  leurs  travaux  agri- 
coles sont  bénis  de  Dieu,  qui  les  leur  impose  et  leur  en 
réserve  le  fruit  éternel.  Ce  principe  est  professé  par 
des  hommes  de  la  plus  haute  valeur  et  dont  Tautorité  ne 
saurait  être  récusée.  Car  voici  Pierre  de  Blois,  mort  en  4  4  98, 
qui,  dans  un  commentaire  sur  le  Lévitique,  semble  avoir 
en  vue  les  indications  sculptées  aux  portes  de  certaines 
églises.  «  La  loi,  dit-il,  voulait  qu*un  bœuf  fût  offert  pour 
le  sacrifice  à  la  porte  du  Tabernacle ,  afin  que  ceux  qui 
travaillent  à  cultiver  le  champ  au  Seigneur  puissent  en- 
suite entrer  Ubrement  dans  les  tabernacles  du  ciel  (i).  » 
S.  Laurent-Justinien ,  mort  au  milieu  du  quinzième  siècle, 
rappelle  avec  quelle  sollicitude  le  Sauveur  s'est  représenté 
maintes  fois  sous  les  traits  d*un  laboureur,  jetant  dans  le 
monde  les  semences  de  justice  et  de  sainteté  par  ses  prédi- 
eft  u  loi  d«  tn-    cations,  ses  miracles  et  ses  exemples  (2).  Dès  le  quatrième 

Tâil  imposée    à  r         v    /  ^ 

i^iiomme.  sièclc,  S.  Basilc  avait  employé  la  môme  comparaison  pour 

prouver  que  nous  ne  devions  jamais  désespérer  de  la  con- 
version des  pécheurs,  puisqu'à  force  de  culture  et  de  soins 
entendus  on  pouvait  ramener  la  fertilité  dans  un  champ 
longtemps  stérile  (3).  Enfin  nous  ne  doutons  pas  que  le 


(1)  «  Lex  de  sacriflciis  prascipit  ut  boa  offeralur  ostio  tabernaculi , 
quia  qui  laborant  in  agro  dominlcœ  culturœ,  libère  possunt  cœleste 
tabernaculum  introire.  »  (Petr.  Blea.,  Epist.  ix.) 

(2)  «  Venil  Dei  Filius,  tanquaui  agricola  doclissimus,  atque  verbis, 
miraculis  ci  exemplis  in  agro  prœsentis  sœculi  semina  jactavit,  ut 
aanctificareiur  justiiiœ  germen.  »  (B.  Laur.  Justin.,  Fasciculus  amuris^ 
cap.  XV.) 

(3)  «  Nemo  de  homine  in  vilio  constituto  desperare  velit,  haud  nés- 
dus  agriculturam  stirpium  qualitatem  mutare;  curam  autem  ac  stu- 
dlum  in  consequendis  virtutibus,  animi  omnes  vincere  morbos,  supe- 
rareque  posse.  »  (S.  Basil.,  HomiU  ii  in  Hexamer.)--  L'Apôtre  va  plus 
loin.  Selon  lui,  le  chrétien  est  le  champ  cultivé  par  Dieu,  et  comme  une 
maison  qu'il  a  élevée  et  construite  :  Dei  agricuUura  eslis,  Dei  xdifi' 
caiio  eslis  (1  Cor.,  m,  9.)  —  N'est-ce  pas  à  l'église  qu'on  vient  parles 
sacrements  cultiver  ce  champ  mystique,  cette  vigne  spirituelle  du 
cœur  humain,  et  réparer  et  entretenir  ce  temple  de  Dieu  «qui  e?t  dans 
l'homme»  :  templum  Dei  guod  eslis  vos?  (1  Cor.,  m,  17.) 
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dernier  venu  de  ces  remarquables  esprits,  Vincent  de  Beau- 
vais,  n*ait  résumé  toutes  ces  idées,  qui  étaient  le  point  de 
départ  des  sculpteurs  et  des  peintres  lorsqu'ils  s'occupaient 
d'un  zodiaque. 

En  effet,  le  livre  IV  de  son  Miroir  doctrinal  traite  de  l'éco- 
nomie domestique.  Il  y  entre  dans  tous  les  soins  qui  fondent 
une  propriété  rurale  et  la  font  fructifier.  A  partir  du  cha- 
pitre XLi,  De  rustiei  operis  industria,  il  parle  surtout  des 
travaux  de  la  campagne ,  et,  dans  les  suivants ,  jusqu'au 
cxLix®,  qui  est  le  dernier  de  ce  livre,  il  expose  les  travaux 
agricoles  qui  conviennent  à  chaque  mois  ;  il  représente  ces 
travaux  comme  une  œuvre  divine  tombée  aux  mains  de 
l'homme,  mais  protégée  de  Dieu,  qui  fait  lever  son  soleil  sur 
la  terre,  et  sans  lequel  nous  n'aurions  pour  elle  ni  humi- 
dité, ni  chaleur,  ni  semailles,  ni  moissons  (i). 

Ces  données  paraissent  si  bien  d'accord  avec  les  repré-  conyen^ioed'ttii 
sentations  de  nos  zodiaques  ;  la  marche  supposée  du  soleil 
par  les  espaces  successifs  assignés  dans  la  sphère  aux  douze 
constellations  a  toujours  semblé  si  conforme  aux  résultats 
que  l'esprit  de  l'homme  lui  attribue  sur  les  saisons  et  les 
soins  mmcnés  par  elle  annuellement,  qu'on  ne  voit  guère 
comment  ce  genre  de  leçon  aurait  pu  échapper  à  ceux  qui, 
de  tout  temps,  s'efforcèrent  d'élever  les  masses  à  la  con- 
naissance de  Dieu  et  à  la  sanctification  de  leurs  devoirs 
d'ici-bas.  En  fait  de  symboles,  on  avouera  que  pas  un  ne 
l'emportait  sur  ceux-là,  qui  n'étaient  pas  seulement,  comme 
quelques-uns  l'ont  pu  croire,  une  sorte  de  calendrier  redi- 
sant froidement,  sous  douze  formes  diverses,  les  travaux  des 
douze  mois  de  l'année,  mais  une  prédication  visible  rappe- 
lant que  le  Dieu  qu'on  venait  adorer  dans  le  temple  était  le 
créateur  des  merveilles  célestes,  l'auteur  de  leurs  in- 
fluences sur  la  terre  et  le  premier  principe  de  tout  ce  qui 
se  faisait  en  haut  et  en  bas.  La  conséquence  était,  pour 

(1)  Cf.  Vincent.  Bellov.  0pp.  édii.  Benedici.  Sanyadasi.,  in-f»,  1624, 
t.  Il,  p.  502-554. 
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rbomnie  des  champs,  de  sanctifier  ses  travaux  en  les  accom- 
plissant comme  un  ordre  de  Celui  qui  devait  payer  ses  ou- 
vriers à  la  dernière  heure,  d'en  supporter  les  fatigues 
comme  une  épreuve  utile  autant  que  passagère,  et  d'im- 
plorer de  ce  Maître,  en  face  de  Tautel  où  il  donne  l'exemple 
du  sacrifice,  ces  pluies  bienfaisantes  du  soir  et  du  matin  qui 
réjouissent  le  laboureur  et  préparent  l'accomplissement  de 
ses  espérances  (i).  C'est  sur  quoi  sont  tombés  d'accord  tous 
ceux  qui  joignent  un  peu  de  jugement  à  une  suffisante 
Impartie  morale  conuaissancc  du  fait.  Il  y  a  plus  :  les  zodiaques  anciens, 

du   sodiaque    in* 

oonnue  arani  lo  ccux  qui  uous  Viennent  des  Chaldéens  ou  ceux  qu'élabo- 
rèrent les  Grecs,  s'en  étaient  tenus  à  la  simple  succession  des 
signes  consacrés  partout  et  reçus  de  temps  immémorial  avec 
quelques  variantes  ;  il  n'y  avaient  pas  ajouté,  que  nous 
sachions,  ces  autres  images  qui  reproduisent  les  soins  pro- 
digués à  la  terre  dans  le  cours  de  chaque  mois,  ni  ces  dis- 
tractions légitimes  consacrées  par  le  Cliristianisme  au  profit 
de  la  vie  de  famille  ;  et  quelque  symbolistes  que  se  fussent 
montrés  les  anciens  dans  leurs  peintures  des  mois  et  de 
leurs  attributs,  comme  on  les  voit  dans  un  calendrier  ro- 
main publié  par  Montfaucon  (2),  ils  n'avaient  pas  songé  à 
cette  union  de  tels  mythes,  si  ingénieux  qu'ils  fussent,  avec 
cette  zoologie  céleste  mise  en  rapport  avec  eux  par  la  reli- 
gion. C'est  que  le  travail  n'était  qu'une  charge  de  la  vie  pour 
ces  païens ,  qui  l'abandonnaient  aux  esclaves  et  Favilis- 


(1)  «  LîDtamini  in  Domino...,  quia...  (îesceiidere  faciet  ad  vos  Imbrem 
inatulinum  et  seroUnum.  »  (Joël,  ii,  23.)  —  Et  S.  Jacques  (v,  7)  :  «  Ecce 
iigrioola  exspectat  preliosum  fructum  terraî,  patienler  ferens  donec 
i.ccipiat  teniporaneum  et  scrolinuni...  Patientes  igitur  estote,  fratres, 
usque  ad  adventum  Dominl.  »  —  H  est  clair  que  ces  textes,  si  souvent 
lus  ou  entendus,  se  rapportent  clairement  ù  l'image  des  zodiaques,  et 
ce  dernier  semble  une  exhortation  non  plus  seulement  aux  habitants 
des  campagnes,  mais  à  tous  les  fi.iùlcs,  d'employer  le  temps  de  la  vie, 
pendant  lequel  Dieu  mesure  pour  tous  le  laps  des  mois  et  des  saisons, 
à  mériter,  dans  des  travaux  aussi  patients  que  consciencieux,  Varrivéc 
du  SeigneuVf  qui  leur  donnera /t'5  fruits  de  la  iciTe  promise. 

(2)  Aniiq,  torpliq.,  supplém.,  1. 1,  p.  27  etsuiv. 
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saient  en  le  méprisant.  Pour  ceux  qu'éclaire  FËvangile,  au 
contraire,  c'est  une  rançon  du  péché  ;  il  est  anobli  par  le 
souvenir  d'un  Dieu  dont  la  mission  fut  si  laborieuse,  et  il 
est  un  devoir  commun  à  quiconque  veut  marcher  en  toutes 
choses  sur  les  vestiges  de  Jésus-Christ  (4). 
Une  autre  preuve  de  cette  intention  doctrinale,  c'est  qu'en  q^i  en  fut   na 

moyen  d'enMlgna- 

beaucoup  de  monumenls  ornés  du  zodiaque,  on  l'accom-  ment  religieux, 
pagne ,  comme  à  Saint-Marc  de  Venise,  des  vices  et  des 
vertus  qui  garnissent,  sous  leurs  formes  iconographiques 
bien  connues,  les  archivoltes  voisines  (2).  Il  n'y  a  donc 
pas  à  discuter  sur  le  but  que  le  sculpteur  s'est  proposé  en 
multipliant  ainsi  cette  méthode  d'enseignement  reli- 
gieux. 
Ici  une  remarque  est  nécessaire  pour  éclairer  les  observa-     raIsoob  de  œr- 

tolnei      Interrer- 

teurs  sur  la  série  des  animaux  qui  composent  le  zodiaque,  tions  d«ns  lepu- 

— .  .  .  ,  œment  des  signée 

Tout  en  demeurant  assez  généralement  les  mêmes  pour  cha-  sories  monomenu 
que  mois,  ils  changent  pourtant  quelquefois  de  place  nor-  "*  *"*^' 
maie,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  une  négligence  des  ouvriers 
dans  la  pose  des  pierres,  qu'ils  sculptaient  parfois  en  dehors 
du  plan  qu'elles  devaient  compléter.  Un  inconvénient  plus 
grave  dans  ce  désordre,  c'est  que  le  sujet  secondaire,  l'image 
annexée  au  signe  déplacé,  ne  suit  pas  toujours  celui-ci,  et 
reste  à  sa  place  normale  ou  elle  se  rattache  sans  raison  à 
un  autre  signe  qui  n'est  pas  le  sien.  Une  variante  non 
moins  sérieuse  résulte  d'une  sorle  d'interversion  qui  ferait 
parfois  commencer  le  cercle  et  la  suite  des  animaux  qui  le 
garnissent,  de  droite  à  gauche,  et  non  de  gauche  à  droite, 
comme  on  l'a  fait  généralement.  Qu'il  faille  attribuer  cette 
inexactitude  apparente  au  peu  d'importance  attaché  par 
l'artiste  à  la  distinction  faite  dans  toutes  les  cosmographies 
entre  les  signes  du  septentrion  ou  du  midi,  ce  serait  pos- 
sible ;  mais  ce  n'est  là,  on  le  voit,  qu'une  anomalie  de  peu 

• 

(1)  «  Làbora  sicut  bonus  miles  Christi  Jesu.  »  (2  Tim,  ii,  3.)—  «Tu 
vero  vigila,  m  omnibus  labora.,.  »  {Ibid.,  iv,  5.) 

(2)  Voir  Didron,  Annal.  archéoL,  XIV,  165. 
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de  poids  ;  elle  n*ôte  rien  au  système  adopté  partout  et  tou- 
jours, et  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'on  ait  méconnu,  en  la 
suivant,  Tordre  naturel  des  mois,  qu'on  aurait  mal  à  propos 
établis  en  sens  inverse.  Il  s'agit  tout  simplement  alors  de 
commencer  l'étude  du  sujet  telle  que  l'a  suffisamment 
indiquée  la  main  de  l'ouvrier  {\),  Enfin  l'année,  sur  tous  ces 
calendriers,  ne  commence  pas  toujours  par  les  mômes 
mois,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  différence  qui  se  remarqua 
longtemps  pour  le  renouvellement  de  l'année,  laquelle  s'ou- 
vrit, selon  les  pays  et  les  époques,  soit  au  mois  de  janvier, 
soit  au  mois  de  mars.  C'est  cette  dernière  méthode  qu'on 
suit  plus  habituellement  dans  nos  zodiaques  sacrés. 
Vert  techniquot  Gommc  prcsquc  toutes  les  notions  à  retenir  étaient  tra- 
3^*?B*"^Seïl  duitcs,  au  moyen  âge,  en  vers  techniques,  plus  capables 

d'aider  la  mémoire,  on  avait  groupé  en  un  distique  tous 
les  animaux  inscrits  au  zodiaque. 

Sunl  Aries,  Taurus,  Gemini,  Cancer,  Léo,  Virgo, 
Libraque,  Scorpius,  Arcitenens,  Caper,  A  nphora,  Pisces  (2). 

On  voit  que  Tannée  commence  au  mois  de  mars  avec  le 
Bélier,  et  que  les  deux  derniers  mois  représentent  janvier 
et  février.  Cet  ordre  importe  peu  à  notre  objet.  Disons  donc 
tout  de  suite  quels  détails  de  la  vie  humaine  se  présentent 
à  côté  de  chaque  mois, 
autres  sur  les  oc-      D'autrcs  vcrs  tcchuiqucs  y  ont  pourvu  :  ils  rendent, 

cupations    qui   se      , ,         ,      ,  • .      i  ...  . .    i         .        ^  i  v 

rattachent  à  cha-  u  apics  dcs manuscrits du  quuiziemc  siècle, et  môme  d  après 

un  autre  du  quatorzième  à  nous  connu  (3),  ce  que  les 

(1)  Nous  soupçonnons  que  ce  renversement  de  l'usage  habituel  aurait 
l»u  venir  d'ouvriers  qui,  arrivés  en  Kurope  des  contrées  orientales,  ou 
copiant  des  dessins  qui  en  étaient  originaires,  s'y  seront  conformés  à 
l'usage  de  ces  pays  où,  l'écriture  se  traçant  à  rebours,  le  dessin  pou- 
vait se  ressentir  de  cette  habitude,  autant  qu'elle  ne  compromettait  en 
rien  la  ressemblance,  qui  est  sa  première  condition. 

(2)  C'est-à-dire  :  le  Bélier,  le  Tauremi,  les  Gémeaux,  l'Écrevisse,  le 
Lion,  la  Vierge,  — la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Capricorne, 
le  Verseau  et  les  Poissons. 

(3)  Notre  bibliothèque. 
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sculpteurs  ont  historié  sur  leurs  pierres  bien  avant  ces  der- 
niers temps  du  moyen  âge.  Ces  vers,  au  nombre  de  quatre, 
comprennent  chacun  une  saison  de  Tannée  et  sont  fidèle- 
ment reproduits  par  chacun  de  leurs  verbes  actifs,  soit  sur 
les  pages  de  parchemin  des  vieux  livres ,  soit  môme  assez 
souvent  sur  le  calcaire  monumental,  quand  ils  n*y  sont  pas 
remplacés  par  le  nom  du  mois.  C'est  toujours  ce  mois  qui 
parle,  et  à  la  première  personne. 

Poto,^  Ligna  cremo,^  De  vite  super flua  démo  ; 
Do  gramen  grutum,  —  Mihi  flos  servit,  —  Mihi  pratum  ; 
Fenwn  deciino,  —  Mesjes  meto,  —  Vina  propino  ; 
Semen  humijacto,  —  Pasco  sues,  —  Imm^'lo  porcos  (!). 

Ainsi  la  première  saison,  Thiver,  qui  a  commencé  dès  le  ^hiSue^ïoïz"  "** 
mois  de  décembre,  est  indiquée  par  les  trois  premiei*s  mois 
de  Tannée,  qui,  cette  fois,  s'ouvre  avec  celui  de  Janvier.  Ce  Janvier.  -  i» 
dernier,  qui  s'est  toujours  trouvé  empêché  pour  les  travaux 
de  la  terre,  semble  s'en  délasser  par  les  plaisirs  de  la  maison, 
où  les  fêtes  se  multiplient  :  Poto,  je  bois,  mot  qui  résume  à 
lui  seul  les  fêtes  de  famille,  incomplètes  sans  lui.  On  voit 
donc  un  homme  à  table,  y  remplissant  avec  entrain  ses  at- 
trayantes fonctions,  pendant  qu'à  côté  un  vase  penché  laisse 
tomber  les  pluies  abondantes  dont  le  gourmet  semble  très- 
peu  s'inquiéter  :  c'est  le  verseau  (Aquar tus),  qu'on  a  souvent 
dessiné  à  plus  de  frais  sous  les  traits  d'un  fleuve  ou  d'une 
femme  élégamment  drapée,  tous  deux  répandant  les  flots 
d'une  urne  antique.  Âmphora  est  le  nom  que  lui  a  donné  le 
poète  du  moyen  âge,  prenant  ainsi  la  partie  pour  le  tout, 
Tobjet  pour  le  personnage  qui  s'en  sert.  Les  pluies,  qui 
coïncident  avec  les  jours  où  ce  signe  revient  vers  notre 
liorizon ,  lui  ont  donné  le  nom  qu'il  porte ,  semblable ,  en 

(1)       Je  bois^  —  Je  me  chaufTe,  —  Je  taille  la  yigoe  ; 

Je  donne  le  gazon,— Je  nie  pare  de  fleurs^— Je  yerdis  les  prés; 
Je  fauche,  —  Je  moissonne,  —  Je  vendange  ; 
Je  sème,  —Je  nourris  les  porcs,  —  Je  les  tue. 
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effet,  à  une  urne  qui  s'épanche  ou  à  un  homme  vidant  sur 
la  terre  le  vase  qui ,  en  lui  prodiguant  les  flots  des  sources 
et  de  la  mer,  aide  à  la  végétation  et  n'est  pas  moins  utile  à 
l'homme  qu'à  la  nature.  Nous  ne  savons  quelle  imagination 
poétique  a  fait  de  cette  constellation  le  Ganymède  qui  devint 
réchanson  de  Jupiter  :  c'est  peu  ingénieux ,  selon  nous  ;  le 
maître  des  dieux  aurait  plutôt  donné  cette  charge  à 
Bacchus. 
Février.  —  Ut  Ligna  cremo  :  Février  n'est  guère  plus  propice  au  labou- 
rage ;  on  continue  de  se  chauffer,  de  banqueter,  et  les  pois- 
sons (Pisces)^  meilleurs  en  ce  temps,  défraient  la  table, 
''"••r''*  ''^""*      Mars  arrive,  et  le  paysan  commence  à  tailler  la  vigne,  à 

et  le  Tigneron.  »  r   j  o      » 

émonder  les  arbres  :  De  vite  super flua  démo;  alors  le  bélier 
(Aries)  va  chercher  les  premières  herbes  des  prairies  à  la  tète 
des  brebis  nombreuses  dont  il  redevient  le  chef  et  l'époux. 
Quelquefois  aussi  on  greffe  les  arbres,  et  certains  zodiaques 
se  sont  bornés  à  ce  travail. 

Avru.-.L«  Tau-  jfais  AvHl  rcvôt  la  nature  d'une  verdeur  plus  vivante  : 
Do  gramen  gratum.  On  reprend  les  labours,  et  le  taureau 
(Taurus)  est  de  nouveau  attelé  à  la  charrue  ;  il  recommence, 
comme  avril  l'indique  [aperire],  à  ouvrir  la  terre,  qui,  grâce 
à  lui,  se  divise  en  nombreux  sillons. 

Mai.  -  Ut  Ci-      Les  fleurs  arrivent  avec  Mai  :  Mihi  flos  servit.  Les  gémeaux 

meaux. 

(Gemini)  y  symbolisent  les  penchants  providentiels  qui  fé- 
condent la  nature  et  la  perpétuent  :  un  jeune  homme  y  tient 
un  bouquet  destiné  à  sa  fiancée. 

Juin.  -Ae  can-  La  cliassc ,  Ics  voyagcs ,  les  chevauchées  s'organisent  en 
Juin  :  3!ihi  pratum.  On  part  donc  sur  un  beau  coursier,  dont 
le  cavalier  jeune  et  ardent  paraît  tout  fier  ;  et  cependant 
Fécrcvisse  (Cancer), annonçant  que  le  soleil  fait  déjà  quelques 
pas  en  arrière  de  sa  course,  ne  nous  dit-elle  pas  aussi  que 
la  vie  a  un  jour  où  commence  insensiblement  son  déclin? 

Juillet.-/^ /.io«  Juillet  appelle  aux  fenaisons  :  Fenum  déclina:  c'est  ce 
que  fait  le  fauciieur  pendant  que  le  lion  (Léo)  rugit  sous 
l'impression  des  chaleurs  tropicales. 


cer. 


et  le^  fauchour>. 
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Le  mois  de  la  Vierge  (  Vtrgo)  est  ce  mois  d'Août,  dérivation  Août.-£j«  nérg» 

c?     V        i^    /  '  et  les  mobsoni. 

d* Augustus y  duquel  les  Romains  l'avaient  consacré.  Chez  les 
chrétiens,  ce  mois  paraîtrait  naturellement  porter  le  nom 
de  la  Mère  de  Dieu,  dont  la  fête  la  plus  solennelle  se  célèbre 
le  45;  mais  comme  cette  fête  ne  fut  instituée  qu'après  le 
troisième  concile  général,  tenu  à  Éphèse  en  434  (4),  on  doit 
se  reporter  beaucoup  plus  loin,  et,  semble-t-il,  à  la  création 
même  du  Zodiaque ,  pour  comprendre  le  rôle  qu'y  remplit 
cette  constellation  et  le  caractère  qu'elle  y  prend.  Les  anciens 
s'accordent  peu  sur  sa  personne  :  Hésiode,  Hygin,  Aratus  lui 
donnant  des  origines  diverses.  Il  suit  néanmoins  de  leurs 
divergences  mêmes  qu'elle  doit  sa  place  à  la  vénération  des 
peuples  anciens,  qui  crurent  honorer  eneUe  ou  Gérés  ou  Éri- 
gone.  Nous  accepterions  plus  volontiers  la  première,  puis- 
qu'on lui  donne  un  épi  de  blé  pour  attribut  en  certaines  ima- 
ges. Cependant  sa  virginité,  toujours  maintenue  parles  my- 
thologues, la  ferait  prendre  plutôt,  comme  Pluche  se  le  per- 
suade (2),  pour  une  de  ces  jeunes  glaneuses  qu'on  dirigeait 
vers  les  champs  après  la  moisson  afin  d'y  ramasser  les  der- 
niers épis.  Ce  titre  de  Vierge  a,  d'ailleurs,  toujours  paru  à 
tous  les  peuples  quelque  chose  d'auguste  et  de  sacré  :  c'est 
ce  qui  avait  fait  donner  à  celle-ci  le  privilège  d'affranchir 
une  licorne,  avec  laquelle  on  l'a  représentée  quelquefois, 
et  qui,  malgré  sa  nature  sauvage  et  très-offensive,  se  laisse 
prendre  par  elle  jusqu'à  se  réfugier  dans  son  sein  (3).  C'est 
pourquoi  la  licorne  fut  toujours  le  symbole  de  la  pureté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mois  d'Août  coupe  les  blés  :  Messes  meto, 
et  les  bat,  Tero,  comme  le  disent  quelques  vignettes  de 
manuscrits  (4). 
Pourquoi  Septembre  a-t-il  le  signe  de  la  balance  {Libra)^    septembre.-/^ 

(1)  Contre  Nestorius,  qui  attaauait  la  maternité  divine  de  Marie. 

(2)  Spectacle  de  la  nature,  t.  IV,  p.  313. 

(3)  Jaucourt  citait  en  1778  (Encyclop.,  XXXV,  423)  un  camée  du  ca- 
binet du  duc  d'Orléans  où  était  gravé  ce  symbole,  représenté  sur  beau- 
coup d'autres  monuments  antiques  d'après  la  même  idée. 

(4)  Celui  de  notre  bibliothèque,  cité  plus  haut. 


460  HISTOIRE  DU  STMBOUSME. 

iliiiAiiMetioiTeii.  sinon  pour  signifier  la  parfaite  égalité  des  jours  et  des 

nuits ,  ou  réquinoxc ,  qui  arrive  dès  que  le  soleil  sort  du 
signe  de  la  Vierge  ?  Mais  c'est  le  temps  de  la  vendange,  c*est 
pourquoi  il  se  vante  de  nous  verser  à  boire  :  Vina  propi%o; 
et  il  a  raison,  quoiqu'on  lui  reproclie  de  se  trop  presser  à 
recueillir  les  fruits  de  la  vigne  (1);  car,  à  l'époque  de  nos 
curieux  almanachs ,  la  maturité  ne  dépassait  pas  la  fin  de 
septembre  dans  nos  climats ,  devenus  ensuite  plus  acces- 
sibles aux  influences  du  septentrion, 
oetobra.  -  Ae      La  récoltc  est  faite,  il  faut  songer  déjà  à  celle  de  l'année 

nuoura,  et   les  suivanlCjCtlesenscmencements  rccommcncent  onOctobre  : 

cthiiini  d*hiTer. 

Semen  humijacto,  qui  ouvre  ainsi  les  travaux  de  l'automne. 
C'est  l'époque  des  maladies,  préparées  par  les  variations  des 
vents  et  de  la  chaleur  ;  aussi  le  scorpion  (Seorpius)  semble 
jeter  sur  la  terre,  en  môme  temps  que  les  grains  devenus 
son  espérance,  les  mortelles  influences  du  venin  qu'il  traîne 
après  lui,  et  de  ses  piqûres  malfaisantes  qui  en  ont  fait 
le  symbole  du  démon.  Et  puis  les  feuilles  tombent  sur 
/'  les  champs  dépouillés ,  les  forêts  s'éclaircissent  comme 

le  sillon  :  le  chasseur  peut  donc  se  livrer  à  son  plaisir 
avec  plus  de  chances  et  sans  craindre  de  rien  endom- 
mager. D'ailleurs ,  rien  ne  se  reproduit  alors  dans  le 
règne  animal ,  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  laisser  se  multi- 
plier outre  mesure,  et  dont  la  chair  devient  à  l'homme  une 
ressource  nouvelle. 
Norembre.-  u  Quand  Novcmbrc  est  venu,  la  chasse  dure  toujours,  et  le 
gund^.*^*  ^    *  sagittaire  {Arcitencns)  doit  encore  participer  à  cet  exercice. 

Quel  est  ce  personnage  que  les  uns  ont  pris  pour  le  centaure 
Chiron,  si  maltraité  par  Hercule,  les  autres  pour  Procus, 
chasseur  de  profession,  et  fils  d'Eumène  la  nourrice  des 
Muses?  Ce  qui  semble  autoriser  cette  seconde  conjecture, 
c'est  que  ,  dans  le  zodiaque  de  Vézelay,  cet  homme  couvre 
des  plis  de  son  manteau  un  enfant  qu'il  garde  contre  les 

(1)  Didrou,  Annal,  archéoL,  XIV,  28. 
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frimas.  Ce  dernier  trait  ressort  bien  de  ce  que  dit  la  Fable, 
que  les  Muses  firent  placer  leur  nourricier  parmi  les  astres. 
Mais  d'autres  soins  appellent  aussi  Fhomme  des  champs  : 
celui-ci  porte  sur  ses  épaules  un  fagot  de  bois  mort  ramassé 
dans  les  clairières  de  la  forêt  ;  celui-là  y  surveille  des  trou- 
peaux de  porcs,  si  nombreux  au  moyen  âge,  Pasco  sues; 
d'autres  abattent  les  glands  au  pied  du  chêne,  comme  dans 
notre  manuscrit  déjà  cité. 
Décembre  nous  retient  encore  aux  occupations  de  Tinté-     Décembre.-!^ 

1  Al  111»  1  jt       Capricorne  et  la 

rieur;  alors  on  tue  le  porc,  on  en  sale  la  chair,  on  la  pré-  saiAison  dMTUui- 
pare  pour  les  repas  de  famille,  que  vont  ramener  les  solen- 
nités de  Noël  et  des  Rois  :  Imtnoio  porcos.  Le  pauvre  animal 
est  assommé  d'une  hache  et  ne  sera  saigné  qu'après  :  c'est  un 
moyen  comme  un  autre  d'éviter  ses  brutales  résistances  et 
ses  stridentes  lamentations.  Pendant  ces  scènes  sanglantes, 
le  capricorne  [Caper)  ne  poursuit  pas  moins  sa  course  olym- 
pienne. Ses  habitudes  de  chèvre  sauvage  aimant  à  grimper 
sur  les  rochers  de  la  colline  ou  à  tondre ,  en  s'élevant  vers 
eux,  les  derniers  brins  d'herbe  attardés  aux  arbustes  et  aux 
buissons,  indiquent  bien  les  premiers  mouvements  de 
l'astre  qui  se  relève  insensiblement  vers  son  apogée  en 
quittant  le  solstice  d'hiver. 
Telle  est  la  suite  de  nos  signes  zodiacaux ,  tels  ils  furent  .  carMtèrM  tym- 

o  '  boUques  de   cha- 

créés  par  l'antiquité,  adoptés  par  les  chrétiens  avec  les  quel-  2"®u*f*®  ^°  ^^' 
ques  variantes  que  nous  avons  dites.  Mais  accoutumés  que 
nous  sommes  à  voir  ressortir  de  notre  zoologie  monumen- 
tale des  instructions  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  faire 
jour  dans  l'emploi  de  ces  bétes  allégoriques,  les  fidèles  des 
siècles  qui  les  virent  arriver  ou  revenir  dans  l'art  religieux 
se  contentèrent-ils  d'y  voir  les  leçons  générales  que  nous 
avons  signalées  quant  à  la  nécessité  et  à  la  sanctification 
des  travaux  de  la  vie  terrestre  ?  Nous  ne  le  croyons  pas ,  et 
il  nous  reste  à  inscrire  au  front  de  chacun  de  ces  animaux 
les  caractères  spirituels  qu'ils  révélaient  à  nos  pères  du  haut 
de  la  tribune  publique  où  ils  siégeaient. 


^ 
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Symbol'smo  ilu 
BéHer, 


daTaiire*af 


des  Qémeaux , 


du  Cancer, 


Reprenons-les  donc  selon  Tordre  que  nous  leur  avons  re- 
connu, et,  comme  nous  sommes  familiarisés  déjà  avec  beau- 
coup d'entre  eux ,  soyons  coiu-t  autant  que  précis.  Nous 
parlons  d'après  S.  Méliton,  sans  répéter  à  satiété  les  volumes 
et  les  pages  de  cet  auteur,  dont  la  table  suffirait  à  qui  vou- 
drait de  plus  amples  renseignements  (4). 

Le  Bélier  symbolise  Jésus-Christ,  chef  du  troupeau  choisi, 
et,  par  conséquent,  avec  lui  les  Apôtres  et  les  Princes  des 
peuples. 

Le  Taureau  est  Torgueil  de  la  force ,  la  confiance  outrée 
dans  sa  puissance  et  dans  ses  propres  conseils.  Mais  il  est 
aussi  le  travail  et  le  sacrifice  généreux*:  sous  ce  double  as- 
pect il  est  encore  le  Dieu  se  sacrifiant  jusqu'à  la  mort. 

Les  Gémeaux,  représentés  habituellement  comme  deux 
jeunes  enfants  qui  unissent  leurs  mains,  ne  sont-ils  pas  la 
pensée  visible  d'une  amitié  innocente,  de  la  charité  frater- 
nelle, de  la  candeur  naïve  qui  fut  bénie  par  le  Christ  et 
proposée  par  lui  aux  Disciples  comme  le  modèle  de  la  sim- 
plicité du  cœur?  Ce  sont  «  les  humbles  d'esprit  »  que  «  le 
Seigneur  garde,  parce  qu'ils  sont  ses  enfants  (2) ,  les  nou- 
veaux baptisés,  les  novices  de  la  vie  religieuse.  Un  père, 
une  mère,  un  pasteur  ne  pouvaient  s'y  tromper. 

Le  Cancer  ou  chancre,  ou  Técrevisse  (les  artistes  ont  re- 
présenté l'un  et  l'autre),  sont  l'image  de  l'hérésie,  qui  rétro- 
grade dans  la  voie  du  bien  en  se  retirant  de  la  vérité.  En 
cela,  ils  participent  du  caractère  des  sauterelles,  qui  figurent 
le  démon  par  leurs  ravages,  et  les  méchants  par  leurs  allures 
brusques  et  leurs  élans  subits  et  inattendus.  Avides  de 
chair,  les  chancres  cherchent  les  poissons,  dont  ils  font  leur 
proie.  Cette  chasse  est  encore  une  des  occupations  de  Satan 
contre  les  âmes.  A  défaut  de  S.  MéUton,  qui  ne  parle  pas  du 


{\)  Cesi  toujours  Tédition  'm-4^  du  docte  cardinal  Pitra  renfermée 
dans  les  deuxième  et  troisième  volumes  de  son  Spicilegium, 

(2)  ffCustodiens  parvulos  Dominus  :  humiliatus  sum  et  liberavit  me.  » 
(/'5.,  cxiv,  6.) 
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chancre,  nous  suivons  ici  ce  qu'en  a  dit  Franzius,  que  nous 
avons  cité  plus  d'une  fois  (4). 

Que  parlerions-nous  du  Lion^  si  bien  compris  pour  ses  ^«  Lkm, 
analogies  et  ses  attributs?  La  force,  la  vigilance,  la  majesté, 
le  courage,  la  prudence  le  rapprochent  du  Sauveur  des 
hommes;  mais  il  est  aussi  l'adversaire  qui  tend  ses  em- 
bûches aux  âmes ,  l'ennemi  qui  disperse  les  troupeaux , 
l'homme  méchant  qui,  du  fond  de  son  antre  qui  est  le 
monde,  en  jette  l'esprit  autour  de  lui  et  dévore  toujours 
ceux  qu'il  a  vaincus  :  donc ,  il  est  toujours  un  avis  utile  à 
tous. 

Nous  avons  parlé  de  la  Vierge.  Rien  n'était  fabuleux  dans  de  i«  viergo, 
son  image  pour  des  spectateurs  qui  ne  savaient  rien  de  la 
Fable  et  invoquaient  tous  les  jours  la  Mère  du  Christ.  Évi- 
demment Cérès  ou  Érigone,  peu  vierges  d'ailleurs,  n'avaient 
là  rien  à  gagner. 

La  Balance  ne  laissait  rien  ignorer  de  sa  valeur  morale  à  de  u Balance, 
des  intelligences  qui  savaient  la  pesée  des  âmes  (2) .  Baltliazar 
pesé  est  trouvé  trop  léger  (3)  ;  des  malédictions  sont  pro- 
noncées par  la  loi  divine  contre  ceux  qui  trompent  sur  le 
poids  (4)  ;  on  avait  entendu  Job  demander  au  Seigneiu- 
d'essayer  sa  conscience  dans  la  balance  de  sa  justice  (5)  ;  on 
comprenait  donc  très-bien  que  soi-même  on  serait  assigné 
au  même  tribunal,  et  l'on  voyait  là  un  élégant  emblème  du 
suprême  jugement. 

Le  Scorpion  représente  Satan  et  ses  suppôts  :  c'était  un  des  du  scorpion, 
reptiles  les  plus  redoutables  pour  sa  morsure;  et  quand  le 
Sauveur  veut  affirmer  aux  Apôtres  la  toute-puissance  de  son 
assistance  dans  l'Église,  il  leur  rappelle  «  qu'ils  ont  reçu  de 

(1)  Animalium  hisioria  sacra,  p.  491  et  suiv. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  symbole,  ci-dessus,  t.  II,  p.  429, 
—et  dans  ce  volume^  p.  90, 142, 209,  336  et  367. 

(3)  a  Appensus  es  in  statera,   et  inventus  es  minus  habens.  » 
(/>an.,v,  27.) 

(4)  tf  Statera  dolosa  abominaUo  est  apud  Dominom.  »  (Prov.,  Xî,U) 
(.j)  «  Appendat  me  in  slatera  justa.  »  {Job,  zxzi,  6.) 


dn  Sagittaire, 
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lui  le  pouvoir  d'écraser  sous  leurs  pieds  les  serpents  et  les 
scorpions  (4).  » 

Le  Sagittaire  ^Arcitenens)  est  encore  une  figure  du  Christ 
triomphant  des  ennemis  de  son  Église,  comme  nous  Tavons 
vu  au  premier  chapitre  de  l'Apocalypse ,  où  le  vainqueur 
mystérieux  est  armé  d'un  arc  par  tous  les  iconologistes. 
C'est  de  lui  que  le  Psalmiste  a  dit  :  Il  a  lancé  ses  flèches,  et 
il  a  dissipé  ses  adversaires  (2);  et  encore  :  0  Tout-Puissant, 
que  vos  flèches  sont  aiguës  !  avec  elles  vous  triompherez  de 
tous  les  peuples  (3). 
et  du  Capricorne.      Qui  uc  savait,  aux  temps  de  foi  vive  et  de  vertus  austères, 

que  la  chèvre  (ou  Capricorne),  avec  ses  goûts  pour  les  lieux 
sauvages,  était  l'emblème  de  la  vie  contemplative  et  péni- 
tente ?  Mais  ces  écarts  du  désert  conviennent  aussi  aux 
pécheurs,  qui  s'éloignent  de  Dieu,  et  cette  double  leçon  ne 
pouvait  être  perdue  pour  les  âmes. 

Voilà  donc  en  quoi  consistait  le  zodiaque  chrétien  et 
artistique  du  moyen  âge  monumental.  Continuons  mainte- 
nant à  examiner  les  autres  curiosités  de  notre  zoologie. 

Nous  avons  signalé  naguère  en  quelques  mots  l'action 
iconologique  des  hybrides,  genre  mixte  auquel  nous  devons 
d'autant  plus  d'attention  qu'il  prouverait  à  lui  seul  combien 
la  théologie  artistique  avait  besoin  du  symbolisme,  puisque, 
par  eux,  à  défaut  d'une  expression  assez  complète,  elle  a 
réuni  souvent  en  un  seul  être  plusieurs  natures  corres- 
pondantes au  besoin  de  ce  langage  mystérieux. 

Ces  sortes  de  monstruosités,  dont  Horace  n'avait  vu  que 
le  ridicule  sans  en  deviner  l'esthétique  (4) ,  ne  prirent  leur 

(1)  «  Dedi  vobis  poteslatem  calcandi  super  serpentes  et  scorpioncs.  » 
(Luc.f  I,  9.) 

(2)  Ps.,  XVII,  15.— Cf.  ci-dessus,  t.  II,  p.  174. 

(3)  «  Sagittœ  Tuœ  acutœ,  Potentissime;  populi  sub  Te  cadent.  » 
(Ps,,  LXIV,  6.) 

(4)  Hnmono  capiti  aervicem  pictor  equJnam 
Jungere  si  velit,  et  varias  inducere  plomas 
Undique  collatis  membris,  ut  torpiter  atriun 
Desinat  In  pisoem  mulier  formosa  supeme, 
Spectatum  admissi,  risuni  tenoatis,  amiciP  —  {De  Jrt.  poet.,  Inlt) 

Les  peintros .  puraît-il,  n'avaient  pas  encore  hasardé  de  superposer  une 


Origine  des  bêtes 
hybrides. 
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rôle  en  Europe  qu'au  douzième  siècle ,  et  sont  évidemment 
d'origine  orientale,  comme  Ta  prouvé  M.  le  chanoine  Jouve, 
en  observant  que  toutes  les  églises  de  construction  byzan- 
tine affectaient  surtout  ce  genre  d'ornementation.  Les 
sphinx,  les  griffons,  les  sirènes,  quoique  admis  bien  anté- 
rieurement, comme  nous  l'avons  vu,  se  représentaient 
infailliblement  aux  cathédrales  de  Valence ,  de  Venise ,  de 
Périgueux ,  à  Saint- Vital  de  Ravenne ,  à  Sainte-Sophie  de 
Gonstantinople,  point  de  départ  des  conceptions  romano- 
byzantines  en  Occident  (4).  Une  foule  de  chimères  sans 
nom  rentrèrent  alors  dans  l'immense  catégorie  de  ces  mer- 
veilleuses singularités.  On  les  vit  partout,  et  partout  elles 
s'apatrièrent,  entrant  dans  l'ornemen talion  générale,  et  pro- 
diguées, ce  semble,  de  préférence  à  beaucoup  d'autres  ani- 
maux non  moins  significatifs,  et  dont  la  forme  moins  com- 
pliquée eût  moins  étonné  le  regard  et  l'esprit.  Les  peintures 
de  Saint-Savin  (Vienne)  offrent  de  curieux  spécimens  de  ce 
genre  fantastique.  Dans  un  des  compartiments  ménagés  aux 
intrados  des  arcades,  une  tête  de  femme  posée  sur  un  corps 
de  lion  mâle  indique  l'effronterie  de  l'impudeur.  Non  loin 
de  là,  un  oiseau  à  long  bec  recourbé ,  à  la  crête  démesuré- 
ment allongée  jusqu'à  l'extrémité  de  son  bec  aiguisé,  est  une 
variété  diabolique.Ailleurs,des  griffons  appuient  leurs  pattes 
puissantes  sur  deux  dragons  qu'ils  ont  terrassés,  et  dont  ils 
engueulent  fortement  la  large  queue  :  on  devine  bien  ici  la 
victoire  de  la  foi  siu*  la  tentation,  car,  si  le  griffon  est  le  sym- 
bole de  Satan  ,  le  rôle  qu'il  remplit  en  ce  cas  indique  net- 
tement que,  par  opposition,  il  a  revêtu  un  caractère  tout  dif- 
férent. Il  en  est  ainsi  de  la  sirène.  Si  son  chant  renommé 

tôte  de  cheval  &  celle  d*un  homme,  on  de  hi  lai  accoler,  ce  qui  ne  paraît 
guère  plus  beau.  Mais  la  mythologie  grecque  et  latine,  qui  avait  ses 
faunes,  ses  centaures,  ses  satyres  et  ses  sirènes,  dont  le  type  est  ici  par- 
faitement décrit  par  le  quatrième  vers,  n'aurait  fait  rien  de  plus  extraor- 
dinaire en  créant  un  être  à  deux  têtes  si  différentei,  et  dont  nos  artistes 
chrétiens  so  seraient  aussi  bien  emparés  que  des  autres. 
(1)  Voir  Dullel.  monum.,  XIV,  558. 

T.  m.  30 
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lui  a  donné  souvent  les  funestes  succès  d'une  enchanteresse 
perfide;  si,  dans  une  acception  tout  opposée,  elle  a  pu  repré- 
senter parfois  le  Sauveur  lui-même,  instituteur  du  baptême 
qui  régénère  l'homme  déchu ,  on  a  pu  en  faire  aussi  l'em- 
blème du  plus  redoutable  ennemi  du  chrétien ,  lorsque,  par 
exemple ,  on  la  voit  au  clottre  de  Saint-Aubin  d'Angers , 
tenant  d'une  main  un  coutelas  dont  elle  va  frapper  un  pois- 
son qu'elle  tient  de  l'autre,  et  qui  n'est  que  le  type  consacré 
de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  ou  de  ses  amis  baptisés. 
L'antagonisme  de  l'Église  et  du  monde  se  rend  par  un  évé- 
que  monté  sur  un  basilic  très-reconnaissable  à  ses  traits 
d'oiseau  et  de  serpent ,  mais  qui  a  cela  de  particulier  que  sa 
tête  d'homme  est  surmontée  d'une  couronne  royale,  ce  qui 
répond  bien  à  son  nom  de  roi  (Haatkiùç),  Les  exemples  abon- 
dent, et  reviennent  sans  cesse,  de  ces  inépuisables  imagina- 
tions, et,  chemin  faisant,  nous  en  rencontrerons  bien  d'au- 
tres que  nous  expliquerons  d'après  les  mômes  autorités 
invoquées  ici  (4). 

Au  reste,  le  paganisme,  plus  docile  qu'il  ne  le  croyait  aux 
révélations  de  l'esprit  infernal,  avait  prodigué  ces  images 
comme  autant  de  démonstrations  de  ses  adorations  mons- 
trueuses. La  vraie  religion ,  autant  pour  déconcerter  la 
curiosité  impie  des  païens  que  pour  nous  rendre  plus  facile 
l'accès  des  vérités  nouvelles,  n'avait  pas  hésité  d'adopter 
comme  symboles  des  mythes  dont  le  sens  s'appliquait 
parfaitement  aux  personnes  ou  aux  mystères  du  Christia- 
nisme (2). 
Lts Prophètes  et      L'cxcmplc  cu  était  venu  de  bien  haut ,  puisque  les  Pro- 

(1)  Voir  môme  recueil,  XVI,  489  ;  XX,  555.  —Quoique,  dans  le  grand 
nombre  de  rédacteurs  que  s'est  faits  cette  savante  revue,  il  y  en  ait  dont 
l'autorité  reste  de  beaucoup  au-dessous  de  celle  de  quelques  autres, 
on  peut  regarder  cependant  leurs  observations  comme  habituellement 
d'un  grand  poids,  et  leurs  opinions  comme  des  mieux  formées. 

(2)  Albert.  Magn.  opp.  De  AnimalibuSy  lib.  XXXI II.  —  Voir  aussi  le 
P. Gabier,  Mélang,  d'arrhéol.  et  de  liltér.,  t.  H;  —  Hippeau ,  B^slinire 
de  Gitillnuinr  c  Normand,  p.  89  et  suiv. 
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phètes  et  le  Sauveur  lui-même  s'étaient  servis  des  fiffures  les  l'érangiiê  fonr- 

*•  ^  nissent  des  tjpm 

plus  capables  de  colorer  leurs  pensées  et  de  graver  plus  pro-  *«»  caucombei, 
fondement  leurs  instructions  dans  les  esprits.  Le  serpent 
apparaît  dès  l'origine  du  monde  comme  l'ennemi  de  la  race 
humaine  qu'il  a  trompée ,  et  destiné  dans  l'avenir  à  être 
la  victime  d'une  femme  qui  lui  écrasera  la  tète  :  circon- 
stances qui  ne  signifieraient  rien  si  elles  étaient  prises  à  la 
lettre  seulement.  Isaïe,  prédisant  la  paix  que  la  venue  du 
Sauveur  apportera  parmi  les  hommes,  représente  les  ani- 
maux les  plus  opposés  par  leurs  mœurs  et  leurs  caractères, 
habitant  ensemble  et  changeant  leurs  habitudes  féroces  en 
des  relations  toutes  pacifiques  ;  le  léopard  et  le  chevreau  , 
la  brebis  et  le  lion,  la  génisse  et  Tours,  n'auront  plus  l'un 
de  l'autre  ni  crainte  ni  inimitié  ;  les  carnassiers  se  rédui- 
ront à  la  nourriture  des  ruminants  ;  et  voyez  si  de  telles 
associations,  si  inattendues,  ne  vous  ont  point  quelquefois 
étonné  sur  quelque  pierre  où  vous  ne  soupçonniez  pas  la 
cause  de  leur  présence.  Ézéchiel  nous  a  parlé  des  quatre 
animaux  évangéliques  dont  le  corps  était  couvert  d'yeux , 
figure  de  Tintelligence  et  de  la  foi ,  dit  S.  Eucher,*  —  indice 
de  la  nécessité  de  veiller  sur  ses  pensées  et  ses  actions  d'après 
S.  Grégoire.  Nous  savons  que  David  a  comparé,  dans  sa  per- 
sonne, le  Sauveur  futur  au  pélican ,  au  hibou ,  au  passe- 
reau, à  la  colombe ,  au  cerf  altéré  ,  et  aucun  de  ces  ani- 
maux n'est  rare  dans  nos  maisons  de  prière.  Jésus-Christ 
lui-même  ,  qui  ne  parlait  jamais  sans  parabole ,  afin ,  dit 
S.  Jérôme,  de  fixer  plus  soUdement  ses  leçons  dans  les  sou- 
venirs de  ses  disciples ,  s'est  reconnu  dans  Jonas ,  disparu 
pendant  trois  jours,  comme  il  disparaîtra  lui-même  depuis 
sa  mort  jusqu'à  sa  résurrection  ;  il  traite  l'astucieux  Hérode 
de  renard;  il  ne  veut  point  qu'on  jette  des  perles  devant  les 
pourceaux ,  c'est-à-dire  la  doctrine  sainte  aux  Pharisiens 
qui  n'en  veulent  pas  ;  le  serpent  et  la  colombe  deviennent , 
dans  sa  bouche,  l'attribut  de  la  prudence  et  de  la  simplicité, 
et  nous  savons  combien  de  fois  apparaît,  sous  une  double 
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forme  de  reptile  et  d'oiseau ,  cet  animal  à  rextérieur  pai- 
sible, et  buvant  maintes  fois  au  calice  de  FEucharistie ,  ou 
s'y  préparant  en  ajustant  de  son  bec  les  plumes  de  ses  ailes, 
c'est-à-dire  les  dispositions  intérieures  d'une  âme  remplie 
de  respect  et  de  foi.  Enfin,  dans  le  langage  du  Seigneur,  les 
aigles  sont  les  âmes  fidèles  ;  elles  s'attacheront  au  corps  mys- 
tique du  Christ, et  se  retrouveront  toujours  là  où  il  sera  (i). 
Cette  habitude  des  philosophes  chrétiens  de  comparer  aux 
botes  irraisonnables  l'homme  qui  se  profane  dans  les  dé- 
sordres des  sens  perce  très-souvent  dans  les  livres  cano- 
niques de  la  nouvelle  Loi.  S.  Paul  dit  que  Thomme  animal 
ne  perçoit  pas  les  choses  de  Dieu;  S.  Jacques  traile  de  ter- 
restre ,  de  diabolique  et  d'animale  la  sagesse  qui  s*oppose  à 
celle  de  Jésus-Christ ,  et  S.  Jude  taxe  les  impudiques  de 
gens  qui  n'ont  rien  de  l'Esprit  et  tout  de  l'animal  (2;. 


(1)  Nous  groupûDâ  tous  lei  textes  qui  confirment  ces  assertions  : 
«  Inimicitias  ponani  iuter  te  et  mulierem  ,  et  seinen  tuum  et  sc- 
nien  illius;  ipsa  couteret  caput  tuum.»  {Gen.,  m,  iù.)—  «  Habitabit 
lupus  cum  aguo,  et  pardus  cum  hœdo  accubabit;  vitulus  et  leo  et  ovis 
siuiul  morabuntur,  et  puer  parvulus  minabit  eos.  Vitulus  et  ursus 
pascentur  simul;  reciuiesccnt  cutuli  eorum,  et  leo  quasi  bos  comedet 
paleas.  »  (/5.,  xi,  6  et  seq.) —  «  Kt  omne  corpus,  et  colla  ,  et  mnnus  et 
pennaî,pleuaerunt  oculis.»(^ze67i.,i,  18;x,  12.)— VoirS.Cireg.inb.loc, 
Ilomil.  m,  lib.  1;  Moral.,  lib.  IX,  cap.  vi,  —  et  l'explication  étendue 
de  ce  passage  dans  Sacy,  t.  XXX,  p.  51 1.  —  «  Similis  factus  sum  peli- 
cano  solitudinis.  M  {Ps.fCi,  7.)— «Sicutnycticoraxin  domicilio.  »  (Ibid.) 
—  «  Sicut  passer  solitarius  in  tecto.  »  (Ibid.,  8.)  —  «  Quemadmodum 
desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum.  »  {Ps.,  XLi ,  i.)  —  «Sicut  fuit  Jonas 
in  ventre  ceti  tribus  diebus,  sic  erit  Filius  bominis  in  corde  terrjB 
tribu*  diebus  et  tribus  noctibus.  »  (Malih.,  xii,  40.)— «  Ile  et  dicite 
vulpi  illi  :  Kcce  ejicio  dœmonia...  >»  {Luc,  xiii,  32.)  — «Neque  niiltatia 
margaritas  vestras  ante  porcos,  ne  forte  conciilceut  eas  pedibus  suis.  » 
{Mailh,,  VII,  6.)—  «  Estote  ergo  prudentes  sicut  serpentes,  et  simplices 
sicut  colurabœ.  »  {Mallh,,  x,  16.) —  «  Ubi  erit  corpus,  illic  congrega- 
buntur  et  aquilaî.  »  [Mailh.,  xxiv,  28;  Luc,  xvii,  37.) 

(2)  <c  Aclmalis  bouio  non  percipitea  quœ  sunt  Spiritus  Dei;  stultitia 
enim  est  illi.  »  (1  Cor.,  ii,  14.) —  «  Non  est  enim  ista  sapientia  desur- 
sum  descendens,  sed  terrena,  animalis,  diabolica.  »  [Jac,  m,  15.)  — 
«  ni  sunt  qui  segregant  semetipsos...,  in  via  Caïn  abierunt..  Quaî- 
cumque  autem  naturaliter,  tanquam  muta  animalia,  norunt,  in  bis  cor> 
runipuntur...  animales,  Spirilutii  non  habenlcs.  »  {Jud.,  19.) 
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Mais  de  l'Évangile ,  des  écrits  apostoliques ,  tant  d'idées  •"^JJJSe^*  ** 
fécondes  devaient  passer  dans  la  pratique  de  l'art,  qui  rie 
pouvait  manquer  de  vivifier  le  culte  nouveau.  L'âge  des  cata- 
combes fut  celui  de  ces  ingénieuses  inventions ,  qui  ne  se 
prêtaient  pas ,  comme  on  l'a  redit  trop  souvent ,  à  des  con- 
cessions d'une  valeur  contestable,  mais  prétendaient  réelle- 
ment utiliser,  en  faveur  de  la  vérité,  ce  que  d'antiques  men- 
songes pouvaient  avoir  encore  d'emblématique  et,  par  cela 
même,  de  fond  sérieuK.  Orphée,  dont  la  lyre  avait  charmé 
ses  contemporains  et  relevé  les  murs  de  Troie ,  y  repré- 
sentait le  Sauveur,  dont  le  Psalmiste  avait  dit  :  Diffusa  est 
grafia  in  labiis  iuis  (4);  —  Andromède,  dévorée  par  un 
monstre  sous  forme  de  dragon ,  n'était  autre  que  Jonas 
englouti  par  la  baleine  (2)  ;  —  un  berger,  portant  sur  ses 
épaules  une  des  brebis  de  son  troupeau,  rappelait  le  Bon 
Pasteur,  dont  la  touchante  parabole  fait  aimer  le  chapitre  x 
de  S.Jean.  Les  sirènes,  qui  s'y  montrent  aussi,  symbolisent, 
par  leur  tète  humaine  et  leur  arrière-corps  de  poisson,  l'hu- 
manité régénérée  dans  l'eau  du  baptême;  les  centaures  n'y 
étaient  pas  rares  et  représentaient  le  démon  ou  le  péché 
s'idenlifiant  à  l'homme  et  le  persécutant,  comme  cette  bête 
fantastique  poursuit  souvent  et  frappe  de  ses  traits  le  cerf 
qui  fuit  de  toute  sa  vitesse,  comme  le  chrétien  doit  éviter 
le  mal. 

Los  plus  anciens  Pères ,  dont  nous  avons  les  écrits ,      Les  pèrcs  y 

*  troaTent  nn  mo- 

n'eurcnt  donc  pas  de  peine  à  employer  ce  système  d'cnsci-  y»»  d'enseigne- 
gncment  dont  ils  voyaient  la  source  dans  1  Ecriture  et  1  ap- 
plication dans  les  plus  anciens  monuments  de  leur  culte. 
Ils  étudièrent  ici  cette  partie  si  intéressante  de  l'histoire 
naturelle.  Familiarisés  par  leurs  doctes  veilles  avec  les  an- 
ciens qui  en  avaient  traité,  Aristote  et  Pline  surtout,  ils 
y  trouvèrent  une  moisson  de  réflexions  attachantes,  et, 
dans  leurs  expositions  des  œuvres  de  Dieu ,  envisageant 

(i)  7^5.,  XLIV. 

(2)  Jm.jXi, 
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toujours  le  monde  physique  et  ses  détails  infinis  au  point  de 
vue  de  Téternité,  ils  tirèrent  d'ingénieuses  comparaisons  et 
des  conséquences  pratiques  de  tout  ce  que  la  nature  leur 
offrit  de  propre  à  rapprocher  l'homme  du  Ciel  ;  ils  lui  révé- 
lèrent ,  avec  la  noblesse  de  son  origine ,  sa  prééminence 
sur  les  animaux.  En  notant  les  mœurs  et  les  habitudes  con- 
nues de  ceux-ci ,  ils  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer  des 
inductions  morales  et  créèrent  cette  haute  philosophie  qui 
développe  les  principes  absolus  de  la  loi  chrétienne  de 
façon  à  en  faire  le  code  universel  de  la  conduite  humaine. 
ihAceeptratiM  —  Et  uc  les  accusous  pas,  comme  ont  fait  des  sophistes  de 

notions  d'histoire  i,         .        i  /    i  ,    , 

natureUê   reçues  1  ecole  modeme ,  d  avoir  donné  dans  une  crédulité  incx- 

par  les   ëori  vains 

de  renom,  pour  en  cusablc  cu  admettant,  avcc  les  naturalistes  anciens,  des 

Caire    nne     suite 

d'autant  plus  fer-  uotioiis  dc  zoologic  qui  uc  Soutiendraient  pas  d'examen 

sérieux.  Outre  qu'ils  ne  répondaient  pas  des  idées  scienti- 
fiques de  leur  temps,  suivies  depuis  des  siècles  par  des 
hommes  de  génie  auxquels  ils  pouvaient  croire  sans  trop 
manquer  aux  exigences  de  leur  propre  réputation ,  il  est 
très-probable  qu'ils  n'acceptèrent  pas  tous  les  on-t^it  de  ces 
physiciens^  devenus  plus  illustres  par  leurs  travaux  que  par 
rcxactitude  de  leurs  assertions ,  et  que  s'ils  eu  usèrent 
comme  point  de  comparaison,  et  en  tant  qu'ils  devenaient 
pour  eux  autant  de  symboles  à  introduire  dans  leurs  calé- 
chèses,  ce  ne  fut  pas  toujours  sans  en  comprendre  la  portée 
scientifique;  ils  purent  lrès-l)ien  savoir,  par  des  observa- 
tions subséquentes,  la  valeur  de  certaines  traditions  des 
asiciens,  modifier  ainsi  les  idées  qu'ils  en  auraient  acquises, 
et  cependant  adopter  ces  traditions  mômes  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  convenable  à  la  partie  symbolistique  de  Tcnsei- 
jinement  public, 
suivant  en  cela       Nous  u'cu  voudrious  DOiir  prcuvc  Quc  les  liabitudcs  de 

Texemple       des  ' 

poètes  païens,     l'aiglc ,  la  plupart  imaginaires,  et  cependant  acceptées  par 

U^s  poètes,  comme  de  saisir  ses  petits  pour  leur  faire  fixer 
le  soleil  de  leurs  regards  naissants,  de  voir  lui-même  du 
haut  des  airs  les  plus  petits  poissons  apparaissant  à  la  sur- 
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face  de  l'eau.  Tant  de  merveilles  et  bien  d'autres  n'avaient 
pas  semblé  méprisables  à'  Claudien ,  à  Silius  Italîcus ,  à 
Lucain;  et,  après  eux,  pourquoi  les  mêmes  idées  n'eussent- 
elles  pas  souri  comme  termes  de  comparaison  frappante 
à  des  orateurs  dont  le  but  était  bien  plus  élevé,  à  S.  Jérôme 
par  exemple,  à  S.  Clément  d'Alexandrie,  à  S.  Ambroise  (I)? 
Tous  pouvaient  dire  à  cet  égard  comme  S.  Basile ,  qui ,  en 
expliquant,  à  propos  de  l'œuvre  des  six  jours, les  caractères 
des  animaux  dans  leurs  rapports  avec  celui  de  l'homme , 
s'en  remet  complètement  aux  notions  reçues,  y  prend  ses 
allégories ,  et  s'y  croit  autorisé  par  l'exemple  des  savants 
antérieurs ,  après  lesquels  il  avoue  n'avoir  rien  inventé  (2). 
En  effet,  ces  grands  génies  catholiques,  outre  qu'ils  ne  se 
sentaient  pas  appelés  à  faire  des  cours  d'histoire  naturelle, 
pouvaient  très-bien  s'appuyer  sur  des  croyances  populaires 
pour  en  tirer  des  conséquences  qui  tournaient  toutes  à 
l'avantage  de  leurs  moralités.  Que  leur  importait  qu'en  réa- 
lité le  coq  ne  s'effrayât  point  du  lion,  que  le  crocodile  fût  ac- 
cusé à  tort  de  pleurer  pour  attirer  les  enfants  sous  sa  dent 
cruelle ,  que  le  porphyrion  d'Élien  et  d'Athénée  ne  mourût 
pas  de  compassion  quand  la  femme  de  son  maître  était 
infidèle  f3)  ?  de  tout  cela  on  n'en  concluait  pas  moins  que 
la  vigilance  nous  épargne  les  tentations,  que  les  pièges 
trompeurs  de  l'ennemi  des  hommes  doivent  leur  inspirer 
de  la  méfiance,  et  que  l'adultère  était  un  grand  crime, 

(1)  Protinns  implomes  conrertit  ad  œthera  nido« 
Et  recto  flammas  imperat  ore  patl. 

(Claad.,  De  tertio  consul.  Honorii^  prnfat.; 
mlhi,  p.  145.) 

—  Voir  encore  Silius  liai.,  De  Bello  Pun.,  lib.  X;  —  Lucain,  Pharsal., 
lib.  IX;  —  S.  Jérôme,  Jn  Abdiam,  i,  4;  —  S.  Clément  d'Alex.,  CohorlaL 
ad  Gentfs,  cap.  x;  —  S.  Ambroise,  Exameron,  lib.  IV,  15. 

(2)  «  Novi  leges  allegoriarum ,  et  si  non  a  me  inventas ,  ab  aliis 
tamen  elaboratas  teueo.  »(//fj;a/Heron,hom.  ix,  cité  par  M.  TabbéCros- 
nier  dans  V Iconographie  chrétienne,  ch.  xxxii  ;  —  Bull,  monum,,  XIV, 
289.) 

(3)  Cf.  Le  Monde  rnchanlé,  de  M.  Ferdinand  Uenis,  ch.  u,  p.  14  et  30^ 
in-32,  1843,  Paris. 
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puisqu'il  désolait  jusqu'à  la  mort  le  cœur  affectueux  d'un 
animal  domestique.  C'est  ainsi  que  les  Pères  ont  procédé  : 
S.  Augustin  et  S.  Ambroise ,  S.  Grégoire  et  S.  Isidore  de 
Séville ,  et  tous  ceux  qui ,  avant  ou  après  eux,  s'emparèrent 
de  l'univers  entier  pour  faire  de  toutes  les  ressources  de  la 
création  un  hymne  à  la  gloire  de  son  auteur. 
Les  ccrivttins  du      Lcs  Doctcurs  du  moyen  âge  ne  furent  pas  plus  difficiles  ;  ils 

moyen  âge  lee  ont  w  v^ 

uiTis  eux-mémei.  tendirent  au  même  but  par  les  mômes  moyens.  Les  plus  fa- 
buleuses fantaisies  de  l'histoire  naturelle,  prise  dans  toutes 
ses  branches,  ne  leur  coûtèrent  pas  à  vulgariser  pourvu 
qu'ils  en  pussent  tirer  une  leçon,  et  encore  ne  faudrait-il  pas 
trop  se  récrier  sur  beaucoup  de  ces  spécimens  accueillis  dans 
les  études  du  cabinet  par  des  savants  dont  ils  séduisaient 
cortainee  opi-  rintelligencc.  Est-il  bien  prouvé  que  tels  de  ces  sujets  dont 

nions  sur  I*  «oo- 

logie    pouTaient  nous  rious  u'out  jamais  existé  ?  Est-il  une  limite  si  absolue 

être  plus  fondées  i   ,  .  i     ,  .     .  i     i 

qu*onneieoroit.    aux  phéiiomèucs  dc  la  nature  que  nous  puissions  la  leur 

assigner  positivement,  et  rejeter  tout  ce  qui  semblerait  la 
dépasser?  La  science  moderne  protesterait  contre  de  sem- 
blables prétentions.  Il  y  a  longtemps  qu'un  homme  de  juge- 
ment et  d'esprit  disait  :  «  Notre  siècle  ,  plus  éclairé  que  les 
générations  précédentes ,  n'a-t-il  pas  justifié  Pline  l'Ancien 
sur  plusieurs  reproches  d'erreurs  et  dc  mensonges  qu'on 
hii  faisait  il  y  a  ^50  ans  (I)?  »  Les  contes  qu'on  a  faits  des 
dauphins  sur  leur  amitié  pour  l'homme  n'ont  pu  tenir  contre 
l(nir  abstention,  aujourd'hui  vingt  fois  séculaire,  du  phis 
petit  acte  d'humanité.  Mais  qui  pourrait  protester  définiti- 
vement contre  une  foule  d'assertions  qui  nous  ont  fait  rire 
des  naturalistes  grecs  et  latins,  quand  les  plongeurs  de 
notre  époque,  munis  de  moyens  jadis  inconnus,  peuvent 
observer  au  fond  de  la  mer  des  poissons  qu'on  ne  voit  jamais 
il  sa  surface,  et  dont  les  lûtes  sont  celles  du  chat,  du  cliien 
et  de  l'écureuil  (2)  ?  Soyez  sûr  que  ,  dans  beaucoup  de  ces 

M)  L'abbé  Dubos ,  Ré/lexions  sur  la  pnésie  et  la  peinture,  i,  II, 
p.  505,  Paris,  in  12,  1770. 

(2)  Voir  VUnivers  du  4  novembre  1868  :  Causeries  scienUfiques; 
voir  aussi  le  P.  Cahier,  Vitraux  de  Bouryes,  p.  97,  n®  8,  et  p.  79, 98,  n»  2. 
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faits  transmise  nos  réflexions  par  les  laborieux  observateurs 
des  premières  époques  littéraires ,  il  n'y  avait  pas  tant  d'er- 
reurs qu'on  veut  bien  le  dire,  et  que  ces  bétcs  curieuses, 
dont  quelques  espèces  d'ailleurs  ont  pu  se  perdre ,  n'au- 
raient pas  tous  les  torts  qu'on  leur  a  reprochés  s'il  leur  était 
donné  de  comparaître  devant  nous.  C'est  ainsi  que  peuvent 
s'expliquer  maintes  fois  les  prétendues  naïvetés  de  S.  Jé- 
rôme ,  de  S.  Ambroise  ou  de  l'auteur  supposé  sous  son 
nom ,  de  Pierre  Damien ,  de  Vincent  de  Beauvais  et  de 
beaucoup  d'autres  que  nous  avons  nommés ,  lesquels,  eus- 
sent-ils été  convaincus  de  leurs  dires ,  auraient  toujours 
pour  avocats  devant  le  bon  sens  les  auteurs  sans  nombre 
adoptés  et  cités  par  Pline  et  par  tous  ceux  qui  le  suivirent  à 
leur  tour  dans  la  môme  carrière.  Il  faut  surtout  se  reporter, 
pour  comprendre  la  position  littéraire  faite  à  ces  grands 
hommes,  à  Tétat  des  sciences  naturelles  que  de  longs  voya- 
ges et  de  grosses  dépenses  n'avaient  pu  élever  encore  jus- 
qu'à la  hauteur  que  leur  ont  faite  les  observations  modernes. 
On  sait  que  cette  espèce  d'enfance  enveloppa  l'essor  de  la 
botanique ,  de  la  chimie  et  des  autres  connaissances  phy- 
siologiques jusqu'au  seizième  siècle  de  notre  ère.  Montai- 
gne, Amyot ,  Budé,  Alciat  ne  furent  guère  plus  forts  qu'on 
ne  l'était  trois  cents  ans  avant  eux ,  et  l'un  de  nos  derniers 
écrivains  de  cette  époque  ,  S.  François  de  Sales  ,  à  qui  l'on 
ne  refusera  pas  plus  le  jugement  que  le  style,  n'a  pas  hésité 
devant  de  nombreuses  comparaisons  que  nous  trouvons 
pleines  de  charme  autant  que  de  justesse ,  et  dont  le  fond 
pourtant  ne  serait  plus  de  mise  devant  les  graves  examina- 
t3urs  de  nos  bacheliers. 
Cependant,  et  en  dépit  de  ces  crédulités  d'immortels  Doc-     Aiuert  le  onuid 

.  .        .  .         .         n'admet  pas  toatM 

leurs,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  citer  ceux  qui  refu-  i©»  opinJoM  de 

.  ,     .  o       *  t  •      Vincent  do  Bean* 

sôrent  de  les  partager  et  professèrent  nettement  des  opi-  Tai». 
nions  opposées.  Ceux  qui  s'occupaient  exclusivement  des 
sérieuses  matières  de  la  théologie  scolaslique  eurent  bien 
garde,  en  présence  même  des  symbolistes  les  plus  renom- 


T 
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mes ,  d'adopter  les  contes  savants  qu'ils  voyaient  accrédités 
de  toutes  parts.  Quand  Vincent  de  Beauvais  répétait  sur  la 
calandre ,  oiseau  mystérieux  qui  guérissait  la  jaunisse  en 
regardant  ceux  qu'elle  affectait ,  toutes  les  merveilles  qu'en 
racontent  Élien  ,  Suidas ,  S.  Épiphanc ,  et  tous  les  physio- 
logues  du  monde,  son  contemporain  Albert  le  Grand  n'y 
croyait  pas  plus  qu'aux  singularités  du  pélican  :  en  les 
indiquant ,  il  a  soin  d'infirmer  les  faits  par  une  déné- 
gation absolue.  Ce  savant  homme  ne  craignait  donc  pas  de 
s'élever  contre  les  opinions  reçues  ;  il  combattait  contre  ses 
devanciers  et  contre  ceux  de  son  temps,  dont  la  réputation 
n'a  cependant  souffert  en  rien  de  leurs  assertions ,  et,  tout 
en  les  combattant,  il  cédait  néanmoins  quelque  peu  aux 
préjugés  des  symbolistes ,  puisqu'il  ne  croyait  pas  pouvoir 
se  dispenser  d'indiquer  leurs  idées,  tout  en  se  refusant  à 
les  accepter  (i). 
otigtnt  du  bes-      Dc  cc  qui  précède  on  peut  conclure  sûrement  que  c'est 

tiafare,  et  antenn  t       x  i  -> 

qui  M  iont donnas  au  doublc  poîut  dc  vue  de  l'enseignement  chrétien  et  des 
tiqûê.    ®  •"*^  arts  d'imitation  que  furent  conçus  ces  nombreux  physio^ 

hgues  ou  bestiaires  devenus,  pour  nos  artistes  comme  pour 
les  théologiens  et  les  prédicateurs,  une  source  inépuisable 
d'histoires  attachantes,  dc  légendes  instructives,  destinées 
également  à  l'écrivain  et  à  l'imagier.  Nous  avons  parlé  de 
Tatien,  philosophe  hérétique  du  temps  de  S.  Justin ,  et  qui 
fut  probablement  le  premier  rédacteur  de  ces  listes  com- 
parées des  caractères  de  l'homme  et  des  animaux.  Son  livre 
est  perdu ,  et  avec  lui  sans  doute  une  foule  d'attributions 
merveilleuses  reflétées  sur  ses  animaux  par  tous  ses  prédé- 
cesseurs (2).  Quel  qu'ait  été  l'esprit  dans  ce  livre  blâmé 
comme  hérétique  par  le  pape  Gélase ,  il  est  bien  clair  que 
cette  condamnation  ne  se  serait  pas  adressée  à  un  livre  où 
se  fût  traité  uniquement  un  cours  d'histoire  naturelle;  il 
fallait  bien  que  des  moralités  chrétiennes  en  ressortissent , 

(1)  Cf.  Albert.  Magn.,  opp.  Do  Af.iinaLbuSy  lib.  XXXIK. 

(2)  Voir  cï-de68U8,  t.  Il,  p.  273. 
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et  avec  elles  des  interprétations  que  les  gnostiques  et  autres 
sectes  n'auraient  pas  plus  désavouées  que  Fauteur  qui  par- 
tageait leurs  principes. — Après  Taticn,  et  s'échelonnant  dans 
la  suite  des  siècles,  viennent  se  ranger  sur  la  même  ligne , 
outre  les  Pères  déjà  nommés,  S.  Épiphane,  auteur  présumé 
d'une  Physiologie  mystique  ^  Hugues  de  Saiat-Viclor  dans 
ses  Institutions  monastiques^  puis  Guillaume  le  Normand  et 
Robert  de  Foumival,  auteurs  l'un  du  Bestiaire  divin,  l'autre 
de  celui  des  Sept  Vices  et  des  Sept  Vertus.  Le  trouvère  anglo- 
normand  Philippe  de  Thann  eut  aussi  son  Physiologue  au 
commencement  du  doiwième  siècle;  l'abbesse  Ilerrade 
n'avait  pu  négliger  ce  même  sujet  dans  son  Ortui  delicia- 
rum.  Il  est  rare  d'ailleurs  que  les  écrivains  qui  précédèrent 
Origène  jusqu'à  la  moitié  du  troisième  siècle  ne  citent  pas  un 
p/iysiologue,  qui  apparaît  toujours  comme  une  autorité  sans 
laisser  aucun  autre  vestige  de  son  existence  et  de  son  ori- 
gine. Mais,  depuis  ces  premiers  temps,  beaucoup  d'autres 
s'en  sont  occupés  soit  en  prose ,  soit  en  vers ,  et  il  est  pro- 
bable que  tous  ne  sont  que  des  copies  plus  ou  moins  fidèles 
du  premier ,  augmentées  par  chaque  nouvel  éditeur ,  et 
devenues  ainsi  des  sources  abondantes  pour  les  imagiers  de 
nos  édifices  religieux  ou  de  nos  manuscrits  à  miniatures. 
Pour  ne  pas  trop  prolonger  ici  le  catalogue  de  ces  auteurs 
spéciaUstes,  sur  lesquels  le  savant  cardinal  Pitra  sera  con- 
sulté avec  fruit  dans  son  Spicilége  (I),  il  nous  suffira  de 
donner,  pour  bien  constater  la  manière  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  le  P/iysio/ogue  de  Théobald ,  dont  la  forme  et 
les  commentaires  sont  assez  rares  et  assez  courts,  pour 
trouver  dans  ce  livre  un  asile  qui  évitera  à  beaucoup  la 
peine,  peut-être  inutile,  de  le  chercher  ailleurs. 
L'identité  de  cet  auteur  serait  d'abord  à  rechercher  :  ceux     phvttotoçue  dt 

Théobald. 

(fui  ont  parlé  de  lui  sont  peu  d'accord  sur  ce  point.  L?    incertitudes wo- 

,  graphiques  sur  cet 

P.  Beaugeiidre,  bénédictin,  qui  donna  en  n08  une  édition  auteur. 

(1)  Cf.  l.  III,  De  Re  njmholirat  cap.  ii,  ait.  2,  pi.  LXXii  et  «uît. 
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des  œuvres  de  l'évoque  du  Mans  Hildebert,  mort  en  4434  , 
attribua  ce  livre  à  ce  prélat,  et  l'inséra  parmi  ses  écrits.  On 
ne  voit  guère  d'où  pouvait  venir  cette  attribution,  puisque 
le  nom  de  l'auteur  véritable  était  donné  à  son  physiologue 
dans  toutes  les  copies  qu'on  en  avait,  et  que  si  le  Theohaldus 
eût  pu  devenir  un  Hildebertus ,  ce  n'eût  été  que  par  une 
métamorphose  inexplicable.  Il  paraîtrait,  d'après  plusieurs 
auteurs ,  que  le  manuscrit  portant  le  nom  de  Thibault  se 
retrouvait  en  un  grand  nombre  de  bibliothèques,  ce  qui 
s'expliquait  par  l'obligation  imposée  aux  clercs  de  lire,  pré- 
férablement  à  tous  les  autres,  le  Physiologue  recommandé 
parce  nom,  et  qui  entrait  depuis  longtemps  dans  les  études 
ecclésiastiques ,  lorsque  Bebelius  mentionnait  ce  fait  dans 
SCS  Opuacula  varia  [\),  Dire  sur  quoi  se  fonde  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Richelieu,  cité  par  M.  Paulin  Paris,  pour 
ajouter  au  nom  de  Théobald  Tépithète  Placentinus ,  pour 
quoi  d'autres,  que  cite  sans  se  prononcer  l'illustre  cardinal 
Pitra,  lui  ont  assigné  le  siège  de  Sienne ,  pour  patrie  la 
Lombardic ,  et  pour  époque  la  fin  du  onzième  siècle,  qui 
était  le  temps  où  florissait  Constantin  de  Carthage,  ce  n'est 
pas  facile  à  dire,  attendu  que  ces  auteurs  ne  s'appuient  que 
sur  des  conjectures.  Si  Ton  nous  permet  d'admettre  aussi 
les  nôtres,  nous  dirons  d'abord  que  rien  ne  prouve  que 
Théobald, surnommé  Placenftnus  (de  Plaisance), ou  5^nen«5 
(de  Sienne),  ait  jamais  été  évéque  de  Tune  de  ces  deux  villes, 
ou  des  deux  successivement;  que  les  savants  de  cette  époque 
prenaient  assez  souvent  le  nom  de  la  ville  où  ils  avaient 
étudié,  aussi  bien  que  du  lieu  de  leur  naissance,  et  qu'autour 


(1)  Opusrvla  Debeliana,  in-4o,  Argenlor.,  1j13.  — Notre  vieil  et  savant 
ami  M.  C.  Hippeau,  secrétaire  des  comités  archéologiques  h  Paris,  cite, 
dans  l'introduction  de  Téditiou  qull  a  donnée  du  Bestiaire  divin  de 
Guillaume  le  Normand  (p.  22,  ia-S»,  Caen,  1852},  ce  piissage  de  Bebe- 
lius, et  deux  on  trois  autres  auteurs  de  diverses  dates,  dont  les  textes 
prouvent  que  Théobald  l'emportait  de  beaucoup  par  sa  célébrité  sur 
plusieurs  autres  auteurs  qui  avaient  trailé  le  môme  sujet. —Voir  encore 
Spicil  y.  Soi  SDL,  \\\.  Lxxi;  -  Histoire  litlèr.  de  la  France,  XIV,  407. 
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de  ce  nom  ainsi  produit  demeurent  forcément  jusqu'ici 
toutes  les  obscurités  possibles.  Aucun  biographe  n'en  parle, 
les  archéologues  mêmes  le  connaissent  peu  ;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à ses  éditeurs  qui  n'aiment  mieux  s'étendre  sur  le  fond  de 
son  livre,  sa  portée  morale  et  le  mérite  relatif  de  son  exé- 
cution, que  sur  ce  qu'en  pourraient  attendre  les  érudits, 
curieux  de  connaître  un  homme  qui  les  intéresse  par  ses 
études  et  par  l'ingénieuse  tournure  de  ses  préceptes  en  vers. 
Il  nous  semble  donc  que  c'est  à  un  écrivain  français     opinion  qa*on 

.  PC"»*  •'«»  former. 

qu  il  faudrait  attribuer  ce  nom  tant  controversé ,  et  qu  en 
observant  de  quelle  façon  procède  Tautcur  de  la  pré- 
face, qui  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  celui  du  texte, 
s'il  n'est  lui-môme ,  il  faudrait  reporter  celui-ci  seulement 
aux  onzième  et  douzième  siècles,  c'est-à-dire  le  rattacher  à 
la  physiologie  et  au  style  philosophique  de  ce  temps.  Ge 
serait  donc,  selon  nous,  ou  Thibauld,  évêque  de  Paris  vers 
4  4  40,  ou  Thibauld,  troisième  du  nom,  archevêque  de  Reims 
de  H  01)  à  4204,  qui  aurait  composé  ce  poème.  Prose  et  vers, 
tout  nous  le  fait  penser  :  la  prose,  en  effet,  de  l'introduction 
susdite  se  ressent  des  distinctions  philosophiques  employées 
dans  les  disputes  animées  de  Gilbert  de  la  Porée ,  d'Abai- 
lard  et  de  Bérenger.  L'éditeur  s'étend  avec  une  sorte  de  com-  But  de  son  u- 
plaisance  sur  les  quatre  causes  de  ce  travail,  lesquelles,  dit- 
il  ,  sont  matérielle ,  formelle ,  efficiente  et  finale.  La  cause 
/ïna/^  surtout  importe  ici  :  elle  est  l'exposé  net  et  clair  du  but 
que  s'est  proposé  le  docteur  :  «  C'est  TutiUté  du  Hvre ,  c'est 
que,  l'ayant  lu,  nous  apprenions  à  aimer  les  vertus,  à  détester 
le  vice  et  à  nous  former  aux  bonnes  mœurs.  Je  parle  ici , 
ajoute-t-il,  des  vertus  cardinales  :  la  prudence,  la  justice,  la 
tempérance  et  la  force.  Quant  au\  vices ,  ce  sont  l'orgueil, 
l'avarice,  la  gourmandise,  la  luxure  et  les  autres  qui  s'expri- 
ment par  les  mœurs  de  différents  animaux.  Nous  y  recon- 
naîtrons donc  Jésus-Clirist  sous  le  symbole  du  lion ,  et  le 
diable  dans  celui  du  renard  ;  ainsi  des  autres.  Le  but  d'un  tel 
écrit  est ,  par  conséquent,  de  nous  apprendre  la  nature  de 
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douze  animaux  en  particulier,  afin  que,  munis  de  cette  covh 
naissance,  nous  abordions  plus  sûrement  l'étude  des  diylBes 
Écritures,  dans  lesquelles  nous  les  retrouverons;  c'est  de  ftê- 
crire  ces  bétes  intéressantes ,  de  faire  jaillir  de  leur  nature 
leur  sens  figuratif,  de  porter  les  chrétiens  vers  ce  qui  est  bon, 
de  les  retirer  du  mal  et  leur  faire  pratiquer  les  vertus  fon- 
damentales :  voilà  ce  que  Fauteur  s*est  proposé.  » 
M  minière  et  sa      Ou  Ic  voit  douc  :  c'cst  proprement  un  catéchisme  destiné 

aux  fidèles,  à  Taide  duquel  le  plus  simple  pourra  saisir  le  sens 
des  chapiteaux ,  des  modillons,  des  verrières,  des  peintures 
sur  parchemin,  qui,  à  défaut  d'être  lus,  seraient  du  moins 
compris  aussitôt  qu'exposés  aux  regards  Certes,  il  est  diffi- 
cile d'avoir  un  livre  plus  curieux  en  lui-même  et  un  témoi- 
gnage plus  irrécusable  de  la  pensée  qui,  au  moyen  âge,  pré* 
sidait  à  Ticonographie  catholique.  ïhéobald  Ta  écrit  en  vers 
latins,  comme  d'autres  avaient  fait  en  vers  français.  Ses  vers 
ne  sont  pas  toujours  de  môme  mesure.  Ils  se  partagent,  au 
nombre  de  305,  les  douze  petits  poèmes  consacrés  aux  douze 
animaux  choisis  par  le  poète,  et  sont  composés  tantôt  d'hexa- 
mètres, tantôt  de  distiques,  tantôt  de  saphiques  ou  d'élégia- 
ques.  11  y  est  traité,  d'abord  et  tour  à  tour,  du  lion,  de  l'aigle, 
du  serpent  et  delà  fourmi.  Nous  verrons  comment  ces  quatre 
premiers  types  se  rattachent,  sous  sa  plume,  tantôt  à  la  per- 
sonnification du  Sauveur ,  tantôt  à  celle  de  riionnne  régé- 
néré par  le  baptême  ou  la  pénitence,  lequel  s'identifie  réel- 
lement par  là  au  Sauveur  lui-môme.  Les  huit  autres  repré- 
sentent le  démon  et  les  mauvaises  passions  qu'il  inspire  : 
ce  sont  le  renard,  le  cerf,  l'araignée,  la  baleine,  la  sirène , 
l'éléphant  (i);  enfin  il  faut  y  joindre  la  tourterelle  et  la 
panthère,  qui  ne  sont  prises  qu'en  bonne  part  (2).  Avant 

(i)  Nous  ne  savons  si  M.  Hippeau,  qui  cite  l'onocentaure  au  Ueu  de 
l'éléphant,  a  eu  sous  les  yeux  une  variante  aussi  importante  et  que  rien 
n'expliquerait.  Nous  sommes  forcé  de  croire  de  sa  paît  à  une  distrac- 
tion, que  noui  ne  signalons  ici  que  pour  couvrir  notre  propre  respon- 
Babilitë.  11  en  a  eu  une  autre,  nous  semble-t-il^  en  donnant  au  poèmt 
359  vers  :  nous  ne  lui  en  avons  trouvé  que  305. 

(2)  Nous  n'expliquons  pas  comment,  après  n'avoir  annoncé  qat 
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d'aborder  avec  l'auteur  ces  matières  si  diverses,  nous  avons 
besoin  de  dire  comment  ce  livre ,  que  nous  ne  possédons 
pas,  nous  a  donné  sa  substance  môme,  assez  complète,  pour 
que  nous  puissions  la  rééditer  ici. 

Le  physiologue  n'est  pas  resté  manuscrit;  il  fut  imprimé  «o»  histoiw. 
en  caractères  gotliiques ,  in-8%  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ou  au  commencement  du  seizième ,  autant  que  nous 
en  pûmes  juger,  lorsqu'il  y  a  trente  ans  nous  le  trouvâmes 
chez  un  libraire  de  Poitiers,  auquel  il  n'appartenait  plus.  Ce 
libraire  venait  de  le  vendre  à  un  étranger  qui  devait  le 
prendre  dans  quelques  jours ,  et  nous  n'eûmes  que  la  res- 
source d'en  tirer  à  la  hâte  une  copie  reproduite  ici  dans 
toute  son  intégrité.  Il  se  composait  de  dix-sept  leuillets  for- 
mant un  ensemble  de  trente-quatre  pages  non  chiffrées , 
sans  nulle  date  ni  aucun  nom  d'imprimeur  :  on  sait  que 
tous  ces  détails  font  remonter  jusqu'au  berceau  de  l'impri- 
merie. Il  est  bon  de  dire  que ,  soit  par  cet  éditeur,  soit  par 
quelque  autre  copiste  plus  ancien  (et  j'adopterais  plus  volon- 
tiers cette  dernière  conjecture),  des  notes  et  interprétations 
ont  été  ajoutées  après  chaque  partie  du  poème ,  et  nous 
éclairent  sur  quelques  obscurités  que  tout  lecteur  n'eût  pas 
dissipées.  Nous  n'omettrons  pas  ces  gloses,  souvent  utiles,  et 
qui  d'ailleurs  donnent  une  juste  idée  de  la  méthode  e.végé- 
tique  des  Pères  et  des  physiologues  qu'ils  ont  suivis.  Elles 
seront  indiquées  dans  le  texte  latin  par  des  renvois  en  lettres 
itaUques ,  et  quelquefois  nous  y  ajouterons  nos  réflexions 
personnelles,  qui  figureront  comme  autant  de  notes  au- 
dessous  de  notre  traduction. 


douze  aaimaaz,  Tliéobald  en  décrit  quatorze  :  c'est  son  affaire,  et  noua 
ne  sommes  ici  qu'un  fidèle  reproducteur  de  son  œuvre. 


PHYSIOLOGDS  THEOBALDI  EPISOOPI 

IC  NATURlt  OOOOECIM  ANIIUIUI. 


De  Leone. 

Très  leo  iiaturas,  et  très  huic  inde  figuras , 
Quas  cgOyXpfoTf,  tibi  bissciio  cariniae  seripsi. 
Altéra  divini  mcmorant  animaiia  libri 
De  quibus  apposai  quœ  rursus  mystica  novi; 
Temptaas  diversis,  si  possini ,  scriberc  metris, 
Et  nuraerum  solidura  complcnt  animaiia  solum. 

Ici  commence  le  rôle  du  commentateur.  Il  explique  son 
troisième  vers  par  cette  glose  : 

GLOSE  DU   PREMIER   ÉDITEUR. 

«  Uiviiii  libri,  id  ost  thoologici,  momoraiit  alla  animaiia, scilicet 
duoiiocim  Ai)ostolos.  Undo,  sicut  duodocim  siint  Apostoli,  sic  diio- 
docim  sunt  animaiia  do  quibiis  in  pnescnti  libro  poragitiir.  Et 
sicut  Ciiristiis  est  trodocimus  intor  Apostolos,  qui  ost  corum  rox 
et  Dominus,  sic  loo  ost  rex  forarum,  ot  ostlircdocimum  animal 
intor  ista  duodccim  animaiia.  » 

Cum  leo  slans  fortis  super  alta  cacumina  montis  (a) , 
Qualicumquc  via  vallis  descendit  ad  ima , 
Si  venatorem  per  naris  sentit  odorem  , 
Cauda  cuncta  Unit  qua»  post  vçstigia  iigit, 
Ouatenus  inde  suum  non  possit  cernerc  lusli'um  (b), 

(a)  Ghristus  in  altis  habitat,  ut  in  sap. 

(b)  Sic  Christus  quando  do  cœlo  doscondit  in  utcrum  Virg.  Mar., 
sic  occultavit  so  quod  nullus  diabolorum  novitosse  FiJium  Uei  aul 
n:itum  ox  Maria  Virgô. 
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SPR  LES  MBZC  UTtKS  O'âNIMI». 


Du 

Le  lion  comporte  trois  caractères  distincts ,  d'où  ressor-     n  tni>«  «our  à 

tour  du  Uoii| 

tent  trois  symboles,  que  je  veux,  ô  Christ,  célébrer  en  votre 
honneur  dans  chacun  de  mes  douze  poèmes.  Les  suivants 
développeront  les  mystères  d'autres  animaux  des  Livres 
saints  ;  je  les  développerai  en  vers  de  différentes  mesures , 
et  me  renfermerai  pour  eux  dans  un  nombre  parfait  (<). 


Quand  le  lion  descend  de  la  montagne  dans  la  vallée , 
si  son  odorat  lui  révèle  l'approche  d'un  chasseur,  il  efface 
des  mouvements  de  sa  queue  les  moindres  traces  de  ses 
pas ,  afin  qu'on  ne  reconnaisse  aucun  indice  de  son  pas- 


ci)  Et  nuvurum  solidum  eompUnt  aninuilla  tolum. 

Ce  dernier  yen  eet  oitei  obscur;  11  signifie  que  le  nombre  «Ioium, qui,  nous  le 
sATons,  •  son  symbolisme  oomme  tons  les  autres,  forme  un  poème  qui  par  lui  seul  ren- 
ferme l'essentiel  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  dans  tous  les  bestiaires.  Le  nombre  douze  est 
appela  Id  nombre  iolide  ou  parftUt.  D  exprime  tous  les  Saints  en  fendrai,  par  œla 
même  qu'il  convient  aux  Apôtres,  aux  donxe  tribus  d'IsraSl,  flfure  Mblique  de  l'Éi^lse 

T.  111.  3i 


/ 
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Natus  non  vigilat  dum  sol  se  tertio  gyrat , 
Sed  dans  rugitum  paler  ejus  suscitât  ipsum; 
Tune  quasi  Tiviscit  et  sensus  quinque  capessit, 
Et  quotiens  darimt,nuaqiukitt  $Uia  lamina  claudit  (e). 

Sic  Tibi,  qui  celsi  residensin  culmine  cœli, 
Cum  liquit  (rf)  tandem  lerrenam  visere  partcm , 
Utgenus  humanum  renovares  crimine  lapsum, 
Non  penitus  notum  fuit  uUi  daemoniorum. 
Viscera  Mariœ,  Tibi,  Christe,  fuere  cubile, 
Et  Qui  Te  genuit  triduum  post  surgere  fecit. 

Cum  mortisvindex  mortem  crucisinde  sabires 
Ut  nos  custodes ,  qui  nullo  tempore  dormis 
Pervigil  ut  pastCH* ,  ne  deviat  a  grege  rector . 

{a)  Sic  Ghristus  nunquam  claudit  oculosmisericordise.  ficce  onim 
non  dormitabit  nequo  dormict  qui  custodit  Israël, 
(d)  Licuit. 

De  Aquila. 

Esse  ferunt  aquilani  super  omne  volatile  primam. 

Quœ  se  sic  rénovât  cîïi  (a)  senecta  gravât  : 
Fons  ubi  sic  querit  que  nunquam  surgere  desit  {b)  , 

It  super  liunc  cœlo  fitqiie  propinqua  Deo  (c)  ; 
Tune  si  sol  ambas  accendit  fervidusalas 

Et  minuit  grandes  alleviatque  graves  (ci), 
Tune  quoque  caligo  consumitur  ignepropin(|uo , 

Quam  confert  oculis  vita  vctusta  suis  (e). 


(a)  Quando. 

(b)  Fontem  qui  nunquam  cessât  manare. 

(c)  Incipit  volare  versus  nubos,  juxta  spheram  ignis. 

(d)  Tune  facit  concussioncm  alarum  suarum,  et  pennae  ejus  ox 
alarum  concufisioue  per  radios  solares  comburunUir. 

{e)  OcuUejusaraittuntpriorem  caliginem. 


I 
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sage  (4).  Ses  yeax  restent  fermé»  troî»  joûl^  après  sA  faais- 
sance  ;  alors  il  les  ouvre  aux  rugissemeûts  que  son  père  fait 
entendre;  de  ce  moment  la  vie  commence  pouf  lui,  et  dé- 
sormais il  dormira  toujours  les  yeux  ouverts. 

C'est  ainsi,  Seigneur,  qu'après  avoir  quitté  pour  cette  terre 
les  hauteurs  des  cieux ,  quand  vous  avez  voulu  renouveler 
rhomme  abtmé  dans  sa  chute,  vous  avez  soustrait  au  démon 
la  connaissance  de  co  mystère.  Le  sein  de  Marie  devint  le  lit 
où  vous  reposâtes,  et,  après  vos  souffrances,  le  Père  éternel 
vous  ressuscita  au  troisième  jour.  Depuis  que  vous  avez 
opéré  notre  Rédemption  par  la  croix,  vous  nous  gardez  (2); 
pasteur  vigilant ,  vous  ne  dormez  jamais  ;  jamais  vous  ne 
vous  séparez  de  votre  troupeau. 


De  FAigle. 

L'aigle  passe  pour  le  roi  des  oiseaux.  Voici  comme  il  s'y  uopai^ic, 
prend  dans  sa  vieillesse  pour  se  rajeunir  :  il  clierche  d'abord 
une  fontaine  d'eau  vive,  cl  s'élève  au-dessus  d*ellc  jusqu'aux 

et  de  tout  bob  enCtats,  etc.  (Cf.  8.  Méllton,  ClavUj  c«p.  zu,  De  Nunerlî,)^  On  Tof t  qae 
le  nombre  des  doue  Apôtres  a  déterminé  TécriTaln  à  chercher,  parmi  la  grande  famille 
des  bêtes  symbollqoes,  les  douze  qui  lui  paraissent  ayolr  le  plus  d^analogie  arec  nos 
vlees  et  nos  Tertas.  Ce  choix  arrêté^  c'est  le  lion  qui  commenoe  la  sMe,  paroe  qiTU 
HymboIIse  le  SauTcnr,  à  qui  s'adresse  cette  dédicace.  Afin  de  ne  pas  interrompre  notre 
texte,  nous  lirons  sous  forme  de  glose  dans  la  mdme  page  les  observations  données  par 
le  eommentateur  pour  rintelligence  et  le  défeloppement  de  certains  vers. 

(1)  Le  lion,  effaçant  ses  propres  traces  du  fouet  de  sa  queue  pour  dépister  le  chasseur, 
restant  sans  yie  trois  Jours  après  sa  naissance,  et  la  prenant  aux  rugissements  du  père 
enfin  donnant  les  yeux  ouverts ,  ne  pefd  rien  de  oee  fSabileasee  attrlbotlODS  dans  les 
diTers  physiologues  :  elles  sont  empruntées  des  anciens.  L'application  que  le  symboliste 
y  fait  ici  de  la  renne  dn-Très*Hant  paml  les  hommes,  du  goln  qne  le  Verbe  dhrfai  avait 
eu  de  cacher  son  incarnation  au  démon,  de  la  résonreotiaii  du  SaiTenr  trois  Jottn  après 
sa  mort,estaiUBi  Juste  que  précise,  et  c'est  cette  méthode  de  mystiques  n^yproohements 
qui  Ta  s'adapter  à  tous  les  antres  anlmanx  dans  la  suite  du  Bestiaire  de  Tbéobald. 

(2)  Le  mot  ewtodet  du  texte  latin  est  sans  doute  pour  ewlodloci  quoique  le  Ycrs 
en  dcTienne  fuix.  Mais  nous  Terrons  quel  'auteur  est  peu  scmpultox  sur  ce  point. 
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Mox  ruit  et  liquidis  se  mcrgit  fontis  in  undis, 

Utque  cadit  nido,  sic  nova  fit  subito. 
Est  autem  rostrum  quo  capitur  esca  rotunduni  (/*)  ; 

Vix  valet  ex  aliquo  sumerc  pauca  cibo. 

Sed  fericns  petram ,  vel  mordens,  ut  solet,  escam 
Os  terit  obliquum  :  sic  capitinde  cibum. 

Est  homo  pcccatis  q~  sunt  ab  origine  matris, 

Qualis  adest  aquila,  sed  renovatur  aqua  (g)  ; 
Nubes  transcendit,  solis  incendia  sentit, 

Mundum  cum  pompis  despiciendo  suis. 
Fit  novus  in  Christo  inlermissus  gurgite  vivo  ; 

Desursum  vivus  fons  fuit  ille  pius, 
Os  terit  obliquum  per  verba  precantia  Ghristum  (^). 

Christus  petra  sic  format  Apostolus  ista , 
Nam  novus  est  panis  super  omnia  mella  suavis. 

Panis,  id  est  Cliristus,  sil  sine  fine  cibus  ! 

if)  Âquila  habet  quandoque  rostrum  rotundum  et  obliquum,  adeu 
quod  non  potest  comedere.  Tune  vadit  ad  petram,  et  pcrcutit  ros- 
trum contra  eamdcm,  et  mordet  vol  ut  cibum ,  ot  sic  curvitas  an- 
tiqui  rostri  dcciditur,  ot  sic  ipsa  juvenoscit  ot  poto.st  comodoro. 

(g)  Per  aquilam  intolligitur  quilibot  poccator  qui  doformis  ost  dos- 
pectusque  in  oculis  Doi  propter  sonoctam  suorum  poccatorum  in- 
veteratam.  Sed  quum  por  baptismum  secundam  agitpœnitentiam, 
renovatur  juventus  ojus  ut  aquilœ.  Sic  per  alas  dosiderii  trans- 
cendit ad  nubes,  cœlestia  sapit.Tunc  sentit  Solis  justitia.»  incendia. 

{h)  Poccator,  porcutiondo  ad  petram ,  quîc  ost  Christus,  por  ora- 
tionem  confitendo  peccata  deponit  os  obliquum,  et  post  hoc  valet 
capere  cibum,  id  est  gratiam  Uei,  Paneinque  omne  deleclamenlum 
in  se  habentem- 

De  Serpente. 

Jani  sencx  serpens  novus  esse  gaudet 
Atque  jejunans  macruni  corpus  perhorrcl  (a). 
•  Pellis  effetatremit  evacuata; 

{a)  Serpens,  quando  vult  juvonoscore,  jrjunat  quadraginta  dio- 
bus,  et  sic  in  tanlum  niaceratur  quod  pollis  ojus  oflicitur  rugosa. 
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nuages;  alors  l'ardeur  du  soleil  embrase  ses  plumes,  le  feu 
consume  ce  qu'elles  avaient  de  trop  épais  et  de  trop  lourd , 
et  lui  rend  môme  rancienne  perspicacité  de  son  regard  ; 
après  quoi  il  se  précipite  dans  la  fontaine  et  redevient  aus- 
sitôt plein  de  jeunesse  et  de  vigueur.  La  vieillesse  avait  ar- 
rondi son  bec ,  à  peine  capable  de  saisir  sa  nourriture;  il 
parvient  à  lui  redonner  sa  force  et  son  aptitude  en  le  frot- 
tant contre  les  pierres  et  les  rochers. 

L'homme  ressemble  à  cet  oiseau.  Soumis  au  péché  dans 
le  sein  de  sa  mère,  il  se  renouvelle  dans  l'eau  du  baptême  ; 
il  s'élève  jusqu'au  Ciel ,  et  s'y  réchauffe  à  la  chaleur  du 
Soleil  divin  par  le  mépris  qu'il  fait  du  monde  et  de  ses 
attraits.  Les  eaux  vives  du  Christ  le  rajeunissent,  et  il  devient 
ainsi  lui-même  une  source  de  vie  et  de  piété.  Sa  bouche  se 
réforme  par  la  prière  qu'il  adresse  souvent  au  Christ ,  la 
pierre  fondamentale  de  l'Apostolat,  et  par  le  retour  fréquent 
au  Pain  qui  surpasse  toute  douceur.  Puisse  ce  Pain  devenir 
notre  nourriture  éternelle  ! 


Du  Serpent. 

Lors(iue  le  serpent  est  devenu  vieux,  il  aspire  à  une  nou-  du  terpcnt, 
\cllc  jeunesse.  Dans  ce  but,  il  jeûne  si  complètement  que  sa 
peau  évidée  n'a  plus  de  consistance,  et  qu'il  ne  lui  reste  que 
les  nerfs  et  les  os.  En  cet  état  il  cherche  dans  la  pierre  une 
cavité  fort  étroite  ;  il  s'y  tient  d'abord  immobile,  et  enfin  il 


486  HISTOIRE  DU  SYMBOLISME. 

Ossa  cum  nervis  sola  nianent  ; 

Quœrit  angustum  lapidisque  foramcn, 

Vix  movens  se,  venicnsque  tandem, 

Inde  pertransit,  spoliât  earumque  vetustatem . 

QuosUbet  rivos  repctens  aquarum 

Utsitim  pellat,  evomit  ille  virus  ante. 

In  aqiiis  ergo  minus  hune  timebis  absque  vcneno. 

Si  virum  quemquam  sine  veste  spectat, 

Longius  serpens  ut  ab  igné  recedit  ; 

Sed  videns  illum  qui  fert  amictum,  surgit  in  illo, 

Quem  viFut  vincat  persequiturque  multum . 

Golligens  caput  faeit  indc  scutum 

Verticis  vero  tenet  usque  curans  ne  moriatur. 

Fonte  qui  sacro  semel  es  renovatus  (6) , 
Denuo  si  peccas,  tune  tilicemus  (?)  extas. 
Ergo  sis  semper  imitator  (anguis),  dum  veterascis. 
Sit  cibus  parcus  ut  minuantur  artus. 
Unde  cum  mundis  paupcres  juvabis  ; 
Pœnitens  deflc ,  Dïio  quoquc  sœpe  die  miserere. 
Signât  hune  callem  lapidis  foramen, 
Signât  et  Christum  pctra,  naraque  pcr  ipsum 
Fit  novus  quisquis  capit  atque  vitam  fine  carentcm. 
Gujus  ad  excelsum  vcnicndo  tcmplum 
Utbibas  sacrum  bcatumque  verbum, 
Evomas  primum  q.  Iiabcs  nocivum  corde  vcnenum  : 
Gordis  sunt  ira»  magis  angue  nocivœ 
Et  vclut  matres  odium  créantes; 
Gorde  sunt  rixœ  bonœ  non  amice  invidiequc, 
Corde  conccptis  furiis  superbis, 
Et  coaequales  superosque  contemnis  venenis  ; 

(b)  Por  serpentera  designatiir  peccator,  qui,  cum  desiderat  inno- 
vari,  débet,  ad  modum  serpentis,  jejunare  quadraginta  dicJ)us. 
Deinde  débet  quaîrere  potram,id  est  Christum,  velsacerdotem  Ejus, 
loco  Ghristi  positum,  oui  confiteatur  omnia  peccata  sua  :  fit  novus 
in  Ghristo. 
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la  traverse  en  y  laissant  sa  dépouille.  Aussitôt,  pressé  par  la 
soif,  il  gagne  le  plus  proche  ruisseau  et  s'y  débarrasèe  de  tout 
son  venin,  en  sorte  que  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de 
lui  :  rcncontre-t-il  un  homme  nu ,  il  d'en  éloigne  côtnme 
du  feu  ;  au  contraire,  il  s'élance  avec  colère  sur  celui  que 
couvrent  ses  vêtements,  et  le  poursuit  de  morsures  ardentes  ; 
au  besoin,  il  se  roule  sur  lui-même,  et,  pour  sauver  sa  vie, 
il  cache  sa  tète  dans  ses  replis. 

Vous  qui  vous  êtes  une  fois  renouvelé  dans  la  fontaine 
sacrée,  si  vous  retombez  dans  le  péclié  ,  Vous  vous  amoin- 
drissez encore  {\  ) .  Donc  imitez  le  serpent  à  meiure  que  vous 
avancez  dans  la  vie  :  sachez  retrancher  de  votre  nourriture 
pour  nourrir  les  pauvres;  pleurez  vos  fautes,  implorant  la 
miséricorde  divine.  Ce  sentier  de  la  pénitence  est  indi- 
qué ici  par  le  trou  de  la  pierre,  et  celte  pierre  elle-même 
signifie  Jésus-Christ.  C'est  se  renouveler  que  d'aspirer  à  la 
vie  étemelle.  Surtout,  quand  vous  abordez  le  temple  sublime 
du  Verbe  incamé  pour  y  boire  à  la  source  du  Prédetix  Sang, 
commencez  par  vomir  hors  de  votrô  cœur  tout  ce  qui  y 
serait  un  poison  mortel.  La  colère  y  fait  plus  de  mal  qu'un 
serpent  :  elle  y  enfante  les  haines ,  la  jalousie ,  les  concep- 
tions orgueilleuses,  qui  font  mépriser  trop  Souvent  les  égaux 
et  les  supérieurs;  c'est  elle  qui  y  fait  nattre  la  fraude  et 
l'avarice.  Si  vous  vous  dépouillez  de  vous-même  en  demeu- 


(1)  Le  mol  ftlieêmut  mis  dans  lo  texte  â*e8t  pas  latin  ,«t  àemble  composa  pour  le 
besoin  du  Yen.  Kous  croyons  qa*a  peut,  dans  la  pensée  de  l'éerlTaln,  avoir  pour  racine 
le  mot  JllIXj  bruyère,  plante  très-petite  et  peu  estimée.  C*Mtdono,  selon  le  sens  do 
l'auteur,  s'amoindrir,  comme  le  serpent  qui  diminue  en  hiter,  que  de  retomber  dans  le 
péché  après  en  avoir  été  délivré  par  le  baptême. 

L'auteur  profite  Ici  de  ce  que  le  serpent  reçoit  d'extraordinaire  dans  les  descriptions 
fantastiques  pour  trouver  entre  lui  et  le  Christ  des  rapports  qui  descendent  ensuite  Jus- 
qu'au chrétien.  TL  paraîtrait,  d'après  oe  que  dit  ÉUen  de  cette  béte  {De  Naturit  animO' 
Uunij  cap.  xit),  que  de  son  temps  on  attribuait  le  bien  ou  le  mal  à  certaines  espèces  plua 
ou  moins  nuisibles.  Ainsi  la  vipère,  par  sa  morsure  mortelle,  était  l'indice  d'une  méchante 
fomme;  la  couleuvre,  timide  et  incapable  de  nuire,  n'eflfrayait  en  rien  et  n'avait  que  des 
caractères  inoCTeaslfli  et  très*lmitable8.  C'est  un  sojet  de  cotte  espèce  que  Théobald  s'est 
plu  à  décrire,  et  il  engage  le  chrétien  à  le  suivre  dons  tooé  les  mouvements  de  sa  vie,  & 
changer  sa  vieille  nature,  à  aimer  la  solitude,  ou  l'Ame  se  refait  et  se  débarrasse  du  venin 
de  ses  péchés. 
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Plena  suiit  istiis  aliisque  multis  corda. 
Corde  manet  fraus  et  cupiditas  ubique. 
His  quidem  puras  quasi  veste  nudus 
Dœmones  anguis  typicus  fugabis , 
Noctes  ut  cœcas  reprimit  tenebras 

Orbita  solis. 
Sed  tamen  magnas  patiere  pugnas. 
Unde  dum  vives  în  agone,  vîges  author. 
Unde  serpentem  imitare  prudens  vcrticîs  ; 
Vis  novam  vilam  sine  fine  dignam , 
Semper  illœsum  caput  habendum , 
Hocque  caput  dico  quod  habes  în  principe  Chrislo. 


De  Formica. 

Exemplum  nobis  prœbet  formica  laboris 
Quando  suo  solitum  portât  in  ore  cibum  ; 

In  que  suis  factis  res  monstrat  spirituales, 
Quas  quia  Judaeus  non  amat  inde  rcus. 

Ut  valeal  brumae  fieri  secura  fulurœ, 
Dum  calor  in  terra ,  non  requiescit  ca. 

Nosque  laboremus,  fratrcs,  dum  tempus  habemus , 

Securi  fieri  temporc  judicii. 
Hœc  frumcnta  Icgit;  si  comperit  hordea,  spcrnit  : 

Tuquc  novam  Lcgem  colligc,  non  veterem. 
Sed  ne  de  pluviis  aspersum  germinet  udis 

Aut  id  ne  pcreat  esse  quod  iiaec  nequeat, 
Granum  quodque  legit prudens  formica,  bipartil. 

Hoc  est  quod  binas  Lex  habet  una  vias. 
Quœ  terrena  sonat  simul  et  cœiestia  donat  ; 

Nunc  mentcm  pascit,  et  modo  corpus  alit. 
Nos  ut  Lex  repieat,  famis  formido  recédât 

Tempore  judicii,  quod  sîmile  est  hiemi. 


■1 
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rant  pur,  le  seiTpent  infernal  fuira  devant  vous  ;  et  plus  vous 
fuirez  le  monde,  mieux  vous  dissiperez  les  ténèbres  de  votre 
esprit.  Cependant  attendez-vous  à  de  grands  combats;  mais 
ces  luttes  mômes  seront  la  force  de  votre  vie.  Imitez  la  pru- 
dence du  serpent ,  et  si  vous  voulez  honorer  votre  vie  nou- 
velle, gardez  soigneusement  votre  tète  de  toute  blessure,  et 
souvenez-vous  que  votre  tête  c'est  le  Christ  (\). 


De  la  Fourmi  (2}. 

La  fourmi  nous  donne  Tcxcmplc  du  travaQ  en  transpor-  ^eiafounni 
tant  en  de  longs  trajets  sa  nourriture  de  chaque  joui*.  Celte 
conduite  est  pleine  pour  nous  d'enseignements  spirituels, 
dont  la  haine  rend  le  Juif  si  coupable  (3).  On  voit  donc  la 
fourmi  s'assurer  des  subsistances  pour  le  temps  des  brumes 
hivernales. 


(1)  Cette  oomparaison  de  l'aigle  s'ëlevant  ju«qu'au  soleil  oonrient  également  bien  au 
baptisé  ou  au  pénitent  régénéré  s'éJeTant  Jusqu^an  Soleil  de  Justice,  ot  dont  les  efforts 
ont  pour  conséquence  la  possession  de  la  Céleste  Nourriture. 

(2)  Nous  trouTons  dans  l'édition  dn  P.  Beaugendre  quelques  Tariantei  aveo  le  texte 
que  nous  suirons;  elles  sont  trop  peu  importantes  pour  nous  arrêter.  L'essentiel  est  que 
le  fond  reste  le  mémCf  et  il  consacre  encore  les  mêmes  traditions.  Le  moyen  ftge  les  a 
reçues  et  reproduites  par  tous  ses  physiologues.  Herrade,  dans  son  (hrtus  deliciarum, 
A  douxe  vers  que  cite  dom  Pitra  {Spieit.  Soleim.^  iii,  84)  et  qui  diffèrent  peu,  par  le  sens 
et  quant  aux  œuvres  de  la  fourmi,  de  ce  qu'on  dit  notre  poète.  On  voit  ici  que,  par  cela 
même  qu'elle  est  louée  comme  laborieuse,  elle  est  opposée  à  la  paresse,  l'un  des  péchés 
capitaux.  EUe  devient  aussi,  par  le  choix  qu'elle  sait  faire  de  ses  récoltes,  préférant  le 
fh>ment  et  rejetant  les  grains  de  moindre  valeur,  elle  devient  le  symbole  du  chrétien 
prudent,  discernant  la  lettre  de  la  Loi  de  son  Esprit,  aimant  à  se  nourrir  des  vérités 
nvangéliques ,  et  faisant  dès  ce  monde  une  provision  de  mérites  pour  éviter,  quand 
viendra  l'hiver,  o'esfc-àAiire  la  dernière  saison  de  notre  existence  mortelle,  tous  les  repro- 
ches qu'auront  mérités  le  négligent  et  le  tiède. 

(3)  Le  texte  porte  **  que  le  Juif  est  coupable  de  ne  pas  aimer.  „ — C'est  qu'en  effet  la 
çrande  faute  des  Juifs  est  de  ne  pas  admettre  le  sens  spirituel  des  Ecritures,  qui 
vlvi/iej  dit  S.  Paul,  et  de  s*ohstiner  dans  la  l(>ttre,  gui  tue.  C'était  la  pensée  du  Phpsio- 
loçue  d'indiquer  ici  tous  ceux  qui  résistent  à  la  doctrine  chrétienne  par  let  Juifs,  qui, 
de  son  temps,  étaient  universellement  détestée,  et  dont  le  nom  oBlrait  le  synonyme  de 
tous  les  contempteurs  de  PEvangile. 


b 
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De  Viilpe. 

Plena  dolis  miiltis  vocitalur  subdola  vulpes; 

Hanc  fugat  agricola,  nam  capit  altilia. 
Sin  habet  illc  famem  (quia  desunt),  invcnit  artcm 

Qua  sibi  cantantes  prciidcrc  possit  avcs. 
In  terram  scissara  se  tendit,  rictumque  supinum. 

Et  quasi  sit  mortua,  flaminanuUa  trahit  (a). 
Hornix  aut  atcr  cor  vus  putat  esse  cadavcr  (b), 

Insidet  ut  comedat,  morsibus  excoriât  : 
nia  levis  surgit,  subitoquc  volatile  sumit 

Dentibus  et  tristem  rcddîtedendo  necem  (c). 
Undc  tenet  duplam,  quam  prodcst  nosse,  figuram  : 

Est  Zabulo  similis,  par  aliquando  viris  {d) . 

(a)  Extcndit  se  jaccndo  suprà  dorsum  voluti  mortua,  non  tra- 
hondo  anhclitum. 

(b)  Cadaver  dicitur  per  ctymologiam  caro  data  vermihvs, 

(()  Vulposcst  qiioddam  animal  fraudulentum,  volubile  pedibus, 
rare  roctia  itinoribus  procodons.  Et  dicitur  a  vorbo  volvo  ot  ;)es. — 
In  vu]pocula  diminutivum. 

('/)  ZabuluK,  id  os(  diabolus.  intorpr^'tatur  conlrarius. 


t 
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Travaillons  au8$i,  ô  mes  frères,  pendant  que  nous  le  pou- 
vons, à  nous  assurer  contre  les  rigueurs  du  jugement  qui 
;*approche.  Gomme  le  petit  animal  choisit  le  fromœt  nou- 
veau et  dédaigne  celui  des  récoltes  passées ,  ainsi  préférez 
a  nouvelle  Loi  à  Tancienne.  Gomme  il  a  soin  de  préserver 
;es  provisions  de  Thumidité ,  afin  de  mieux  garder  ce  qui 
lépasse  ses  besoins ,  il  fait  deux  parts  de  son  grain  ;  nous 
lussi,  nous  avons  à  suivre  ici-bas  une  double  voie,  dont 
'une  est  celle  de  nos  devoirs  de  la  terre,  l'autre  de  nos  espé- 
rances du  Ciel.  Dans  Tune  est  la  nourriture  du  corps,  dans 
'autre  celle  de  Tesprit.  Suivons  la  Loi  divine  :  ce  sera  éviter 
a  famine  de  ce  temps  d'hiver  que  nous  figure  le  suprême 
ugement. 

Du  Renard. 

Expert  en  tromperies,  le  renard  est  plein  de  ressources  «iurcmurd, 
Frauduleuses.  Le  fermier  lui  fait  la  chasse,  comme  au  dévas- 
tateur de  ses  poulaillers.  Quand  il  a  feim ,  il  n'y  a  pas  de 
ruses  qu'il  n'invente  pour  s'emparer  des  chantres  de  la 
basse-cour.  Il  s'étend  dans  un  sillon,  s'y  couche  sur  le  dos, 
tient  sa  gueule  ouverte  et  ne  souffle  pas  plus  qu*un  mort  (4  ) . 
Les  corbeaux  et  autres  oiseaux  do  proie  croient  rencontrer 
im  cadavre  (2);  ils  s*en  approchent  et  sautent  sur  lui  pour  le 
lévorer  à  belles  dents  :  soudain  la  béte  se  lève,  s'empare  des 
diseaux  et  leur  fait  de  tristes  funérailles  (S), 

Il  y  a  ici  deux  symboles  à  méditer  :  le  renard  ressembe 

(1)  Encore  un  type  parlont  oonnu  pour  nne  image  semible  de  Satan,  faux  et  ravineor 
les  Ames,  etoel  et  ne  let  eherohaat  qae  pov  lee  4évwer.  D  eet  eompaH  &  Hérode  par 
Hotre-Seigiieiir  lai-même,  oe  que  notre  physiologae  n'a  pat  onbhé.  Lef  mAmei  toorcee 
lOiM  ont  fourni,  eor  la  nature  malideose  de  cet  animal,  des  donnéei  qui  ne  lai  eont  Jamais 
bonorables. 

(2)  Putat  esiê  eadover» —  Notre  commentateur  8*amiue  ici  à  mie  singnlière  ^tymo- 
iogie,  si  tant  est  que  e*ea  soit  nne;  on  l'arait  attribuée  an  comte  Joseph  de  Maistre, 
pour  qui  elle  n*étalt  sans  doute  qu'une  réminieoeBoe. 

(3)  Beddit  td€ndo  tMcem,  —  Ce  beau  commentaire  qui  ferait  Ycnir  vulpet  de  «ofrere 
ptdt»  eet  eiK»M  ima  Itymologle  de  même  source  que  bien  d*aatrt8.  Fa^V^f  descend 
Uen  mieux  d'àXtt^ytÇ,  avec  lequel  l'analogie  est  frappaate. 


t 
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Mortuus  est  vere  qui  mortcm  facit  haberc  ; 

Nos  cl  dissimilat  qui  mala  non  faciat. 
fiujus  edit  carnêqui  rem  facit  orîs  inancm  , 

Hoc  est  peccatum  quodlibet  atque  malum. 
Quam  tune  déglutit  cum  secum  ad  tartara  ducit 

Dœmon  ab  insidiis,  vulpeculœ  similis  ! 
Et  cum  fraude  viri  sunt  vulpis  nomine  digni. 

Quales  hoc  omncs  tcmpore  sunt  homîncs  , 

Fautes  ore  bona,  sed  mala  corde  gerunt. 
Herodesque  fuit  qui  Christum  qumrere  jussil , 

Credere  se  simulans,  perdere  dissimulans. 

De  CerYO. 

Gervus  liabcrcî  duoii  naturas  atque  figuras 

Dicitur  a/)Ay5îo,  qui  docet  inde,  logo. 
Namque  suis  grandes  cum  naribus  attrahil  angues 

De  caveis  terne,  de  latebrisve  petr». 
Quos  vorat,  ac,  tclro  mox  fervcscente  vencno, 

iEstuat  ad  liquidas  pcrgcre  fontis  aqiias. 
Quas  cum  foute  bibit,  bis  plcnus  toxica  vincil, 

Se  juvcacmque  facit  conuia  cjuando  jacil. 

Nos  quoi|ue,  t  um  prise!  serpentis  fraude  revincli 
Virus  contrahimus,  orimur  et  facibus. 

IIjoc  tibi  iuxuriam  profert,  odiumque,  vel  iram, 
Aut  etiani  niniiam  ejus  avaritiam. 

Ad  fontem  vivum  debemus  currere  Christum, 
Qui,  cum  nos  mundat,  sumpta  venena  fugat. 

Et  sumus,  bis  dcmptis,  juvenes,  fractisque  beati. 

Qiiœ  quasi  cornua  sunt  cum  miseros  faciunt. 
Cornua  sunt  oneraquœcervi  verlice  portant, 
Sed  non  dedecori  deinde  videntur  haberi. 

Kl  Ihjvios  Iranantpariler  terramque  peragrant  ; 
Lo?igius  et  pergnnt  pascna  quando  petunt  ; 
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tantôt  au  démon  (4),  tantôt  à  certains  hommes  ;  car  celui-là 
est  bien  mort  qui  procure  la  mort  aux  âmes,  et  Thomme  lui 
ressemble  d*autant  plus  qu'il  s*étudie  plus  à  faire  le  mal  (2j . 
On  peut  dire  aussi  qu'il  dévore  la  chair  de  celui  qui  commet 
le  péché ,  et  qu*il  l'engloutit  avec  lui  dans  Tenfer.  Par  ses 
embûches,  le  démon  ressemble  donc  beaucoup  au  renard  ; 
mais  les  hommes  ne  sont  pas  moins  dignes  de  ce  nom  lors- 
qu'on les  voit,  comme  aujourd'hui ,  en  si  grand  nombre, 
avoir  d'excellentes  choses  sur  les  lèvres  et  de  très-mauvaises 
dans  le  cœur  :  tel  Hérode  qui  fit  chercher  TEnfant-Dieu  en 
feignant  de  croire  en  lui,  afin  de  le  trahir  plus  sûrement. 

Du  Cerf  (3). 

L'enseignement  de  notre  Physio-logue  nous  montre  à  J"crrr. 
l'égard  du  cerf  deux  natures  et  deux  symboles  différents  (4). 
On  dit  que,  des  puissantes  aspirations  de  ses  naseaux,  il  attire 
les  serpents  réfugiés  dans  les  antres  ou  dans  les  ti'ous  des 
rochers,  il  les  avale,  et,  aussitôt  qu'il  ressent  l'effet  de  leur 
mortel  venin,  il  gagne  en  toute  vitesse  quelque  fontaine 
dont  l'eau,  en  le  désaltérant,  lui  sert  de  contre-poison.  On 
prétend  aussi  qu'en  changeant  de  bois  il  retrouve  les  forces 
d'une  jeunesse  nouvelle. 

Et  nous  aussi ,  lorsqu'enveloppés  dans  les  ruses  de  l'an- 
cien serpent  nous  acceptons,  avec  le  péché,  la  mort  de  nos 

(1)  Zadw/ni ,  parce  qu'il  est  le  contrariant  ^  VadvemUre^  car  il  t'attaque  à  toui  et 
beaucoup, comme  le  marquent  le  mot  original  ^XXo),  Je  Jette^  et  l'augmentatif  ^a. 

(2)  Ces  trois  derniers  rers,  à  partir  de  Nos  et  dUsimilat,  ne  sont  pas  faciles  à  com- 
pnnàn  dans  un  pareil  latin,  et  U  y  a  ici ,  comme  bien  ailleurs,  plus  d'une  faute  de  co- 
l»isle.Le  cinquième  vers  après  celui-ci,  Fantes  ore  6ona,  manque  aussi  de  son  hexamètre. 

(8)  Voir,  à  propos  du  cerf,  une  Notice  de  M.  Cartier  $ur  le  sceau  du  chapitre  de  Saint' 
CA^ro»  de  Ckartret.  Le  cerf  y  est,  d'après  S.  Jérôme,  Cassiodore  et  le  Y.  Bède,  l'image 
«ta  chrétien  qui  détruit  le  péché  par  le  sacrement  de  pénitence,  ou  du  raartjr  qui  obtient 
par  son  sacrifice  Tolontaire  une  jeunesse  étemelle.  Le  rapprochement  entre  cet  opuscule 
mt  la  présent  traité  de  Théobald  est  fort  curieux.  Il  est  clair  que  celui-ci  avait  poétisé  une 
Idée  reçue,  puisque  les  trois  auteurs  susdits  en  avaient  parlé  avant  lui.  Mais  M.  Cartier 
«i*a  pas  connu  Théobald,  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  citer.  Le  symbolisme  donne  donc 
«Déon»  sa  preuve  qu'il  était  une  science  publique  connue  de  tous. 

(4)  Dicitur  a  phthio,  qui  dœet  inde^  looo.  —  Originalité  do  construction  propre  à  la 
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Portant  si»pett$tim  gradtefnted  tftâine  métltufti , 

Alter  in  alferius  elunibuâ  impositus. 
Htmc  retinent  nsum  si  siot  in  ordiite  ceuttltin  ; 

Sed  qui  prœcedif  fessns  ad  ima  redit. 
Sic  se  vertcntes  cuncti,  mutttoqiie  ferentes, 

Nullo  dcfidnnt,  sîcque  tîtam  peragunt. 
Per  taies  mores  alienos  ferre  labores 

Gum  pietate  monent,  sicque  juTare  doeent. 
Sie  iex  es!  Oiristr  hostri  complenda  magfsfrt , 

Cajtts  qui  faeiat,  pascua  et  imreniat. 
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âmes,  n*avalons-nous  pas  {\  )  la  luxure^  ses  haines,  ses  colères, 
ses  cupidités  ?  Alors  ne  tardons  pas,  hâtons-nous  de  courir 
vers  le  Christ,  la  source  des  eaux  vives  qui  nous  guérira  en 
chassant  de  notre  cœur  le  poison  fatal  ;  et,  à  mesure  qu'il 
nous  quitte ,  nous  nous  débarrassons  par  cela  même  des 
superfluités  (des  bois  ou  cornes)  qui  nous  surchargeaient. 
Ces  bois,  en  effet,  sont  pour  le  cerf  de  véritables  fardeaux 
imposés  à  sa  tête  ;  mais  ils  lui  deviennent  bientôt  un  orne- 
ment (2). — Les  cerfs  nagent  aussi  bien  qu'ils  courent,  et  vont 
chercher  parfois  des  pâturages  fort  éloignés.  Lorsqu'ils  tra- 
versent un  fleuve  dans  ce  but,  ib  se  suivent  tous ,  chacun 
reposant  l'extrémité  de  sa  tête  sur  la  croupe  du  précédent. 
Ils  vont  quelquefois  jusqu'à  cent  rangés  ainsi  à  la  suite  les 
uns  des  autres ,  et  quand  celui  qui  marche  le  premier  se 
sent  fatigué,  il  passe  à  la  suite  de  tous  les  autres.  Us  se  prê- 
tent ainsi  un  mutuel  secours;  aucun  d'eux  ne  faillit,  et  cha- 
cun se  soutient  jusqu'au  terme  de  la  course  commune  (3). 
Ces  intéressants  animaux  nous  avertissent  donc  de  nous  sup- 
porter mutuellement,  et  de  nous  aider  dans  toutes  les  diffi- 
cultés de  cette  vie  :  c'est  la  loi  du  Christ  notre  maître  ; 
accomplissons-la,  et  nous  arriverons  aux  pâturages  de  notre 
éternité. 

TonlfloAtkm  du  moyen  Age,  qui  y  trooYAU  une  resioorefl  oontre  les.  mots  que  l«ar  qoaa- 
UU  ae  permettait  pas  d'introduire  dans  on  vers  sans  les  démembrer,  miûs  qui  rendait 
rarement  le  rers  meillear.  On  tterra  phis  loin  :  m  ^  eate-gt'flaeUuit.  (Voir,  ol-aprèt,  De  CcfD.) 

(1)  ÙHimtr  et/aetàui.  —  Il  Caodrait  /ttueibua  mais,  par  me  Iloenee  qvl  pasee  les  bor- 
nes, le  poète  a  fait  on  mot  qai,tout  en  gardant  la  quantité  Tonlne,  donne  un  nnn  sent  au 
lieu  de  l'idée  qu'A  voulait  exprimer.  Il  en  est  ainsi  du  verbe  orimur^  qui  n'est  pas  latin 
avec  une  telle  or^ographe,  et  ne  s*appliquc  en  rien  aux  circonstances.  Il  est  clair  qu^on 
devait Hm  ici:  hatirimui  et  fMteibmt, 

(Ji)  Ainsi  nos  fautes,  une  fois  arraohées  de  notre  eœur  par  la  coofesslen,  serreat  à 
notre  gloire  dans  la  mesure  de  notro  repentir.  Le  physiologue  ne  dit  point  oela,  mais 
il  indique  asses  sa  pensée,  qui  ne  manque  peut-être  ici  que  faute  d*un  ou  deux  vers 

OUUléB. 

(^  SlcqMtvitam.perttgimt.  —  Ce  tUam  est  certainement  énonce  là  pour  viam,—  Au 
reste,  on  voit  ici  le  physiologue  se  plaire  à  tous  les  contes  populaires  et  n*en  manquer 
auenn,  comme  noos  fkvons  tq  sur  le- renard,  comme  il  les  a  répétés  sur  le  Bon.  Mais 
aussi  des  moralités  se  tirent  naturellement  de  ces  erreurs  accréditées,  eê  ici  noua  n*s» 
manquons  pas. 
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De  Aranea. 

Vcrmis  aranea  (û),  liccl  exiguus, 
Plurima  fila  nectit  assiduus. 
Tcxcre  qui  studet  artilîciis, 
Ouvc  viverc  solet  his  sludiis. 
Sunt  ea  rctia,  musca,  tibi, 
Ul  Yolitans  capiaris  ibi  : 
Dulcis  et  utilis  esca  sibi. 
Hinc  placet  illud  opus  tenere, 
Et  sibi  nihil  valet  ut  fragile  : 
Ouœlibct  aura  trahit  in  patulum, 
Rumpitur,  et  radit  in  nihilum. 
Hos  sequitur  homo  verniiculos 
Decipiendo  sucs  minimes, 
Uuos  comedit  faciens  miseros, 
Et  placet  sibi  inde  nimium 
Ouando  nocere  potest  alio. 
111e  tamen  vitium^quodque  facit, 
Cum  moritur  quasi  lela  cadit, 
Ouam  modo  diclus  aranea  agit. 

(ti)  IVr  aranoam  intelligitur  avarus  :  nam,  sicut  aranoa  oviscorat 
rauscas,  sic  avarus  in  acquirendo  pecuniam  pauporos  evisccrat,  et 
ipsos  in  niortoni  tradit.—  Uiabolus  nobis  tanqiiain  muscis  insidia- 
tiir  soTnpor  ponondo  nobis  in  via  hanios,  rotia  et  laquoos  sues,  ut 
[)0ssit  nos  capore  por  ])Occatuni;  ot  dum  aliqueni  capit  ])or  con- 
sensum  poccati  inortalis,  tune  oviscorat  ot  privât  gratia,  nisi  por 
confossionom  ot  pœnitontiam  rccuporat  oam.  Et  sic  tola  diaboli 
est  quod  propria  voluntato  por  pœnitontiam  potost  iiomo  cvadere 
oam.— Aranoa  timet  solem  :  sic  diabolus  timot  stam  EccTFara  vel 
hom"ôm  justura,  quia  soli  comparatur  justus.—  Plus  solet  aranea  in 
nocte  tcxoro  quam  dio  :  sic  diabolus  quando  homo  justus  minus 
est  in  custodia. 
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De  l'Araignée. 

L'araignée,  quoique  n'étant  qu'un  très-petit  animal,  mul-  ^^  !*•»*«»<•. 
tiplie  ses  fils  par  l'assiduité  de  ses  labeurs;  elle  passe  sa  vie 
tout  entière  à  ces  studieuses  industries.  Pauvre  mouche  !  ce 
sont  là  autant  de  filets  où  ton  vol  s'arrête,  où  tu  te  prends 
pour  devenir  sa  nourriture.  Cette  proie  devient  à  ton  en- 
nemie un  encouragement,  et  rien  ne  lui  sourit  mieux  que 
sa  toile,  pourtant  si  fragile,  que  le  moindre  vent  entraîne  au 
large  pour  la  rompre  et  la  réduire  à  rien  (-1). 

L'homme  qui  suit  ce  funeste  exemple  trompe  quiconque 
est  moins  fort  que  lui  ;  il  dévore  les  malheureux  qu'il  a  faits, 
il  se  fait  un  cruel  bonheur  de  nuire  à  autrui,  il  s'abandonne 
à  tous  les  vices  ;  mais  bientôt  il  meurt,  il  tombe,  et  devient 
semblable  à  la  toile  de  notre  araignée. 

(1)  Et  radit  in  nihilum,  —  C*Mt  bien  vadit  et  non  txMt  qam  tendrait  ici.  On  TOit  dn 
refte,  dam  eet  rapports  entre  l*aTare  et  l*aralgnée,  beancoap  de  Térlté,  de  goût  et  de 
Josteiae. 


T.  tll.  32 
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De  Oelo. 


Est  super  omne  pecus,  qui  vivit  in  soquora,  cetus; 

Monstrum  grande  satis  dum  super  extat  aquis. 
Prospicicns  illum ,  moiitem  putat  esse  marinus 

Aut  quod  in  oceano  insula  fit  medio. 
Hic  si  quando  fameni,  quod  fert  sœpissime  grandem , 

Alleviare  cupit  :  callidus  os  aperit, 
Unde  velut  florum  sic  ilatus  reddit  odorem 

Ad  se  pisciculos  ul  tradat  exiguos, 
Exiguum  tantum  quum  repreliendere  magnum 

Perfectumque  nequit  ;  sed  nec  ab  ore  premit 
Parvos  pisciculos,  claudit  déglutit  et  omnes, 

Non  sic  ut  quondam  sorbuit^ille  Jonam. 
Si  fit  tempestas,  cum  vadit  et  venit  a»tus, 

Et  pelagus  fundum  turbidat  omne  suum, 
Gontinuo  summas  se  tollit  cetus  in  undas  : 

Est  promontorium  cemere  non  modiciun. 
Huic  religare  citam  pro  tempestate  carinam 

Nautœ  festinant ,  nique  foris  saliant, 
Accenduntvigilem  quœnavis  portitat  igncm 

Utcale  se  faciant  aut  comedenda  coquanl. 
Illc  focum  sentit  ;  tune  se  fugicndo  rcmcrgit 

Unde  prius  venit,  sicque  carina  péril. 

Viribus  est  Zabulus, quasi  celus  corpore,  magnus  (a), 
Ul  monslranl  magni,  quos  facil  iUe,  magi. 


(a)  Magnis  est  viribus  diabolos,  seu  Zabulus,  ut  nigromantici  affir- 
mant, qui  virtute  diabolica  per  artcm  magicam  magna  et  mirabilia 
lacère  videntur;  et  etiam  videntur  esse  montes  diaboli  in  pelago  , 
quia  suas  deceptiones  per  universum  mundum  diffundunt.— Dia- 
bolus  per  suaî  suggestionis  dulcedinem,  quœ  est  in longa  vita  et  con- 
cupiscentia  carnali,  attrahit  sibi  homines  parvos  et  modicos  in  fide 
et  in  bona  operatione;  vel  si  capitales,  non  tenet  eos,sed  evomit, 
sicut  hic  cetus  tenuit  Jonam  prophetam. 
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De  U  Baleine  {\ }. 

La  baleine  dépasse  par  sa  taille  tous  les  habitants  de  la  dei«  baleine, 
mer  ;  elle  se  tient  sur  Teau  en  des  proportions  monstrueuses. 
Les  marins ,  la  voyant  de  loin,  la  prennent  pour  une  mon- 
tagne ou  une  Ile  jetée  au  milieu  de  Tocéan.  Quand  elle  a 
faim,  il  lui  devient  difficile  de  s'assouvir ,  et  elle  recourt  à 
ime  ruse  :  elle  ouvre  son  énorme  gueule  et  en  fait  sortir  un 
souffle  semblable  à  un  parfum  de  fleurs  odorantes  qui  attire 
à  elle  les  petits  poissons;  elle  se  contente  de  ceux-là  quand 
elle  n'en  peut  avoir  de  plus  gi'os  ;  mais  elle  ne  les  écrase  pas 
de  ses  dents,  les  avale  tout  entiers,  comme  il  arriva  autrefois 
à  Jonas  (2).  Si,  au  temps  des  marées,  il  survient  une  tempête 
qui  trouble  la  mer  jusque  dans  ses  plus  intimes  profondeurs, 
la  baleine  s'élève  aussitôt  à  la  surface  des  eaux  et  y  apparaît 
comme  un  promontoire.  Les  nautonniers  se  h&tent  d'y  atta- 

(1)  On  ToIt  clairement,  par  ce  qui  est  dit  id  de  la  baleine,  qne  notre  Tenifloateur  n*A 
fait  que  translater,  de  ki  prose  aooréditée  de  son  temps,  les  caractères  et  incidents  qaHÏ 
relate.  U  n*j  a  rien  dans  ces  contes  venus  de  l'Orient,  amateur  de  merveUles,  qoi  n'ait  été 
dit  par  les  bestiaires  du  passé.  Ces  exagérations  n'ont  pu  échapper  à  anciin  d'oox. — Voir 
Hippeao, Bett. divtm.f  p.  153; Bochard,  jénimalia  taerOf  cap.  tu;  Woli||;angiis  Frautns, 
^nimttlium  hittor.  iocra^  lib.  ni,  cap.  vu. — Nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  que,  lerAle 
principal  de  ce  monstre  étant  celui  du  démon,  les  énormes  proportions  de  sa  gueule  im- 
mense ont  paru  très-convenables  à  exprimer  Pouverture  de  l'enfer,  si  souvent  reproduite 
pleine  de  flammes  et  d'&mes  qui  s'y  engou£Rrent,  Jetées  par  les  démons,  on  qui  en  sortent 
appelées  poar  le  Fils  de  Dieu  qui  frappe  de  sa  croix  la  gueule  du  Léviatlian.  ITof  mannserits 
sont  pleins  de  ces  images,  aussi  bien  que  nos  vitraux  des  treizième  et  quatonième  siècles. 
On  les  voit  sculptées  au  portail  des  cathédrales  d'Àuxerre,  de  Poitiers,  d'autres  en 
grand  nombre ,  et  sur  beaucoup  de  chapiteaux.  Cette  figure,  ainsi  dessinée  partout  sous 
les  mêmes  traits,  prouverait  assex,  contre  Bochard  et  D.  Calmet,  qui  font  du  Léviathan  de 
Job  un  synonyme  du  crocodfle,  que  c'est  réellement  à  la  baleine  que  le  saint  homme  don- 
nait ce  nom.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  à  se  tromper  sur  le  poisson  auquel  est  empruntée  cotte 
vaste  gueule,  et  elle  ne  peut  convenir  qu'à  la  bote  qui  engloutit  Jonas  et  le  rendit  sain  e 
sauL— Voir  Bull,  montim.,  XIV,  121, 128,  236, 804,  313,  et  le  Diet,  ttrehéoloçique  dé  U» 
Bitte,  par  YTIlllam  Carpenter,  v*  LtviATiiAM .  (Higne,  Scrip.  tac.  eunut  compMus^  m, 
col.  1071.)— Voir  encore,  pour  rexpHeatlon  en  eDe-méme  de  cette  ouverture  derenftar, 
d-dessus,  t.  n,  ch.  zn,  p.  888.—  Ajoutons  seulement,  pour  ne  rien  laissw  manquer  aux 
notions  nécessaires  de  ce  et^et,  que,  quand  le  Sauveur  y  apparaît  frappant  de  sa  croix  la 
mOnstre  qui  rend  les  flmes  au  lieu  de  les  engloutir,  c'est  la  représentation  de  la  des- 
cente du  Fils  de  Dieu  aux  limbes  et  de  la  délivrance  des  ftmes  du  purgatoire. 

(2)  Non  tie  ui  qwmdam  torbuU  ilieJonam.  —  U  est  clair  qu'il  y  a  encore  ici  qaélqid 
faute  de  copiste,  car  ce  vers  exprimerait  le  contraire  de  ce  qui  arriva  à  Jonas ,  lequel 
tôt  absorbé  et  rendu  tout  entier  par  la  baleine.— Kotre  traduction  rétablit  to  vràl 
sens  de  l'antmir. 
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Mentes  cunctorum  qui  mutât  ubique  vironim  : 
Esurit  atque  silit,  quosque  potest  perimit, 

Et  modicos  fidei  trahit  in  dulcedine  verbi, 
Nam  fide  firmos  non  traliit  ille  viros. 

In  quo  confidit  quisquis,  et  spcs  sibi  ponit , 
Ad  Styga  qui  rapitur,  quod  maie  decipitur. 


De 

Sirènes  sunt  monstra  maris  resonantia  miris 
Voeibus,  et  modulis  cantus  facicntia  multis. 
Ad  quas  non  caute  vcniunt  sœpissime  nautœ  (à)  : 
Quœ  faciunt  sonitum  nimia  dulcedine  vocum, 
Et  modo  naufragium,  modo  dant  mortale  perichim. 
Nam  qui  viderunt  lias,  talcs  cssc  tulerunt  : 
Ex  umbilico  sunt  ut  pulclierrima  virgo, 
Quodque  facit  monstrum,  pisccs  sunt  inde  relrorsum  (6j. 
Est  onocentaurus  eadem  natura  biformis  (r)  : 
In  quibus  est  asinus  liumano  corpore  mixtus. 

Quam  plures  homincs  sic  sunt  in  more  biformes, 
Unum  dicenles,  aliud  tibi  mox  facicntes , 

(a)  Per  sirènes  intelligatur  diabolus,  et  per  nautas  home.  Sic  dia- 
bolus  dulcia  promittit,  et  inducit  quibus  periclitari  facit  hominem 
in  aeterna  damnatione. 

(6)  In  superiori  parte  corporis  sui  sirènes  habent  speciem  pul- 
chrse  virginis,  sed  ab  umbilico  inferiiis  babent  speciem  volucris  vel 
piscis. 

(c)  Onocentaurus  enim  est  monstrum  marinum,  qui  suporius  dis- 
positus  est  sicut  homo,  et  inferius  sicut  asinus. 
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cher  leur  navire ,  y  débarquent  et  y  allument  du  feu  pour 
se  chauflfer  ou  pour  faire  cuire  leurs  aliments.  La  bête,  qui 
se  sent  brûler,  rentre  alors  au  fond  de  la  mer  et  fait  périr 
l'équipage. 

Le  démon  est  aussi  une  grande  baleine,  remarquable  par 
sa  force,  comme  nous  le  disent  ses  adeptes  les  magiciens;  il 
s'est  toujours  emparé  de  Tesprit  des  hommes,  qu'il  change 
à  son  gré  ;  il  en  a  faim  et  soif ,  il  perd  tous  ceux  qu'il  peut 
séduire,  alléchant  par  la  feinte  douceur  de  ses  paroles  ceux 
dont  la  foi  est  chancelante,  mais  impuissant  contre  ceux  qui 
restent  fermes  dans  celte  foi.  Celui  qui  l'écoute  et  le  croit  se 
laisse  entraîner  par  lui  dans  l'abtme ,  suite  déplorable  de  sa 
malheureuse  confiance. 

De  U  Sirène. 

Les  sirènes  sont  des  monstres  marins  dont  la  voix  est  deiaiirèDe, 
merveilleuse  ;  leurs  chants  sont  pleins  d'harmonie.  Les  nau- 
tonniers  se  laissent  prendre  très-souvent  à  la  douceur  de 
ces  concerts  perfides  ;  ils  s'en  approchent ,  et  tombent  au 
milieu  d'écueils  qui  causent  leur  naufrage.  Ceux  qui  les  ont 
vues  assurent  que  toute  la  partie  supérieure  de  leur  corps 
est  celle  d'une  belle  jeune  fille ,  la  partie  inférieure  est  celle 
d'un  poisson,  semblable  en  cela  à  l'onocentaure,  qui  a  aussi 
son  double  corps,  d'homme  et  d'âne  sauvage. 

Que  d'hommes  ont  ainsi  comme  deux  natures,  dont  l'une 
parle  en  sens  contraire  des  actions  de  l'autre  :  grands  par- 
leurs de  vertus,  et  pratiquants  de  débauches  (-1)  !  Ne  sont-ce 
pas  là  des  infamies  dont  le  monde  se  fait  gloire  ? 

(1)  loi  I*  glote  de  notre  étymologitte  est  encore  en  défaut:  x^uaoc  n*eflt  Jamais  entré 
dam  la  composition  d'hypocrite,  qui  Tient  d'&i70Xptv(i>,  feindre,  représenter  on  pereon- 
uBge  de  comédie.  —  Noos  ne  savons  non  pins  où  le  commentateor  de  Théobald  aralt  pris 
que  Tonocentaure  était  un  animal  marin.  Aucun  bestiaire  n*en  parle  dans  ce  sens,  et  il 
l'aura  mal  induit  du  rapprochement  qu'en  font  les  symbolistes  arec  la  sirène ,  qa*on 
regarde  comme  l'emblème  des  hypocrites,  ou  de  ceux  qui  trompent  par  leur  laa^^a^ 
différent  de  leur  conduite,  à  cause  de  cette  double  nature  qu*on  attribue  à  l'un  et  à 
l'autre.  Les  physiologues  divers  connus  avant  ou  après  lui  parient,  il  est  vrai,  de  oe 
monstre  en  même  temps  que  de  la  sirène,  et  à  son  occasion,  parce  qn'U  est,  comme  elle, 
composé  d*nne  double  nature  physique;  mais  ils  ne  l'ont  Jaxnals  flsit  habitant  de  la  mer, 
ni  même  amphibie,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  deuxième  volume  du  SpMlég€  du  car- 
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Qui  foris  ut  fiantur ,  non  intus  sic  operantur, 

Ut  pote  suni  muiti  qui  de  virtute  loouti, 

Glunibus  indulgent  his  !  0  quam  publica  fulgent  (d)  ! 

(d)  Sic  etiam  sunt  aliqui  praedicatores,  homines  docentes,  et  pne- 
cipientes  facere  bona  et  virtuosa;  ipsi  vero  faciunt  mala  et  crimi- 
Dosa.  Taies  dicuntur  hypocritie ,  ab  v»i?o\  quod  est  supra,  et  X9^^^u 
aurum,  quasi  forinsecus  apparentes  ut  aurum ,  et  velut  liomo  ra- 
tione  utens  ;  sed  intrinsecus  sunt  simiies  asino ,  ratione  carentes. 

De  Elephante. 

Gorpore  tam  grandes  apud  Indos  sunt  eiephantes 

Ut  bene  firmares  montibus  esse  pares. 
Hi  simul  incedunt  ut  oves,  dum  pascua  quœrunt  ; 

Aversi  coeunt  cum  sibi  conYcniunt  ; 
Atque  semel  pariunt  quam  vis  tôt  tempora  vivunt , 

Hoc  est  trecentum.  Nec  faciunt  genitum, 
Ast  unum  generans  et  pcr  duo  tempora  gestans 

Cum  parit,  in  magna,  ne  cadat,  extat  aqua  ; 
Non  habet  unde  surgat,  quianunquam  crura  recurvat. 

Si  qua  forte  ruit,  hocgenitrix  metuit, 
Qum  vult  pausare  vel  somno  se  rccrcare, 

Incumbil  ligno  arboris  cxiguo, 
Quam  notât  atque  sceat  venalor,  et  obice  cclat, 

Clamque  sedens  spcctat  dum  requiem  répétât, 
nie  vclut  quondam  sccuris  ad  arboris  umbram, 

Dum  vcnit,  incumbit  cumque  ruentc  ruit. 
Sin  homo  non  aderit,  gémit,  et  cum  deniquc  barrit, 

Tune  unus  currit  qui  rclevare  cupit, 
Sed  nequit,  et  satagit  complorans;  tune  quoque  barrit. 

Multi  vel  magni  tune  vcniunt  alii  ; 
Cum  nequeunt  omncs,  inlendunt  mittcre  voces. 

Ad  quos  it  subitus  parvulus  clminimiis, 
Cujus,  et  est  mirum,  provisio  sublcvat  illum, 

Et  sic  praedictas  effugit  insidias. 


W 
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DerËléphaiit(4). 

Au  pays  des  Indes,  on  voit  des  éléphants  si  énormes  qu'on  <"•  i'fl<phM»t, 
les  prendrait  pour  des  montagnes.  Us  marchent  par  trou- 
peaux...; ils  vivent  trois  cents  ans,  pendant  lesquels  ils  n'ont 
jamais  qu'un  petit  qui  nait  dans  l'eau...  Gomme  l'éléphant  ne 
peut  plier  ses  jambes ,  il  ne  peut  plus  se  relever  s'il  vient  à 
tomber;  c'est  pourquoi,  pour  se  reposer  ou  dormir,  il  s'ap- 
puie sur  le  tronc  d'un  arbre.  Le  chasseur  qui  l'a  remarqué 
fait  à  cet  arbre  une  large  coupure  qu'il  dissimule  ensuite  ; 
puis  il  va  se  cacher,  attendant  le  retour  de  la  bète  qui  revient 


dînai  Pitra,  p.  68, 850  et  881.  ToQfl  ces  «atoim,  latin,  gtee  ou  armfolen,  traitent  d*aDleim 
de  la  sirène  et  de  l'onocentaure  comme  Théobald  lui-même,  à  rexoeption  des  Interpré- 
tations morales,  dont  le  fond  est  simplement  indiqué  par  eux  et  longuement  déreloppé, 
an  contraire,  par  celui-ci.  Toutefois  les  inieiprites  arméniens  sont  plus  abondants,  aussi 
bien  que  les  g^ostiqnes ,  dont  Pherméneutique  ne  diffère  que  ti-ès-peu  de  eelle  de  notre 
évéque.  An  reste ,  le  prophète  IsaTe  avait  parlé  de  la  sirène  et  de  Tonooentaure  comme 
de  types  démoniaques  Imposant  leors  mauvaises  Inspirations  aux  peuples  punis  de  Diea 
(voir  /«.,  zin,  22;  zxix,  14):  de  U  tous  les  symboles  qui  s'y  rapportent  dans  les  Pères  et 
les  écrivains  ecclésiastiques. — Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'ici  le  eoramentateur,  évéqne 
on  prêtre,  ne  ménage  pas  plus  les  prédicateurs  infidèles  à  leurs  convictions  que  ne 
les  épargnaient  les  moralistes ,  dont  nous  avons  observé  les  sévérités  artistiques  en  par- 
lant de  certains  modiUons,  au  ch.  viii,  ci-dessus. 

(1)  Le  premier  éléphant  qui  pamt  en  Franee  y  ftit  envoyé  à  Charieisagne  par  le  caUfs 
Aaroun-flil-Raschild,  en  802.  Ce  symbole  ne  pourrait  donc  guère  se  trouver  dans  la  sculp- 
ture monumentale  que  depuis  le  commencement  du  neuvième  siècle,  quoiqu'on  puisse  bien 
en  avoir  eu  quelque  idée  antérieure  par  les  bestiidres  mêmes.  Hais  cette  idée  fut-elle  dès 
lors  dans  les  monuments  par  la  sculpture  ou  les  autres  arts  du  dessin  f  Nous  n'en 
avons  pas  d'exemple,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  en  puisse  dter.  U  n'en  est  que 
plus  curieux  d'observer  comme  les  symbolistes  s'en  emparèrent,  y  trouvèrent  des  ana- 
logies avec  le  Sauvetu*  par  suite  des  habitudes  de  l'animal,  ici  décrites  avec  plus  ou 
moins  de  crédulité,  pendant  que  d'autres,  comme  S.  Méliton,  voyaient  en  lui  le  type  des 

Sands  pécheurs  et  des  orgueilleux  à  cause  de  sa  taille  et  de  sa  foroo,  dont  il  lui  est  si 
die  d'abuser.  Pierre  de  Capoue  fait  de  l'ivoire  le  symbole  de  la  chasteté  et  de  la  forée 
morale  qui  résiste  aux  passions,  n  le  donne  comme  une  sorte  d'attribut  à  8*"  Agnès,  à 
S**  Agathe,  qui  préférèrânt  la  mort  à  la  perte  de  leur  vlrgbiité:  à  8.  Paul  pour  sa  formeté 
apostolique;  an  Sauveur,  enfin,  demeoM  inoorruptlbla  âtm  M  tMBb«Mi  :  ifim  âëbU 
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De  quo  pilis  ejus  si  lit  sub  domate  fumus, 

Serpentes  cedunt  quaeque  venena  ferunt. 
Sic  homo  primu^Adam  per  lignum,  sic  cecidit  jam  ; 

Quem  Moyses  voluittollere,non  potuit. 
Post  hune  Prophetœ  voluerunt,  nec  valuefe. 

Ipsorum  precibus  venit  ad  hune  Dominas, 
Qui  cum  sit  parvus,  cum  Deus  est  homo  factus , 

Sic  releva  vit  eum  in  comedendo  reum  (a)  ; 
Cujus  odor  plenus  de  verbis  (scilicet  ?)  ejus  (b). 

Sic  cui  rite  venit,  ille  beatus  erit  ; 
Omne  quod  est  vitium  fugiet  de  corde  per  ipsum  : 

Causa  dehinc  lethi  nuUa  nocebit  ei. 

(a)  Adam  cecidit  in  mortem  cum  arbore  quam  venaior ,  id  est 
diabolus,  sua  fraude ,  instigando  ad  transgressionem  inédit.  Moyses 
vero  eum  subie vare  non  potuit  (per  Legem},  et  alii  Prophets  simi- 
liter  non  potuerunt.  Hi  ergo  simul  inceperunt  barrire,  id  est  fun- 
dere  suas  de  votas  orationes  ad  Deum^  et  tandem  ad  preccs  eorum 
venit  unus  Parvus  Elcphas,  scilicet  Ghristus  Jésus  panrus,  id  est 
maxime  humilis,  et  sublevavit  istum ,  dum  sua  morte  in  crucis 
patibulo  eum  redemit. 

(b)  Sic  por  odorem  dulcis  vcrbi  Dei  fugunt  cuncta  vitia,  nec  ulla 
mortis  causa  advenit  ei  qui  vorbum  Dei  rite  audit  et  firmiter  cus- 
todit  Bcati  qui  audiunt  vcrbum  Dei  et  custodiunt  illudl 

* 

De  Turture. 

Turtur  inane  ncscit  amare  (a), 

Nam  semel  uni  juncta  marito 

Scmper  adhœrcl  cum  simul  ipso. 

Nocte  dieque  juncta  manebit, 

Absque  marito  nemo  videbit  ; 

Sed  viduata  si  caret  ipso, 

Non  tamen  altro  nul)it  amico  : 

Sola  volabit,  solascdebit, 
Opcriensquc  casta  manebit. 

[a)  Sod  ardenti  amore. 
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prendre  son  repos  sous  ce  mêmearbre(4  ),  s'y  appuie  et  tombe 
avec  lui.  S'il  ne  survient  personne  pour  s'emparer  de  lui,  il 
se  met  à  gémir,  puis  ses  cris  deviennent  perçants.  Beaucoup 
d'autres  éléphants  arrivent  alors,  jettent  de  grands  cris  qui 
en  attirent  encore  ;  et  tous,  grands  et  petits,  par  une  admi- 
rable entente ,  réussissent  à  soulever  leur  pauvre  ami,  qui , 
grâce  à  ce  secours ,  parvient  à  éviter  la  mort.  Le  poil  de 
l'éléphant  a  cette  vertu  remarquable  que,  s'il  est  brûlé  dans 
une  maison,  il  en  éloigne  les  serpents,  très-venimeux  dans  ce 
pays. 

Adam,  notre  premier  père ,  était  tombé  de  la  sorte.  Moïse 
et  les  Prophètes  ne  purent  réparer  sa  chute  ;  mais  leur  prière 
appela  vers  lui  le  Seigneur,  qui  se  rapetissa  jusqu'à  se  faire 
homme  et  le  releva  de  son  abjection  en  se  donnant  à  lui 
pour  nourriture.  Heureux  donc  celui  qui  se  laissera  attirer 
à  l'odeur  de  sa  parole  !  par  elle  son  cœur  sera  dégagé  de 
toute  influence  vicieuse  ;  il  n'aura  plus  en  soi  aucune  cause 
de  mort.  Toutes  les  nations  l'ont  suivie  par  la  foi  ;  l'ancien 
serpent,  notre  cruel  ennemi ,  est  le  seul  qui  la  fuie ,  qui  se 
cache  devant  ce  Dieu,  et  qui  n'ose,  en  sa  présence,  attaquer 
ceux  que  daigne  protéger  et  défendre  Celui  qui  doit  régner 
éternellement  sur  eux. 

De  la  Tourterelle  (2). 

La  tourterelle  ne  sait  point  aimer  au  hasard;  car,  une  fois  d«  u  tourt«rene, 
attachée  à  un  époux,  elle  ne  veut  plus  que  lui  seul  ;  elle  lui 

Sametum  tuum  videre  ewruptUmem  (pt.  zxt,  10).  —  Ce  dernier  trait  demdt  faire  pré- 
férer de  beaucoup  les  cniciflx  en  Ivoire  à  ceox  de  tonte  autre  matière,  Indépendamment 
du  prix  intrinsèque  de  celle-ci.  C*est  nne  pensée  que  les  artistes  ne  doivent  pas  oublier. 
(Voir  Jpicil.  5o/esOT.,m,  59.) 

(1)  SaGiTBiB  ad  arbori»  umbram.  U  faut  certainement  geeuriu. 

(2)  Ces  vers  sur  la  tourtereOe  sont  charmants;  leur  douceur  mélancolique  sied  parfisite- 
ment  au  sujet;  leur  simplicitiS  gracieuse  n*eût  pas  été  désavouée  par  Catulle. —  Au  reste, 
nous  avons  à  observer  sur  cet  oiseau  qu*il  est  admirablement  traité  comme  le  symbole  de 
la  chasteté  co^Jui^e,  de  la  paix  intérieure,  de  la  douceur  inaltérable,  parles  88.  Pères, 
qui  virent  tour  à  tour  en  lui  le  Sauveur,  TÉgUse  sa  fidèle  Épome,  l'âme  chrétienne,  dont 
Tamour  se  repose  en  Dieu  seul,  comme  dans  la  solitude  chérie,  qu*eUe  préfère  an  monde 
et  à  ses  dangereuses  séductions.  Ce  charmant  oiseau  n*a  jamais  eu  son  oppoêition  ches 
les  symbolistes;  il  a  toujours  été  pris  en  bonne  part.  8.  François  de  Sales  rappelle, 
d'après  les  anciens  naturalistes,  quMl  n*a  pas  de  fiel,  et  le  propose  eomme  modèle  de  la 
mansttétude  chrétienne  unie  au  saint  éclat  d'une  chasteté  incorruptible,  {^ie  dévote.'i 


J 
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Sic  anima  extat  quasque  Qdelis, 
Facta  virili  foedere  felix» 
Namque  maritus  est  sibi  Gliristus, 
Gum  sua  de  se  pectora  replet  ; 
Si  bene  vivit,  semper  adhœret, 
Non  alienum  quœrit  amicum. 
Quamilbet  orcus  sumpserit  illum , 
Quem  superesse  crédit  in  œthere, 
Unde  futurum  spectat  eumdem 
Ut  microcosmum  (ô)  judicet  omnem. 


(b)  Id  est  homineiQ. 


De  Panthère. 


Est  quadrupcs  panther  quo  non  est  pulchrior  alter  : 
Qui  magis  ex  albo  conspergitur  orbiculato. 
Diversis  pastus,  venatibus  et  satiatus , 
Se  recipit  dormitque  cavo  prostratus  in  antro; 
Post  triduum  surgit  :  tune  vero  dcnique  rugit... 
Exit  odor  talis  de  gutlure,  tamque  suavis, 
Qui  virtute  sua  superabit  aromala  cuncta, 
Ad  quem  vox  IcuditquaBvocem  bellua  sentit. 
Sic  imitatur  cum  flctus  dulcediuc  plénum  : 
Sic  faciunt  omncs  soli  panthera  dracones, 
Cum  sonat  :  aut  fugiunt  aut  segnes  corpore  fiunt, 
In  caveisque  latent  neclongo  temporc  patent. 

Est  autcm  Ghristuspanlhcr  allcgoricc  dictus, 
Qui  super  est  homines  forma  collatus  ad  omnes  (aj, 
Et  satur  illc  fuit  qui  tôt  quos  vult  sil)i  sumit  ; 
Somnum  tune  cepitquum  nosmoricndoredemil. 

(a)  SicutpaiitliPi'sati'itus tribus  cl iebus  dormit,  itaChristusoppro- 
briis  et  contumoliis,  et  diversis  afflictionibus  affectas,  tribus  diebus 
quievit  in  sopu  :  cro,  ot  postquam  resurroxit,  vociferaiis  dulcissimum 
odorera  omisit.  dicms  :  Pax  vobis,  nolite  timoré. 
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restera  fidèle  nuit  et  jour;  on  ne  la  verra jam&is  sans  lui,  et 
si  elle  en  est  privée  par  la  mort ,  elle  n*aura  point  d'autre 
ami  (4),  restant  seule,  parcourant  seule  les  bois  qui  cache- 
ront le  mystère  de  son  chaste  veuvage. 

Ainsi  Tâme  fidèle  lui  ressemble  ;  heureuse  des  liens  qui 
rattachent  au  Christ  son  Époux ,  elle  remplit  son  cœur  de 
Lui  seul,  et  garde  la  sainteté  de  sa  vie  dans  sa  fidélité,  qui  ne 
lui  permet  pas  d'autre  afifection  ;  si  la  mort  semble  l'en  sé- 
parer, elle  sait  qu'il  doit  un  jour  l'appeler  au  Ciel ,  d'où  il 
viendra  juger  ce  petit  monde  qu'on  appelle  l'homme  (2). 


De  la  Panthère  (3). 

La  panthère  est  un  des  plus  joUs  animaux;  sa  peau  est  dêia  panthère, 
tachetée  de  noir  et  de  blanc;  elle  se  nourrit  surtout  de  sa 
chasse ,  et,  après  s'être  rassasiée ,  couchée  dans  son  antre 
profond  et  retiré ,  elle  dort  pendant  trois  jours ,  après  quoi 
elle  se  réveille  ;  elle  se  met  à  rugir ,  et  soudain  sa  gueule 
exhale  une  odeur  dont  la  suavité  l'emporte  sur  les  parfums 
les  plus  exquis.  Alors,  d'aussi  loin  que  sa  voix  est  entendue, 
toutes  les  autres  bêles  accourent  vers  elle,  les  dragons  seuls 
s'y  refusent,  ou  mis  en  fuite  ou  terrifiés  par  sa  voix ,  qui  les 
arrête  et  les  fait  rentrer  pour  longtemps  dans  leurs  repaires. 


(1)  n  faut  lire  sans  doute  altro  poar  altero. 

(2)  Un  ancien  philosophe  a  dit  que  l*homme  était  on  monde  en  racconroi. 

(3)  La  panthère  est  sauvage  et  cruelle  de  son  naturel.  Il  a  donc  fallu  lui  trouTer.des 
qualités  éminentes  pour  oser  Tassimiler  au  Sauveur,  et  nous  les  voyons  ici  développées  au 
profit  de  l*une  des  bètes  les  moins  commodes  de  tout  le  règne  animal.  Quoique  la  panthère 
soit  diirérentedtt  léopard,  dont  l'Écriture  parle  souvent,  notamment  dans  rEocl<^iaiitique 
(zxzi,  24),  ôomme  étant  l'emblème  du  démon;  quoiqu'on  l'ait  considérée  comme  l'image  de 
la  persévérance  dans  le  mal,  que  Jérémie  désigne  par  l'immutabilité  de  sa  peau  (xui,  23), 
on  peut  regarder  que,  dans  les  Livres  saints,  où  le  mot  de  panthère  ne  figure  pas  une  seule 
fois,  ce  quadrupède  parait  sous  le  nom  de  léopard,  et  que  leurs  attributs  sont  identiques. 
—  Quoi  qu'il  soit  des  opinions  des  savants,  longuement  discutées,  sans  conclusion  bien 
évidente,  dans  le  Hicrotoîcon  de  Bochard,  on  s'accorde  généralement  sur  tout  ce  qui  est 
dit  par  Théobald  de  la  panthère ,  dont  les  symbolistes  n'ont  voulu  prendre  que  le  bon 
eôté. 
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Rugitum  misit  postquam  de  morte  revixit 
Cœlos  ascendens  Qui  régnât  cum  Pâtre  pns  (6), 
Quem  gentes  cunctae  sic  sunt  credendo  secutae  (c). 
Qui  fugit  atque  latet,  nec  in  ipso  tempore  patet, 
Serpens  antiquus ,  qui  nobis  est  inimicus  ; 
Namque  palam  audet  jam  faliere  multos  , 
Quos  cum  defendatQui  secula  p'omnia  régnât. 

(b)  Sedcns  ad  dexteram  Patris,  odorcm  suavissimum  emisii,  scili- 
cet  Paracletum  qucm  discipulis  infudit. 

(c)  Homines  dcvoti  credendo  Bura  sequuntur,  prœter  solum  dra- 
conem  diabolum  qui  timet  Christum,  etc.— Sicut  draco  abscondit 
se  ne  vocem  panthcris  audiat,  sic  homines  diabolo  servientos 
fugiunt  et  abhorrent  verba  Ghristi  et  suorum.»  Item ,  sicut  peliis 
pantheris  diversum  habet  colorem ,  ita  pro  omnibus  bonis  ope- 
ribus  diversa  habet  meritoria  retribuenda  Spihtualis  Panther. 
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Le  Christ  est  allégorisé  par  cette  panthère  ;  il  s*est  assimilé 
à  tous  les  hommes  en  prenant  leur  humanité  :  il  avait  de 
nous  une  faim  qu'il  a  rassasiée  en  complétant  le  nombre  de 
ses  Élus,  puis  il  nous  a  rachetés  par  son  sommeil  de  trois 
jours  dans  le  tombeau.  Après  sa  résurrection,  il  a  rempli  la 
terre  du  vaste  rugissement  de  la  parole  évangélique ,  et  il 
est  remonté  aux  Gieux,  où  il  règne  tout-puissant  avec  son 
Père  (4).  Mais  ensuite  toutes  les  nations  sont  accourues  vers 
Lui  par  la  foi  ;  le  démon  seul ,  notre  ennemi  et  le  sien ,  a 
disparu  et  s'est  caché  depuis  sa  venue,  et  il  n*ose  plus  atta- 
quer ouvertement  ceux  que  défend  contre  ses  méchancetés 
le  Dieu  dont  le  règne  ne  peut  être  ébranlé  (2). 

<1)  MepMi  «m  Paire  pu  *  o*eft-à-dir8  proMM ,  «t  mieu  patent  en  d^pH  d«  U 


(S)  Qtti  utenla  p  mmiia  régnât.  Ce  p  est  toi  pour  U  prépotltioa  per,  qui,  te  eonfon- 
d«Dt  «TM  1«  mot  SBlTftDt,  oomm6  il  on  eftt  dft  prononcer  pomnta,  Iftliealt  le  Yen  dane  m 
metnre  et  l'entendnlt  fort  bien  p«r  lee  lettrés. 


FIN  DU  PHTSIOLOQUE  SUR  LES  DOUZE  ANIMAUX. 
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cbterTAtioMsiir      Qd  d  dû  Comprendre  à  de  tels  vers  latins  que  le  poète  y 

le  PkfsMogue  et  '^  *      -,  % 

la  traduction  pré-  avdit  mis  quclquo  négligence,  et  les  amateurs  du  beau  style 

s*y  seront  peut-être  un  peu  scandalisés.  Disons  toutefois,  à  la 
décharge  de  Fauteur,  que,  pour  expliquer  les  nombreuses 
infractions  aux  règles  de  la  prosodie  et  de  Télégance,  il  faut 
tenir  compte  des  nombreuses  copies  qui  durent  en  être 
faites  avant  la  première  édition,  lesquelles,  en  se  multipliant, 
devinrent  forcément  plus  ou  moins  fautives.  Le  premier 
éditeur  qui  voulut  en  exposer  le  mysticisme  ne  se  donna 
point  la  peine  d*y  ajouter  ses  réflexions  littéraires,  et  Uvtsà 
son  public ,  encore  peu  difficile  sur  ce  point ,  un  texte  tel 
quel  et  susceptible  de  beaucoup  trop  d*erraia.  En  dépit  de 
ces  raisons,  et  tout  en  indiquant  des  corrections  essentielles, 
nous  avons  tenu  cependant  à  ne  pas  défigurer  l'original ,  à 
lui  laisser  autant  que  possible  sa  physionomie  primitive^ 
aidant  seulement  de  nos  propres  observations  l'intelligence 
des  passages  qui  paraissaient  oflTrir  plus  d'obscurité.  Quant 
à  notre  traduction,  nous  l'avons  faite  très-librement ^  n'ayant 
pu  avoir  pour  but  en  l'écrivant  que  de  satisfaire  à  la  juste 
curiosité  de  quelques  lecteurs  à  qui  elle  serait  indispensable, 
et  de  leur  rendre  la  pensée  de  l'auteur  latin  plutôt  que  le 
caractère  de  sa  diction. 
DeceUTTomême  Après  celtc  leclurc,  qu'on  pourrait  regarder  comme  le 
qSe'^îïuteu"*^  "ne   résuiuô  dc  loutc  k  lliôologie  uiystiquc  de  l'art  chrétien  ap- 

8*abu8ait  pas  plu»       i*fvi  i*i  .        ».    ■*  i* 

que  les  autre»  pliquéc  à  la  zoologic  dc  scs  monumciits  et  de  ses  nvres,  on 
EÎ*vioïfdrieura  n'a  guère  besoin  dc  poursuivre  une  étude  d'où  jaillissent 
ophaions  zooiotfi-  j^gq^»^  révidciicc  ct  la  nature  du  symbolisme  et  l'étendue 

dc  scs  moyens  d'action  sur  l'esprit  humain.  On  n'en  conclura 
pas ,  avec  certains  antagonistes  des  Pères ,  que  beaucoup 
d'écrivains  mystiques  s'étaient  fait  une  sorte  de  zoologie 
fabuleuse ,  pour  y  trouver  de  plus  faciles  allusions  aux 
choses  chrétiennes.  On  voit  qu'ils  n'ont  fait  qu'admettre  des 
notions  mythiques,  il  est  vrai ,  mais  dont  ils  n'étaient  point 
dupes ,  afin  d'en  tirer  le  même  profit  que  d'autres  avaient 
fait  avant  eux.  Les  écrivains  protestants,  d'ailleurs,  ne  sont 
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pas  restés  étrangers  à  ce  mélange  de  vérité  et  d'erreur. 
Franzius,  que  nous  avons  souvent  allégué,  ne  s*est  pas  con- 
tenté des  données  incontestables  des  naturalistes ,  il  en  a 
cité  aussi  les  plus  bizarres  imaginations,  et,  en  dépit  de  ses 
applications  injurieuses  contre  les  catholiques,  et  surtout 
contre  les  jésuites  (que  de  tels  adversaires  avaient  quelques 
raisons  trop  dogmatiques  de  haïr),  il  n*a  pas  moins  usé , 
dans  l'intérêt  de  son  livre,  de  maintes  révélations  dont  l'or- 
thodoxie scientifique  n'était  point  sans  reproche.  Mais 
n'avons-nous  pas  vu  les  Docteurs  de  l'Église  s'entendre 
universellement  sur  les  mêmes  points  ?  L'unanimité  des 
principes  symbolistiqucs  ressort  beaucoup  plus  de  cet  ac- 
cord que  de  toutes  les  études  possibles  ;  et  comment  douter 
de  cette  conformité  de  tous  les  tèmps.quand  on  voit  les 
types  se  multiplier  sur  les  monuments  de  tous  les  âges  ? 
Pour  en  revenir  à  nos  animaux,  n'oublions  pas  que  tous     ^'oppoutton 

*  *  symbolique     n*e- 

ne  sont  pas  aussi  méchants  ni  aussi  bons  que  Théobald  nous  aciste  p«i  moins 

sur  06  point  que 

les  représente  d'après  les  auteurs  qu'il  devait  suivre.  Qui-  sur  ton»  lea  autre. 

de  notre   théorie 

conque  voudra  consulter  les  livres  spéciaux  que  nous  avons  générale. 
ouverts  devant  nos  lecteurs ,  comme  sources  de  preuves , 
verra,  par  les  détails  particuliers  à  chaque  bête,  que  les  sym- 
bolistes sont  parfoilement  compréhensibles  quand  ils  par- 
lât diversement  du  môme  sujet,  en  lui  attribuant  tantôt  des 
qualités,  tantôt  des  vices  qui  sont  parfois  très-réels  et  par- 
fois seulement  de  convention.  Pour  bien  établir  ce  genre  tio^ro^«"^bt 
d'opposition  et  comprendre  complètement  tout  ce  qui  se  rat-  "^^^ue  **l!*®^^; 
tache,  dans  la  tliéorie  du  symbolisme  zoologique,  à  chaque  J^'JJ^^®  **■  "*" 
animai  en  particulier,  il  faudrait  qu'une  plume  sérieuse 
écrivît,  sous  forme  de  dictionnaire,  une  histoire  générale  de 
ces  dioyens  libres  de  tous  les  mondes  connus,  réels  ou  fan- 
tastiques, hybrides  ou  naturels,  créés  par  la  toute-puissance 
de  Dieu  ou  par  l'imagination  de  l'homme.  On  en  trouverait 
les  éléments  principaux  dans  La  Clef  de  S.  >iéliton,  dans  les 
diOérents  bestiaires  que  nous  avons  cités,  dans  les  homélies 
et  les  ouvrages  dogmatiques  des  Pères  et  des  écrivains  ecclé- 
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siastiques.  Nos  travaux  en  ce  genre  nous  procureraient  la 
grande  joie  d'offrir  à  qui  entreprendrait  ce  travail,  aussi 
utile  que  curieux,  d'abondantes  notes  que  nous  n'aurions  pu 
faire  entrer  dans  celui-ci  sans  le  grossir  considérablement  : 
ce  serait  une  partie  très-importante  de  l'iconographie  géné- 
rale. Sans  accorder  à  ce  sujet  les  développements  que 
M.  l'abbé  Grosnier  a  donnés  à  son  Histoire  du  lion^  insérée 
au  dix-neuvième  volume  du  Bulletin  monumental^  on  pren- 
drait cette  savante  composition  pour  point  de  vue;  que  si 
l'on  ajoutait  aux  espèces  vivantes  ce  qui  regarde  la  bota- 
nique, dans  laquelle  nous  allons  entrer  au  chapitre  suivant, 
puis  les  pierres  précieuses,  dont  nous  avons  traité  dans  un 
des  chapitres  de  l'Apocalypse  (4),  ce  qui  regarde  la  mer  et 
tous  ses  adjacents ,  flenves  et  rivières ,  la  terre  avec  ses 
divers  aspects  et  les  variétés  de  sa  forme  en  villes  et 
plaines ,  en  montagnes  et  en  vallées ,  enfln  les  astres  et  les 
richesses  astronomiques,  dont  le  sens  allégorique  se  repro- 
duit avec  tant  de  profusion  dans  la  Bible  et  dans  les  Docteurs 
des  âges  chrétiens,  on  formerait  un  Dictionnaire  archéolo^ 
gique  (Thistotre  naturelle^  dont  les  gens  du  monde  auraient 
eux-mêmes  beaucoup  à  profiter  pour  leur  instruction  reli- 
gieuse, presque  toujours  superficielle,  et  que  ne  dédaigne- 
raient pas  les  érudits,  à  qui  un  tel  livre  épargnerait  beau- 
coup de  recherches  et  de  temps.  Sur  ce  point  il  n'y  aurait 
plus  de  questions  conlrovei*sées  :  toutes  se  trouveraient 
éclairées  et  résolues  par  le  témoignage  scientifique  des 
meilleures  autorités  (2). 
c«  genre  de      Ce  vastc  champ ,  tout  en  comprenant  les  matériaux  que 

beautés  manifesté  *  '^  ^ 

•urtoat  dans  les  présente  déjà  celle  Histoire  et  théorie^  en  recueillerait  cepen- 

psaumes    viii    et    *,  .  ,11,,., 

cxLvui.  dant  beaucoup  plus  encore  dans  les  innombrables  détails 


(1)  Cf.  ci-dessus,  t.  II,  ch.  xiii. 

(2)  On  doit  à  Mrr  de  la  Bouiilerie,  évêque  de  Carcassonne,  des  Études 
sur  te  symbolisme  de  la  nature,  qui  réalisent  une  partie  de  ce  plan  et 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  encore.  Le  docte  prélat  y  montre 
combien  il  serait  capable  d'en  réaliser  l'ensemble. 
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que  nous  sommes  forcé  d'abandonner.  Quelle  récolte  à 
faire ,  par  exemple ,  dans  les  psaumes  vm  et  cxLvm ,  de 
tout  ce  que  la  nature,  Fhomme,  les  mille  espèces  animées 
de  la  terre  et  des  eaux  nous  y  offrent  de  grandiose  poésie  et 
de  merveilleux  contrastes  !  Toute  la  nature  est  là  inspirée 
de  Dieu ,  palpitante  au  souffle  créateur  et  se  groupant  par 
tous  les  êtres  au  pied  de  son  trône  pour  lui  rendre  l'hom- 
mage universel  de  ses  louanges  et  de  ses  adorations.  Les 
oiseaux  des  cieux,  les  dragons  de  Tabtme  viennent  s'y 
ranger  à  la  parole  du  Poète  divin  sous  l'œil  de  l'homme,  qui 
prend  sa  part  de  cet  harmonieux  concert,  en  sorte  qu'on  ne 
sait  plus  guère  si  l'tmivers  est.  im  temple,  ou  si  le  génie 
chrétien  a  fait  de  ses  temples,  où  ces  magnifiques  tableaux 
se  reproduisent ,  un  monde  entier  qui  reflète  la  vie  et  les 
prodiges  du  dehors. 

Donc ,  en  terminant  ce  chapitre ,  résumons-le  dans  une      conclusion  de 
profonde  pensée  de  S.  Pierre.  L'Apôtre,  écrivant  aux  pre-  rae^ieçSn'donîS 

1,-.  jii  A.    1  •  par  S.  Pierre  «nx 

miers  chrétiens,  dont  les  mœurs  avant  leur  conversion  homme» que loo» 
avaient  été  si  difiérentes,  s'efibrce  de  les  attacher  plus  S5î'eï"*aMii512rt 
étroitement  aux  vertus  nouvelles  en  leur  montrant  ce  que  *"■"*"**"• 
les  peuples  encore  païens  professent  d'horribles  habitudes, 
s'abaiidonnant  à  toutes  les  souillures  des  voluptés  char- 
nelles ,  prostituant  leurs  âmes  dans  le  vol  et  l'adultère ,  se 
faisant,  à  force  de  désordres,  des  fils  de  malédiction  étemelle, 
blasphémant  ce  qu'ils  ignorent ,  et  s'abaissant  par  tant  de 
crimes  au-dessous  de  ces  troupeaux  de  hôtes  sans  raison 
qui  courent  les  campagnes  sans  aucun  sentiment  de  leur 
Créateur  (i).  Cette  abjection  a  toujours  été  la  grande  peur 

(1)  «  Novlt  Dominus...  iniques  in  diem  judicii  reservare  cruciandos, 
magis  autem  eos  qui  post  caraem  in  concupisceutia  immuuditiœ  am- 
bulant...— Illi,  veliil  irralionabilia  pecora...,  quœ  ignorant  blasphé- 
mantes, in  corruptione  sua  peribunt,  percipientes  mercedem  justitiœ, 
volupiatem  exislimautes  diei  di:licias,coinquinationes,et  macuise  dcll- 
ciis  affluentes,  in  conviviis  luxuriantes,  oculoa  habentcs  pienos  adulte- 
riis...,  pellici entes  animas  instabiles,  cor  exercitatum  avarilia  habentes, 
maledictionis  filii.  »  (S.  Pétri  Epist,  II,  ii,  9  et  seq.)—  Tout  cela  encore 
n'est-il  pas  comme  un  programme  de  beaucoup  de  nos  images 
sacrées? 

T.  vu  33 
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de  rÉglise  ;  elle  ne  redoute  rien  tant  que  de  voir  les  &mes, 
qu'elle  doit  conduire  à  la  vie  par  le  digne  usage  de  leurs 
facultés  spirituelles,  s'enfoncer  dans  le  bourbier  du  vice  par 
les  égarements  de  la  raison.  C'est  pourquoi  cette  Épouse  du 
nouveau  Salomon  demande  toujoui*s  et  par-dessus  tout,  pour 
ses  enfants,  que  rien  ne  les  fasse  déchoir  du  glorieux  héritage 
de  TinteUigence  et  de  la  foi.  «  Dieu  Tout-Puissant,  s'écrie- 
t-elle,  faites-nous  la  grâce  d'avoir  toujours  présents  les  en- 
seignements de  la  raison,  afin  que  nos  œuvres  comme  nos 
paroles  restent  toujours  d'accord  avec  votre  loi  (i).  »  Nous 
le  voyons  :  tout  est  dans  cet  humble  aveu  de  notre  faiblesse  et 
de  notre  premier  besoin.  C'est  là  ce  que  l'immortelle  Église 
de  Jésus-Glirist  a  voulu  enseigner  de  tout  temps'par  tous  ses 
moyens.  Dans  ce  but,  elle  a  spiritualisé  la  matière ,  elle  a 
trouvé  dans  toute  la  création  de  quoi  rappeler  la  première 
des  créatures  à  la  dignité  de  son  origine  et  de  sa  fln.  Après 
avoir  vu  cette  vérité  appliquée  au  règne  zoologique,  il  nous 
reste  à  la  voir  dans  ses  applications  à  la  mystérieuse  bota- 
nique de  ses  édifices  sacrés. 


(1)  «  Prœsta^  quœsumus,  omnipoteus  Dcus,  ut  semper  ralionabilia 
ineditautes ,  quse  Tibi  sunt  placita,  et  dictis  exequamur  et  factis.  » 
{Orais,  du  sixième  dimanche  après  l'Epiphanie.)  — Soit  dit  en  passant, 
voilà  une  preuve  que  TËglise,  en  voulant  la  foi,  n'abdique  pas  la  raison. 
Elle  sait  bien  que  la  raison  conduira  l'homme  à  la  foi  lorsqu'elle  sera 
dégagée  des  préjugés,  des  passions  et  de  tous  les  faux  prétextes  que 
l'impie  accumule  contre  la  soumission  de  l'esprit  à  la  révélation 
divine. 


CHAPITHE  XIII. 
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Dieu  venait  de  tirer  la  terre  du  chaos  et  de  Tobscurité  ;    ^S^V^^f^ïl 

'    TegéUtnon  et  ai 

les  mers  avaient  reçu  leurs  limites,  et,  pour  être  com-  c»ar de l'homme 
plètcs ,  ces  deux  belles  portions  de  son  œuvre  réclamaient 
une  parure  qui  les  rendit  utiles  à  riioninie,  appelé  bientôt 
à  les  posséder,  agréables  à  ses  regards,  qui  devaient  y  trou- 
ver leurs  voluptés  les  plus  pures  :  et  une  parole  nouvelle  de 
la  Providence ,  qui  se  jouait  dans  le  monde^  revêtit  les  plai- 
nes ,  les  montagnes  et  les  vallées  de  leur  verdure ,  de  leurs 
forêts  et  de  leurs  fleurs.  Quelle  admirable  variété  I  quels 
charmes  à  l'homme  appelé  plus  tard  à  jouir  de  ces  beautés 
ravissantes ,  à  les  savoir  créées  pour  lui,  capables  de  satis- 
faire tous  ses  sens ,  qui  n'avaient  encore  abusé  de  rien  ! 
Longtemps  peut-être  il  put  les  contempler  avant  la  chute 
de  son  innocence ,  profiter  de  ces  ombres  épaisses  qui  tem- 
péraient pour  lui  l'ardeur  de  jours  sans  nuages ,  admirer 
les  touchants  contrastes  des  arbres  majestueux  et  des  splen- 
deurs modestes  des  roseaux  de  ses  rivages,  des  touffes  odo- 
rantes qui  lui  jetaient  leurs  parfums.  Les  animaux,  paisi- 
bles et  doux,  mêlaient  à  ces  diversités  aimables  l'élan  de  leurs 
jeunes  gracieusetés.  Us  remplissaient  de  joie  et  de  mouve- 
ment ce  vaste  ensemble  où  leur  obéissance  marquait  d'un 
caractère  suréminent  le  front  de  la  seule  créature  que  le 
Tout-Puissant  eût  faite  à  son  image.  Quel  beau  domaine     B«âiit<  de  ri 

oeo  f 

pour  celle-ci ,  et  quel  règne  tranquiUe  que  celui-là,  ordonné 
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de  la  main  de  Dieu  avec  la  miraculeuse  et  infaillible  éco- 
nomie de  toutes  ses  ricliesses,  avec  un  empire  absolu  donné 
au  roi  de  tant  de  choses  sur  les  êtres  qui  partageaient  son 
existence  et  contribuaient  à  son  bonheur  !  Les  poissons  de 
la  mer  et  des  fleuves  préféraient  par  instinct  leurs  silencieux 
rivages,  les  oiseaux  s'élevaientjusqu'àrempyrée,  ou  gazouil- 
laient dans  leurs  branchages  les  chants  interrompus  de  la 
création;  les  reptiles  et  les  quadrupèdes  s'agitaient  sans 
crainte,  se  reposaient  autour  de  l'homme,  et  tout  semblait 
jouir  avec  lui,  dans  une  heureuse  dépendance,  de  sa  supré- 
matie et  d'une  paix  que  rien  ne  devait  altérer.  Que  de  raisons 
pour  appeler  ce  lieu  favorisé  du  nom  de  ses  délicieux  om- 
brages ,  devenus  le  type  du  Paradis  éternel  !  Quel  doux 
travail,  quelle  facile  vigilance  que  celle  imposée  à  l'homme 
contre  les  seules  inadvertances  des  hôtes  sans  raison  de  ces 
soHtudes  bénies  !...  Culture  sans  fatigue,  source  de  pure  joie 
et  de  plaisir  innocent  au  miheu  de  ces  fleuves  dont  la  course, 
lente  ou  rapide,  versait  aux  bois,  aux  prairies  et  aux  par- 
terres la  perpétuelle  fraîcheur  de  leurs  fécondes  sinuo- 
sités {\)l 


(1)  Voir  le  premier  et  le  secoud  chapitre  de  la  Cienèse  commentés 
par  S.Jean  Ghrysostome,  et  par  Cornélius  h  Lapide  d'après  lui.  De 
leur  côté,  S.  Basile  et  S.  Augustin  expliquent  le  genre  de  conservation 
et  de  travail  imposé  à  Adam  pour  le  Paradis  terrestre,  d'une  culture 
sans  peine  et  d'une  surveillance  peu  difficile  sur  les  animaux,  dont  les 
ravages  eussent  pu  détruire  l'ordre  et  la  beauté  du  Paradis  terrestre. 
C'est,  en  effet,  la  seule  interprétation  possible  de  cet  ordre  divin  in- 
diqué par  la  Genèse  :  Tulil  ergo  Dominus  Deus  hominem  et  posuit 
eum  in  Paradiso  voluptatis  ul  operarelur  et  cuslocliret  illinn.  Cette 
surveillance  était  inséparable  d'un  travail  dont  elle  devait  protéger  les 
conséquences  :  l'un  était  donné  à  l'homme  comme  une  nécessité  de  sa 
vie,  dont  l'inaction  absolue  eût  fait  un  ennui  continuel  ;  l'autre  comme 
exercice  de  son  intelligence,  qui  ne  pouvait  abandonner  le  soin  des 
choses  qui  l'occupaient  chaque  jour.  —  Une  observation  qui  ressort 
bien  de  notre  sujet,  c'est  l'identité  qui  se  trouve  entre  le  nom  donné 
au  fleuve  du  Tigre,  l'un  des  quatre  du  Paradis  terrestre,  et  à  l'animal 
ainsi  nommé.  D'après  leur  étymologie  hébraïque,  l'un  tire  cette  appel- 
lation d'une  ressemblance  que  la  rapidité  de  son  cours  fit  trouver  avec 
celle  des  mouvements  vifs  et  impétueux  de  l'autre  :  fleuve  et  animal 
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Mais  soudain  tant  de  charmes ,  sans  disparaître  entière-  •*  *•  déché«nc 
ment,  furent  de  beaucoup  effacés  parla  première  faute.  Le 
printemps  éternel  souffrit  des  atteintes  mortelles  d'une  au- 
tomne inattendue  et  d'un  hiver  qui  le  suivit,  traînant  avec 
lui  l'affligeante  image  de  la  mort.  La  nature  ne  fut  plus  im- 
muable ;  son  éclat  se  ternit  comme  la  jeunesse  d'Adam.  Les 
brutes  semblèrent  comprendre  cette  déchéance  ;  elles  vou* 
lurent,  à  son  exemple,  une  liberté  que  n'entravât  aucune 
obéissance;  elles  se  révoltèrent ,  et  avec  ce  sentiment  nou- 
veau se  développèrent  en  elles  et  les  ruses  de  la  faiblesse 
et  les  violences  de  la  force  et  de  la  férocité.  Les  plantes  se 
ressentirent  forcément  de  cette  fatale  révolution.  Les  épines 
et  les  ronces  s'accrurent  sur  la  terre  {\  ),  les  forêts  s'en  rem- 
plirent ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  rose,  dit  S.  Basile ,  qui  ne 
s'en  entourât,  comme  pour  nous  rappeler  que  le  péché  mêla 
d'amertumes  toutes  nos  délices  (2).  Les  arbres  eux-mêmes, 
les  fleurs  les  plus  séduisantes  par  l'attrait  de  leurs  couleurs 
et  de  leurs  fruits,  acquirent  des  propriétés  nuisibles  :  l'om- 

parurent  se  convenir  par  cette  analogie.  Quant  au  Pararfw,  nous  savons 
que  les  Orientaux,  portés  par  leur  climat  à  rechercher  surtout  les  om- 
brages, appelaient  ainsi  un  lieu  planté  d'arbres^  ou  assez  herbeux  pour 
y  conserver  une  grande  fraîcheur  ,  ce  qui  revenait  à  VÉden  des 
Hébreux.  —  On  peut  voir  dans  les  commentaires  cités  plus  haijt  le  sens 
allégorique  et  anagogique  donné  par  les  Pères  au  Paradis  terrestre, 
qui  est  tantôt  l'Église  de  la  terre  et  tantôt  le  ciel  des  Bienheureux. 
(Apud  Migne,  Script,  sacr.  curs.,  \,  col.  218  et  seq.) 

(1)  «  Maledicta  terra  in  opère  tuo...spinas  et  tribulos  germinabit 
tibi.  »  (Gen.,  m,  17.) 

(2)  Voici  le  charmant  passage  du  saint  évéque  de  Césarée  que  nous 
ne  pouvons  nous  refuser  le  plaisir  de  citer  :  «  Rosa  hic  spinis  est  comr 
Juncta,  tantum  non  aperta  nos  voce  contestans  et  dicens:  Quœ  jucunua  * 
vobis  sunt,  o  homines,  tristibus  permixta  sunt.  Nam  vcre  in  humanis 
ita  comparatum  est,  ut  nullum  eorum  sincerum  sit,  sed  confestim 
lœtitiaB  et  hilarituti  conglutinetur  mœstitia,  conjugio  viduitas,  puero- 
rum  educationi  cura  et  sollicitudo  ,  fecunditati  abortus,  vit®  splen- 
(lori  ignominia,  prosperis  successibus  dispendia ,  deliciis  satietas, 
sanitati  infirmitas.  Florida  quidem  est  rosa,  sed  mihi  tristitiam  infligit. 
Quoties  florem  hune  video,  peccaU  mei  admoneor,  propter  quod  terra, 
ut  spinas  ^t  tribulos  proferret,  condemnata  est.»  (S.  Basil.  HomUia  de 
Paradiso.^ 
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brage  de  quelques-uns  devint  mortel  à  Thomme,  et,  dans 
les  baies  charmantes  de  quelques  autres ,  dans  leurs  fibres 
les  plus  cachées,  se  distillèrent  des  poisons. 
m  ùri^^-      ^^^^  >  1^  encore,  le  bien  et  le  mal ,  le  plaisir  et  le  danger, 
m  et  dM  flenrt.  j^  distincliou  cutrc  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises;  et, 
dans  l'esprit  observateur  de  l'homme,  autant  de  termes  de 
comparaisons,  autant  d'allégories  applicables  aux  choses  de 
la  conduite  et  de  la  foi.  Et ,  d'abord,  quoi  de  plus  semblable 
à  la  vie  humaine  que  cette  vie  végétative  de  la  plante , 
nourrie  des   principes  constitutifs  de  l'atmosphère,   des 
sucs  du  sol ,  des  influences  du  soleil  et  des  fraîches  émana- 
tions de  l'élément  humide?  Ces  relations,  mystérieuses 
dans  leurs  causes  premières ,  mais  saisissables  au  jugement 
de  tous,  n'ont  pas  échappé  aux  poètes  inspirés  de  la  Bible. 
Pour  eux  le  juste,  paré  de  Tefflorescence  de  sa  vertu ,  est 
un  arbre  planté  le  long  des  eaux ,  auquel  les  feuilles  ne 
manquent  pas ,  et  qui  ne  refuse  jamais  ses  fruits  à  la  saison 
qui  les  espère  ;  son  épouse  est  «  une  vigne  féconde  aux  vastes 
rameaux ,  aux  pampres  toujours  verts  tapissant  les  murs 
de  sa  maison  ;  »  ses  enfants,  «  des  plants  d'oliviers  rangés 
autour  du  foyer  domestique.  »  Et  cette  même  vigne,  toute 
glorieuse  d'une  signification  favorable ,  devient  l'image  de 
l'âme  stérile  quand  Isaïe  la  compare  au  peuple  ingrat  que 
Dieu  avait  planté  dans  la  terre  promise,  environné  de  tous 
ses  soins  et  de  sa  protection  comme  d'un  rempart,  et  qui  n'a 
donné  en  son  temps  que  des  raisins  sauvages  et  amers  {\). 
L'arbre  do  Na-       Unc  dcs  plus  mémorables  applications  du  symbolisme 

l>  ucho  donoBor. 

^es  arbres  est  donnée  en  songe  à  Daniel ,  et  (igure  les  deux 
phases  si  différentes  du  règne  de  Nabuchodonosor.  Le  pro- 
phète avait  vu  un  arbre  d'une  hauteur  excessive.  La  force 
du  tronc,  l'immense  portée  de  ses  branches  relevaient  jus- 
qu'aux cieux  et  lui  faisaient  couvrir  toute  la  terre  au  milieu 
de  laquelle  il  était  planté.  Ses  feuilles  étaient  magnifiques  ; 

(1)  Voir  Ps.,1  (il  cxxvii;  —  !s,,  v,  i. 
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ses  fruits  abondants  suffisaient  à  rassasier  le  monde ,  outre 
les  oiseaux  nombreux  qu*il  abritait  et  les  animaux  qui 
se  reposaient  à  son  ombre.  Mais  voilà  que  le  Saint  des 
Saints,  celui  qui  veille  sur  toutes  choses,  descendit  du  Ciel  : 
il  donna  ordre,  d'une  voix  éclatante,  de  couper  Tarbre  par  le 
pied,  d'abattre  ses  rameaux ,  d'arracher  son  feuillage  et  de 
disperser  autour  tous  ses  fruits. . .  ;  et  en  même  temps  on  chassa 
les  animaux  et  les  oiseaux  qui  en  avaient  fait  leur  asile  (i). 
Il  y  avait  donc  là  un  mystère  qui  regardait  en  même  temps 
l'état  florissant  de  Fempire  chaldéen  et  la  décadence  qui 
devait  le  frapper  bientôt.  C'est  pourquoi,  nous  dit  un 
savant ,  les  arbres  nous  proposent  toujours  quelque  sens  à 
deviner  dans  les  travaux  d'art  chrétien.  Us  n'y  sont  pas  seu- 
lement une  parure  ;  il  faut  toujours  y  voir  un  motif  d'in- 
struction pour  notre  esprit  (2). 

Ainsi ,  cet  arbre  dont  le  Psalmiste  parlait  tout  à  l'heure , 
dont  les  eaux  reflétaient  la  tête  fructueuse  et  baignaient  le 
pied ,  peut  devenir  stérile ,  et  mériter  par  là ,  comme  l'hu- 
manité sourde  aux  avis  du  Tout-Puissant ,  que  le  Mattre 
souverain  prenne  la  cognée  et  l'attaque  jusque  dans  ses  plus 
profondes  racines.  C'est  le  Sauveur  lui-même  qui  emploie 
cette  métaphore  (3).  N'est-ce  pas  Lui  aussi  qui  condamne  le 
figuier  inutile  à  tomber  sous  la  hache  (4)  ;  qui  compare  la 
doctrine  évangélique  au  grain  de  sénevé  devenu  un  grand 
arbre  où  se  reposent  les  oiseaux  du  Ciel,  c'est-à-dire  les 
nations  accourues  dans  le  sein  de  l'Église  (5)?  Ainsi,  dans 
cette  bouche  sacrée,  cet  ordre  des  choses  appelées  à  l'appui 
de  ses  préceptes  sert  encore  à  en  propager  l'esprit  et  à  les 
faire  comprendre.  Comment  les  symbolistes  ne  s'en  seraient- 
ils  pas  emparés,  et ,  par  suite ,  comment  Fart  chrétien  eût-il 


(1)  Voir  Daniel,  iv,  8. 

(2)  Âringhi,  Rama  subierr,,  lib.  VI,  cap.  XLi,  n*  1 . 

(3)  Voir  Matlh.,  m,  6. 

(4)  Ibid,,  XXI,  19. 

(5)  Ib(d.,xm,  31. 
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délaissé  un  de  ses  motifs  les  plus  gracieux,  les  plus  féconds 
et  les  plus  significatifs  ? 
lm  Apétres  et      Les  Pèrcs  ne  pouvaient  l'omettre,  pas  plus  que  ne  Favaienl 
parent.  oubliù  les  écrivains  sacrés  du  Nouveau  Testament.  S.  Paul 

avait  dit  que  si  nous  consentions  à  être  entés  en  Jésus-Glirist 
par  la  ressemblance  de  sa  mort ,  nous  lui  resterions  entés 
de  la  môme  sorte  par  celle  de  sa  résurrection  (i).  Origène, 
expliquant  ce  passage ,  assure  que  Jésus-Christ ,  «  la  force 
et  la  sagesse  visible  de  Dieu,  »  est  l'arbre  de  vie  ;  que,  pour 
rester  uni  à  lui ,  il  faut  devenir  une  de  ses  branches,  comme 
devant  trouver  la  vie  en  lui  seul  et  autant  que  nous  serons 
insérés  à  ce  tronc  sacré  (2).  C'est  une  réminiscence  de  la 
parole  évangélique  :  «  Je  suis  la  vigne  et  vous  êtes  les  pam- 
pres. Celui  qui  s'unit  à  moi  porte  beaucoup  de  fruits  ;  mais 
sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  (3).  » 

D'après  S.  Augustin,  le  sénevé  que  nous  voyions  naguère 
appliqué  à  l'Église  est  aussi  l'image  de  Jésus-Christ ,  qui , 
«  d'abord  petit  comme  cette  graine,  par  son  humble  nais- 
sance dans  l'humanité ,  devint  un  arbre  superbe  par  son 
exaltation  dans  le  Ciel.  Cet  arbre  a  aussi  ses  rameaux  ,  que 
nous  devons  voir  dans  S.  Paul,  dans  S.  Laurent,  dans  les 
Apôtres  et  les  Martyrs  (4J.  » 

Ainsi,  et  par  un  symboUsmc  adopté  universcUemcnt  , 
les  Apôtres  ont  eu  leur  part  de  cette  touchante  compa- 
raison. S.  x\mbroisc,  S.  Hilaire  de  Poitiers  les  regardent 


(1)  Uoin.y  VI,  5. 

(2)  «  Cliristus  ergo  Dei  virtus,  et  Dei  sapientia.  Ipse  est  arbor  vitœ, 
cui  complanlari  debemus,  et  novo  quodam  atcpie  admirabili  dono 
mors  illius  arbor  vitie  efficitur.  »  (Origeo.,  i7ih,  loc.) 

(3).  «  Ego  suiu  vitis,  vos  palmites.  Qui  manet  in  me  et  ego  in  eo,  bic 
fert  fructum  multum,  quia  sine  me  uibil  potestia  facere.  »  {Joan., 
XV,  5.) 

(4)  «  Arbitror  boc  ipsi  Cbrirjto  Domino  dieere  et  rectius  comparare  : 
quia  uasceudo  in  bomine,  bumiliatus  ut  granum  est  ;  adsceudendo 
ad  cœlum,  exaltatus  ut  arbor  est.  —  Haïuus  est  Paulus,  ramus  est  Lau- 
rentiuB,  rami  sunt  omnes  aposloli  et  martyres  Salvatoris.  »  (S.  Auji. 
Serm.  xiviii  m  S.  Laurcntii  fesl.) 
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comme  des  branches  du  gi'and  arbre  chargées  des  fruits  de 
la  rédemption ,  protégeant  le  monde  de  leur  ombre.  «  Ces 
branches,  dit  ce  dernier  Père,  sont  quelquefois  agitées  vio- 
lemment par  les  tourmentes  des  vents  furieux ,  c'est-à-dire 
par  les  tentations  de  l'enfer  et  les  persécutions  contre  les 
Saints  ;  mais  ceux-ci  n'ont  rien  à  craindre  tant  qu'ils  se 
tiennent  fermes ,  cachés  sous  cet  abri  protecteur,  et  savent 
résister  à  la  tempête  (4).  »  C'est  pourquoi  on  voyait  déjà  sur  J^J^j^^***'^ 
les  murs  des  catacombes  le  Sauveur  figuré  au  milieu  d'un  s^^ 
arbre  dont  les  branchages  supportaient  les  images  de  ses 
Apôtres  ;  ou  bien ,  bon  pasteur  et  chargé  de  la  brebis  re- 
trouvée ,  il  avait  de  chaque  côté  deux  arbres  sur  lesquels  se 
reposaient  des  oiseaux.  Le  sens  de  ces  symboles,  qui  échap- 
pait aux  païens,  était  bien  compris  des  fidèles;  et  de  là  allait 
se  répandre  dans  tout  le  monde ,  à  l'exemple  et  sous  la  pro- 
tection de  Constantin ,  l'art  d'exprimer  sous  des  formes  et 
des  couleurs  emblématiques  l'histoire ,  le  dogme  et  la  mo- 
rale de  la  doctrine  qu'une  lutte  de  trois  siècles  avait  élevée 
au-dessus  du  trône  des  Césars. 

Au  pied  de  ces  grands  spécimens  de  la  végétation,  plantés  u^î^^*ï"'*J]J** 
par  la  main  de  Dieu  pour  l'uliUlé  de  l'homme  et  pour  char- 
mer son  exil  de  la  terre ,  les  (leurs  créées  pour  son  seul 
agrément  par  cette  môme  volonté  acquéraient  autant  de 
droits  à  notre  reconnaissance  qu'à  notre  admiration.  La 
poésie ,  qui  vit  toujours  plus  ou  moins  dans  la  pensée  hu- 
maine ,  mais  plus  que  partout  ailleurs  dans  les  Livres  bibli- 
ques ,  pouvait-elle  ne  pas  cueillir  ces  fraîches  couronnes , 
inimitables  de  formes  et  de  couleurs?  C'est  là  que  le  Christ 
et  la  Vierge  Mère  sont  «  la  fleur  des  champs  et  le  Us  des 
vallées  ;  »  les  Saints  sont  «  des  fleurs  qui  se  sont  montrées  à 
la  terre.  »  C'est  aux  vierges,  «  qui  fleurissent  dans  l'Église 

(1)  «Apostolos  exChristi  virtute  protensos  et  mundum  inumbrantes, 
ia  ramis  intelligimus,  in  quos  génies  in  spem  vitœ  advolabant.  Et 
aurarum  turbine,  id  est  diaboli  spiritu  flatuque  vexatis,  tanquam  in 
ramis  arbori«  requiescunl.  »  (S.  Hilar.  Pictav.,  hiMailh.,  can.  13." 
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Les  pUntcs  de- 
coratiTOB  emprun- 
tées à  l'art  antique 
par  les  ehrétieiis. 


La  botnniqitr 
murale  ,  traltén 
(l'abord  t>ans  suc- 
cès artistique  dans 
les  églises  ; 


ayant  trouvées  dans  des  sépultures  des  troisième  ou  qua- 
trième, les  ont  vues  germer  peu  après  et  produire  l'espèce 
attendue.  Pouvait-on  se  faire  un  symbole  plus  éloquent  de 
réternelle  résurrection ,  en  même  temps  que  de  la  Trinité, 
dont  on  affirmait  ainsi  la  croyance  protectrice  U)  ? 

Ces  origines  durent  avoir  leurs  développements ,  et  la 
flore  murale  fut  créée  avec  la  liberté  de  TÉglise ,  avec  la 
permission  donnée  par  le  premier  empereur  chrétien  de 
construire  des  basili([ucs  appelées  à  remplacer  les  temples 
des  faux  dieux.  Ces  temples  eux-mêmes  n'avaient-ils  pas  en 
leurs  frises,  leurs  frontons,  leurs  chapiteaux,  leurs  colonnes 
même  chargés  de  festons  et  de  palmes?  L'Inde  ,  l'Egypte, 
les  mythologies  grecque  et  romaine ,  l'ancienne  Perse,  les 
Ismaélites,  et  les  Arabes  qui  viennent  d'eux,  n'eurent-îls 
pas  leur  flore  symbolique ,  dont  presque  tous  les  motifs  eu- 
rent une  origine  religieuse  (2)  ?  L'acanthe  n'était-elle  pas 
devenue  le  plus  bel  ornement  de  l'ordre  corinthien  ?  Les 
monuments  funéraires  semés  le  long  des  voies  romaines 
u'avaieut-ils  pas  reçu,  avec  plus  ou  moins  de  profusion,  les 
images  fidèlement  imilées  des  plantes  symboliques  de  la 
mort  et  de  l'éternité?  Enlîn  le  laurier,  l'olive,  les  diadèmes 
de  fleurs  n'enlouraicnt-ils  pas  jusque  sur  leurs  médailles 
les  empereurs  et  les  patriciens  dont  la  mémoire  se  rattachait 
à  des  hauts-faits  miHtaircs  ou  à  des  triomphes  qui  devaient 
les  immortaliser?  Tant  de  symboles  étaient  donc  convenus 
et  acceptés  d'avance.  Il  ne  fallait  que  des  mains  habiles 
pour  les  transporter,  en  les  y  multipliant,  des  édifices  pro- 
fanes aux  murs  consacrés  par  le  sacerdoce  nouveau. 

Mais  ces  mains  habiles  ne  s'essayèrent  pas  longtemps  à 
de  telles  œuvres  ;  admettant  qu'elles  eussent  existé,  comme 
il  n'est  pas  douteux  ,  dans  nos  premiers  édifices  religieux, 
les  ravages  des  barbares  les  ont  enfouies  peu  de  temps  après 


:'l)  Voir  Biillet.  uwfiwn.,  I,  138  ;  XIH,  ICI. 

'•2)  \mv  Pariai,  Cn^ilmrs  '!/nih^liques,i*.  22et.«uiv. 
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dans  les  ruines  des  églises  détruites  par  eux.  Les  plus  an- 
ciens échantillons  qui  nous  en  restent,  outre  quelques  débris 
qu'il  est  difficile  de  faire  sûrement  remonter  à  une  époque 
certaine,  sont  quelques  chapitaux  ou  gallo-romains  ou 
mérovingiens,  dont  les  feuillages  fort  modestes  n'attestent 
qu'un  ciseau  encore  peu  expérimenta  au  sortir  d'un  long 
sommeil  de  l'art.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  dans  ces 
simplesfeuillesd'acanthéaucunsymbolismebien  déterminé, 
sinon  celui  de  la  verdure  en  général ,  dont  l'idée  est  celle  de 
l'espérance ,  et  qui  peut  bien  s'ôtre  effacé  sous  l'intention 
unique  de  coiffer  une  colonne  d'une  riciic  et  gracieuse  or- 
nementation. 
Jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle  on  se  borne  assez  fféné-  «"«  •»  d<veiopp« 

"  au  onzième  tièclt , 

ralement  à  cette  foliation ,  dans  laquelle  on  ne  doit  guère 
chercher  de  symbolisme ,  si  ce  n'est  peut-être  les  branches 
courantes  de  la  vigne ,  qu'on  voit  alors  assez  fréquemment 
mêlées  à  des  palmettes  ou  à  des  feuilles  dont  le  caprice 
détermine ,  bien  plus  que  la  nature,  les  formes  bizarres  et 
hasardées.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  distinguer  d'une  arête 
de  poisson  la  feuille  de  fougère,  qui  se  répète  souvent  alors 
sur  quelques  chapiteaux  à  peine  ébauchés.  Le  onzième 
siècle  lui-même  use  peu  de  cette  parure,  que  remplacent 
des  moulures  très- variées  et  qui  parlent  beaucoup  moins  à 
la  pensée  qu'au  regard.  On  cherche  l'effet  dans  les  façades , 
on  couvre  les  accessoires  de  frises  et  de  zigzags ,  de  méan- 
dres et  de  chevrons  brisés  ;  quelques  têtes  plates  se  mêlent 
à  cela  et  semblent  préluder  par  leurs  grimaces  ou  leur  phy- 
sionomie plus  que  suspecte  à  la  zoologie  qui  va  venir. 
La  botanique  n'apparaît  en  rien  là  où  déjà  règne  une  cer- 
taine prétention  à  des  exhibitions  plus  ou  moins  significa- 
tives de  bêtes  hybrides ,  aux  manières  contournées  et  aux 
regards  peu  rassurants.  Il  faut  arriver  au  douzième  siècle 
pour  trouver  un  ensemble  de  motifs  symboUques,  d'où 
ressortent  avec  un  égal  succès  et  la  zoologie  mystique  et  la 
flore  la  plus  complète  et  la  plus  attachante.  C'est  alors  que 
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tout  a  sa  signification  ;  on  voit  clairement  que  la  renais- 
sance des  études ,  venue  surtout  du  mouvement  imprimé 
par  les  croisades ,  a  provoqué  et  secondé  la  renaissance  de 
•t  derient  meu-  Tart.  Mais  à  cctte  période  même  il  est  bon  de  distinguer 

l^are  dans  sa  se* 

eoDde  mowë.       deux  faires  bien  différents ,  lesquels  distinguent  nettement 

la  première  de  la  seconde  moitié  de  cette  centurie.  Nous 
n'en  voudrions  pour  exemple  que  l'ancienne  abbatiale  de 
Saint-Germain-en-Bray  (Oise),  qui,  bâtie  dans  la  première 
moitié  du  onzième  siècle,  a  des  chapiteaux  ornés  de  feuilles 
en  volutes  tellement  douteuses  et  indécises ,  qu'on  ne  sait 
si  ce  sont  des  végétaux  ou  des  serpents.  On  en  citerait  bien 
d'autres.  Toutes  celles,  au  contraire,  qui  datent  de  la  fin  de 
ce  môme  siècle ,  font  remarquer  en  elles  une  charmante 
végétation,  dont  le  mérite  n'est  pas  moins  dans  leur  exécu- 
tion attentive  que  dans  la  pensée  esthétique  de  leurs  auteurs. 
Plantes  aquati-      Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  les  églises  rurales 
^âd  nombroVv  qui  nc  furcnt  ni  des  abbayes  ni  des  prieurés  sont  ordinai- 
ëîîv^s  "  «"ToiS  rement  bien  plus  néghgées  au  point  de  vue  de  l'art,  et  que 

l'ornementation  s'y  est  faite  en  des  conditions  beaucoup 
moins  larges,  et  bien  moins  soignées;  celles  qui  s'échelon- 
nent, en  grand  nombre,  le  long  des  rivières,  se  distinguent 
aussi  par  une  préférence  pour  les  feuilles  aquatiques ,  dont 
le  voisinage  a  fourni  tout  naturellement  des  motifs  de  sculp- 
Le  nénuphar,  turc.  On  Y  volt  Ic  néuupliar,  sYmbolc  de  la  ciiarité ,  dont 

les     roseaux,   lo  *'  i  '     J  » 

platane.  trois  OU  quatrc  feuilles  suffisent  à  couvrir  une  corbeille;  les 

roseaux  fieuris  épanchant  leurs  touffes  pour  représenter 
l'efflorescence  de  Tâmc  juste  ,  vivant  des  eaux  de  la  grâce; 
ou  bien  un  de  ces  grands  platanes  du  rivage  toujours  fer- 
mes et  y  croissant  sous  l'œil  de  Dieu  pour  donner  au  fidèle 
une  idée  de  sa  grandeur  morale  et  exciter  ses  aspirations 
vers  le  ciel  :  il  est  presque  toujours  représenté  facilement 
par  une  ou  deux  de  ses  larges  feuilles.  Le  Poitou,  TAnjouel 
la  Bretagne  sont  surtout  favorisés  de  ces  belles  tiges  lo- 
cales ,  auxquelles  la  délicatesse  du  ciseau  ajoute  une  gi*âce 
qu'on  trouve  aussi  bien  dans  leurs  épanouissements  va- 
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ries.  Mais  cette  magnificence  apparaît  surtout  dans  les     Richesw  en  c* 
basuiques  de  nos  cités  ou  des  riciies  églises  des  monas-  moMttiaue*    et 

^  ^  des  cathédrales. 

tères.  Là  rien  de  plus  varié  que  les  arbres,  les  fleurs  et  les 
fruits;  on  y  en  voit  partout.  On  les  admire  aux  chapiteaux , 
aux  clefs  de  voûte,  aux  bases  des  colonnes  groupées; 
elles  courent  le  long  des  entablements,  des  arcs-doubleaux» 
des  tores,  des  tableaux  des  fenêtres  :  elles  animent  les 
verrières  de  leurs  splendides  couleurs.  En  un  mot,  cette 
belle  période  du  moyen  âge  est  celle  qui  le  représente  le 
plus  dignement,  tant  par  ce  qu'y  enfantent  de  délicat 
et  de  fini  les  arts  du  dessin  ,  que  par  tout  ce  que  repré- 
sentent de  plus  élevé  l'esthétique  du  plan  général  des 
églises  et  les  surprenantes  ressources  de  son  histoire  natu- 
relle. G*est  à  celte  époque ,  en  effet,  qu'on  vit  s'exercer  la      ^f  théoio^e 

'^    ^  *  morale   s'en   em- 

vive  et  pourtant  très-sérieuse  imagination  de  frère  Laurent,  pm«. 
dominicain  qui  fut ,  pense-t-on ,  confesseur  de  Philippe  le 
Hardi,  aux  treizième  et  quatorzième  siècles.  Auteur  d'une 
Somme  de  théologie,  ou  plutôt  d'un  Traité  spécial  des  péchés 
capitaux,  il  y  expose  dans  tous  leurs  détails  les  sept  péchés, 
indiqués  chacun  par  une  des  sept  têtes  de  la  bête  apocalyp- 
tique. Il  y  appelle  leurs  dérivations  et  variantes  «  des  raci- 
nes, des  branches  et  branchètcs  principaus.  »  On  y  voit 
même  énumérés ,  comme  symboles  des  simples  imperfec- 
tions ou  péchés  moindres,  «  les  moult  petits  rincelas  ou 
rameaux  qui  en  issent,  »  et  jusqu'aux  «  jettons  et  aux  feuilles 
qui  bourgeonnent  sur  ces  rinceaux  (4).  »  Ce  symbolisme-là 
n'est-il  pas  copié  de  nos  chapiteaux  à  feuillages  et  à  enrou- 
lements ? 

Mais  l'étude  que  doit  faire  l'archéologue  de  cette  belle 
partie  de  l'histoire  monumentale  exige ,  comme  pour  les 
temps  antérieurs,  des  notions  très-précises  de  la  philosophie 
des  sciences.  Les  plantes  furent  traitées  par  les  natura- 
listes comme  la  zoologie  elle-même ,  dont  nous  avons  vu 

(1)  Voir  Revue  de  l'art  ehréiien,  VHl,  349  et  suit. 
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Erreurs  scienti- 
fiques de  certains 
botanistes  an  - 
eiens. 


Orii^ine    orien 
taie  do  plusieurs. 


les  prodigieuses  mais  fécondes  et  curieuses  aberrations. 
Pline,  dans  son  vingt-sixième  livre,  parle  de  plusieurs 
plantes  comme  ayant  été  douées  par  ses  devanciers  de 
vertus  auxquelles  il  ne  croit  pas.  Ceux  qui  l'ont  suivi  ont 
maintes  fois  été  plus  faciles  ;  ils  se  sont  fait  des  théories  soit 
sur  la  nature  môme  de  certains  arbres,  soit  sur  leurs  vertus 
médicinales,  et  Ton  trouverait  dans  S.  Isidore  de  Séville  et 
dans  Vincent  de  Beauvais  de  grosses  persuasions  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  voudrait  admettre,  mais  qui  n'en 
eurent  pas  moins  assez  de  crédit  pour  influencer  générale- 
ment nos  œuvres  sculpturales.  Une  des  causes  les  plus 
actives  de  la  bonne  foi  qui  fit  accepter  par  le  moyen  âge 
ces  préjugés  scientifiques  se  trouve  dans  les  nombreux 
voyages  qui  se  firent  en  Orient  depuis  le  commencement 
du  onzième  siècle.  Ces  expéditions  d'outre-mer,  d'où  nous 
rapportâmes  beaucoup  d'étoffes  où  figuraient  des  animaux 
fantastiques  aussi  bien  que  des  plantes  d'imagination, 
implantèrent  avec  elles  les  procédés  de  fabrication;  et 
nos  ateliers  de  tapisseries  nationales ,  qui  jouirent  d'une 
grande  réputation  à  l'étranger,  imitèrent  ces  bizarreries 
avec  assez  de  bonlieur  pour  qu'on  pût  se  passer  bientôt  des 
productions  exotiques.  Mais  ces  étrangetés  n'en  eurent  pas 
moins  leurs  significations  mystiques,  et  passèrent  dans  la 
sculpture  sacrée,  où  nous  les  retrouvons  encore. 
Le  hom ,  arbre      Un  dcs  plus  curicux  spécimeus  de  ce  ffenre  est  l'arbre, 

de  vie  des  Onen-  *  '  ^  ' 

taux,  naturausé  d'oriduc  arabc,  nommé  hom,  et  qui,  pour  les  Orientaux, 

dans  la  flore  chré-  ^  /  i       »   i  » 

tienne,  était  unc  tradition  dégénérée  de  l'arbre  de  vie  du  Paradis 

terrestre.  Déjà  célèbre  en  Perse  durant  le  second  empire 
des  Sassanides,  qui  dura  de  223  à  652,  il  nous  arriva 
comme  une  expression  de  l'idée  primitive  de  la  chute  de 
l'homme  et  de  sa  réparation,  et  comme  l'arbre  véritable 
recommandé  a  Adam.  On  le  rattaclia  donc  à  tout  ce  qui 
avait  été  dit  de  ce  bois  mystérieux  et  salutaire  dans  la 
divine  Écriture,  et  développé  dans  les  écrits  des  Pères  et  des 
Docteurs.  On  ferait  un  livre  aussi  intéressant  que  considé- 
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rable  de  tout  ce  qui  s'est  produit  sur  ce  point  à  travers  les 
âges  de  la  tradition  catholique,  si  Ton  réunissait  toutes  les 
données  émises  à  ce  sujet  ;  les  savants  auteurs  des  Vitraux 
de  Bourges  (4)  en  ont  fait  une  remarquable  moisson  dans 
leur  magnifique  ouvrage,  que  nous  nous  bornons  à  indiquer 
ici  sur  ce  point.  Ce  qui  nous  importe  spécialement,  c'est  de  ««Bm»  w»  «ym- 
signaler  ces  rapports  entre  l'arbre  persan  et  la  croix  du  Fils 
de  Dieu,  rapports  qui  Tout  fait  adopter  par  nos  sculpteurs 
autant  que  par  nos  interprèles  scripturaires.  En  effet,  cet 
arbre,  par  les  variantes  nombreuses  qu'on  lui  vit  sur  les  tis- 
sus orientaux,  mais  qui  toutes  se  rapportaient  à  la  Croix,  dut 
servir  admirablement  et  l'esthétique  chrétienne,  toujours 
jalouse  d'augmenter  le  nombre  de  ses  expressions  sym- 
boliques, et  l'imagination  du  sculpteur,  dont  le  caprice 
artistique,  assez  contraint  par  l'absolutisme  doctrinal  qu'il 
doit  respecter  avant  tout,  aime  à  opposer  des  formes 
diverses  à  la  monotone  répétition  des  mômes  motifs.  Nous 
sommes  persuadé,  pour  notre  compte,  qu'il  y  avait  dans  cet 
arbre  et  dans  ses  accessoires  obligés  une  idée  de  culte  et 
d'adoration.  Les  Perses  l'accompagnaient  toujours  de  deux 
lions  ou  de  deux  léopards,  dont  l'attitude  fière  et  respec- 
tueuse indiquait  assez  de  quel  rôle  digne  et  sérieux  ils 
étaient  chargés.  Quelquefois  le  hom  est  remplacé,  au  milieu 
de  ces  deux  animaux,  par  un  pyrée  ou  autel  où  le  feu  sacré 
était  adoré  chez  ces  peuples  comme  symbole  de  Dieu  lui- 
même,  principe  et  auteur  de  la  vie  et  de  la  fécondité  uni- 
verseUe.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  détourner  quelque  peu  ces 
signes  d'idolâtrie  pour  rattacher  l'objet  principal  au  culte 
du  vrai  Dieu  et  à  l'adoration  de  la  Croix,  qui,  d'ailleurs,  on 
le  sait,  avait  laissé  de  vagues  souvenirs  dans  la  pensée  des 

(1)  Voir  Vilr,  de  Bourg,,  pour  ces  rapporta  entre  la  Croix  et  Tarbre 
da  Paradis  terrestre,  p.  40  et  suiv.,  p.  102^  n»  4,  et  209,  n»  4.  —  H 
faudra  bien  que  nous  rerenions  nous-méme  bientôt,  et  en  son  lieu  et 
place,  sur  cette  remarquable  union  des  deux  Testaments  en  une 
pensée  si  fondamentale. 

T.  m.  34 
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Orientaux  idolâtres,  et  restait  pour  certaines  contrées  un 
objet  d'adoration  et  un  symbole  de  salut  (^  j. 
spédmem  va-      Si  le  plusancieu  de  ces  arbres  sacrés  qu'on  ait  vu  en  France 

riéi  de    C6  fym-  * 

boie.  fut  celui  qui  figurait  sur  un  vase  d*argent  doré  envoyé  à 

Charlemagne  par  Aaroun-al-Raschiid ,  vers  la  fin  du  hui- 
tième siècle,  il  était  sans  doute  depuis  longtemps  populaire 
lorsqu'au  douzième  on  s'avisa  de  le  faire  entrer  dans  l'écono- 
mie générale  de  notre  ornementation;  car  c'est  alors  qu'on 
fit  à  l'antiquité,  surprise,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  tendances 
chrétiennes,  cet  emprunt  de  plus,  et  les  lions  ou  d'autres 
animaux  symboUques  apparurent  dans  l'imagerie  romano- 
byzantine  avec  une  attitude  et  sous  des  formes  qu'on  ne 
leur  avait  jamais  vues.  Accroupis  devant  le  hom,  ils  sem- 
blaient veiller  sur  la  plante  mystérieuse  ;  il  y  a  plus,  on  les 
voit  souvent  engueulant  une  de  ses  branches,  ce  que  l'art 
ancien  n'avait  pas  inventé  :  ce  qui  prouve  de  reste  que 
dans  la  pensée  de  l'artiste  chrétien  l'arbre  de  vie  était  là, 
nourrissant  les  âmes  généreuses  de  ses  sucs  qui  donnent 
l'immortalité.  Quand  ce  ne  sont  pas  des  lions,  dont  nous 
savons  la  signification  favorable  (les  justes,  les  fidèles  imi- 
tateurs du  Lion  de  Juda),  ce  sont  d'autres  hôtes  qui  leur 
ressemblent  sans  en  avoir  les  formes  bien  déterminées,  ou 
quelques-uns  des  oiseaux  qui  sont  toujours  pris  en  bonne 
part.  Il  fallait  bien,  au  reste,  qu'on  voulût  faire  de  cet  arbre 
mystique  un  équivalent  de  la  Croix  pour  Tavoir  placé  au 

(1)  Bien  aulérieuremeut  au  Christianisme,  la  Croix,  dont  la  pensée 
est  rappelée  maintes  fois  comme  prophétie  dans  la  Bible,  devient  pour 
les  Chinois,  les  Égyptiens  et  autres  peuples  du  Levant  un  objet  de 
culte  et  de  vénération.  C'est  le  fond  d'un  curieux  Mémoire  de  M.  ^fainl- 
FélixMaurémont, inséré  en  1840  dans  le  troisième  volume  de  ceux  de  la 
Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  et  que  nous  avons  ana- 
lysé, en  1841,  dans  le  t.  II  des  Bulletins  des  antiquaires  de  l'Ouest, 
p.  34.  Des  découvertes  conflrmant  ces  observations  furent  faites  en 
en  1807,  au  Mexique,  par  le  capitaine  Duplaix,  chargé  par  la  cour 
d'Espagne  de  rechercher  les  antiquités  de  ce  pays.  Ce  navigateur 
trouva  dans  la  ville  ruinée  de  Palanqué,  que  Balbi  désigne  sous  le 
nom  de  Culhuacen,  la  Croix  placée  dans  un  sanctuaire  comme  l'objet 
d'une  adoration  populaire. 
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tympan  des  églises,  entouré  de  ces  témoignages  de  dévotion 
que  leur  rendent  ces  bétes  intelligentes.  Ainsi,  à  Marigny  et 
à  CoUeville,  dans  le  Calvados,  le  même  sujet  est  rendu  avec 
quelque  différence  qui  n'empôclieépas  d'y  reconnaître  la 
môme  intention.  L'un  représente  notre  arbre,  consistant, 
selon  les  données  fréquemment  suivies  à  cette  époque,  en 
un  tronc  vigoureux  couronné  de  quatre  belles  feuilles 
superposées  et  dont  les]  deux  plus  basses  aboutissent  à  la 
gueule  de  deux  lions  qui  appuient  fortement  leurs  pattes 
antérieures  sur  le  pied  de  la  plante  ;  l'autre  se  compose  de 
branches  élégamment  entrelacées,  ornées  de  perles,  dont 
les  seules  extrémités  affectent  la  forme  de  feuilles  enroulées, 
mais  dont  l'ensemble,  disposé  en  une  certaine  forme  de 
croix,  atteste  bien  Tidce  fondamentale.  Deux  ôtrcs  hybrides 
tenant  du  dragon  et  de  l'oiseau,  union  (dont  nous  avons 
parlé  naguère)  de  la  colombe  et  du  serpent,  s'inclinent 
devant  cette  belle  tige  et  saisissent  de  leur  large  gueule 
chacun  l'extrémité  d'une  des  branches. — Or  une  remarque 
est  à  faire  sur  cette  double  composition  :  c'est  que  dans 
l'une  et  dans  l'autre  la  queue  des  animaux,  agréablement 
étalée  pour  remplir  sur  la  pierre  des  vides  que  le  sculptem' 
a  voulu  y  éviter,  se  termine  par  une  ou  plusieurs  feuilles 
de  môme  nature  que  celles  de  l'arbre  môme.  Cette  attention 
dans  le  second  de  nos  tympans  a  été  jusqu'à  garnir  les  enrou- 
lements de  cette  queue  des  mêmes  perles  qui  pointillent  le 
tronc.  Cette  particularité  deux  fois  répétée  ainsi  ne  peut 
être  l'effet  d'un  double  hasard.  Elle  doit  indiquer  une 
transformation  de  la  natiu-e  animale  en  celle  de  la  plante, 
laquelle,  donnant  la  vie  véritable,  la  vie  du  ciel,  les  fruits 
de  l'éternité,  comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  xxn  de 
l'Apocalypse,  communique  dès  ce  monde  à  qui  en  cherche 
les  fruits  quelque  chose  d'elle-même  :  ce  que  l'artiste  a  fort 
ingénieusement  exprimé  par  cette  assimilation  si  curieuse 
et  jusqu'à  présent,  croyons-nous,  inexpliquée,  de  ces  deux 
natures  dans  un  seul  individu. 


roîdet, 
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Iconographie  des      Quoi  qu'il  en  soU,  cette  naturalisation  du  hom  dans  FEu- 
Bstreinte  à  quel-  rooe  du  douzième  siècle  coïncide  singulièrement  avec  la 

n'une    de   leurs 

•rties.  forme  généralement  adoptée  au  moyen  âge  pour  les  arbres 

dans  les  arts  du  dessin.  Presque  toujours  nous  les  voyons 
rendus  par  des  tiges  à  tlouble  épanouissement  avec  un  ap- 
pendice intermédiaire,  enlaçant  des  branches  contournées 
et  perlées  :  arbres  de  convention  s'il  en  fût,  dont  les  feuil- 
lages seuls,  se  découpant  en  palmes  plus  ou  moins  touffues, 
n'affectent  aucune  forme  spéciale ,  et  sont  le  plus  souvent 
chargés  de  fruits  semblables  à  la  pomme  de  pin,  qui,  elle- 
même,  sert  de  raisin  fort  souvent  lorsqu'on  l'attache  à  des 
pampres  plus  ou  moins  fidèles,  mais  qui,  en  réalité,  flgure- 
raient  bien  mieux  les  fruits  de  l'arum. 
RéfùtoUonidu      Mais  l'arum  n'a  que  faire  ici.  Cette  fleur,  ou  plutôt  ce 

iToiue»  Bor  les  fruit,  qu'ou  prêterait  à  tous  les  arbres,  ne  leur  va  que  fort 
gratuitement,  en  dépit  de  toute  une  théorie  inventée  il  y  a 
quelque  trente  ans  par  un  archéologue  de  Picardie.  M.  Eu- 
gène Woillez,  avantageusement  connu  par  son  Archéologie 
des  monuments  religieux  du  Beauvoisis,  publiée  en  ^840, 
donna  en  ^848  une  Iconographie  des  plantes  aroïdes  figurées 
au  mogen  âge  en  Picardie,  L'auteur,  après  y  avoir  posé 
comme  base  de  ses  idées  sur  le  svmbolisme  l'idée  bien 
arrêtée  au  moyen  âge  de  représenter  par  des  signes  toutes 
les  vérités  de  renseignement  catholique,  excluant  le  caprice 
si  souvent  objecté  de  toutes  les  œuvres  des  artistes,  et  ne 
reconnaissant  l'arbitraire  que  dans  l'exécution  manuelle, 
que  personne  ne  prétendit  jamais  assujettir  à  une  méthode 
oflicielle,  l'auteur,  disons-nous,  sortit  de  ces  voies  raisonna- 
bles, 011  nous  nous  trouvions  dès  lors  fort  s\  mpatiiiques  l'un 
à  l'autre,  pour  se  lancer  à  corps  perdu  dans  un  système  ab- 
solu d'interprétation  tout  imaginaire  cl  dont  on  se  demande 
plus  que  jamais  comment  il  put  poindre  chez  un  homme 
d'un  talent  incontesté.  Outre  que  M.  Woillez  voulait  prouver 
que  le  fruit  en  question  était  l'origine  de  la  fleur  de  lis,  ce 
qu'on  ne  pouvait  soutenir  qu'à  défaut  des  données  élémen- 
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taires  qui  la  firent  toujours  Yoir  ailleurs,  il  alla  jusqu'à  faire 
de  toutes  ces  plantes  élégantes  et  vivaces,  aux  large»  feuilles 
lancéolées,  à  la  tige  droite  et  ferme,  à  la  tète  molle  et 
formée  de  baies  purpurines  serrées  en  grappe,  l'original  de 
toutes  les  ressemblances  plus  ou  moins  exactes  qu'elle  pou- 
vait trouver  dans  l'universalité  des  fruits  de  convention 
associés  comme  autant  de  gracieux  appendices  aux  arbres 
de  toute  nature.  Il  y  a  plus  :  ces  rêveries,  jusque-là  sans 
autre  conséquence  qu'une  erreur  arcbéologique  où  le  sym- 
bolisme n'était  nullement  intéressé,  s'étendirent  jusqu'à 
des  prétentions  aussi  insoutenables  qu'inouïes,  quand  il 
s'avisa  de  professer  que  cet  ensemble  de  forme  et  de  couleur 
était  le  type  artistique  d'un  obscœna,  qui,  en  conscience,  ne 
peut  en  rien  être  invoqué  dans  la  cause. 

Cet  égarement  fut  signalé  par  de  hautes  autorités  comme 
une  «  conclusion  ridicule  et  peu  décente  (^),  »  et  personne 

(1)  Ce  fut  le  jugement  et  le  style  même  de  M.  Lenormand  et  de  la 
commission  des  antiquités  de  la  France,  préposée  par  l'Académie  des 
inscriptions  à  l'examen  des  ouvrages  sur   les    antiquités  nationales 
concourant  en  1850  pour  le  prix  annuel.  Nous  avouons  que  ce  juge- 
ment était  le  nôtre,  dès  que  nous  eûmes  lu,  antérieurement  à  cette 
séance  solennelle,  les  rêves  symboliques  du  savant  docteur  que  nous 
devions  réfuter  ici.  Mais  aurions-nous  pu  croire  que  des  observations, 
sinon  un  blâme  Iprmel,  à  peu  près  aussi  sévères  que  celles  imposées  à 
M.  Woillez,  eussent  résulté  d'un  examen  attentif  de  notre  Histoire  de 
la  cathédrale  de  PoitierSy  offerte  au  même  concours  ?  Si  les  doctes 
académiciens  deviennent  les  censeurs  autorisés  de  qui  les  aborde  avec 
l'espérance  d'un  succès  qui  ne  tient  qu'à  leur  avis,  encore  faudrait-il 
qu'ils  eussent  étudié  les  matières  qu'ils  critiquent.  Nous  reconnaissons 
tout  ce  que  leur  donnait  de  prise  contre  lui-même  le  système  des 
aroldes,  et  ce  qu'il  avait  de  scandaleusement  inouï.  Mais  quel  rappro- 
chement eût  paru  possible  entre  ses  prétentions  faussement  scienti- 
jBques  et  la  thèse  développée  dans  VHistoire  de  la  cathédrale  de 
Poitiers  sur  les  sujets  symboliques  répandus  dans  ses  verrières,  sur  ses 
chapiteaux  et  sesmodillons,  dont  le  sens,  donné  par  nous,  fut  adopté 
bientôt  en  France  et  en  Angleterre,  par  les  archéologues  les  plus 
compétents,  comme  l'expression  d'une  découverte  dont  on  voulut  bien 
nous  faire  honneur  ?  Qui  pouvait  forcer  la  commission  de  l'Institut  et 
M.  Lenormand,  qu'elle  avait  fait  son  interprète ,  de  se   récrier  sur 
notre  attribution  de  certains  sujets  à  des  souvenirs  du  gnosticisme, 
condamné  par  l'Église,  et  de  se  persuader  que  l'auteur,  trop  confiant 
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de  ceux  dont  ce  blâme  trop  mérité  attira  Tattention  ne  se 
rangea  du  parti  de  Fauteur.  Gontentons-nous  ici  de  signaler 

dans  leur  science,  s*engageait  sur  une  pente  qui  devait  le  conduire 
jusqu'aux  aberrations  de  M.  Woillez  ?  U  fallait  avoir  bien  peu  étudié 
l'histoire  du  symbolisme  pour  ne  pas  savoir  que  l'Église ,  a  qui  avait 
tant  de  fois  anathématisé  les  gnostiques,»  s'était  permis  de  flétrir  une 
fois  de  plus  leurs  doctrines,  en  montrant  aux  fidèles,  comme  autant 
d'objets  d'horreur,  soit  leurs  figures  repoussantes,  soit  des  sujets  ca- 
pables de  les  faire  détester.  Ce  que  nous  avions  dit  là  causait  «  un 
grand  étoonement  »  à  ces  messieurs;  et,  après  avoir  écrit  directe- 
ment à  M.  Leuormand  pour  nous  plaindre  de  ce  procès  de  tendance, 
dont  notre  caractère  bien  connu  aurait  dû  nous  dispenser,  on  nous 
répondit  très-poliment  qu'on  n'avait  été  que  l'organe  de  la  commission, 
qui  avait  chargé  expressément  son  rapporteur  d'indiquer  cet  écueil, 
et  qu'on  n'en  persistait  pas  moins,  après  notre  observation,  dans  ce 
jugement  sans  appel.  C'est  à  dire  que  rien  ne  peut  laisser  croire  au 
docte  aréopage  qu'il  doive  jamais  se  déjuger  devant  les  meilleures  rai- 
sons !  —  Voilà  donc  où  en  était  l'archéologie,  en  1850,  à  l'InsUtut 
nationale  de  France,  s'obstinant  dans  les  vieilles  doctrines  archéo- 
logiques et  architecturales,  dissertant  du  gothique  sous  les  données  de 
Fénelon,  ne  sachant  du  gnostique  rien  de  ce  qu'en  disaient  les  dic- 
tionnaires d'bérésies,  et  croyant  fermement  que  la  théologie  n'était  pas 
nécessaire  à  bien  disserter  sur  les  monuments  inspirés  par  le  catho- 
licisme. Heureusement ,  le  public  éclairé  sait  à  quoi  s'en  tenir 
aujourd'hui,  et,  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  de  questions  histo- 
riques, ou  a  vu  les  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut  revenir 
aux  vérités  qu'ils  avaient  trop  longtemps  combattues.  Au  reste , 
M.  Lenormaud  devait  payer  un  peu  plus  tard  le  tribut  à  la  faiblesse 
humaine...  et  archéologique.  Lui  qui,  presque  toujours  depuis  long- 
temps, était  choisi  comme  rapporteur  de  la  commission  susdite,  et  qui 
s'élait  fait  accuser  assez  pertinemment  d'épargner  autant  que  possible 
ses  éloges  aux  ouvrages  de  province  (  voir  Bulletin  monumenlal,  XI, 
602),  et  de  pousser  quelquefois  ce  système  jusqu'à  l'excès  (tôirf.,  XIX, 
479) ,  M.  Lenormand,  disons-nous,  n'a-t-il  pas  prouvé  que  lui-même 
pouvait  tomber  en  une  grosse  erreur,  quand  il  soutint  contre  tous 
qu'il  avait  découvert,  nous  ne  savons  plus  où,  un  cimetière  mérovin- 
gien que  tous  les  savants  lui  contestèrent  avec  raison,  et  certains  gra- 
phites ne  lui  ont-ils  pas  semblé  meilleurs  à  prendre  qu'ils  ne  l'étaient 
réellement  ? 
Nous  devons  dire   eu  toute  impartialité  que  M.  Woillez  a  trouvé 

sinon  des  archéologues,  au  moins  un  que  nous  connaissons,  à  la  science 
duquel  nous  aimons  à  rendre  justice,  et  qui  a  trouvé  que  notre  confrère 
de  Picardie  a  démontré  la  complète  analogie  de  ses  aroïdes  et  de  la 
fleur  de  lis  {Revue  de  l'art  chrétien.  Vil,  30).  Celte  démonstration  est 
peu  rigoureuse,  à  en  juger  même  par  les  seuls  termes  du  docte 
critique,  lesquels  prouvent  que  cette  démonstration  n'est  rien  moiii- 
que  prouvée,  et  qu'on  a  voulu  la  tirer  de  beaucoup  trop  loin. 
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ce  qu'avait  de  chimérique  une  telle  assertion  :  elle  aurait  pu 
s'appliquer  à  tous  les  prétendus  arums  du  monde  répandus 
sur  les  pierres  sculptées  de  nos  temples,  et  dès  lors  il  n'y 
aurait  plus  eu  qu'un  symbole,  et  quel  symbole!  et  pour 
quelles  raisons  ?  C'était  déjà  trop  de  vouloir  quêtons  ces 
motifs  d'ornementation  si  nombreux,  et  partout  si  ressem- 
blante, se  rapportent  à  une  seule  et  même  plante,  dont  rien 
ne  justifie  l'assimilation  prétendue,  car  jamais  il  n'y  en  eut 
moins  entre  son  objet  et  ceux  qu'il  lui  compare.  Les  tiges 
de  l'arum  sont  inflexibles,  cannelées;  les  feuilles  radicales 
hastées,  légèrement  sinueuses.  Celles  de  la  plupart  de  nos 
chapiteaux,  qu'on  les  choisisse  en  Beauvoisis  comme  en 
Normandie  ou  en  Poitou,  sont  au  contraire  élégamment 
arrondies ,  s'entrelacent  souvent ,  et  sont  presque  toujours 
sans  découpures  sur  leurs  bords;  rien  de  plus  flexible  que 
leurs  tiges,  rien  qui  y  rappelle  les  cannelures  qui  distin- 
guent l'arum.  A  cet  égard,  les  propres  dessins  de  M.  WoiUez, 
dans  lesquels  il  prodigue  un  luxe  remarquable  de  types 
très-diversifiés,  démentent  à  plaisir  ses  convictions  person- 
nelles en  prouvant  très-bien,  par  cette  diversité  môme,  que 
la.  main  du  sculpteur  n'a  certainement  pas  voulu  créer  un 
symbole  dont  il  eût  le  modèle  invariable. 

D'autres  archéologues,  aux  opinions  respectées,  aux  succès  confondues  avec 
largement  établis,  tels  que  M.  de  Caumont  et  M.  Charles  Des-  rawna.        '** 
moulins  (4),  en  dépit  de  leurs  journahères  familiarités  avec 
la  botanique ,  n'ont  jamais  vu  l'arum  dans  cette  charmante 
végétation,  mais  des  variantes  de  la  vigne  ou  de  la  pomme 
de  pin,  types  communs,  il  est  vrai ,  mais  dont  le  carac- 
tère devient  toujours  reconnaissable  soit  par  le  sarment 
qui  l'attache,  soit  par  les  arbres  auquel  il  tient ,  mais  qui- 
le  plus  souvent  représente  comme  ornement  un  fruit  quel- 

(1)  Cf.  Hist.  de  Varchileclure  religieuse,  par  M.  de  Caumont,  t.  H 
da  Bulletin  monwrncnfa/, p. 318;—  elles  Considérations de}i. Charles 
DesmouUoB  sur  ki  flore  monumentale,  dana  le  même  recueil,  XI, 
W9. 
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conqiie  destiné  à  compléter  une  flore  de  pure  convention. 
A  Bourges,  comme  partout ,  les  arbres,  dans  les  vitraux  de 
la  cathédrale,  sont  simplement  représentés  par  une  tige  plus 
ou  moins  droite  ou  sinueuse  à  laquelle  sont  assujetties  ou 
des  expansions  parallèles ,  ou  des  branches  s'épanouissant 
comme  le  nid  d'un  oiseau ,  ou  enfin  des  têtes  rondes  ou 
ovoïdes  semées  de  feuilles  trifoliées  et  mêlées  de  gragpes 
nombreuses.  D'autres  s'élancent  avec  deux  têtes  parallèles 
et  de  couleurs  variées  sur  un  pédicule  unique  qui  se  bifur- 
que à  son  sommet.  Ses  bordures  contiennent  une  suite  de 
bouquets  dont  les  feuilles  romanes  ressemblent  beaucoup  à 
celles  que  M.  Woillez  donne  pour  des  feuilles  d*aroïdes.  A 
Sens,  le  même  type  se  retrouve  avec  de  gracieuses  variétés. 
On  y  voit  une  verrière  de  l'Enfant  prodigue  avec  de  char- 
mantes bordures  offrant  des  feuilles  de  vignes  courantes  et 
on  ne  peut  mieux  caractérisées,  avec  leurs  grappes  dont  la 
forme  tantôt  ronde,  tantôt  ovale,  prouve  assez  qu'on  diver- 
sifiait ses  contours  comme  la  nature  elle-même  (4). 
Cette  emar  ré-  On  voit  douc  cu  tous  CCS  cxcmplcs,  et  nous  pourrions  eu 
M  iwëjiuiritéî  citer  mille  autres ,  les  formes  générales  de  la  végétation 
MM^botâniqucs.  composer  au  treizième  siècle  un  type  un  et  comme  absolu, 

en  dehors  duquel  il  ne  faut  chercher  la  nature  vraie  que 
lorsque  cent  ans  après  on  s'est  accoutumé  à  vouloir  bien  plus 
la  réalité  que  l'esthétique,  et  la  forme  extérieure  que  les  con- 
templations de  l'esprit.  Mais  en  a-t-on  mieux  réussi  plus  tard 
à  rendre  toujours  le  naturel  de  la  pose  et  la  vérité  de  l'expres- 
sion dans  la  flore  postérieure?  Hélas  !  nous  devons  le  nier,  et 
c'est  une  des  grandes  difficultés  des  observations  archéolo- 
giques que  cette  inexactitude  de  dessin  qui  nous  jette  en  de 
si  fréquents  embarras  sur  le  sens  d'un  grand  nombre  de  re- 
présentations végétales.  Ou  connaît  les  excentricités  si 
variées  de  l'acanthe  corinthienne ,  la  cerise  équivoque,  à 


(1)  Voir  Monogr.  des  vitraux  de  Bourges,  pi.  ii,  m,  iv,  —  étud.  xi, 
—  et  pi.  V,  —  et  dau8  les  grisailles  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
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moitié  cachée  sous  sa  feuille  dans  notre  beau  Saint-Pierre  de 
Chauvigny,  les  faux  crochets  si  capricieux  du  treizième  siècle, 
les  choux  frisés  et  les  chardons  de  la  décadence  ogivale.  Qui- 
conque a  beaucoup  observé  les  magnificences  plastiques  de 
nos  églises  ajouterait  ime  liste  prodigieuse  à  ces  artistiques 
infidélités,  et  poiu-rait  contester  aux  sculpteurs ,  sous  pré- 
texte de  non-ressemblance,  leurs  plus  incontestables  inten- 
tions. Il  faut  bien  qu*une  raison  peut-être  encore  inconnue,  Raicons  de  œ» 
mais  que  nous  supposons  dans  le  désir  d  embellir  leurs  qaes. 
œuvres  d'innovations  faites  pour  l'œil ,  ou  de  recourir  à  des 
moyens  d'exécution  qui  hâtaient  le  travail  en  le  simplifiant, 
ait  séduit  nos  ancêtres  et  présidé  à  ce  parti  pris  de  ne  donner 
à  certains  objets  que  telles  formes  convenues  et  immuables, 
puisqu'on  les  retrouve  partout  les  mêmes,  et  que  nulle  part 
à  la  même  époque  on  n'a  tenté  de  s'y  soustraire. 
Cette  observation  se  fortifie  de  l'exacte  beauté  qu'on  a     BxActitude  pim 

■»  ■%  t  reniArqaable     an 

donnée  dans  le  même  temps  à  certaines  plantes  devenues  trewème    siède 

qa*Mix  Bièoi6f  pré- 
irréprochables :  ainsi  la  feuille  de  chêne,  seul  végétal^  disent  ©édent», 

d'éminents  archéologues  que  nous  citions  tout  à  l'heure , 
qu'on  ait  prodigué  au  treizième  siècle  avec  une  remar- 
quable fidélité.  D'où  vient  celte  différence  ?  A  notre  avis,  il 
faut  la  voir  d'abord  en  ce  que  cette  charmante  feuille,  plus 
vieille  d'un  siècle  que  la  plupart  des  autres  qui  florissentau 
douzième,  atteint  un  degré  de  perfection  d'autant  plus  élevé 
qu'elle  remplace  presque  absolument  l'ornementation  zoo- 
logique. On  l'applique  d'autant  mieux  à  la  flore  de  ce  temps, 
qu'elle  semble  absorber  toute  l'attention  et  tous  les  efforts. 
Les  grandes  fenêtres  ogivales  appellent  plus  de  jour  dans 
les  églises;  on  pourrait  bien  s'être  aperçu  que  cette  condi- 
tion demandait  plus  de  soins  dans  le  travail  du  ciseau  ;  de 
là  peut-être  aura-t-on  cru  qu'une  plus  grande  appUcation 
à  la  forme  devait  succéder  aux  négligences  du  passé  et  à 
l'expression  restreinte  de  ces  ornements,  qui,  presque  tou- 
jours destinés  à  une  position  élevée  et  moins  favorisés  du 
jour,  ne  se  devaient  juger  qu'à  distance,  et  ne  former  pour 
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le  regard  que  des  masses  dont  Timagination  se  chargerait 
de  corriger  les  réelles  irrégularités.  Et  cette  licence ,  une 
fois  adoptée  pour  quelques  objets,  n'aura-t-elle  point  passé 
dans  la  pratique  générale,  de  manière  qu'on  s*y  soit  moins 
occupé  de  la  forme  que  de  Vidée,  comme  on  le  faisait  dans 
la  statuaire  des  onzième  et  douzième  siècles  ,  dans  le  but 
avéré  de  rabaisser  la  matière  au-dessous  de  l'esprit  ? 
qoioependantiAif-      Et  qu'ou  uc  uous  objectc  pas  coutrc  cette  conjecture  qu'en 

sent  peu  d'inccr-  *  J  r  j  i 

Htude  sur  la  na-  l'émcttaut  uous  oublious  uotrc  théorie  symbolistique  des 
sooipt^,  objets;  que  ces  à  peu  près  adoptés  par  les  artistes  am^ient 

confondu  tous  les  fruits  de  façon  à  leur  enlever  leur  signi- 
fication individuelle  :  et  que  partant,  plus  de  symbolisme  à 
y  chercher.  Une  telle  réflexion  n'a  pas  de  base  ici,  car,  si 
accoutumé  qu'on  fût  à  cette  variété  si  fréquente ,  on  devait 
forcément  reconnaître  un  raisin  dans  le  fruit  qui  pendait 
aux  rameaux  de  la  vigne ,  à  d'autres  brancliages  un  fruit 
quelconque  avec  sa  signification  générale  de  bien  ou  de 
mal,  d'abondance,  de  récompense  ou  de  succès.  Il  y 
a  môme  des  arbres,  dans  nos  innombrables  décorations 
sculptées  ou  peintes ,  qui ,  à  leurs  élancements  et  à  ces 
pommes  de  pin  qui  s'échappent  de  leurs  branches  ,  ap- 
partiennent évidemment  à  la  famille  des  arbres  résineux. 
Au  reste,  il  y  a  aussi  des  vignes  qui  ne  seraient  pas  plus 
reconnaissables  sans  quelque  bonne  volonté  ([ue  les  rai- 
sins qu'elles  portent,  et  que  cependant  on  ne  peut  prendre 
aussi   bien   que  pour  autrc  cliosc.  Nous  ii'cu  voulous  pour  exemples  que 

dans      beaucoup  i  i  ^ 

d'objets  plus  an-  dcux   spécimeus   très-éloquents ,   Tiin  tiré   d'un    hnteau 

clens; 

d'une  ancienne  maison  de  la  petite  ville  de  CUiny ,  où  se 
trouve ,  au  milieu  des  prétendues  aroides  ,  un  vendangeur 
qui  coupe  de  sa  serpe  et  reçoit  dans  un  panier  des  grappes 
pendantes,  représentées  sous  la  forme  qui  nous  occupe; 
l'autre,  d'une  date  qui  n'est  pas  postérieure  à  celle  de  l'art 
païen,  est  un  diptyque  en  ivoire  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Sens ,  dont  les  ciselures  semblent  reproduire  une 
tète  de  Baccluis,  et  dont  une  scène  représentant  des  hom- 
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mes  foulant  la  vendange  ofîre ,  dans  la  cuve  et  dans  les 
paniers  qu'ils  avoisinent ,  des  raisins  d'une  ressemblance 
frappante  avec  les  aroïdes-fleurs-de-lis  de  M.  Woillez  (4). 

Concluons  de  ce  qui  précède  que  le  fruit  que  nous  venons  d'ohron  doitcon- 
de  décrire,  et  qui  intervient  si  souvent  dans  nos  forêts  simu-  ier*?ê8t  ëprë 
lées  ou  sur  nos  arbres  isolés ,  est  un  type  adopté  par  les  iiuuûidMibie, 
artistes  pour  embellir  la  foliation  de  leurs  plantes  ou  pour 
y  ajouter  ime  idée  symbolique  d'agrément  ou  d'utilité.  On 
voit  de  toutes  parts  des  oiseaux  becquetant  cette  grappe 
inclinée  dans  le  feuillage  des  treilles  factices  ,  ou  perchés 
sur  des  arbres  où  ils  s'en  nourrissent ,  les  uns  se  rassasiant 
déjà ,  les  autres  accourant  pour  prendre  leur  part  de  ce 
repas,  qui  ne  peut  être  sans  quelque  portée  mystique.  Bien 
plus ,  son  importance  comme  ornement  n'a  fait  que  grandir 
à  mesure  que  l'art  a  reçu  ses  développements.  On  ne  s'est 
pas  contenté  de  l'indiquer  aux  sculpteurs ,  aux  peintres  et 
aux  miniaturistes.  L'orfèvre,  le  serrurier,  le  menuisier, 
l'émaiUeur  l'ont  répandu  avec  une  profusion  devant  laquelle 
on  sent  bien  que  le  système  de  M.  Woillez  est  insoutenable. 
Voyez-en  la  preuve  dans  les  beUes  gravures  données  par 
M.  Didron  en  ses  Annales  archéologiques,  par  les  PP.  Martin 
et  Cahier  dans  leurs  Mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de 
littérature;  dans  toutes  les  Revues  spéciales  publiées  depuis 
trente  ans,  et  où  se  multiplient  à  Tenvi  les  châsses  émaillées, 
les  instruments  de  tout  genre,  les  dossiers  de  stalles ,  les 
peintures  de  portes.  Ces  dernières  surtout  sont  le  plus  sou- 
vent ,  au  treizième  siècle  ,  de  jolis  enroulements  dans  les- 
quels se  jouent  les  fruits  dont  nous  parlons ,  et  où  toujours 
ils  sont  d'un  charmant  effet. 

Et  si  nous  disons,  pour  en  finir  sur  cet  article  qui  nous  concumn^e   ju«- 

,    ,  _  -,  .  que  dans  les  oata- 

a  déjà  retenu  trop  longtemps,  que  les  pemtures  mômes  combea. 

(1)  Cf.  Archileciure  civile  et  domestique  au  moyen  âge  et  à  la  Re- 
naissance, i^oi  M.  Aymar  Verdier  elle  D' CaUois,  p.  80  et  82,  in-4», 
Paris,  Didron,  1855;  —  et  le  Magasin  pittoresque,  XXXV,  152. 
1857. 


540  HISTOIRE  DU  STMBOUSME. 

des  catacombes   reproduisent   très-souYent  le  type   du 
moyen  âge  pour  exprimer  les  fruits  des  arbres  symbo- 
liques ,  on  sera  peu  tenté  d'y  aller  chercher  un  argument 
en  faveur  du  savant  que  nous  réfutons.  Et  après  tout, 
qu'on  nous  permette  une  conjecture  que  ne  démentirait 
aucun  des  instincts  suivis  depuis  le  commencement  par  les 
artistes  chrétiens.  On  voit  souvent,  sur  les  premiers  tom- 
beaux des  fidèles,  un  cœur  déposé  là  comme  l'expression 
d'un  souvenir  religieux  ;  ce  cœur ,  auquel  on  a  ajouté  un 
appendice  en  forme  de  queue,  devient  facilement,  sur 
d'autres  sépulcres,  une  simple  feuille  qui  dissimulait  aux 
profanes  l'intention  pieuse  qu'elle  exprimait.  On  sait  aussi 
que,  chez  les  Romains  de  cette  époque,  les  mères  attachaient 
au  col  de  leurs  enfants  un  cœur  d'or  ou  d'argent ,  comme 
emblème  de  la  sincérité  de  leur  âge  et  de  la  candeur  qu'ils 
devaient  toujours  garder  :  est-on  bien  sûr  que  ce  ne  serait 
pas  là  une  véritable  origine  de  nos  expansions  végétales , 
devenues  plus  ou  moins  semblables  à  la  pomme  de  pin 
par  les  stries  croisées  à  leur  surface ,  ou  à  un  raisin  quand 
ces  stries  auront  été  plus  ou  moins  arrondies  par  un  effort 
bien  facile  du  ciseau  joint  à  la  volonté  de  modifier  sa  pre- 
mière expression?  Nous  laissons  aux  compétents  le  soin  et 
la  grande  liberté  d'accepter  ou  de  rejeter  cette  idée ,  après 
avoir  lu  néanmoins  Aringhi ,  qui  pourrait  bien  appuyer 
notre  doctrine  (4). 

»  ^boiteme'  *°"  ^^^  fleurs  dc  lis ,  dout  nous  venons  de  parler  par  occa- 
sion, méritent  que  nous  leur  donnions  quelques  lignes,  car 
elles  sont  un  symbole,  et  souvent  reproduit  sur  les  monu- 
ments de  tout  genre.  Le  sceptre  des  rois,  celui  de  la  Sainte 
Vierge  considérée  comme  reine ,  les  traverses  et  le  haut  dc 
la  croix ,  les  vêtements  princiers  ,  les  monnaies  de  France 
et  beaucoup  d'Angleterre  ,  les  étoffes  enfin,  les  tapisseries 
et  les  ornements  sacerdotaux  ,  les  armoiries  surtout,  attes- 

(1)  Rom.stibter.y  U,  690. 


FLORE  MURALE.  --  LA  FLEUR  DE  LIS.  544 

tent  quel  usage  ou  en  a  fait  de  toutes  parts  et  toujours.  Mais 
d'où  nous  viennent-elles?  queUe  est  leur  véritable  origine? 
C'est  une  question  qu'il  ne  faut  aborder  qu'après  quelques 
remarques  préalables  sur  la  fleur  elle-même,  telle  que  nous 
la  voyons  dans  nos  jardins. 
Le  lis  est  un  symbole  qui  a  Theureux  privilège  de  n'être  dan»    ^antiquité 

,     Tt      i  't.'^       chrétienne  et  an 

jamais  pris  en  mauvaise  part,  n  na  pas  son  opposition  moyen  â^e. 
comme  tant  d'autres.  Il  se  rattache  d'abord  à  Jésus  et  à 
Marie  sa  mère ,  d'après  les  Livres  saints,  qui  l'ont  pris  pour 
terme  de  comparaison,  et  toujours  appliqué  à  ces  deux  types 
glorieux  de  toutes  vertus.  S.  Méliton  rapporte,  pour  le  prou- 
ver ,  le  texte  du  Cantique  représentant  le  Bien-Aimé  de 
l'Épouse  «  aimant  à  se  repaître  parmi  les  lis.  »  Déjà ,  du 
temps  de  Moïse ,  on  en  parait  le  tabernacle ,  où  ils  s'épa- 
nouissaient comme  un  indice  de  la  béatitude  céleste.  Pierre 
le  Chantre,  l'illustre  professeur  de  Paris,  trouvait  dans  cette 
charmante  fleur  une  parfaite  image  de  Marie,  car  elle  a  sa 
candeur  immaculée  ;  elle  répand  autour  de  sa  tige  la  sua- 
vité de  son  odeur ,  elle  guérit  les  blessures ,  elle  naît  sans 
culture  et  comme  d'elle-même.  Qui  ne  voit  le  sens  notoire 
de  ces  manifestes  applications  ?  Le  moine  anglais ,  resté  in- 
connu ,  qui  dans  son  abbaye  de  Citeaux  écrivait,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  ses  Distinctions  monastiques ^ 
a  disserté  avec  autant  de  science  que  d'agrément  sur  la  fleur 
dont  le  Sauveur  avait  dit  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire 
n'avait  pas  atteint  sa  splendeur.  U  établit  aussi  les  rapports 
spirituels  trouvés  entre  elle  et  les  modèles  sans  tache  du 
chrétien.  Il  remarque  surtout  qu'elle  se  divise  en  six  pétales, 
comme  ses  étamines  ;  que  ce  nombre  six^  étant  un  nombre 
parfait ,  devient  dans  celte  fleur  une  note  de  perfection ,  et 
qu'en  se  doublant  en  elle  par  ses  douze  parties  les  plus  appa- 
rentes ,  elle  rend  très-bien ,  en  tant  qu'eUe  est  applicable 
au  Christ ,  la  double  perfection  de  sa  divinité  et  de  son  hu-  c«est  tour  à  tour 
manité.  Le  lis,  ajoute-t-il,  est  aussi  agréable  par  sa  forme  vtsm.  *'  *' 
extérieure  qu'utile  par  ses  propriétés  intimes ,  dont  l'une 
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des  plus  importantes  est  d'apaiser  les  inflammations.  C'est 
par  là  qu'on  en  fait  l'emblème  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
qui ,  dans  sa  fécondité  virginale^  est  devenue  aussi  utile  au 
monde  qu'aimable  à  chacun. — Voulez- vous  considérer  le  lis 
comme  une  allégorie  de  l'Église  ou  de  Tâme  fidèle  ?  voyez 
si ,  comme  lui,  Tune  et  l'autre  ne  restent  pas  sans  tache  au 
milieu  des  fanges  de  la  terre,  douces  au  milieu  des  épines  du 
monde,  et  y  montrant  d'autant  plus  de  mansuétude  qu'elles 
y  sont  plus  éprouvées  par  les  contradictions  et  les  revers. 
C'est  encore  la  gloire  de  l'immortalité  :  ce  qui  a  fait  dire  à 
un  poète  que  le  Dieu  ressuscité  au  troisième  jour  s'était 
montré  comme  un  lis  qui  surgit  de  son  germe  caché  dans 
la  terre  {\). 

Les  fleu»  en  Lcs  flcurs  sout  indiquées  par  S.  Ambroise,  par  S.  Cyprien, 
par  TertuUien  et  beaucoup  d'autres  Pères  comme  le  symbole 
de  la  virginité  si  précieuse  à  l'Église,  si  recommandable  par 
elle-même ,  et  que  l'Esprit  de  Dieu  relève  en  de  si  magni- 
fiques éloges  au-dessus  de  tout  dans  nos  Livres  sapientiaux. 
«  L'Église,  dit  le  premier  de  ces  Docteurs,  est  un  champ 
riche  d'une  abondante  végétation  ;  la  fleur  des  vierges  s'y 
pare  de  toutes  les  beautés  du  printemps.  » 

L'hymne  de  s«  L'Églisc  dc  Poiticrs  conservc  une  liymne  du  neuvième 
siècle,  toute  pleine  dc  cette  suavité,  prise  dans  un  sujet  que 
nous  ne  saurions  oul)lier  ici.  A  cette  époque  ;  les  reliques 
de  S*®  Florence,  venue  de  Phrygie  avec  S.  Hilaire,  vers  365, 
et  conservées  depuis,  mais  perdues  dans  la  cathédrale  par 
suite  des  grands  bouleversements  qu'avait  soufferts  cet  édi- 
fice, y  furent  retrouvées  et  rendues  à  la  dévotion  des  fidèles. 
Son  cuite  y  fut  renouvelé ,  et  on  lit,  parmi  les  composi- 
tions liturgiques  faites   à  cette  occasion ,  ces  gracieuses 


(1)  «  Dilectus  meus  mihi  qui  pascilur  ioter  lilia.  »  —  (Cant,,  n,  16.) 

—  «  Lilia  ex  ipso  procedentia.»  {Exod,,  xxv,  31.)  —  «  Nec  Salomon  in 
omni  gloria  sua  coopertus  fuit  sicut  unutu  ex  istis.»  {Maiih,,  vi,  28.) 

—  Voir  encore  S.  Méliton  et  Dist.  inoiiasL,  apud  dom.  Pitra^  SpiciUg. 
Solesm.y  il,  406  ;  ill,  475  et  seq. 
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Strophes  que  nous  chantons  encore  au  jour  de  sa  fôte  :  - 

«  Réjouissons-nous  et  rendons  nos  louanges  au  Seigneur  : 
c'est  le  jour  qu'il  a  consacré  à  la  gloire  de  son  auguste 
vierge  Florence ,  dont  le  nom  significatif  convient  si  bien 
à  celle  qui  fut  toute  florissante  de  T honneur  de  sa  vertu. 

»  Née  d'une  famille  païenne ,  elle  était  d'abord  un  arbre 
stérile.  Elle  devint  fertile  aussitôt  qu'elle  eut  été  transplan- 
tée à  Poitiers. 

»  Notre  grand  Docteur  l'arracha  à  ToUvier  sauvage ,  et 
inséra  ses  branches  dans  Folivier  franc. 

»  Alors,  dans  l'efflorescencc  de  sa  jeunesse,  elle  produisit 
des  fruits  savoureux ,  et  rendit  au  double  à  son  maître  le 
talent  qu'elle  en  avait  reçu  (4).  » 

Thomas  de  Cantimpré,  dominicain  du  treizième  siècle  et  ,  Le ugertencow 

'^      '  la  virginité  chro- 

l'un  des  derniers  interprètes  de  S.  Méliton ,  n'est  pas  moins  ««nne. 
séduit  par  le  charme  de  ces  poétiques  idées.  «  La  bienheu- 
reuse virginité  est  comparée  au  lis,  d'abordà  cause  de  sablan- 
cheur  de  neige ,  et  aussi  parce  que  le  cœur  de  cette  fleur , 
protégé  par  ses  six  enveloppes,  semble  se  garder  de  tout  con- 
tact des  dangers  extérieurs.  Cette  beauté  si  touchante  devient 
comme  nos  bonnes  œuvres ,  dont  Notre-Seigneur  veut  que 
l'éclat  se  répande  au  dehors  pour  l'édification  d'autrui ,  de 
façon  qu  en  réunissant  les  vertus  de  l'àme  à  la  modestie  de 
nos  habitudes,  nous  donnions  à  tous  une  plus  grande  estime 
de  cette  virghiité  si  pleine  de  dignité  et  de  grandeur  (2).  » 
L'ingénieux  auteur  se  plaît  à  résumer  ainsi  en  beaucoup 
d'autres  allégories  ce  qu'ont  dit  ses  doctes  prédécesseurs , 
et  peut  devenir  d'une  lecture  fort  agréable  à  qui  voudra  es- 
saver  de  sa  connaissance.  C'est  ainsi  que  le  lis  figure  avec  ,  L'attribut  de  s. 

^  ^  Joseph, 

honneur  dans  toutes  les  pages  ascétiques  où  arrive  le  nom 

(1)  Proprium  Pictav.  1  decemb.,  /it/mn.  ad  matulin. 

(2)  «  0  quam  pulchra  estcasta  generaUo  cum  claritate  !  procul  et  de 
oltimis  finibus  prelium  ejus.  »  {Sap,,  iv,  10.)  — Cf.  S.  Ambroise,  lib.  III, 
De  Virginilate,  —  Thom.  CanUprat.,lib.  H,  cap.  xxix,  et  lib.  XVII, 
cap.  VII. 
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de  S.  Joseph,  et  c'est  afin  de  montrer  par  lui  Thomme  fidèle 
en  tout  à  la  pureté  du  cœur,  à  la  vie  intérieure  et  au  calme 
parfait  de  l'âme  et  des  sens  que  les  peintres  lui  donnentpour 
attribut  une  branche  de  lis.  Observons  toutefoisque  cet  attri- 
but ne  l'accompagne  guère  avant  le  seizième  siècle  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  le  lui  a  donné  vers  le  temps  où  les  traditions 
mystiques  du  moyen  âge  perdaient  leur  importance  aux 
regards  d'artistes  que  le  positivisme  envahissait.  Au  trei- 
zième siècle,  on  ne  représente  guère  S.  Joseph  sans  un  ap- 
pendice portatif;  mais  alors  ce  n'est  pas  un  lis  qu'il  nous 
offre,  c'est  un  bâton  fleuri  par  le  haut,  comme  serait  la 
verge  d'Aaron ,  et  qu'une  vieille  légende  rattache  à  un  mi- 
racle qui  aurait  fait  préférer  Joseph  à  d'autres  rivaux  poui* 
son  mariage  avec  Marie  (4).  Ce  n'était  donc ,  dans  le  prin- 
cipe, qu'un  simple  rameau  vert ,  remarquable  par  sa  florai- 
son :  la  tradition  en  parlait  comme  d'un  témoignage  de 
sa  virginité,  dont  S.  Augustin,  Pierre  Damien,  Gerson, 
avec  l'universalité  des  Docteurs,  ne  veulent  pas  qu'on  puisse 
et  celui  dflsJostoB,  doutcr.  Et  quaud  môme  cette  verge  fleurie  n'eût  été  d'abord 

qu'une  allusion  au  titre  de  Juste  par  excellence  que  l'Écri- 
ture donne  à  S.  Joseph  (2),  en  souvenir  de  la  parole  du 
Psalmiste  (3),  ce  juste  n'en  serait  pas  moins  regardé  avec 
raison  comme  digne  de  ce  lis,  qui  ajoute  à  ses  vertus 
d'homme  juste  riionncur  spécial  de  sa  virginité,  puisque 
d'un  commun  accord  les  Pères  et  les  autorités  ecclésiasti- 
ques convienîient  que  dans  l'union  sacrée  qui  s'opéra  entre 
Marie  et  Joseph  par  un  mariage  devenu  indispensable  aux 
desseins  de  la  Providence ,  ce  fut  une  virginité  qui  s'unit  à 
l'autre  :  Virginitas  nupsit  (4).  Ce  serait  donc  avec  raison 

(1)  Voir  Guénebaud,  Dictionn,  iconograph.,  in-S»,  Migne,  col.  329; 
^Bullet.  monum.,  XIV,  338. 

(2)  «  Joseph  aiitem  cum  esset  justuâ...  »  {Maith,,  î,  19.) 

(3)  «  Juslus  ut  palma  florebit.  »  (Ps,,  xci,  13.) 

(4)  Cf.Molanu3,  De  Historia  sacrarum  imaginum,  lib.  H,  cap.  xxix  ; 
mihi,  p.  88.  —  S.  Augustin  :  «  Habet  Joseph  cum  Maria  conjuge  corn- 
inunera  virginitatem.  »  {Epist,  ii  ad  Nicol,  papam;  in  cap.  i  Epist, 
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qu'on  lui  appliquerait  le  texte  prophétique  d'Osée  :  «  h  dél 
germera  comme  un  lis,  et  ses  racines  s'étendront  comme 
celles  d'un  cèdre  sur  le  Liban  (0-  » 

Mais  comment  cette  fleur  si  célè* '•^  a-t-elle  passé  dans  etdeUpniMâno* 
les  usages  de  la  vie  civile ,  et  d'     >rd  est-elle  bien ,  dès 
l'époque  des  origines  franques ,  r  a  insigne  de  la  puissance 
royale?  Rien  de  plus  controversé  que  cette  question,  qui  ne 
semblerait  pas  devoir  Tôtre  encore  ;  car  si  nous  remontons 
jusqu'aux  premiers  insignes  de  pouvoir  public  indiqués  sur 
les  seuls  monuments  qui  nous  restent  des  Gaulois  nos  an- 
cêtres ,  nous  reconnaîtrons  sur  leurs  vieilles  monnaies  des 
caractères  auxquels  il  n'est  plus  possible  de  se  méprendre. 
Un  des  savants  rédacteurs  de  la  Bévue  de  numismatique ,      origiae  de  c« 
M.  de  La  Saussaye,  a  donné  dans  ce  sagace  recueil  des  types  ^uV       *^ 
de  médailles  gauloises ,  sur  Tune  desquelles  on  remarque, 
au-dessous  du  sanglier  national,  une  fleur  épanouie  à  trois 
branches,  qui  n'est  autre  que  celle  du  lotus  ou  nymphéa.  On     ooinion»  dwer- 
a  pu  se  tromper,  après  dix-huit  ou  vingt  siècles,  et  par  suite 
d'une  obUtération  imposée  par  eux  à  cette  monnaie,  sur  la 
pensée  du  monétaire,  qui  voulait  bien  graver  dans  son 


ad  Galat.)  —  Virginitas  nupsit  est  de  Gerson,  opusc,  de  conjug. 
Maria  et  Joseph,  —  Molaau3  {ubi  suprà)  est  ici  trop  expressif  sur 
le  côté  historique  ée  la  légende.  U  discute  sur  le  bAton  fleuri^  comme 
si  l'iconographie  religieuse  ,  qui  iie  vit  pas  moins  de  symbolisme 
que  des  vérités  écrites  ,  ne  devait  pas  s'emparer  de  tout  ce  qui  nous 
récrée  en  nous  instruisant  des  croyances  et  des  habitudes  des  siècles 
passés  !  C'est  de  la  légende,  et  l'art  ne  pourra  jamais  s'en  passer.  Une 
telle  rigueur  chasserait  l'allégorie  au  détriment  de  la  vérité,  qu'elle 
indique  sous  des  voiles  toujours  assez  transparents.  Lui  refuser  son 
action  dans  lart  comme  dans  la  poésie  serait  tuer  l'un  et  l'autre. 
Molauus  ne  le  comprenait  pas  assez,  et  par  là  même  a  outré  souvent 
des  principes  très-bons  en  eux-mêmes.  L'abbé  Pascal  a  donné  dans  la 
même  erreur,  mais  il  en  est  beaucoup  moins  excusable,  ayant  vécu 
dans  un  milieu  où  son  jugement  aurait  dû  se  former  aux  vrais  prin- 
cipes de  l'archéologie  chrétienne.  Il  eût  fait  ainsi  un  bon  livre  de  ses 
iTiStiiuiions  de  Vari  chrétien,  qui  n'instituent  rien,  sinon  le  renverse- 
ment de  toutes  les  idées  reçues  en  fait  W archéologie  et  d'esthétique, 

(1)  «  Israël  germinabit  sicut  lilium,  et  erumpet  radix  ejus  ut  Libaui.  » 
(Os.,  XIV,  6.) 

T.  ni.  35 
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champ  une  fleur ,  et  qui  semblerait  aujourd'hui  n'y  avoir 
voulu  qu'un  fer  de  lance  ;  mais,  outre  que  cet  instrument  y 
serait  encore  beaucoup  trop  prononcé  par  ses  deux  branches 
tombant  de  chaque  côté  comme  une  véritable  expansion 
végétale,  on  trouve  une  telle  ressemblance  entre  ce  prétendu 
fer  et  la  fleur  d'une  des  espèces  du  lotus  qu'on  n'hésite  pas 
à  y  voir  l'emblème  soit  de  la  perfection  que  l'Egypte  y  voyait 
à  cause  de  la  forme  circulaire  de  la  feuille ,  s'ouvrant  de 
plus  en  plus  selon  qu'elle  recevait  plus  les  rayons  du  soleil, 
soit  de  la  pureté,  par  suite  de  son  éclatante  blancheur,  qui  eut 
toujours  et  partout  le  même  sens  symbolique  (4). 

Ne  serait-on  pas  tenté  aussi ,  en  se  rappelant  un  passage 
d'Homère,  au  neuvième  chant  de  l'Odyssée,  de  prendre  le 
lotus  sur  la  monnaie  et  le  scepti'e  des  rois  de  France  pour  un 

emblèmedeleurpremièrepatrie,  abandonnée  pour  la  seconde 
qu'ilsétaient  venus  fonder  en  deçà  du  Rhin  (2)  ?  Cette  fleur,  au 
reste,  est  répandue  sur  tous  les  rivages  ;  nos  fleuves  de  l'Eu- 
rope l'ont  comme  le  Nil  ;  elle  abonde  en  France,  et  la  médaille 
citée  par  M.  de  La  Saussaye  était  frappée  chez  les  Santons, 
dont  le  littoral  en  était  garni.  Ouoi  d'étoimant  que  les  chefs 
venus  des  bords  de  la  Sala  et  du  Véser  se  soient  donné  pour 
signe  de  Icui'  puissance ,  qui  tendait  toujours  à  s'élever ,  la 
fleur,  d'ailleurs  si  gracieuse,  qui  symbolisait  la  perfection  de 
l'autorité  et  du  pouvoir  ?  C'est  aussi  la  pensée  de  M.  Adalbert 
de  Beaumont,  et  c'est  la  seule  origine  que  nous  puissions  lui 
reconnaître  ,  en  dépit  de  toutes  les  autres  qu'on  s'est  plu  à 
imaginer  si  souvent.  Personne  n'ignore  quels  furent  sur  ce 
point  les  sentiments  contraires  de  maints  auteurs.  Le  fer  de 
lance  des  Celtes,  préconisé  par  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  ne 
vaut  pas  mieux,  à  notre  avis,  que  l'angon  mérovingien  dont 
Sainte-Foix  veut  faire  le  premier  sceptre  de  nos  rois,  non 

(1)  Recherches  sur  r origine  du  blason,  cité  dans  la  Revue  de  Varl 
chréiien,\\,^S2. 

(2)  Voir  Sanchez,   Commenlaria  in  Andréa  Aidait  emblemata, 
embieni.  cxiv,  apud.  Franc.  Sanclii  opp.,  III,  227,  in-8°,  Genev.,  I7G6. 
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plus  que  les  abeilles  de  Childéric  P%  préconisées  par  Jacques 
Ghifilet ,  non  plus  enfin  que  les  lis  d'or  à  trois  feuilles  que 
Robert  de  Heken  a  rêvés  sur  les  bords  du  Lis  (qu'il  faudrait 
appeler  la  Lis)^  d'où  Pliilippe-Auguste  les  aurait  cueillis  le 
premier  pour  en  parer  son  manteau  et  son  écu  (4  ) .  Les  décou- 
vertes faites  en  \  653  dans  le  tombeau  de  Childéric  n'étaient 
pas  tant  un  attribut  de  la  royauté  qu'un  symbole  adopté  par 
ce  prince,  ou  enseveli  avec  lui  pour  exprimer  la  sagesse,  la 
vigilance  et  le  travail  (2).  De  tels  symboles  n'étaient  point 
héréditaires  ;  ils  prenaient  place  dans  la  sépulture  de  tout 
grand  personnage  avec  beaucoup  d'autres  objets ,  et  y  va- 
riaient d'après  l'objet  de  préférence  que  le  défunt  avait 
adopté  pendant  sa  vie. 

Ce  que  la  science  nous  apprend  de  cette  découverte  du     Le  us  eonronda 
fameux  roi  franc  enseveli  à  Tournay  '*'^  484  a  fort  éclah-é  la  Sît  a^?w  ab«u- 
queslion  de  l'origine  des  fleurs  de  lis ,        'aquelle  chaque  cwidînt  ^n  cmî 
historien  faisait  son  thème.  Fauchet,  Du  Tillet,  Mézeray,  '"*"**  '* 
les  Sainte-Marthe,  différaient  d'opinion  ou  ne  s'accordaient 
que  pour  se  tromper  mutuellement  quant  au   fond  et 
quant  aux  détails.  Lors  de  la  découverte  du  tombeau  qui  est 
resté  jusqu'à  notre  époque  même  un  sujet  de  dissertation 
laborieuse  pour  les  antiquaires,  Jacques  Chifflet,  qui  exerçait 
la  médecine  avec  distinction  dans  les  Pays-Bas ,  fut  chargé 
par  l'archiduc  Léopold,  qui  savait  son  érudition,  de  lui  faire 
un  rapport  sur  les  objets  qui  entouraient  le  squelette  du  roi 
des  Francs.  Ce  fut  le  docte  médecin  qui  voulut  faire  des 
fleurs  de  Us  des  trois  ou  quatre  cents  abeilles  d'or  qui  sans 

(i)  HeUen,  Diction,  de  la  France,  vo  us. 

(2)  Cf.  sur  cette  question^  et  pour  les  preuves  du  sentiment  que  nous 
préférons  ici^  Clavis  S.  Meliton.^  apud.  Spicil.  Solesm.t  U,  406  :  «  U- 
lium  :  yirtus^  castitas,  mundiUa  ;»  —  elDeAvibus,  cap.  viii,no  xxxvni; 

—  ibid.,  Spicil,,  U,  512  :  «Apis, forma  8apientis...^diligentiam  et  sub- 
tilitatem  significat;  »  ~  on  Mémoire  sur  le  lotus,  donné  par  M.  DeliUe 
dans  la  Description  de  la  grande  expédition  d'Egypte  de  1798;  — i^tfvtie 
de  numismatique,  1840^  244,  et  Mem.  des  antiq,  de  VOuest,  V,  149  ;  — 
Lacurne   de  Sainte-Palaye ,  Mém.  sur  r ancienne  chevalerie,  l,  294; 

-  Sainte-Foix,  Essai  sur  Paris,  H,  84,  in-12, 1769. 
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doute  avaient  orné  le  manteau  royal.  Il  fallait  forcer  sa 
pensée  pour  en  venir  là  et  s'appuyer  de  singulières  conjec- 
tures. A  Tentendre ,  les  abeilles,  mal  rendues  par  les  dessi- 
nateurs et  les  peintres,  étaient  devenues  «  des  fleurs  de  lis, 
lorsqu'au  douzième  siècle,  nos  rois  qui  avaient  continué  de 
s'en  parer,  les  prirent  pour  pièces  définitives  de  leur  blason.» 
Une  telle  imagination  ne  vaut  pas  mieux  que  celles  qui 
voyaient  trois  crapauds  d'or  sur  champ  de  sable ,  ou  trois 
grenouilles  sur  azur  dans  un  prétendu  écusson  qui  n'exista 
jamais  pour  les  rois  de  France  (I).  Tout  cela  fut  réfuté  vic- 
torieusement quant  aux  abeilles ,  par  Ferrand,  dans  son 
Triomphe  des  lis  contre  Jacques  Chifflet  (2). 
Lesui  da  tom-  Quôi  qu'il  cu  soit  dcs  notions  plus  ou  moins  justes  émises 
^le  au  fwème  par  Ics  historieus  et  les  héraldistes  sur  ce  symbole ,  il  est 
•iècie ,  certain  qu'au  tombeau  de  Frédégonde ,  morte  en  597  et  en- 

terrée à  Saint-Germain-des-Prés,  on  voyait  encore,  avant  les 
dévastations  de  4793,1a  statue  couchée  de  cette  reine,  la  tête 
ceinte  d'une  couronne  fleurdelisée;  son  sceptre  même  se 
terminait  par  une  branche  de  lis  au  naturel.  Cette  œuvre , 
de  cuivre  et  de  marqueterie,  était  originale,  au  jugement  de 
ceux  qui  l'avaient  vue  en  4778.  Ces  mômes  auteurs  citaient 
plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  et  de  celle  de 
Colbert ,  où  des  peintres  reproduisaient  les  figures  de 
Charles  le  Chauve ,  dont  la  couronne  portait  de  véritables 
du  sceptre  de  Da-  flcurs  dc  Us  (3).  Un  aulrc  fait  digne  de  remarque  est  rap- 

gpobert  au  sixième, 

(1)  Cî, ChUùel.y  Anasfasis  Childerici  I,  Francorum  régis,  sive  Thé- 
saurus sepulcralis  Tornaci  Nerviorum  effussi^  et  commentario  illiis- 
iratuSj  Antuerpiœ,  1055,  iii-4o  ;  —  puis  la  défeose  de  son  opiniou  sur 
le  lis  :  Lilium  Francicum  verilale  histonca,  botanica  el  heraldica 
illusiratum,  Anluerp.,  1658,  in-f»  ;  —  Sainte-Marthe,  Traité  historique 
des  armes  de  France  et  de  Navarre,  et  de  leur  origine,  in-12,  Paris, 
1673. 

(2)  K.  P.  Ferrandi  Epinicion  pro  tiliis,  sive  pro  aureis  Francix 
unis,  adversus  Jac.  Chiffletium,  Lugd.,  1663,  in-4o.  —  Ce  Ferraud  ne 
ligure  dans  aucune  biographie  que  nous  connaissions. 

(3)  Le  chev.  de  Jaucourt,  dans  V Encyclopédie  du  xviii«  siècle,  XIV, 
p.  612.  —  Tout  son  article,  à  l'exception  de  ce  qui  regarde  Henschenius, 
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porté  par  le  P.  Henschenius,  l'un  des  premiers  Bollandistes. 
A  propos  d'un  ancien  sceau  dont  il  parle,  et  sur  lequel  Dago- 
bert  P'  (634-638)  est  représenté  tenant  trois  sceptres,  ce 
savant  religieux  prétend  que  ces  trois  sceptres,  liés  ensemble 
par  le  bas,  ressemblent  à  la  fleur  de  la  plante  nommée  iris 
en  français,  et  que  les  Allemands ,  à  cause  de  ses  rapports 
avec  le  lis  blanc,  nomment  lisch-blume j  c'est-à-dire  fleur 
de  lis.  Si  l'on  ajoute,  avec  le  même  auteur,  que,  cet  emblème 
une  fois  accepté,  on  le  peignit  d'or,  parce  que  cette  première 
fleur  était  jaune,  et  que,  naissant  ordinairement  dans  l'eau, 
qui  parait  bleue ,  ce  fut  une  raison  de  rétablir  sur  champ 
d'azur ,  nous  avouerons  toutes  nos  sympathies  pour  ces  in- 
génieuses conjectures ,  sans  vouloir  nous  y  appuyer  beau- 
coup. Toutefois  nous  ne  saurions  comment  réfuter  le  triple 
Sceptre  de  Dagobert,  et  nous  croyons  qu'il  vient  représenter 
la  fleur  de  lis  au  septième  siècle ,  comme  Frédégonde  et 
Charles  le  Chauve  posent  en  faveur  du  sixième  et  du  neu-  et  de  chorie.  u 

.      ChauTê    au   neU' 

vième.  Que  si  aujourd'hui,  malgré  le  témoignage  des  écri-  Tième. 
vains  du  dix-huitième  siècle,  on  devait  infirmer  le  tombeau 
de  Frédégonde  détruit  par  les  révolutionnaires  de  93,  avec 
tant  d'autres,  hélas,  comment  révoquer  en  doute  des  ma- 
nuscrits encore  conservés  à  la  bibliothèque  de  Paris  ? 
Voilà  donc  les  deux  premières  races  parées  de  cet  insigne     lis  des  rois  d( 

la  troisiemo  race 

qui  leur  appartient  exclusivement.  Par  ce  qui  précède ,  on 

voit  que  les  princes  de  ces  lignées  successives  se  l'étaient 

transmis  sans  interruption.  Nul  doute  aussi  qu'il  ne  se  soit 

perpétué  jusqu'à  la  troisième  dynastie,  puisque  Louis  VII , 

qui  en  avait  chargé  son  sceau  et  la  bannière  blanche  de  la 

France ,  en  fit  semer  le  manteau  et  la  cotte  de  mailles  de 

Philippe-Auguste,  quand  il  se  fit  sacrer  à  Reims  de  son 

vivant  en  4179.  C'était  particuUèrcment  dès  les  premières  us  deTiennent  i'<^ 

années  de  ce  douzième  siècle  que,  les  Croisades  ayant  fait  *"*""*' 

a  été  copié,  sons  aocuDe  mention  de  cette  source^  par  M.  de  Corcelles 
dans  son  Dictionnaire  universel  (quoiqu'il  le  soit  très-peu)  de  la  no- 
blesse de  France,  t.  III,  p.  212,  in-8».  Paria,  1821. 
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comprendre  aux  seigneurs  bardés  de  fer  la  nécessité  de  se 
reconnaître  mutueUement  par  leurs  armures,  le  blason 
s'étendant  à  toutes  les  familles  nobles ,  Louis  YII  adopta  les 
fleurs  de  lis  sans  nombre,  que  Charles  YI  réduisit  à  trois  en 
rhonneur  de  la  Sainte  Trinité.  Depuis  lors  elles  furent  por- 
tées d'or  sur  champ  d'azur  par  la  plus  noble  et  la  plus  an- 
cienne famille  du  monde.  Ainsi  le  lis  devint  pour  elle  un 
auguste  symbole  de  loyauté  et  de  bravoure,  comme  de  ma- 
jesté et  d'honneur.  Tout  cela  se  reportait  à  Dieu  dans  la 
pensée  du  monarque.  Une  médaille  française  frappée  en 
i  880,  à  l'avènement  de  Charles  VI,  porte  en  exergue  :  da- 
rescunt  lUia  trina  {{). 
dobeaaeonpde  [)e  l'écussou  royal  la  belle  fleur  passa  à  quelques  armoi- 
ries particulières,  devenues  de  plus  en  plus  nombreuses  soit 
par  des  alliances  avec  les  premières  familles  de  France,  soit 
par  des  concessions  honorables  faites  pour  des  services  ren- 
dus à  FËtat  ou  de  belles  actions  dont  ces  familles  s'étaient 
illustrées  avec  le  temps.  Avant  même  l'époque  de  S.  Louis, 
qui  fut  celle  de  la  plus  grande  élégance  de  cet  emblème,  on 
y  avait  ajouté  le  lien  inférieur,  qui  en  modifia  la  forme ,  et 
semblerait  un  appendice  privé  de  toute  raison  d'être,  si  nous 
n'en  trouvions  pas  Torigine  dans  les  vitraux  romans,  où  il 
contribua  à  former  les  compartiments  des  grisailles.  En 
effet,  que  Ton  considère  celles  qu'a  publiées  l'abbé  Texier,  et 
qui  seules  nous  restent  de  l'ancien  monastère  d'Obazinc 
(Corrèze)  :  on  verra  les  charmantes  fleurs  de  lis  du  dou- 
zième siècle,  dont  les  pétales  se  relient  par  des  anneaux  de 
plomb,  évidemment  destinés  à  en  consolider  les  parties,  mais 
qui  ont  sans  aucun  doute  motivé,  bientôt  après,  dans  la 
peinture ,  ce  même  lien  devenu  un  simple  ornement  (2). 
Cette  forme ,  une  fois  consacrée,  distingua  si  bien  la  belle 

(1)  Scévole  et  Louis  de  Sa\Bie-M&Ti\ie,  IHs  t.  g  énéalog.  delà  maison 
de  France,  I,  26,  in-i»,  1619.  —  Mézeray,  Ilid.  de  France,  II,  88  ;  et  1, 
1032. 

(2)  \o\v  Annalex  archéologiques,  X,81. 


FLORE  MURALE.  —  LA  FLEUR  DE  LIS.        554 

fleur  française ,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  s'y  tromper. 
Bientôt  on  la  vit  envahir ,  surtout  à  partir  du  treizième  •*  pwwt  enAn 

^  dans  rornementa- 

siècle ,  toutes  les  surfaces  où  l'art  pouvait  prodiguer  ses  «on  des  meabiM 

x-  r  o  et  des  nutisoiM , 

charmantes  habiletés  :  les  meubles,  les  tapisseries ,  les  ma- 
nuscrits ,  les  vitraux  des  maisons  particulières,  et  jusqu'à 
leurs  pavés  de  terre  cuite  et  aux  sofStes  de  leurs  plafonds, 
en  reçurent  les  formes  gracieuses  ou  les  vives  couleurs.  D 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  ornements  d'église  qui  la  reprodui- 
sirent presque  à  satiété.  Nous  ne  pouvons  nous  en  plaindre,  •*  J^wq»»  d*»» 

.,  1  .  eelle  des  objet»  s«- 

car,  outre  qu'elles  ne  firent  cette  sorte  d'mvasion  que  pour  cr^s.-iuison  de 

oe  dernier  ennploi. 

y  devenir  la  preuve  et  comme  un  souvenir  des  hautes  muni- 
ficences qui  prétendaient  établir  ou  leur  juridiction  ou  leur 
droit  à  de  certaines  prières,  en  les  brodant  sur  les  étoffes 
d'or  et  de  soie,  en  les  gravant  sur  les  calices,  les  reliquaires, 
et  jusque  sur  la  hampe  des  bâtons  cantoraux ,  d'autres  rai- 
sons plus  élevées  inspirèrent  souvent  cette  profusion.  Là  se 
trouvait  le  symbolisme  de  la  Trinité ,  application  déjà  fort 
ancienne ,  comme  nous  l'avons  vu ,  d'un  signe  reconnu  de 
tous  au  mystère  fondamental  du  Christianisme.  Mais  là  aussi 
était  une  pensée  de  patriotisme  qui  aimait  à  identifier  à  la 
religion  ce  vieil  emblème  de  la  France  et  de  cette  longue 
suite  de  monarques  dont  le  sceptre  et  les  bannières  s'en 
étaient  embellis,  et  qui  de  là  avait  passé  et  fleuri  sur  tous 
ses  monuments. 
Il  est  d'ailleurs  remarquable  que,  les  formes  plus  ou     Les  types  de  i» 

,,.  ,  ,^  j.  j       fleur  de  Us  divers 

moins  complètes,  plus  ou  moins  sveltes  ou  trapues  de  avec  les  époques, 
notre  fleur  de  lis  française  ayant  été  modifiées  maintes  disSng^^r  oeiieik 

«.  1  ...  .,-  1..         «^j'vi  'vi        ci  dans  les  monu* 

fois  par  les  artistes  qui  la  reproduisirent  de  siècle  en  siècle,  ments. 
on  peut  conclure  de  ces  modifications  mômes  pour  affirmer 
l'époque  approximative  de  ces  objets,  comme  on  l'a  observé 
à  l'égard  des  hermines ,  qui ,  dans  l'écusson  de  Bretagne, 
ont  souvent  aussi  changé  de  forme.  Le  treizième  siècle 
nous  la  montre  légère  et  dégagée,  plus  longue  que  large  ; 
rinflorescence,  tout  en  n'offrant  qu'une  division  du  calice 
en  trois  pétales,  sépare  celles-ci  de  manière  à  laisser  un  vide 
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entre  chacune  d'elles;  comme  rarchitecture  de  cet  âge, 
elle  semble  aspirer  à  prendre  par  son  élancement  gracieux 
la  majesté  et  l'élévation  du  style  ogival.  Au  quatorzième,  elles 
s'abaissent  et  s'élargissent,  mais  conservent  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  netteté.  Quelque  chose  de  plus  lourd,  à  quel- 
ques charmantes  exceptions  près  (4),  indique  le  quinzième  ; 
alors,  sans  avoir  perdu  toute  sa  légèreté,  elle  tend  à  s'épaissir 
encore  et  perd  de  sa  déhcatesse  et  de  son  essor;  on  voit 
même  le  caprice  du  brodeur  ou  du  sculpteur  percer  dans 
l'exécution  de  son  caractère  d'ensemble.  Plus  tard  ce  caprice 
prend  ses  aises  bien  plus  larges,  et  va,  au  dix-septième  siècle, 
dans  l'église  des  Carmes  de  Gaen ,  jusqu'à  rattacher  à  la 
pétale  intermédiaire  deux  dauphins  recourbés  qui  en  for- 
ment les  pétales  accessoires.  Il  est  vrai  que  cette  orighialité 
pouvait  être  un  symbole  se  rattachant  aux  traditions  de  ce 
monastère. —  Enfin,  du  seizième  siècle  jusqu'au  nôtre, 
elles  se  sont  fait  des  contours  et  des  proportions  définitives 
qui  n'en  valent  pas  mieux  pour  avoir  une  certaine  prétention 
à  être  plus  classiques.  Changeront-elles  encore  ?  C'est  peu 
probable,  à  moins  que  sous  un  descendant  de  S.  Louis  elles 
ne  retrouvent  encore  leur  forme  svelte  et  majestueuse  en 
rajeunissant  une  des  plus  glorieuses  périodes  de  notre  his- 
toire. 
Le»  artistes,  Dc  CGS  nombrcuscs  mutatioîis  il  faut  conclure  que  les 
duiro ,    doiTcnt  peiutrcs,  Ics  sculptcurs  et  autres  artistes  chargés  de  repro- 

donc  80  reporter      ,     .         ,       „  i      i .  .  •  v  i 

aux  temps  dont  Us  duirc  la  flcur  dc  lis  comme  ornement  ou  comme  pièce  de 

imitent  les  tradi-     .,  -  xi'/.i«  i»  /»ji  j 

tiens.  blason,  devront  J)icn  étudier  ses  formes  atin  de  les  accorder 

avec  le  style  des  œuvres  caractérisées  par  cliaque  siècle.  Il 
serait  par  trop  ridicule  de  voir  semer  des  (leurs  de  lis  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X  une  chapelle  du  seizième  siècle,  ou 
d'y  imposer  les  abeilles  de  Ghilpéric,  comme  nous  Tavons  vu 

(1)  On  en  voit  un  fort  joli  spécimen  dans  la  Revue  de  Varl  chrétien, 
II.  221.  Il  faisait  partie  du  pavage  de  l'uncien  château  des  évêquet 
d'Avranches,  dont  Louis  de  Bourbon  avait  occupé  le  siège  vers  la  fin 
du  quiuziémt  siècle. 
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pratiquer.  L'unité  artistique  n'est  pas  moins  à  observer  en 
cela  que  dans  tout  autre  genre  de  décoration ,  et  c'est  une 
impardonnable  faute  que  de  môler  toutes  les  époques  de 
l'art  dans  une  confusion  qui  se  ressentira  toujours  trop  de 
l'éclectisme  révolutionnaire ,  et  tendrait  comme  lui  à  tout 
méconnaître  et  à  tout  ruiner.  Et  puis,  contemporains  d'une     orossièrw.  per- 

,.  ,  ,  .  iécatlont    réToln- 

époque  agitée  de  si  étranges  tempêtes,  disons-le  encore  bien  tionnaires  contre 

u      7x  •    *   IV  i»  A  •     AJ       *xi  •  cet  insigne  d»uiic 

haut  à  ces  intelligences  fourvoyées  qui  cèdent  à  leur  passion  ancienne  royauté . 
de  vengeances  démocratiques  avec  la  même  frénésie  qu'aux 
plus  grossiers  emportements  de  leurs  sens  :  quelles  que 
soient  les  vicissitudes  imposées  par  la  Providence  aux  dynas- 
ties, leurs  insignes  ne  doivent  pas  devenir  comme  elles  les 
jouets  de  la  malicieuse  stupidité  des  hommes.  A  moins  de  et  leuw  suite»  fti- 

nestes  k  la  science 

déchirer  l'histoire,  de  brûler  dans  les  archives  publiques  les  historique, 
actes  de  leur  puissance ,  le  plus  souvent  protectrice  et  jus- 
tement honorée  ;  à  moins  d'effacer  des  souvenirs  nationaux 
les  longues  et  glorieuses  traces  que  tant  de  règnes  y  laisse- 
ront à  jamais,  on  ne  voit  pas  quel  autre  motif  que  le  barbare 
aveuglement  d'une  sotte  ignorance  viendrait  exercer  sur 
des  monuments  très-innocents  par  eux-mêmes  un  genre  de 
mutilation  dont  les  révolutions  ne  savent  jamais  rougir.  Que 
de  titres  perdus ,  que  de  monuments  outragés ,  parce  que 
les  lis  y  conservaient  l'empreinte  encore  tout  héroïque  de 
générosités  princières  ou  des  juridictions  de  la  féodalité! 
Ah  !  ce  sont  là  les  fleurs  qu'on  fait  croître  aujourd'hui  sur 
la  tombe  des  rois  ou  sur  le  chemin  de  leur  exil  !...  Mais  que 
les  peuples  follement  victorieux  de  ces  grandeurs  déchues 
comprennent  aussi  leur  décadence  prochaine  à  ces  excès 
d'un  vandalisme  hébété;  plus  on  les  y  accoutume,  plus 
l'abrutissement  se  consomme  :  outrager  ses  aïeux,  détrôner 
ses  maîtres,  dégrader  les  monuments  de  sa  patrie,  c'est 
montrer  jusqu'à  l'évidence  qu'on  n'est  plus  digne  d'en 
avoir. 
Après  nous  être  arrêté  longtemps  sur  la  fleur  royale,  dont     symbolisme  de 

*^  C7  1  "la  flore  mytholo- 

il  nous  semble  qu'on  n'avait  pas  encore  suffisamment  pré-  gique. 
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cisé  l'origine  et  le  rôle  symbolique,  revenons  à  notre  mys- 
ticisme religieux ,  et  considérons  notre  flore  sous  les  mul- 
tiples aspects  que  nous  en  donne  la  liturgie  catholique.  Ce 
sont  des  aperçus  dont  il  serait  difficile  de  ne  pas  tenir 
un  grand  compte.  Il  n'était  guère  possible  que  les  idées  si 
gracieuses  et  si  douces  qui  naissent  de  la  contemplation  de 
la  nature  et  des  plus  ravissantes  merveilles  de  son  Auteur 
n'entrassent  pas  pour  beaucoup  dans  les  offrandes  à  lui 
faire  et  dans  les  embellissements  de  ses  temples.  La  flore  et 
la  pomone  des  païens,  leur  Cérès,  leur  Triptolème  et  leur 
Janus ,  indiquent  assez  quelles  étaient  leurs  pensées  à  cet 
égard.  Ils  eurent  des  arbres  et  des  fleurs  consacrés,  par  suite 
d'une  foule  de  riantes  allégories ,  aux  souvenirs  de  leurs 
dieux  et  aux  pratiques  du  culte  public.  Le  chêne  de  Jupiter, 
le  laurier  d'Apollon  sont  assez  connus  comme  symboles  ;  on 
sait  la  couronne  d'épis  de  la  mère  de  Proserpine ,  la  verveine 
sacrée  formant  celle  des  druides ,  et  que  cette  ingénieuse 
idolâtrie  n'avait  pas  moins  de  protecteurs  pour  ses  jardins 
que  pour  ses  champs.  C'étaient  tantôt  la  contemplation  de  ces 
beautés  visibles  qui  charmaient  les  hommes,  depuis  l'agri- 
culteur jusqu'au  poète,  tantôt  l'usage  des  fruits  de  la  terre, 
l'ombre  de  ses  bois  sacrés  ou  l'emploi  des  substances  natu- 
relles aux  cérémonies  de  la  religion  qui  témoignaient  du 
penchant  de  l'humanité  pour  ces  innocentes  jouissances,  ou 
de  sa  gratitude  envers  le  Ciel ,  qui  les  lui  avait  données 
comme  un  principe  de  paix  intime  ou  des  plus  suaves  élé- 
corament    lo  vatîous  dc  son  CŒur.  Ce  que  l'homme  animal  coûtait  ainsi, 

ChrisUanismo  dut    ,      ^,     .     .       .  .       ,  ,        ,  "  ' 

»'cn  emparer.        le  Christianisme,  qui  adopte  tous  les  bons  sentiments  et  les 

purifie ,  ne  pouvait  manquer  de  le  comprendre  avec  une 
bien  plus  haute  intelligence.  On  vit  ses  plus  grands  esprits 
s'appliquer  à  saisir  et  à  expliquer  les  relations  morales  des 
plantes  à  l'âme  humaine  cultivée  comme  elles  par  la  rosée 
dc  la  grâce  ,  éclairée  et  réchauffée  aux  rayons  du  Soleil  de 
Justice,  nourrie  ici-bas  des  sucs  fructueux  des  sacrements, 
et  appelée  à  une  terre  promise,  jardin  de  délices  éternelles 
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OÙ  couleront  pour  elle  d'intarissables  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel  (4). 

De  telles  méditations  produisirent  des  œuvres  litté-  sm  organM  «u 
raires  pleines  de  fraîcheur  et  de  naïves  beautés,  écloses  à  "***^'° 
l'ombre  des  cloîtres ,  dans  ce  moyen  âge ,  qui  l'emportait 
d'autant  plus  par  le  sentiment  et  la  hauteur  de  la  pensée 
qu'il  connaissait  moins  les  aspirations  des  sensualistes  et 
des  libres  penseurs.  Les  recueils  de  principes  chrétiens  ap- 
pliqués aux  besoins  de  la  vie  spirituelle ,  les  maximes  de  la 
Sagesse  étemelle  proposées  aux  spéculations  religieuses  des 
solitaires  ou  des  gens  du  monde,  s'épanouissaient  au  souHle 
des  mille  génies  cachés  dans  les  maisons  bénies  de  la  prière 
et  du  travail.  Nous  avons  encore  ces  manuscrits  précieux  où 
les  symboles  abondent,  où  la  lettre  des  Écritures  exhale  de 
toutes  leurs  pages  les  parfums  de  l'Esprit  divin.  C'est  Her- 
rade,  l'abbesse  de  Sainte-Odile,  rassemblant  dans  son  Jardin 
de  délices^  sous  l'emblème  des  plus  douces  fleurs,  tout  ce  qui 
peut  parler  du  Sauveur,  de  sa  Mère,  de  ses  Saints  et  de  leurs 
attributs  (2);  c'est  le  bénédictin  Hermann  de  Werden ,  ex- 
pliquant dans  son  Jardin  de  délices  de  Salotnon^  dont  il 
emprunte  l'idée  à  l'illustre  abbesse ,  la  morale  des  Livres 
sapientiaux  (3)  ;  c'est  Philippe  le  Solitaire ,  plus  connu  par 
son  livre  que  par  lui-même,  écrivant  son  Paradis  spirituel  et 
décrivant  ses  plantes  qu'on  y  admire  avec  les  fruits  qu'on  y 
.  goûte  (4),  ou  bien  ce  sont  des  Vergers  où  s'exposent  les  vertus 
des  ?urbes ,  ou  les  douze  rameaux  de  V arbre  de  vie ,  ou  les 
fleurs  du  paradis ^  ou  le  bouquet  mystique ,  et  tant  d'autres 


(1)  «  NuDC  offero  primitias  frugum  terrs  quam  Dominas  dédit 
mihi...,  qui  tradidit  nobis  terram  lacté  et  melle  maDantem.»  Dévier,, 
xm,  9.)—  Tons  les  interprètes  voient  dans  ces  paroles  une  allégorie 
de  la  Tie  future. 

(2)  Nous  connaissons  Herrade  d*Hohcnbourg  et  son  Ortus  delU-ia- 
rum  par  ce  que  nous  en  avons  dit  au  tome  II  de  cet  ouvrage,  p.  199. 

(3)  Cité  par  dom  Pitra,  Spicileg,  Solesm.,  Il,  401. 

(4)  Philippe  le  Solitaire, /)e  Paradiso  inteUccluali,ei  deplaniis  aUjue 
fhiCtUms  qum  ibi  conspiHunlur, 
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pleins  d'agréments,  en  effet,  comme  ces  titres  le  font  sup- 
poser, et  dans  lesquels  on  sent  que  le  rhytlimc,  en  dépit  des 
inévitables  difficultés  de  sa  marche  parfois  raboteuse ,  est 
souvent  aussi  plein  d'harmonie,  et  rachète  toujours  ses  im- 
perfections par  la  poésie,  la  pensée  et  la  délicatesse  du  trait  ; 
voyez-en  une  preuve  dans  cette  introduction  d'Hermann,  que 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  citer  : 

L'tlortus  deli'  INCIPIT  HORTUS  DBLIGIARUM  SAL0M0NI8  : 

ciarum      d*H»r  - 

maande  Werden.  Âuâter^  adesto  calens,  AquUonis  ut  ira  recédât, 

Ut  poaait  sterilia  hortulus  esse  virena , 
Illiaa  ut  flores  crescant,  et  aromata  stillent , 

Et  fructus  faciant  imbre  rigata  tuo. 
Plautavit  Salomon  hune  Uorium  deliciaruui, 

Delicias  capiens  deliciosus  homo  : 
«  Nul  la  meis  oculis,  inquit  rex,  ipse  negavi 

»  Quse  cordi  poterant  esse  décora  meo.  » 
Altior  hic  cedrus  et  virgola  balsama  stillant; 

nie  vitis,  palma,  nux  et  ollva  virent. 
Hic  crocus^  hic  aloé,  cinamomum,  fistula,  nardus , 

Flos  campi  crescit,  myrrha,  cupressus  ibi^ 
Populus  etlaurus,  ficus  et  castanea,  buxus 

Et  pirus;  et  malo  punica  mala  rubenl. 
Hic  rosa  purpurea,  candentia  lilia,  parvae 

Hic  violîB  redolent,  hyssopus,  herba  brevis. 
Regem  quidquid  odore,  sapore,  décore  poteutcm 

Deleclare  potest,  hortulus  iste  parit  (1). 


(1)  «Vent  du  midi,  reviens  avec  tes  chaudes  haleines,  éloigne  de 
nous  les  rigueurs  de  l'Aquilon.  Remplace  ainsi  par  la  verdure  la  stéri- 
lité de  mon  petit  jardin;  ramènes-yles  fleurs,  fais-y  couler  de  nouveau 
les  gouttes  de  mille  parfums,  et  qu'inondé  de  ta  féconde  humidité,  il 
me  rende  les  fruits  de  chaque  année.  C'est  Salomon  quia  fait  de  toi  un 
Jardin  de  délices;  il  y  a  trouvé  toutes  les  sciences,  homme  vraiment 
délicieux.  «  Ah  !  disait  ce  prince,  je  n'ai  rien  refusé  à  mes  yeux  ni  à 
»  mes  désirs  de  ce  qui  pouvait  les  combler.  »  —  En  efl'et,  je  vois  s'éle- 
ver ici  le  cèdre  majestueux  ;  le  baume  y  distille  ses  gouttes  précieuses; 
la  vigne  y  reverdit  à  côté  du  palmier,  et  l'olive  près  de  la  noix  ;  c'est 
un  mélange  de  safran  et  d'aloès,  de  cinnamome  et  de  nard;  la  simple 
fleur  des  champs  s'y  trouve  avec  la  myrrhe  et  le  cyprès;  là  croissent 
ensemble  le  peuplier  et  le  laurier,  la  figue  et  la  châtaigne,  puis  le  poi- 
rier et  le  bui.-;,  avec  le  grenadier  couvert  de  ses  fruits  vermeils.  Voici 
la  rose  purpurine,  le  lis  éclatant  de  blancheur;  ici  l'humble  violette 
répand  son  odeur  suave  ;  là  surgit  l'hysope,  encore  plus  humble.  Tout 
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Est-ce  que  dix  peintres  ou  sculpteurs  de  talent  ne  trou- 
veraient pas  dans  ces  belles  images  la  matière  d'une  char- 
mante ornementation  ?  N'y  admire-t-on  pas  la  lumière  et 
l'ombre,  les  clairières  et  les  profondeurs,  l'air  qui  se  joue  à 
travers  ces  grands  arbres,  et  ces  humbles  fleurs  des  bois  et 
des  prairies  se  balancer  mollement  aux  bords  des  eaux  silen- 
cieuses du  vallon?  Tout  autre  que  Salomon  se  plairait  encore 
dans  ce  jardin  déUcieux  ;  et  ne  voyez-vous  pas  que  la  plu- 
part de  nos  chapitaux  du  moyen  âge  ne  sont  que  des  cor- 
beilles où  s'est  reproduite  toute  cette  merveilleuse  végé- 
tation ?  Chez  nous,  tous  les  sculpteurs  de  nos  égUses  auraient 
donc  pu  inscrire  aux  chapiteaux  enrichis  par  eux,  comme 
au  couvent  grec  d'Iviron  :  «  C'est  moi  qui  les  ai  fleuris  (4).  » 

Cette  antique  habitude,  partout  répandue  à  cette  époque,    ,]^^^5"7^u\îj; 
d'emprunter  à  la  botanique  un  titre  pour  les  œuvres  de  phi-  «:««  » 
losophie  religieuse,  devint  une  source  d'allusions  dont 
l'Église  dut  se  servir  dans  l'expression  de  ses  pensées  litur- 
giques. Ses  chants,  ses  offices  retentissent  tous  les  jours  de 
comparaisons  aussi  justes  que  poétiques.  Rien  n'était  plus 
naturel  que  d'en  puiser  le  sentiment  dans  les  livres  bibli- 
ques, où  le  pain  et  la  vie  prophétisés  si  longtemps  d'avance 
étaient  venus,  à  la  dernière  cène  du  Christ,  symboliser,  en  la 
consommant, l'union  intime  et  mystérieuse  de  la  nature  et 
de  la  substance  divine  avec  la  nature  et  la  substance  de 
l'humanité.  De  là,  autour  de  nos  tabernacles,  sur  nos  calices  f*»  ^  cepropo»,  le 
et  nos  linges  d  autel ,  sont  venus  se  grouper  les  épis  et  les  la  pierre  pour  ie« 
gerbes ,  les  pampres  et  les  raisins  ;  mais  de  là  aussi,  dans 
l'admirable  office  du  Saint  Sacrement,  qui  restera  le  chef- 
d'œuvre  de  S.  Thomas  d'Aquin,  l'inimitable  séquence, 

ce  qu'un  roi  puissant  peut  souhaiter  d'odeurs  suaves,  de  fruits  savou- 
reux et  de  gracieux  au  regard,  mon  petit  jardin  me  le  donne.  »  —  On 
voit  bien  qu'ici  le  véritable  Salomon  est  Jésus-Christ  et  que  toutes  les 
plantes  indiquées  par  le  poêle  sont  autant  de  symboles  de  ses  vertus, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  cherchant  sur  chacune  d'elles 
ce  que  les  symbolistes  en  ont  dit,  et  nous-même  dans  ce  travail. 
(1)  Voir  Didron,  Annal,  archéolog.,  XXI,  273. 
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les  magnifiques  hymnes  où  sont  préconisés  le  Froment  des 

Élus  et  le  Vin  qui  protège  la  pureté  des  âmes  et  y  fait  éclore 

la  virginité.  Tous  les  chrétiens  comprennent  cela  et  Tout 

Le  cèdre,  sur-  mille  fols  admiré.  Disons  à  ce  propos  que  le  cèdre  est  un  bois 

w  '  MO  °  B^bô-  incorruptible  et  parfumé  ;  il  est  préférable  pour  les  taber- 
"*'  nacles  de  nos  autels,  qu'on  fait  trop  souvent  en  pierre  au- 

jouid'hui ,  sans  songer  que  cette  matière ,  très-symbolique 
pour  les  autels,  ne  Test  pas  du  tout  quant  au  service  qu'on 
lui  demande  à  Tégard  de  la  Sainte  Réserve.  On  concevrait 
d'ailleurs  combien  un  bois  résineux,  que  n'attaquent  ni  les 
vers  ni  riiumidité,  est  préférable  pour  un  tel  emploi,  quand 
bien  môme  la  pierre  n'y  serait  pas  dangereuse  par  l'attrac- 
tion qu'elle  a  pour  l'hydrogène,  qui  est  le  principe  humide 
de  l'air.  Mais  la  meilleure  raison  que  nous  puissions  donner 
ici,  c'est  que  le  cèdre  est  dans  les  Saintes  Écritures  l'image 
de  Notre-Seigneur  par  l'élévation  et  la  majesté  de  son  port , 
celle  de  l'Église,  dont  la  puissance  spirituelle  correspond 
bien,  dans  les  spacieuses  proportions  qui  embrassent  toute 
la  terre,  à  l'étendue  de  ces  verts  et  larges  rameaux.  Les 
Justes,  comparés  aux  oiseaux  du  Ciel,  se  reposent  sur  ses 
branches;  autour  de  lui  les  peuples  se  multiplient  comme 
ses  fortes  et  vastes  racines  {\), 
^Pourquoi  l'hy-      Ainsi  Ic  Christianisme  a  eu  le  secret  de  tout  sanctifier  en 

da^^  ies**^p7r.  animant  tout.  Ses  cérémonies  les  plus  populaires,  comme  les 

plus  intimes  profondeurs  de  ses  Sacrements,  offrent  à  nos 
méditations  des  sujets  aussi  riants  qu'instructifs.  Chaque 
dimanche  il  répand  sur  les  fidèles ,  comme  préparation  au 
Saint  Sacrifice,  Teau  purifiante  où  nos  pères  avaient  cou- 
tume de  tremper  Thysope ,  plante  modeste ,  dont  la  vertu 
purgative,  aussi  bien  que  la  vie  cachée,  symboUse  la  péni- 
tence et  l'humilité  qui  nous  élèvent  jusqu'à  Dieu  en  nous 

(1)  «  Gedrus ,  Christus  :  Sicut  Cedrus  exaltata  sum  in  Libono.  b 
(Eccles.f  ULiWj  17.) —  «Cedri  Libaniquas  plantasU:  illic  passer  es  nidi- 
ficabunt.  »  {Ps,,  cm,  18.) —  «Celsitudo  cœlesUs  gloriœ  :  Justua  sicul 
cedrus  Libani  miUtiplicabiiur.  »  {Ps.,  xci,  13.) 
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purifiant.  L'usage  de  cette  plante  n*a  pas  été  entièrement 
abandonnée,  et  elle  sert  encore  à  Taspersion  des  murs  d'une 
église  nouvelle,  quand  l'évèque  procède  aux  cérémonies  de 
sa  consécration.  Durant  de  Mende  Tindique  ainsi  dans  son 
Rational  du  treizième  siècle,  avec  les  mêmes  attributs  sym- 
boliques indiqués  avant  lui  par  toutes  les  traditions ,  car 
c'était  déjà  sous  l'ancienne  Loi  la  pensée  du  Prophète  répétée 
dans  le  chant  liturgique  où  nous  comprenons,  avec  le  sou- 
venir de  l'hysope ,  que  c'est  Dieu  qui  nous  purifie,  et  que 
par  ce  renouvellement  qu'il  opère  en  nous  l'âme  devient 
blanche  comme  la  neige ,  nonobstant  toutes  les  souillures 
antérieures  (4). 

Les  sacrements  n'ont  de  vertu  qu'en  Jésus-Christ,  leur  l»  flor«  my««. 
auguste  auteur  ;  et  quand  ils  opèrent  dans  nos  âmes ,  c  est  meai», 
par  sa  grâce,  par  son  assistance  invisible,  mais  sûre,  autant 
que  nous  y  apportons  les  dispositions  qui  les  fécondent.  Les 
signes  sensibles,  les  éléments  qui  constituent  ces  sacrements 
et  en  manifestent  extérieurement  l'efficacité  invisible,  ont 
donc  tous  un  sens  mystérieux  tiré  des  vertus  et  qualités  de 
la  matière  choisie  par  l'Église.  L'olivier,  qui  dans  nosÉcri-     L'oUvier  et  lo 

baume    du   Bap  - 

tures  désignait  le  Christ  à  venir  comme  devant  porter  des  »ême,  de  la  con- 
fruits  pleins  de  saveur,  comme  un  arbre  fertile,  dont  le  nom  trême-onction  et 
est  plein  d'une  onction  sacrée,  rappelle  en  effet  que  ce  nom 
du  Sauveur ,  au  dire  des  Saints ,  est  comme  une  huile  qui 
coule  dans  le  cœur  religieux  avec  toute  la  douceur  qui  for- 
tifie, qui  guérit  et  qui  console.  Cette  huile  que  le  Sauveur, 
sous  les  traits  du  bon  Samaritain,  versait  lui-même  sur  les 
plaies  du  pauvre  blessé  de  Jéricho ,  devait  trouver  sa  place 
dans  ces  appUcations  divines  de  l'infinie  miséricorde  aux 
besoins  du  pécheur  (2)  ;  aussi  est-elle  devenue,  dès  les  prc- 


(1)  <f  Asperges  me  hyssopo,  et  mundabor;  layabis  me,  et  super  nivem 
deaibabor.  »  (Ps,,  L,  9.)  —  Voir  Pontifie.  Roman.,  p.  300,  in-S»;  —  Du* 
rant.  Mim.  Rationale  div.  Offic.;  mihi^  f»  xvi,  y*«. 

(2)  «  Ego  autem  sicut  oliva  fructifera.»  (Ps.,  u,  10.)  —  «  Sicut  oliya 
speciosa,  fructifera,  Tocavit  Oominus  nomen  tuum.»  {Jerem.,  n,  16.)— 
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quelle  source  inépuisable  de  spiritualisme  et  de  science 
divine  ! 
tiS'dî  '^M^'      ^®  palmier  est  un  des  plus  beaux  arbres  de  TOrient.  Son 
iondeîLiSeaar  ^^^^^  ^^^^^  ^^  réguIicF,  gami  de  son  écorce  rugueuse,  a  paru 

à  S.  Grégoire  le  Grand  une  image  de  la  Croix,  dont  les  appa- 
rences sont  rudes  et  ardues ,  mais  dont  les  fruits,  comme 
ceux  de  Tarbre  de  l'Idumée,  sont  doux  et  savoureux  à  qui 
sait  les  goûter.  Est-ce  dans  cette  prévision  que  Salomon 
avait  orné  le  temple  de  colonnes  en  forme  de  palmiers , 
comme  semble  le  croire  Pierre  de  Gapoue  et  Raban-Maur  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  TÉcriture  le  signale  mille  fois  comme  un 
symbole  de  victoire  ,  de  triomphe ,  d'immortalité  ,  comme 
l'image  fidèle  de  l'homme  juste  orné  de  ses  vertus,  des  dis- 
ciples fidèles  du  Christ,  de  l'Église  même  dont  les  joui*Sy  au 
dire  de  Job ,  seront  multipliés  comme  les  innombrables 
rameaux  de  cet  arbre  aux  ombrages  touffus,  aux  fruits 
excellents.  Dans  TApocalypse,  l'Apôtre  nous  montre  les  Élus 
vêtus  de  robes  blanches  et  portant  dans  leurs  mains  les 
palmes,  qui  sont  restées  l'attribut  particulier  du  martyre.  La 
marche  triomphale  du  Sauveur  lors  de  son  entrée  à  Jéru- 
salem fut  honorée  par  les  branches  de  palmier  et  d'ohvier 
répandues  sur  son  passage.  L'Église  a  conservé  la  mémoire 
de  cette  manifestation  qu'elle  renouvelle  chaque  année  au  di- 
manche des  Rameaux.  Les  beaux  vers  de  ïhéoduH'e  rendent 
bien  l'enthousiasme  de  ce  triomphe,  aussi  bien  que  le  chant 
de  l'Évangile,  où  il  est  raconté  avec  une  simplicité  si  tou- 
chante. Durant  voit  encore  dans  la  dernière  partie  du  rite 
observé  au  dimanche  des  Palmes,  quand  les  portes  de  Téglise 
s'ouvrent  enfin  après  la  troisième  injonction  de  l'officiant , 
une  image  de  l'entrée  victorieuse  de  Jésus  dans  le  Ciel  au 

liton  a  oublié  dans  sa  Clef  le  baume^  dont  il  ne  parle  pas,  quoiqu'il  se 
trouve  deux  fois  indiqué  dans  l'Ecclésiastique  comme  symbole  des 
vertus,  et  de  bonne  renommée  à  laquelle  nous  le  voyons  appliqué  par 
Innocent  111.  —  Cf.,  sur  le  baume,  Vitasse,  Tract,  de  confirmatione, 
quaest.  ii,  art.  3,  §  11;  —  dom  Calmet,  Dict.  de  la  Bible. 
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jour  de  son  ascension,  lorsque  les  Anges,  comme  ici-bas  les 
enfants  munis  de  leurs  palmes  vertes ,  le  reçurent  dans  le 
Uiel  au  chant  de  leurs  cantiques  et  de  leurs  joyeuses  accla* 
mations  (4). 

Ajoutons  ici  une  observation  qui  nous  est  personnelle.  La  ^ff'^^JÎ 
plupart  de  nos  chapiteaux  du  treizième  siècle  sont  ornés  arbre  dint  im 
d'une  belle  chevelure  de  feuilles  recourbées  retombant  cbâpitww». 
gracieusement  autour  de  leur  charmante  corbeille ,  super- 
posée elle-même  à  une  colonne  svelte  et  légère  qui  rappelle 
très-bien  celles  de  Salomon.  Une  telle  décoration  ne  manque 
pas  plus  de  sens  que  beaucoup  d'autres  aussi  peu  symbo- 
liques en  apparence.  Si  la  palme,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  est  un  symbole  de  gloire  et  un  hommage  au  Dieu  fait 
homme,  où  convient-elle  mieux  que  plantée  autour  de  l'au- 
tel où  ce  même  Dieu  résida  pour  nous  dans  ses  glorieuses 
humiliations  de  FEucharislie  ?  Il  y  a  plus  :  nous  la  voyons,  au 
chevet  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  couronnant  cette  même 
colonne ,  que  soutient  avec  effort  un  de  ces  trois  démons 
adjoints  à  la  pierre  (juncti  peirx),  et  dont  la  rage  semble  se 
déverser  sur  les  passants  par  des  grimaces  forcenées.  C'est 
encore  le  triomphe  de  la  force  divine  dominant  le  tentateur 
et  l'obligeant  de  se  courber  éternellement  sous  le  poids 
immense  de  sa  majesté  et  de  sa  gloire.  C'est  ainsi  que  l'ar- 
chitecture et  l'ornementation  reçoivent  en  même  temps  les 
inspirations  de  Testhétique  et  de  la  liturgie. 

Obligé  de  nous  borner,  dans  l'exposé  de  ce  qui  regarde  ce    sifnWomtioaBio 
sujet,  à  ses  éléments  principaux  et  de  hâter  la  fin  de  ce  cha-  d'omemenution. 
pitre,  nous  aurons  suffi  à  donner  une  idée  complète  de  cette 
importante  portion  de  la  science  symbolistique,  si  nous  grou- 
pons ici,  en  finissant ,  et  comme  en  un  bouquet  terminal , 

(1)  «Cruz  Christi,  quœ  rigida  quidem  et  hispida,  yidetur  io  osten- 
sione  corticis ,  sed  dulcissimos  fructos  habet  ïn  ezhibitione  saluUs  ; 
unde  SpirituB  in  cantico  dicit  :  a  Ascendam  in  paimam,  et  apprehen- 
dam  Cractus  ejus.  o—  Ce  texte  est  de  S.  Grégoire,  cité  dans  le  5picii^. 
Sotesm.,  n,  376  et  sulv.—  Le  consalter  poar  toutes  nos  assertions  de  ce 
passage  sur  le  palmier. 
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Theureux  assemblage  des  plantes  destinées  à  répandre  leurs 
moralités  mystiques  sur  les  monuments  qu'elles  doivent 
embellir.  Nous  choisirions  de  préférence  pour  les  grandes 
églises  celles  qui,  par  leur  ampleur  naturelle,  contribuent 
mieux  à  faire  des  colonnes,  isolées  ou  engagées,  comme  des 
arbres  dont  la  tôte  majestueuse  avec  sa  chevelure  ciselée 
semble  se  balancer  au-dessus  des  nefs.  Le  figuier  de  la  Pa- 
lestine, aux  fruits  savoureux ,  si  souvent  mentionnés  dans 
l'Écriture  ;  le  palmier,  avec  ses  idées  de  fécondité  et  d'hon- 
neur ;  la  vigne ,  image  de  Jésus-Christ  et  de  nous-mêmes , 
ses  branches  fidèles,  vivant  de  Lui;  le  chêne  aux  rameaux 
épais,  au  tronc  vigoureux,  à  la  vie  longue  et  incorruptible  ; 
le  peuplier  et  ses  variétés  si  nombreuses,  rappellent  les  eaux 
de  la  grâce  et  le  bonheur  de  l'homme  qui  s'y  abreuve  ;  et  le 
lierre  aussi ,  que  les  anciens  cultivaient  sous  la  forme  d*un 
arbre  véritable,  et  qui,  paré  de  sa  verdure  éternelle  et  de  ses 
mordantes  attaches,  ne  se. fait  pas  moins,  en  embrassant  les 
élégants  contours  de  nos  piliers ,  le  riant  symbole  de  notre 
immortalité  que  la  fidèle  expression  d'une  charité  impéris- 
sable. 
Comment    la      Ccs  cliarmautcs  expressions  de    tant   de  pensées   reli- 
ne"doitTrftiTr  ce«  gicuses  pcuvcnt  bcaucoup  gagucp  aujourd'hui  à  être  trai- 
deg^otaerde  po"r-  técs  par  la  malu  de  nos  sculpteurs  modernes.  Ceux  du 
fèc«on  que  ja-  j^^y^j^  ^g^  ^  g^jj  p^j,  inhabileté  à  rendre  une  parfaite  res- 
semblance de  la  flore  usuelle,  soit  parce  qu'ils  la  sculptaient 
souvent  ou  de  mémoire  ou  sur  de  mauvais  modèles,  n'arri- 
vaient, à  travers  des  tùtonncmcnts,  qu'à  produire  souvent 
de  très-mauvaises  copies  de  la  nature.  Il  faut  donc  juger 
maintes  fois   beaucoup  plus   Tinlcntion  de  Tartiste  que 
son  faire  et  deviner  plutôt  que  reconnaître  l'objet  qu'il  a 
voulu  représenter.  Nous  sommes  loin  de  ces  essais.  L'habi- 
tude d'un  travail  bien  dirigé,  exécuté  par  des  ouvriers  spé- 
ciaux qui  excellent  du  moins  à  reproduire  de  beaux  des- 
sins, sinon,  hélas  !  à  les  comprendre,  sont  autant  de  condi- 
tions favorables  à  une  louable  ornementation  de  nos  églises 
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nouvelles.  Nous  admirons  ces  bei!     ''^^iations,  ces  fouillures  •"•  f^^^^JHt 

'  anmoins  dn  syni- 

exquises ,  ces  délicatesses  ciselées,  qui  de  toutes  parts ,  en  Mè*^*ri!!ou^- 

notre  temps,  concourent  à  Tembellissement  de  ces  beaux  ta~  wiigiew»» 

édifices;  nous  n'en  reprocherons  pas  moins  aux  architectes 

de  négliger  trop,  en  cela  comme  dans  les  grandes  études 

architecturales,  Testhétique  et  le  surnaturalisme,  qu'ils  ne 

sentent  jamais  assez.  Pourquoi,  quand  ils  s'obstinent  à  faire  ni  confondre  im 

*      I  j  1  •  1*  1*  11  époques  indiqadei 

du  leur  dans  la  construction  proprement  dite,  au  heu  d  en  p^r  remploi  d« 
emprunter  les  détails  à  ces  grands  hommes  dont  les  plans  de  u  flore  munie, 
immortels  subsistent  encore  dans  les  magnifiques  monu- 
ments fte  nos  siècles  hiératiques,  s'adonnent-ils,  pour  les 
plantes  d'ornement,  à  une  minutieuse  et  intelligente  repro- 
duction des  feuilles  grasses,  qui  ne  disent  rien  à  l'œil  ni  à 
l'esprit,  ou  de  cette  végétation  sans  éloquence  qui  consiste 
en  quelques  feuilles  recourbées ,  toujours  les  mêmes ,  tou- 
jours muettes,  et  dont  on  prodigue  l'uniforme  élégance  sur 
tous  les  chapiteaux  de  deux  ou  trois  nefs?  Ce  n'est  pas  là 
de  la  vie  et  du  spirituaUsme  ;  c'est  un  effet  qui ,  au  pre- 
mier aspect,  charme  l'œil  et  atteste  un  habile  ouvrier; 
mais  au  fond  tout  est  vide ,  en  ce  chef-d'œuvre  d'adresse  , 
d'inspiration  chrétienne  et  du  sentiment  qui  devait  s'y 
attacher. 

Ici,  cependant,  le  caprice  ne  vaudrait  pas  mieux  qu'ail-     choix  de» pun 
leurs ,  et  il  ne  faudrait  pas  prendre  au  hasard  des  plantes  portions  à  gardei 

'        *  '■  selon   le  plus  oi 

quelconques  pour  en  faire  des  motifs  de  décoration  arbi-  moins   d'ëtendw 

des  édifices , 

traire  également  apphcables  aux  édifices  de  tous  les  styles. 
Comme  chaque  siècle  a  eu  son  genre  de  construction ,  il  a 
aussi  adopté  un  genre  à  part  de  parure  iconographique  ,  et 
telles  plantes  qui  figurent  aux  douzième  et  treizième  siècles 
sont  remplacées  pour  les  suivants  par  une  tout  autre  végé- 
tation. Le  treizième,  par  exemple,  qui  abandonne  les  sujets 
historiques,  dont  les  précédents  se  sont  fait  une  si  riche 
sculpture ,  adopte  le  chêne  avec  ses  glands ,  affectionne  les 
arbres  aux  vastes  branches ,  et  les  varie  par  d'élégants 
crochets,  qui  ne  sont  pas  tant  des  symboles  botaniques  en 
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réalité  que  des  espèces  de  draperies  jetées  avec  d^éléganls 
boutons  sur  la  corbeille  de  ses  magnifiques  chapiteaux. 
Mais  de  là  nous  nous  acheminons  à  des  modèles  nouveaux 
qui  nous  apparaissent  d'une  époque  à  l'autre  avec  des  formes 
tout  inattendues ,  et  qui ,  sans  augmenter  de  beaucoup  le 
champ  de  nos  ressources  esthétiques ,  nous  donnent  au 
moins  quelques  parures  de  plus.  Tels  sont  le  lierre  avec  ses 
baies  qui  couronne  nos  piliers  du  quatorzième,  le  houx  qui 
revient  souvent  au  quinzième ,  avec  les  choux  frisés  ;  les 
guirlandes ,  enfin,  qui  à  la  même  époque  courent  dans  les 
gorges  et  semblent  le  résultat  de  difficultés  vaincuft  par  la 
profondeur  des  fouilles  et  la  délicatesse  des  détails.  Ces  har- 
diesses amenèrent,  il  est  vrai ,  une  ère  nouvelle  pour  l'or- 
nementation ciselée.  Elles  arrivèrent  jusqu'au  seizième 
siècle,  en  perdant  de  plus  en  plus  les  traces  naguère  si  res- 
pectées du  symbolisme,  et  ces  plantes  inouïes,  ces  fleurs 
traitées  à  la  façon  de  Mignard ,  loin  de  parler  à  l'esprit ,  ne 
s'adressèrent  plus  qu'aux  yeux  ,  et  finirent  par  n'être  plus 
que  de  jolis  riens. 
le  ueu  qu'eUe»  Au  rcsto,  CCS  grandcs  compositions  que  nous  empruntions 
tout  à  l'heure  aux  ombrages  de  nos  forêts,  aux  bords  de  nos 
rivières  ou  aux  champs  et  au\  vallées  historiques  de  l'an- 
cien monde,  conviennent  surtout  à  coui'onner  de  hautes 
colonnes  supportant  les  voûtes  basilicales,et  dont  l'excessive 
élévation  appelle  de  vastes  branchages  qui  restent  dans  les 
proportions  de  leur  nature.  Nous  préférerions  les  fleurs  et 
les  fruits  pour  les  édifices  moins  vastes,  où  l'œil  peut  avoir 
partout  sa  portée  habituelle  et  bien  distinguer  le  langage 
de  leur  luxe  charmant  et  varié.  Pourquoi  la  rose  de  Saron 
et  de  Jéricho,  blanche  pour  les  vierges,  rouge  pour  les  mar- 
tyrs, irait-elle  se  cacher,  avec  le  joli  dessin  de  ses  feuilles 
dentelées,  aux  angles  obscurs  d'une  travée  inabordable,  ou 
même  au-dessous  d'un  tailloir  inaccessible  à  l'attention  ? 
fies  humbles  et  odorantes  violettes  qui  se  glissent  dans  la 
soUtude,  mais  doivent  y  apparaître  pour  y  devenir  l'encou- 


oiTent  occuper. 
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ragement  des  âmes  justes  à  la  pratique  du  bien  désintéressé 
autant  qu'édifiant ,  pourquoi  les  attacher  à  ces  fûts  élancés 
qui  flanquent  les  plus  hautes  fenêtres ,  où  le  rayon  visuel 
n'arrivera  jamais  à  leur  diamètre  borné  ?  Ainsi ,  propor- 
tionnez par  sa  position  chaque  symbole  de  votre  flore 
murale  à  l'étendue  du  saint  lieu.  Réservez  pour  les  petites 
églises ,  pour  les  chapelles  où  le  regard  se  trouve  borné 
malgré  lui  à  des  surfaces  restreintes ,  ces  roses  et  ces  vio- 
lettes qui  ne  représentent  pas  moins  le  Christ  et  sa  sainte 
Mère  que  la  modestie  des  vierges  et  l'humble  vie  des  con- 
fesseurs; jetez  sur  les  murs  avoisinant  le  tribunal  de  la 
pénitence  et  dans  la  sculpture  du  confessionnal  soit  la  ronce 
piquante,  soit  le  chardon  aux  mille  dards,  qui  symbolisent  le 
repentir  avec  la  mortification  qui  l'exprime  ;  parez  vos  fonts 
baptismaux  du  nymphéa  des  rivières  et  du  trèfle  de  la  Tri- 
nité, vos  chapelles  funéraires  de  lierres  et  de  cyprès;  envi- 
ronnez les  instruments  de  la  passion  des  roseaux  qui  rap- 
pellent les  humiliations  de  la  royauté  divine,  ou  du  myrte 
qui  tempère  les  douleurs  et  signifie  la  compassion  (4) ,  et 
encore  de  cette  couronne  d'épines  qui  fut  un  des  supplices 
du  Sauveur,  et  dont,  au  milieu  des  savantes  discussions  qui 
n'ont  rien  éclairci,  on  ignore  toujours  à  quel  arbre  elle  fut 
empruntée  (2). 


(1)  ff  Ro3flB  martyres ,  rubore  sanguinis.  »  (S.  Meliton.)  ^  «  Rosa 
martyrum,  rosa  Tirginum.  »  (Petrus  Capuanus.)  —  «  Dicitar  Christus 
et  flos  violœ  per  bumilitatem. Viola  enim  Qos  est  qui  terrse  adliœret,  et 
purpureus  est...  Fuit  ergo  flos  violsB  in  passione  quando  humiliayit 
semetipsum....  »  (  Petr.  Gapuan.)  —  «  Violœ,  confessores.  »  (S.  Melit.) 
—  «  Ârando,  locarnatio,  vel  Scriptura.  »  (/cf.)  —  «  Spina,  aculei  timoris 
vel  compunctionis.  »  (/d.)  —  «Myrlus,  quia  temperativœ  virtutis  est, 
eos  significat  qui  afflictionibus  proximorum  compati  sciunt,  eorumque 
tribulationem  compatiendo  tempérant.  »  (S.  Greg.  Magni  Formuls 
spiriluales,  ap.  ISpicileg.  Solesm.,  Hl,  413.) 

(2)  Les  botanistes  et  les  voyageurs  ont  beaucoup  discuté  sur  Tarbuste 
qui  fournit  aux  soldats  la  couronne  d'épines.  Buffon  croit  que  ce  fut  le 
rhamnus  (nerprun)  ;  plus  récemment  on  a  pencbé  pour  le  zixiphus  ; 
M.Hasselquist  déclare  que  ce  fut  le  nakba  (note  du  vingt  et  unième  vol. 
des  ÀnnaUs  archéolog.,  p.  365).  —  D.  Calmet  {Dict.  de  la  Bible)  rap- 
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Cette  théorie 
serait  le  si^Jet  d'un 
llTre  important 


Gomme  conclusion  morale  de  cet  exposé  dés  principes  sur 
la  question,  n'oublions  pas  que  le  caprice  qu'on  a  tant  et  si 
mal  attesté  contre  la  théorie  iconographique  de  nos  maisons 
de  prières  ne  doit  jamais  plus  entrer  dans  leur  décoration 
florale  qu'il  n'y  fut  admis  autrefois.  La  pensée  d'un  homme 
d'autant  plus  compétent  qu'il  fut  témoin  oculaire  du  moyen 
ftge  doit  être  toujours  pratiquée  :  «  On  peint  des  fleurs  et 
des  arbres  dans  les  églises  avec  des  fruits  pour  représenter 
les  fruits  des  bonnes  œuvres ,  qui  poussent  par  les  racines 
des  vertus  et  s'élèvent  sur  leurs  tiges  (^).  » 

Aussi  le  choix  n'est  pas  douteux  quant  aux  détails  de 
cette  cfflorescence  dans  nos  monuments  de  pierre  consacrés 
à  la  gloire  de  Dieu  et  aux  prières  de  ses  adorateurs  catho- 
liques. Un  livre,  nous  le  redisons,  pourrait  s'écrire  sur  cette 
matière  avec  d'immenses  développements;  mais  d'autres 
livres  existent  qu'il  faudra  toujours  ouvrir  pour  en  tirer  la 


porte  les  différentes  opinions  qui  tiennent  pour  Taubépine,  le  gro- 
seillier, le  jonc  marin   ou  l'acacia;  Molanus  tient  pour    le  nerprun 
{rhamnus)  et  l'appuie  du  témoignage  du  savant  voyageur  Pierre  Belon, 
qui   crut  le  reconnaître  d'autaut  plus  sûi  émeut  aux  abords  de  Jérusa- 
lem, qu'aucun  autre  genre  d'épines  n'y  croissait.  Ce  savant  homme  s'ap- 
puie aussi  de  cette  raison  qu'en  Italie  le  rhamnus  porte  le  nom  popu- 
laire de  spina  sanla  (voir  Molanus,  De  Hisl,  sacr.  imagin,,  lib.  IV, 
cap.  VII). —  Il  y  a  plus  :  les  Arabes  euit-mOmes  donnent  au  rhamnvs 
le  nom  à'alhansegi,  qui  correspond  à  la  spina  santa  des  Italiens.  — 
Voilà  une  foule  d'opinions  diverses  qui  embarasseront  d'autant  plus, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  vérité.  Si  l'on  y  parvient,  on  abandonnera 
la  plupart  de  ces  données,  comme  celle  qui  repose  sur  la  prétendue 
découverte  du  triacanlhos,  auquel  des   naturalistes  expérimentés  , 
comme  M.  Desmoulins,  ne   croient  plus   [BuUel.  monum.,  XI,  352).  11 
y  aurait  cependant,  croyons-nous,  un  moyen  d'arriver  à  une  solution 
de  ce  mystère.  Ce  serait,  puisqu'on  possède  en  divers  endroits  quel- 
ques  épines  de  la  couronne  du  Sauveur,  de  les  comparer  avec  celles 
des  arbustes  présumés  plus  haut,  et  de  reconnaître  auquel  d'entre  eux 
elles  appartiennent  :  jusque-là  on  sera  parfaitement  libre,  en  peignant 
ou  en  sculptant  la  couronne  d'épines,  de  la  représenter,  comme  jusqu'à 
présent,  sans  trop  s'arrêter  forcément   à  aucun  type  particulier.  Ce- 
pendant, pour  ce  qui  est  de  notre  avis  particulier,  l'opinion  de  Beloii 
nous  paraît  mieux  fondée,  et  nous  pencherions  pour  U  rhamnus ,  ou 
nerprun. 
(1)  Ration,  divin.  Offic. ,  lib.  I,  cap.  m,  n«»  xxi. 
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botanique  sacrée,  dont  nous  ne  cessons  pas  d'aroir  besoin,  et 
qu'il  faut  absolument  mieux  comprendre  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici depuis  la  renaissance  archéologique  à  laquelle  nous  as- 
sistons. Ces  livres,  nous  ne  disons  pas  qu'ils  sont  partout  avec 
de  si  amples  caractères  et  un  luxe  àlllmtration  aussi  savant 
et  aussi  fécond  :  du  moins  partout  on  en  trouve  quelques  pages, 
isolées,  aux  traits  admirables,  aux /)/anc^«5  dignes  de  toute 
notre  application  ;  mais  la  perfection,  l'abondance,  le  choix 
intelligent,  vous  les  trouverez  surtout  en  France ,  dans  les 
basiliques  de  Reims,  l'honneur  de  la  Champagne,  dans  celle 
d'Amiens,  la  perle  de  Picardie  travaillée  avec  tant  de  déli- 
catesse et  de  distinction.  Si  nous  parcourons  la  première  Exemples  de 
avec  notre  regrettable  Didron  (4),  nous  serons  avec  lui  tout  Reims;  — immen- 
stupéfaits  de  ces  innombrables  arbres,  plantes  et  fleurs  distri-  botanique  sMrée , 
bues  en  dehors  etau  dedans  sur  les  corbcillesdes  chapiteaux, 
dans  les  cadres  du  grand  portail ,  aux  clefs  de  voûtes,  aux 
gorges  des  moulures.  Le  nénuphar,  la  fougère,  le  fraisier, 
la  pariétaire  et  la  giroflée  sont  là  transportant  leurs  goûts  et 
leurs  habitudes  naturelles,  et  symbolisant  l'eau ,  la  terre  et 
l'air  qu'ils  aiment,  et  que  rappellent  avec  eux,  en  présence  du 
Créateur,  ces  charmants  spécimens  de  sa  bonté  toute-puis- 
sante. Le  sculpteur  paraît  avoir  donné  ses  soins  de  préférence 
aux  arbrisseaux,  tels  que  le  lierre,  le  laurier,  l'olivier,  le  houx; 
le  rosier  et  la  vigne  vierge,  avec  ses  raisins  déliés,  s'enlacent, 
par  une  exception  très-intelligente,  aux  crochets  des  chapi- 
teaux que  le  treizième  siècle  mettait  en  vogue,  mais  qui  par- 
tout ailleurs  sont  nus  et  livrés  à  eux  seuls.  Le  fruit  et  la 
fleur  s'étalent  aux  branches  de  l'érable  et  du  peuplier,  de 
l'orme  et  du  chêne ,  du  châtaignier  et  du  figuier.  Les  plus 
modestes  herbes,  les  fleurs  les  plus  délicates  se  mêlent  aux 
larges  lis  du  nymphéa ,  aux  roses  de  l'églantier.  Et  toute 
cette  végétation  si  vive  et  si  luxeuse ,  c'est  la  campagne  de 
Reims  qui  la  fournit  ;  elle  se  balance  aux  coteaux  voisins 

(1)  Voir  DidroD,  Annal,  archcoi.y  \\\\,  202. 
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de  la  vieille  cité  gauloise  ;  on  la  voit  serpenter  ou  s'élever 
bien  haut  sur  toutes  les  voies  qui  la  relient  aux  cités  pro- 
chaines. Et  cependant  on  n*a  pas  séparé  de  cette  prédilection 
patriotique  l'idée  du  symbolisme ,  partout  triomphante  à 
l'époque  où  naissait  le  magnifique  monument.  Vous  n'y 
voyez  aucune  plante  qui  ne  soit  mentionnée  et  symbolisée 
dans  la  Clef  de  Méliton  et  dans  les  savants  commentaires 
qu'a  réunis  à  chacun  de  ses  chapitres  notre  docte  et  labo- 
rieux cardinal  Pitra. 
•t  d«  Mlle  d*A.      Nous  avons  aussi  parlé  de  la  basilique  d'Amiens.  Gonsul- 
▼ertuiflgur^pM  tous,  sur  sa  florc  murale  et  le  rôle  qu'elle  s'y  est  donnée,  une 
'  très-intéressante  monographie  de  deux  savants  ecclésias- 

tiques dont  le  talent  de  description  n'y  brille  pas  moins  que 
la  doctrine  sacrée.  MM.  Jourdain  et  Duval  y  ont  observé  et 
reconnu  avec  autant  de  sagacité  que  de  goût  l'antagonisme, 
établi  parle  sculpteur  du  treizième  siècle,  entre  les  animaux 
vicieux  foulés  aux  pieds  du  Sauveur  au  grand  portail  de  la 
cathédrale,  et  les  gracieuses  vertus  qui  l'entourent  sous  les 
formes  charmantes  de  la  vigne,  de  la  rose  et  du  lis,  symbo- 
lisant la  grâce ,  la  vérité  et  le  bien.  Ce  ne  sont  donc  pas  là 
de  simples  ornements  ni  une  parure  de  plus  ou  moins  de 
valeur  sensible.  Ces  branches,  ces  fleurs,  ces  fruits  soit  jetés 
sur  les  murs,  soit  plantés  en  des  vases  qui  rendent  plus  sen- 
sible encore  le  svelte  élancement  de  leur  tige,  sont  évidem- 
ment un  contraste  tropologique  imposé  par  le  mysticisme 
chrétien.  Si  l'on  rapproche  ces  aimables  inventions  de  l'art, 
comme  l'ont  fait  les  théologiens  que  nous  suivons  ici ,  d'un 
traité  spécial  de  S.  Bernard  [{),  on  rencontre  et  un  nouvel 
exemple  de  la  douceur  attrayante  de  ce  Père  et  une  nouvelle 
preuve  de  la  piété  vive  et  touchante  dont  nos  aïeux  savaient 
user  dans  ces  grands  travaux  de  la  pensée  esthétique.  On 
reconnaît  le  grand  docteur  traitant  tour  à  tour  de  la  fleur 


(1)  Vitis  mysiica,  seu  Traclalus  de  passione  Domini  svpcr  :  «  Ego 
surn  vUis  vera.»  (In  Opp,  t.  H,  éd.  Benedict.) 
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des  champs ,  du  lis  des  vallées ,  de  la  rose  de  la  patience  et 
de  la  charité.  C'est  toujours  la  théologie  catholique,  dont  le 
caractère  plein  d'aménité  s'attache  aux  murs  bénis ,  et  in- 
troduit dans  leur  enceinte,  où  est  tempérée  par  les  plus 
consolantes  espérances  l'austère  sévérité  d'une  doctrine  qui 
ne  cède  rien  aux  passions  humaines. 
C'est  à  Amiens  aussi  que  se  trouvent  le  bon  et  le  mauvais  ?»  «*  py*boi«  du 

^  bon  et  du  nutuTais 

arbre  représentés  dans  toute  leur  différence.  Le  premier ,  »rbrc. 
avec  son  feuillage  et  toutes  ses  fleurs  qui  semblent  d'un 
olivier,  tient  suspendues  à  ses  branches  vigoureuses  deux 
lampes  prêtes  à  recevoir  l'huile  qui  doit  en  découler  :  c'est 
la  richesse,  la  prospérité,  la  gloire ,  la  lumière  de  l'homme 
de  bien,  fidèle  à  Dieu  et  à  ses  devoirs.  Quelle  différence  avec 
ce  tronc  desséché ,  ces  branchages  dénudés  de  toute  ver- 
dure que  l'arbre  opposé  nous  montre  comme  autant  de 
signes  de  sa  stérilité  malheureuse  !  Déjà  la  cognée  entame 
son  tronc  amaigri,  dernier  trait  auquel  on  reconnaît  la  para- 
bole évangélique  (\)  :  c'est  Thommc  inutile,  négligeant  les 
talents  qu'il  a  reçus  de  Dieu ,  mauvais  arbre  s'il  en  fût , 
coupé  par  le  maître  et  jeté  au  feu  éternel  (2). 

Ainsi,  de  toutes  parts,  à  l'aide  de  cette  floraison  spirituelle,      Ainti  u  flore 
surgissent  des  motifs  inépuisables  d'ornementation  artis-  oheàtout  lesy». 
tique  et  de  dévotes  inspirations.  Sous  toutes  les  formes,  ra-  utjon  cathouque. 
vissantes  partout  de  leurs  ornements  naturels,  les  herbes 
les  plus  tenues,  les  arbres  les  plus  majestueux  ,  les  plus  ai- 
mables fleurs,  embellissent  la  maison  de  Dieu ,  revêtent  de 
leur  éclat  les  autels,  les  chapelles,  les  fenestrations  par  les 
verrières;  les  écussons  nobiliaires  signalent  par  elles  les 
vertus  antiques  des    familles;   les   arbres  généalogiques 
étalent  leurs  alliances,  et  quelquefois  la  main  d'un  artiste  , 
en  créant  un  olivier,  a  posé  sur  chacune  de  ses  branches  un 
membre  de  cette  famille  auguste,  alliée  par  l'Incarnation 

(1)  «c  Jam  securis  ad  radicem*posita  est.»  (Matlh.,  lu,  10.  —  Luc, 
in,  9.) 

(2)  Voir  BuUet.  monum.,  XI,  143  otsuiv.,  XU,  96,  269  et  suIt. 
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divine  au  Ciel  et  à  la  terre,  domyiée  par  l'image  du  Dieu  qui 
apporta  la  paix  parmi  les  hommes  (4).  Rien  donc  que  le 
génie  humain  puisse  inventer ,  et  qui  ne  se  coui'onne  bien 
de  ces  fraîches  et  immortelles  guirlandes.  Nous  parlerons 
de  Yarbre  de  Jessë  et  de  celui  de  la  Vierge  en  leur  lieu,  que 
nous  allons  bientôt  aborder.  Bornons-nous  sur  ce  sujet  si 
vaste,  et  que  nous  n'avons  pu  qu'ébaucher  ici,  à  ces  données 
générales,  si  capables  pourtant  de  jeter  la  lumière  sur  une 
foule  d'obscurités. 


(1)  Dans  réglise  de  Tournebu, près  Falaise.  —  Voir  BuUet.  monum,, 
Xni,161. 
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127;  —leur  distribution  calculée  au  sud  et  au  nord,  127.— Démo- 
nologie,  127.— Les  vices  et  les  vertus,  128.  — Le  chien  dévorant  le 
Pain  des  Anges,  128.—  Lo  baril  du  vin  eucharistique,  130.— Le 
porche  dos  églises  rurales,  et  son  usage,  i.'»l.  —  Le  chou  sculpté 
en  acrotère,  131.—  Portes  de  l'édifice,  et  côté  où  elles  s'ouvrent  de 
préférence,  131.— Le  parvis,  132,— et  notamment  celui  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire,  132.— Sujets  variés  de  ces  belles  sculptures  du 
douzième  siècle,  132.  —  L'image  du  Sauveur  devant  la  porte  d'en- 
trée, 133.—  Parvis  des  cathédrales  et  des  autres  églises  majeures, 
133;—  leur  principal  emploi  symbolisé  par  les  lions,  133.—  Action 
mystique  du  bœuf  et  du  lion  aux  façades  de  quelques  églises,  135. 

—  Formule  :  inler  leones,  136.—  Image  de  la  résistance  aux  tenta- 
tions sous  l'emblème  du  prophète  Daniel,  138.—  Ce  même  sujet 
reproduit  à  Ghauvigny,  à  Tonnerre,  138,  —  et  à  Amiens,  138,— rap- 
proché de  quelques  autres  pour  confirmer  nos  déductions  icono- 
graphiques, 139.—  Façades  des  grandes  églises  et  leur  décoration 
grandiose,  139.  —  Le  trumeau  de  la  porte  médiane;  ce  qu'il  figure, 
140.— Voussures  sculptées  des  tympans,  141;  —\q\xv  Jvgement  der- 
nier, 141.— Autres  motifs  iconographiques  partout  répétés.  tV7.— 
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Symboles  et  attributs  des  douze  Apôtres^  liî.  —  S.  Pierre,  143.  — 
S.  Paul,  144.— S.  André,  144.— S.  Jacques  le  Majeur,  145.  — S.  Jean, 
145.— S.  Thomas,  146.— S.  Jacques  le  Mineur,  147.— S.  Philippe,  147. 
—  S.  Barthélémy,  147.  —  S.  Matthieu,  147.— S.  Simon,  147.— S.  Jude, 
148.—  S.  Matthias,  148.  —  Preuve  d*une  tradition  universelle  inspi- 
rée par  les  mêmes  pensées  de  foi,  149,  —  et  qui  était  la  véritable 
nationalité  du  moyen  âge,  150. 


CHAPITRE  IV. 

Intérieur  de  Téglise. 

Le  spiritualisme  plus  actif  dans  Tintérieur  de  Téglise  qu*au 
dehors,  151.— Sens  multiple  de  l'église  chrétienne,  considérée  en 
elle-même,  151.—  Symbolisme  de  la  fenêtre  orientale,  152,— du 
pavé,  orné  d^intailles,  152,— ou  d'ornements  privés  d'abord  de 
sens  symbolique,  152.— Fécondité  de  ces  compositions;  elles  sont 
remplacées  par  les  allégories  en  mosaïques,  153.— Pierres  tom- 
bales des  douzième  et  treizième  siècles,  155.  —  Labyrinthes ,  156; 

—  leurs  plans  divers,  156;  —  leur  but,  156.—  Ils  se  résument  au- 
jourd'hui dans  le  Via  crucis,  157.—  Spécimens  de  pavés  du  dou- 
zième siècle,  157,  —  mal  suppléés  par  le  marbre,  157.—  Les 
murailles,  ot  leur  sens  mystique,  158.— Importance  des  lignes  in- 
diquées par  le  ciment  dans  l'appareil,  158.— Signes  lapidaires,  159; 

—  leur  but  mieux  connu  ,  159,  —  et  leur  emploi  généralisé  aux 
divers  genres  d'architecture,  160.— Les  croix  de  consécration,  160. 

—  Les  portes  ;  leur  nombre  symbolique  ,  160.  —  Riche  ornemen- 
tation tirée  des  faits  historiques  ou  des  figures  des  deux  Testa- 
ments, 161.— Les  portes  étroites,  162.  — Les  Cavaliers  des  façades, 
162.— Le  symbolisme  des  nombres  a-t-il  été  appliqué  aux  mesures 
du  lieu  saint?  164;  —  raisons  d'en  douter,  164.— Autre  système  plus 
admissible  par  rapport  à  cette  observance,  165.— Rapprochement 
de  cette  méthode  avec  ce  que  les  Écritures  enseignent  de  l'arche  de 
Noé,  165;  —opinion  de  S.Isidore  de  Séville,  166,—  de  Hugues  de 
Saint-Victor,  167, —et  de  Durant  de  Mende,  167.— Le  crucifiement 
du  Sauveur,  symbolisé  dans  le  plan  général  de  l'église,  168.— Dévia- 
tion de  l'axe  longitudinal  du  nord  au  sud ,  170.  —  Certains  archi- 
tectes exagèrent  ce  principe  en  Poitou,  en  Bçrry  et  ailleurs,  171. 

—  Fausses  conséquences  qu'en  tirent  quelques  archéologues,  172. 
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—  Arcades  murales^  173.— Chapelles  latérales ^  174.— Les  ba&K^tés, 
174.— Le  nombre  trois  symbolisant  la  Trinité,  toujours  et  partout^ 
175.  —  Preuve  de  cette  prétention  dans  Téglise  de  la  Caillère ,  en 
Vendée,  175  —  Églises  à  sept  et  à  cinq  nefs,  175^  —  quelquefois  à 
deux  seulement  chez  les  Dominicains^  176.— Divers  systèmes  sur 
le  nombre  de  piliers,  176;  —  leur  symbolisme  généra^  177,—  et 
celui  de  leurs  détails,  177.— Encore  les  croix  de  consécration,  178; 

—  celles  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  de  Saint-Hubert  de  War- 
ville,  178.— Voûtes,  et  leurs  détails  symboliques,  179.—  Diversités 
de  leur  ornementation  peinte  ou  sculptée ,  180.—  Leurs  principes 
élémentaires  se  perfectionnent  au  douzième  siècle,  180.— Richesse 
des  motifs  sculptés  qu*y  reçoivent  les  clefs,  181.— Abaissement 
successif  et  symbolique  de  leurs  premières  travées,  18^.— Les  mo- 
dillons  plus  délicats  en  se  rapprochant  du  sanctuaire,  183.—  Les 
fenêtres  sont  les  saintes  Écritures,  18'»,-  les  Docteurs,  184,—  les 
sens  de  Thomme  spirituel,  184,  —  la  charité  fraternelle,  18t,  —  et  la 
force  de  TÉglise  militante,  185.— Interprétations  hasardées  de 
M.  Boissérée,  185.—  Harmonie  de  leur  demi-jour  avec  la  destination 
mystique  du  monument,  186.— Les  cryptes,  leur  origine  et  leur 
but,  187;  —  images  du  Saint  Sépulcre,  188,  —  et  de  la  vie  contempla- 
tive, 188.— Crypte  modèle  de  Rolduc,  189.— L*église  chrétienne, 
image  symbolique  de  TÉglise  universelle,  189.— Traits  mystiques 
de  cette  ressemblance,  190;— quelle  profonde  théologie  en  ressort, 
191,—  aussi  bien  que  Tinfluence  du  clergé,  191.— Théorie  sans  fon- 
dement de  M.  Dclôcluse  sur  l'histoire  de  l'architecture  au  moyen 
âge,  191,—  dont  il  attribue  les  développements  à  une  prétendue 
émancipation  libérale  de  la  liberté  humaine,  192,- méconnaissant 
ainsi  l'action  de  l'Église  et  sa  propre  force  vitale,  192.— L'insuffi- 
sance des  études  laïques  mène  à  ces  fausses  idées  sur  l'art  et  les 
hommes  du  moyen  âge,  193.— Caractère  de  l'école  rationaliste,  et 
de  ses  efforts  à  dénaturer  l'histoire  du  catholicisme,  196. —Fausse 
histoire  de  la  franc-maçonnerie,  inventée  au  profit  de  ces  erreurs, 
196,  — et  réfutée  par  l'histoire  même  du  treizième  siècle  qu'elle 
invoque,  198.  — Impossibilité  aux  laïques  d'avoir,  avec  leur  sym- 
bolisme incomplet ,  créé  les  beaux  monuments  de  cette  époque, 
199.— Explication  mystique  par  S.  Nil  de  l'intérieur  d'une  église, 
003. 
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CHAPITRB  V. 


Ameublement  de  Téglif  e. 


Sièges  primitifs  du  clergé ,  204.  —  Places  distinctes  des  hommes 
et  des  femmes^  204.—  Chapelle  de  la  Sainte-Vierge  dans  ]*absidiole 
du  nord,  204.— Une  chapelle  de  Saint-Joseph  très-convenable  dans 
celle  du  sud,  205.  —  Premières  sacristies,  207.— La  sacristie  trans- 
férée au  sud  de  Téglise ,  208.  —  Merveilleux  aspect  de  cette  pers- 
pective, 208.— Bénitiers  et  eau  bénite,  209.— Le  tronc  des  aumônes, 
^10.— Fonts  baptismaux,  212.  —  Confessionnaux,  et  leur  histoire, 
212.— Gomment  en  faire  de  convenables  quant  au  symbolisme? 
213.  —  La  chaire;  sa  place  normale,  215.  —  Inconvenance  des 
chaires  en  pierre,  217.  — Le  banc  d'oeuvre,  217.—  L'ambon  ou  jubé, 
217. —  Jubés  symboliques  de  Ravenne ,  218;—  celui  de  Saint- 
£tienne-du-Mont,  à  Paris,  219.—  Souvenirs  symboliques  qui  s*y  rat- 
tachent, 219.— Le  transsept,  220.— Le  chœur,  220.— Les  stalles,  220. 
—Arcade  triomphale  et  crucifix,  222.—  L'aigle  ou  lutrin ,  223.—  Le 
sanctuaire,  224.—  L'autel  et  ses  détails,  225.—  Le  tabernacle  mal  à 
propos  isolé  du  grand  autel,  225.— La  croix,  228.— Les  chandeliers, 
229.  —  Reliquaires,  230.—  Le  baldaquin  ou  ciôorium, 231.  — Siège 
épiscopal,  232.— Piscines,233.—  Crédcnce,  235.— L'orgue, 236.  -  Quel 
est  l'esprit  de  l'Ëglise  dans  le  soin  de  tout  ce  qui  précède,  237. 


CHAPITRE   VL 


Décoration  artistique  de  Téglise  par  la  soulptnre. 


Développements  de  l'art  sculptural  au  onzième  siècle,  240.— 
Son  caractère  encore  rudimentaire, 240,— qui  a  pourtant  son  sym- 
bolisme, 240.  —  Progrès  merveilleux  de  cette  époque,  241.— Beau 
prélude  do  l'ère  ogivale ,  241.  —  La  sculpture  participe  de  ce  pro- 
grès, 242.— Ce  qu'elle  prend  alors  de  vie  esthétique,  242;—  sa  su- 
périorité sur  l'antiquité  païenne,  243,  — par  la  fécondité  de  ses 
enseignements,  243.—  Distinction  entre  la  statuaire  et  la  sculpture 
proprement  dite,  244.— L'une  agit  d'après  un  type  convenu  et  in- 
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variable,  244  ;  —  Tautre  suit  un  plan  et  une  conception  prescrits 
d'avance,  mais  variables  à  rinfini,244.—  La  sculpture  toujours  et 
partout  empreinte  d'un  caractère  national,  245.  —  Pauvreté  maté- 
rielle de  notre  statuaire  romano-byzantine,  246.— Bizarre  agence- 
ment du  costume  et  de  la  draperie,247,~  influencés  par  la  manière 
des  Grecs  de  Constantinole9  247.—  bien  plus  que  par  le  concile  de 
Francfort ,  247.  —  Action  des  Croisades  et  des  études  littéraires  et 
théologiques  de  cette  époque  sur  Tart  monumental,  248.—  Le  nu. 
honoré  à  Tépoque  païenne ,  et  proscrit  par  le  Christianisme,  250. 
—  Différence  trés-signiflcative  dans  leur  manière  de  symboliser  la 
chasteté,  250.  — Pallas  et  la  femme  chrétienne,  251.  — Richesse 
d'invention  de  notre  iconographie  comparée  à  la  froideur  res- 
treinte de  l'art  païen ,  251.  —  Raisons  contre  l'éclectisme  architeo- 
tural  et  artistique  dans  la  construction  des  églises  et  l'exécution 
de  leurs  ornements,  252.  —  L'art  doit  être  tin  et  ne  le  serait  pas 
sans  un  parfait  accord  de  style  entre  le  monument  et  son  ima- 
gerie, 253.  —  Les  anciens  plus  sages  sur  ce  point  que  certains  ar- 
tistes modernes,  254,  —  quoique  leurs  monuments  fussent  souvent 
privés  de  l'unité  qu'on  admire  dans  les  nôtres,  254.—  Ceux-ci  doi- 
vent surtout  être  ornés  dans  le  style  de  leur  construction,  255.  — 
Les  gargouilles,  et  leur  symbolisme,  256.—  Étude  et  intelligence  de 
la  petite  statuaire  des  bas-reliefs,  259.— Clefs  de  voûte,  260. 

CHAPITRE   VII. 

(Suite  dtt  précédent.) 

Autels.  —  Tabernacles.  —  Baptistères.  —  Tombeaux. 

Origine  de  l'autel  chrétien,  2G2.— Nécessité  d'y  insérer  des  roli- 
ques,  26-2.—  On  y  a  mémo  placé  des  fragments  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, 263.— Symbolisme  du  sépulcre  do  l'autel,  204. —Autels  porta- 
tifs, 20 'i.— Comment  on  y  supplée  quelquefois,  205.  —  Les  autels 
doivent  être  de  pierre,  20j.  —  Symbolisme  de  leur  consécration  , 
267  ;  —  leur  multiplicité,  après  le  cinquième  siècle,  dans  une  môrae 
église,  268.  —  Symbolisme  de  leurs  parements,  268.  —  Richesse  des 
autels  au  moyen  âge,  269;  —  leur  simplicité  plus  habituelle,  269. 
—  Celui  (le  Mazorolles,  en  Poitou,  270.—  Do  l'emploi  du  marbre, 
27i;— peu  avantageux  à  l'effet  artistique, 271,  — mais  très-conve- 
nable aux  autels  portatifs,  271.—  Autels  en  orfèvrerie;  insigni- 
fiance de  quelques-uns  de  notre  époque,  272.  — Inspirations  plus 
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heureuses  à  suivre,  273.— Conditions  symboliques ,  273.  —  Variété 
infinie  des  motifs  est^hétiques  à  sculpter  ou  à  peindre  sur  un  autel, 
273.— Où  en  puiser  les  bonnes  données? 274.—  Beaux  modèles  à 
choisir  dans  le  moyen  âge,  275  ;  —  y  appliquer  la  peinture,  275.  — 
Des  retables,  276;  —  y  bien  observer  les  convenances  théologiques, 
276.—  Observation  sur  un  retable  de  Jessé  à  Notre-Dame  de  Poi- 
tiers, 277.— Parements  et  antipendium  mobiles,  278.— Des  taber- 
nacles; leur  histoire, 279.— Comment  les  conopées  leur  sont  main- 
tenant défavorables,  280.— Ils  doivent  se  construire  d'après  Tarchi- 
tecture  de  Téglise  et  de  l'autel,  281.  — Leurs  formes  variées  :  les 
tours,  281,— suspendues  au-dessus  de  l'autel,  283.— Les  colombes 
en  métal ,  et  leur  raison  symbolique,  284,— qui  les  ferait  très- 
bien  employer  aussi  comme  ciboires,  285.—  Formes  choisies  à 
donner  aux  tabernacles,  285.  —  Mauvais  goût  des  ciborium  ou  bal- 
daquins actuels,  286.— Déplorable  nudité  qu'on  fait  aujourd'hui  à 
nos  sanctuaires,  287.— Mauvais  système  qui  les  découvre,  quand 
ils  devraient  être  isolés  de  la  foule,  287.  —  Idée  et  plan  d'un  sanc- 
tuaire où  tout  parle  au  cœur,  288.— Des  baptistères,  et  dos  plans  à 
y  observer,  289.— Histoire  des  baptistères  au  moyen  âge  ,  290.— 
Souvenir  de  celui  de  Constantin  à  Saint^ean  de  Latran,  290.—  Soins 
à  se  donner  pour  la  chapelle  des  fonts  dans  les  églises  de  notro 
temps,  292.— Régies  symboliques  à  y  observer ,  293.— importance 
des  Instructions  de  S.  Charles  sur  ce  point,  295.— Du  tableau  à 
placer  sur  l'autel  de  cette  chapelle,  et  des  éléments  de  sa  compo- 
sition, 296.—  Types  de  sculptures  symboliques  pour  les  fonts,  298. 
—  Les  fonts  do  Sainte-Marie  de  Liège,  298.  — Liberté  laissée  aux  ar- 
tistes par  l'Église  sur  tous  ces  points, 299.— Des  tombeaux  dans  les 
églises,  et  de  l'esprit  qu'on  devrait  y  garder,  300.— Les  modèles  du 
moyen  âge  préférables  en  tous  points,  301.  —  Combien  il  importe 
de  les  imiter,  302.  —  Symboles  qui  peuvcut  y  être  appliqués  de 
notre  temps,  303.  —  Inscriptions  funéraires  à  restituer  aux  églises, 
303,— pour  y  remplacer  les  monuments  funèbres  et  les  sépul- 
tures, 304. 

CHAPITRE  VIIL 


Des  modilloiiB. 


Études  déjà  anciennes  de  l'auteur  sur  ce  sujet,  305,—  qui  a 
trouvé  de  nombreux  antagonistes,  306,  -  mais  qui  n'en  peut  plus 
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avoir,  306.» Origine  et  objet  des  modillons^  307^—  connus  des 
Romains  et  des  Juifs,  308,  —  et  naturellement  adoptés  par  le 
Christianisme,  308.— Marche  progressive  de  ce  moyen  dans  This- 
toire  de  l'art,  309.  —  Elle  se  développe  surtout  au  douzième  siècle, 
310,— et  déchoit  au  quatorzième  avec  la  simplicité  chrétienne, 
311  .—Le  treizième  est  bien  plus  théologique,  312.— Exposition  géné- 
rale de  la  méthode  suivie,  313,  — dans  les  modillons  isolés  de  tous 
autres,  313.»  Cette  méthode  puisée  dans  les  Pères,  3(4  :  —  S.Denys 
TAréopagite,  314,  — S.  Clément  d'Alexandrie,  314;  —  S.  Théophile 
d'Antioche,  314;  —  et  dans  FÉcriture,  315.  —  Variété  infinie  de  ses 
sujets,  315,—  prêchant  à  toute  créature ,  316.  —  Explication  de 
S.  Grégoire  le  Grand,  316.— Ce  plan  général  particularisé  dans  son 
application  à  des  idées  complexes,  317.— Méthode  d'études,  et  dé- 
couvertes à  cet  égard,  317.—  Combien  ces  observations  sont  dignes 
des  hommes  sérieux ,  319.  —  Composition  de  l'auteur  en  ce  sens 
pour  l'église  SaintJacques  de  Châtellerault ,  319.—  Diversités  des 
sujets  selon  les  diverses  orientations  du  monument,  320.  —  Les 
bons  et  les  mauvais  Anges,  320.— Le  symbole  des  Apôtres  exécuté 
en  modillons  près  de  leurs  statues,  320.—  Le  style  de  ces  compo- 
sitions nouvelles  à  prendre  sur  celles  du  moyen  ^e ,  322.  —  Les 
architectes  ne  doivent  pas  s'en  dispenser,  323.— Combien  ce  genre 
de  décoration  donne  de  vie  spirituelle  à  un  monument  chrétien, 
323.— Erreurs  de  quelques  archéologues  appréciant  certaines  dif- 
ficultés sans  le  secours  de  la  science,  324.  —  Les  modillons  s'iden- 
tifient complètement  par  leur  facture  au  style  de  l'édifice  et  à  son 
àgo.  325.—  Objections  sans  valeur  opposées  à  l'esprit  général  qui  a 
dominé  le  choix  des  sujets.  326.— Le  baudet  d'Argentan,  327.—  Le 
poulet  de  Saumont,  328. 


CHAPITRE  IX. 
Des  chapiteaux. 

Les  chapiteaux  distinguent  tout  d'abord  l'architecture  païenne 
de  la  nôtre,  329.  — Froideur  du  chapiteau  corinthien,  329.— L'art 
chrétien  le  modifie  à  son  avantage,  et  le  fait  entrer  dans  ses  plans 
d'esthétique,  330.  —  Origine  de  ce  détail  d'ornementation,  331.  — 
Les  poissons  observés  comme  l'un  des  motifs  les  plus  anciens  de 
notre  imagerie,  331,  —  puis  les  entrelacs  et  les  feuilles  grasses,  332. 
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—  La  tête  humaine  mêlée  aux  feuillages,  33*2.»  Les  faits  bibliques, 
333.— Développement  des  sujets  au  onzième  siècle^  333.—  L'his- 
toire d*Adam  àSaint-Benott-Bur-Loire^333.— LaFuite  en  Egypte,  334. 
*La  main  divine,  symbole  de  protection ,  334.—  Belle  et  savante 
esthétique  de  tout  ce  morceau,  335.  —  Scènes  des  chapiteaux  gra- 
duées dans  leur  importance  en  se  rapprochant  du  sanctuaire,  335. 
—Symboles  eucharistiques  à  Ghauvigny,  335.—  Daniel  et  Habacuc, 
335.  —  Marie  et  TEnfant-Dieu,  336.  —  La  pesée  des  âmes  ;  protection 
contre  Satan,  336.—  Les  sauterelles  de  TApocalypse,  336.—  La  force 
contre  les  tentations,  337.— Les  démons  forcés  de  servir  à  la  glohre 
de  Dieu,  337.  —  Étrange  aberration  de  quelques  archéologues  na- 
turalistes, 337,—  en  opposition  avec  Thistoire  de  Tarchitecture  et 
Tactive  surveillance  de  TÉglise  au  moyen  âge,  33S.— Belle  foliation 
des  chapiteaux ,  non  moins  expressive  que  tout  le  reste ,  339.  — 
Symbolisme  des  arbres  et  des  fleurs  dans  TÉcriture,  339.— Zachée 
sur  le  sycomore,  340;  —  signification  de  l'un  et  de  Tautre,  340.— 
Transition  de  ce  sujet  à  la  mandragore,  342.  —  Vertus  et  attributs 
de  cette  plante,  34*2.— Oiseau  dans  les  branches,  colombe  de  la  soli- 
tude, signifiant  la  vie  unitive,  343.—  Les  entrelacs  des  chapiteaux, 
et  leurs  variétés,  343.  —  Ignorance  de  certains  savants  en  fait  de 
religion  et  d'art  chrétien ,  345.  —  Méthode  d'intuition  pour  ces 
études,  aussi  difficiles  que  sérieuses,  346.  —  L'inspiration  esthé- 
tique variant  selon  les  siècles  qu'elle  traverse,  346.— Belle  période 
du  onzième  au  quatorzième  siècle,  347.— Action  des  sciences  et  de 
la  démonologie  sur  la  sculpture  de  ce  temps ,  347.  —  Origine  des 
figures  bizarres  d'hommes  et  d'animaux  répandues  dans  les  nefs 
de  nos  églises,  348.— La  cabale  et  l'astrologie  plus  ou  moins  judi- 
ciaire y  laissent  peut-être  aussi  leur  empreinte ,  349,  — et  jusqu'à 
la  mythologie  païenne  qui  s'y  rattache,  350 .—Sens  véritable,  cepen- 
dant, de  sujets  moins  frivoles  que  leurs  apparences,  351.— Gom- 
ment les  écoles  architecturales  du  moyen  âge  enseignaient  sans 
livres  techniques,  352.— Le  livre  Des  Arts  du  moine  Théophile,  352. 
—  Ges  ouvrages  doctrinaux  remplacés  par  la  liturgie  et  la  poésie, 
353.—  Influence  de  Dante  sur  l'ornementation  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles ,  354.  —  Lutte  énergique  du  clergé  de  ce  temps 
contre  l'envahissement  laïque  des  francs-maçons,  356.— Pierre  de 
Gugnières  et  son  marmouset,  356. 
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CHAPITRE  X. 

Démonologie. 

Objet  do  ce  chapitre,  358.  — Le  démon  signalé  par  les  Apôtres 
sous  diverses  formes  et  caractères,  358;  —  grande  peur  qu'en 
avaient  nos  pères,  360.—  Figures  bibliques  dont  on  lui  fait  autant 
de  symboles ,  361.  —  Son  culte  dans  le  Jiaganisme  ,  362.— Formes 
symboliques  de  son  iconographie,  363.—  Singe  et  bouc,  363.— Cen- 
taures et  sagittaires,  363.—  Renard,  364.  —  Crapauds  ou  grenouilles, 
36i.—  La  femme  aux  serpents  et  aux  crapauds,  365.  —  Le  serpent- 
homme  du  paradis  terrestre,  365;  —  son  rôle  au  jugement  dernier, 
366,  —  au  lit  des  mourants,  366.  -  Raison  des  diverses  figures  dont 
î?on  corps  est  quelquefois  couvert*,  367; —  de  ses  trois  tètes,  en 
([uelques  images,  comme  trinité  du  mal,  367.  —  Iconographie  du 
démon  dans  ses  formes  diverses,  369  ;  —  inspirant  et  vengeant  le 
fratricide  d'Abel ,  369 ,  —  s'opposant  à  l'entrée  de  S.  Taurin  à 
Évreux,  369.  —  Labètc  de  l'Apocalypse  reproduite  avec  beaucoup 
de  variantes,  370.—  Variété  de  ses  moyens  et  de  ses  attaques, 
370.  —  Il  persuade  le  mal,  371;  —  il  saisit  l'âme  du  moribond, 
37!,— joue  de  la  viole  au  bal  d'Hérodiade,  372.— Les  tentations  des 
Saints  et  celle  de  S.  Antoine  en  particulier,  372;  —  comment 
ils  y  résistent,  373.—  Tourments  des  démons,  374.— Ressem- 
blances extérieures  que  l'Ange  des  ténèbres  se  donne  avec  les 
Anges  de  lumière,  376.—  Le  nimbe  donné  môme  au  mauvais  Ange, 
376.—  Nouvelle  revue  de  quelques-uns  de  ses  types  les  plus  cu- 
rieux, 376  :  —  l'arbalétrier,  37C,  —  les  consoles,  376;,  —  les  gar- 
gouilles, 377.— Gog  et|Magog,  377.—  Personnification  de  l'hérésie 
et  de  la  luxure,  377.  — Satan  animant  les  idoles  païennes,  377.— 
Ses  caractères  zoologiques  dépeints  par  Tertullien,  378,—  et 
par  le  pape  Innocent  III ,  378.  —  Antagonistes  de  tous  les  siècles 
contre  lui,  378;  —  ce  qu*en  disent  S.  Paul,  379,  —  et  Job.  379,— sui- 
vis par  toute  l'iconographie  chrétienne, 379.—  Les  reliquaires,  les 
croix,  les  chandeliers  ,  380,—  les  crosses  pastorales,  380.  — Satan 
toujours  visible  dans  l'art  païen,  381,—  qui  le  transmet  aux  âges 
modernes,  382.—  Ressource  contre  lui  dans  la  liturgie  catho- 
lique, 382.—  Histoire  et  marche  séculaire  de  la  liturgie  à  cet  égard, 
383,  —  reproduites  dans  les  sculptures  de  nos  églises,  38%,  —  et  sur 
la  scène  des  théâtres,  38'i,  —aussi  bien  que  les  barbares  et  les  per- 
sécuteurs, 385.— Exorcismes  des  vitraux  de  Bourges,  385.—  Couleurs 
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symboliques  données  aux  diables  selon  leurs  fonctions  iconogra- 
phiques» 386.— Les  mêmes  couleurs  données  aux  Anges  par  oppo- 
sition, 386.—  Types  officiels  de  l'enfer  et  du  purgatoire,  387.  —  Le 
Purgatoire  de  S.  Patrice,387.— La  gueule  du  monstre  infernal, 388. 
~  Variété  artistique  des  supplices  infernaux,  388.— La  magie  au 
temps  de  l'Église  primitive,  et  les  exorcismes,  390,—  souvent  re- 
présentés dans  les  églises,  390.  —Usage  très-fréquent  de  ces  der- 
niers, 390,  —  variés  encore  par  d'autres  moyens  liturgiques,  391.— 
De  la  magie  et  de  son  action  contre  la  société  chrétienne,  39-Z,— 
surtout  aux  dixième,  quinzième  et  seizième  siècles, 393 .—  Estampe 
remarquable  de  cette  époque,394.—  Scènes  du  sabbat  avec  tous  ses 
horribles  épisodes,  395.— Haine  du  Christianisme,  de  ses  vertus, 
et  des  institutions  sociales ,  39  ^.  —  Conséquences  morales  qui  en 
découlent,  et  ses  rapports  avec  le  symbolisme  démonologique, 
401,—  et  avec  l'immoralité  de  notre  temps,  402. 

CHAPITRE  XI. 
Des  obscœna. 

Jugements  erronés  sur  ce  sujet,  404.— La  retenue  du  langage 
humain  proportionnée  à  la  dépravation  des  mœurs,  403  ;  —  origine 
de  ce  sontiment,  405,  —  modifié  nécessairement  par  quelques 
besoins  de  la  \\e  sociale,  407,  —  mais  ramené  à  une  plus  grande 
sévérité  parla  dépression  des  mœurs,  407.— Superstitions  impures 
des  fausses  religions  de  l'Orient,  contrastant  avec  la  simplicité  de 
quelques  peuples  primitifs,  407.  —  Idée  et  usage  des  peuples  de  la 
Palestine  sur  ce  point,  409.—  Langage  du  Prophète  conforme  à  ces 
usages.  409.—  Remarquable  réflexion  de  Voltaire  à  cet  égard,  409. 
—  Cynisme  de  la  littérature  et  de  l'art  des  anciens,  tout  inspirés 
par  les  passions, 410.—  L'habitude  familiarisait  alors  avec  les  objets 
d*art,  qu'elle  rend  moins  dangereux,  411,  — témoin  les  peintures 
des  catacombes  ,  412,  —  et  les  écrits  des  Pères  de  l'Église,  412.— 
Mêmes  exemples  dans  la  littérature  du  moyen  âge,  414.—  Le  Can- 
tique de  Frauenlob  au  treizième  siècle,  414.—  Les  traductions  de  la 
Bible  du  seizième  siècle,  415.—  Les  prônes  du  dimanche  jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  416.—  C'était  l'équivalent  du  symbolisme  des 
obscœnaf  416,  —  qui  devient  pour  l'art  ce  que  le  style  était  à  une 
certaine  littérature ,  418.  —  Ils  sont  un  mode  d'enseignement ,  et 
rien  autre  chose,  418.  —  Us  appartiennent  à  la  meilleure  époque 
de  la  littérature  sacrée  et  de  l'art  religieux,  418,—  qui  respectent 
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et  pratiquent  le  mieux  ta  décence,  419,—  et  gardent  une  grande 
modestie  jusque  dans  leurs  nudités  néciBssaires,  419.— L'arbre  de  la 
Vierge  à  Milan,  419.  —La  Madeleine  du  Saint  Pilon  à  Saint-Maximin- 
du-Var,  420.— S*  Marie  Égyptienne,  420.— Les  Vierges-Mères  du  trei- 
zième siècle,  420,—  et  ses  autres  travaux  iconographiques,  421.— Les 
personnages  sans  sexe,  421.— Cause  tout  esthétique  des  obsccma,  trop 
peu  comprise,  422.—  La  crudité  des  sujets  est  une  preuve  de  leur 
nécessité,  423;  ~  elle  personnifie  les  passions  et  les  crimes  hon- 
teux, 423  :  —l'adultère  à  Saint-Benott-sur-Loire,  423;—  la  prostituée 
de  r Apocalypse,  424;  —  les  chiens  et  les  impudiques ,  424.  —  Style 
énergique  de  S.  Paul  contre  les  Romains  et  les  Corinthiens,  424.— 
Leurs  crimes  renouvelés  par  les  barbares  envahisseurs  de  Tem- 
pire,  et  par  les  Normands,  425.  —  Raisons  de  quelques  modillons 
spéciaux  et  d'autres  sculptures,  426,  —  à  Gourgé,  427,—  à  Saint- 
Pompainet  ailleurs,  4^7.— Le  zodiaque,  427.— Prétendus  obsccma  qui 
n*ont  jamais  existé,  428.  — Ces  sujets  furent-ils  jamais  des  satires 
contre  le  clergé?  428;  —non,  mais  des  leçons  sur  ses  devoirs,  429, 
—comme  la  peinture  en  donnait  à  tous,  429.  —  Ce  qu'en  disait  Vil- 
lon, 430,—  et  même  Virgile,  430.— L'enfer  des  religieuses  à  Sainte- 
Marie-des-Chascs,  430.— Nudité  des  âmes,  431.—  Symbolisme  dîi 
voile  religieux,  431. —Ces  caractères  s*efflacent  devant  la  prétendue 
Renaissance,  432,  —  et  sont  remplacés  par  l'esprit  du  paganisme, 
de  la  mondauité  et  du  mauvais  goût,  432.— Le  concile  de  Trente 
décrète  une  réformation,  433.—  Constitution  d'Urbain  VIII  sur  le 
môme  sujet,  435.  —  Ces  prescriptions  ne  touchent  en  rien  aux 
obscœna  dos  églises,  435,  —  qu'elles  n'avaient  aucun  motif  de  con- 
damner, 436.—  Ils  ne  seraient  pourtant  pas  de  mise  aujourd'hui, 
436  ;  —  ce  qui  n'autorise  les  architectes  ni  à  les  mépriser  ni  à  pri- 
ver nos  monuments  religieux  de  corbelets  symboliques,  437.-  Ré- 
sumé de  tout  ce  chapitre,  437,  — qui  se  conclut  en  faveur  de 
l'Église,  437. 

CHAPITRE  XII. 
Zoologie. 

Raison  de  la  zoologie  dans  le  symbolisme  chrétien,  439.—  Les 
animaux  y  représentent  les  vices  ou  les  vertus,  440.—  La  Bible  est 
encore  la  source  de  ces  moyens  d'exégèse  publique,  441,  —  distri- 
bués au  nord  ou  au  midi  des  édifices,  selon  les  caractères  ou 
mauvais  ou  bons,  441.—  Le  Lévitique  avec  ses  animaux  purs  ou 
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impuni  442.— Interprétation  des  Pères  à  cet  égard ,  443.— Distinc- 
tion que  font  quelques-uns  entre  les  bêtes  et  les  animaux ,  444.— 
Mauvaises  bêtes  placées  au  septentrion,  445.— Certains  oiseaux  leur 
sont  adjoints  dans  la  môme  pensée  »  446.  -  Animaux  innocents  ou 
utiles  placés  au  sud,  447.—  Union  de  plusieurs  types  formant  des 
scènes  d'ensemble,  448.— Le  zodiaque  et  son  histoire,  449.— Anti- 
quité prétendue  de  celui  de  Dendérah,  450.— Le  zodiaque  fait  partie 
du  calendrier  des  anciens,  450.  — Gomment  les  chrétiens  le  leur 
empruntent  dès  les  premiers  siècles ,  450.  —  Distinctions  morales 
qu'ils  en  firent,  451.— Il  leur  rappelle  Faction  divine  sur  les  biens 
de  la  terre,  451,  —  et  la  loi  du  travail  imposée  à  Thomme ,  452.  — 
Convenance  d'un  tel  symbole,  453.  —La  partie  morale  du  zodiaque 
inconnue  avant  le  Christianisme,  454,— qui  en  fait  un  moyen  d'en- 
seignement religieux,  455.—  Raisons  de  certaines  interversions 
dans  le  placement  des  signes  sur  les  monuments  modernes,  455. 
—Vers  techniques  sur  la  division  des  signes  mensuels,  456  ;—  autres 
sur  les  occupations  qui  se  rattachent  à  chacun  d'eux,  456.  —  Des- 
cription de  chaque  mois,  457  :  —  Janvier  :  le  Verseau,  457  ;  —Février  : 
les  Poissons,  458  ;  —  Mars  :  le  Bélier  et  le  vigneron,  458  ;  —  Avril  :  le 
Taureau,  458;  —  Mai  :  les  Gémeaux,  458;  —  Juin  :  le  Cancer,  458  ;  — 
Juillet  :  le  Lion  et  les  faucheurs ,  458  ;  —  Août  :  la  Vierge  et  les 
moissons,  459;  —Septembre  :  la  Balance  et  les  vendangeurs,  459  ;  — 
Octobre  :  le  Scorpion,  les  semailles,  et  les  chasses  d'hiver,  460;  — 
Novembre  :  le  Sagitlaire  et  la  glandée,  460  ;  —  Décembre  :  le  Capri- 
corne et  la  salaison  des  viandes,  461.— Caractères  symboliques  de 
chaque  signe  en  particulier,  461  :  —  symbolisme  du  Bélier,  462,  — 
du  Taureau,  462,— des  Gémeaux,  462,  —  du  Cancer,  462,  —  du  Lion, 
463.  —  de  la  Vierge,  463,  —  de  la  Balance,  463,—  du  Scorpion,  463 ,  — 
du  Sagittaire,  464,  —  et  du  Capricorne,  464.  —  Origine  des  bêtes  hy- 
brides, 464.— Les  Prophètes  et  l'Évangile  fournissent  des  types  aux 
catacombes,  466,— aussi  bien  que  la  mythologie,  469.— Les  Pères  y 
trouvent  un  moyen  d'enseignement  religieux,  469.— Ils  acceptent 
les  notions  d'histoire  naturelle  reçues  par  les  écrivains  de  renom, 
pour  en  faire  une  suite  d'autant  plus  fertile  de  symboles,  470,— 
suivant  en  cela  l'exemple  des  poètes  païens,  470.— Les  écrivains 
du  moyen  âge  les  ont  suivis  eux-mêmes,  472.— Certaines  opinions 
sur  la  zoologie  pouvaient  être  plus  fondées  qu'on  ne  le  croit,  472. 
—  Albert  le  Grand  n'admet  pas  toutes  les  opinions  de  Vincent  de 
Beau  vais,  473.— Origine  du  bestiaire,  et  auteurs  qui  se  sont  donnés 
à  la  zoologie  mystique,  474.—  Physiologue  de  Théobald,  475.— Incer- 
titudes biographiques  sur  cet  auteur,  475.  —  Opinion  qu'on  peut 
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s'en  former,  477.~fiut  de  son  livre,  477;  —  sa  matière  et  sa  forme, 
478  ;  —  son  histoire ,  479.  —  11  traite  tour  à  tour  du  lion ,  481,  —  de 
raigle,  483,  —  du  serpent , 485,  —  de  la  Fourmi,  489,—  du  renard, 
491,  —  du  cerf,  493,  —  de  Taraignée,  497,  —  de  la  baleine,  499,  —  de 
la  sirène,  501,—  de  l'éléphant,  503,  —  de  la  tourterelle ,  505,—  de  la 
panthère,  507.— Observations  sur  le  Physiologue  et  la  traduction 
précédente,  510.—  De  ce  livre  même  on  peut  conclure  que  l'auteur 
ne  s'abusait  pas  plus  que  les  autres  physiologues  sur  la  valeur  de 
ses  opinions  zoologiqucs,  510.— L'oppo«7ion  symbolique  n'existe 
pas  moins  sur  ce  point  que  sur  tous  les  autres  de  notre  théorie 
générale,  511.— Utilité  d'un  dictionnaire  symbolique  d'histoire  na- 
turelle, 511;  —abondance  do  ses  matériaux  511.-  Ce  genre  de 
beautés  manifesté  surtout  dans  les  psaumes  vni  et  gxlviii,  512.  — 
Conclusion  de  ce  chapitre  dans  une  leçon  donnée  par  S.  Pierre 
aux  hommes  que  leurs  passions  grossières  assimilent  aux  animaux, 
513. 

CHAPITRE  XIII. 
Flore  murale. 

Harmonie  de  la  végétation  et  du  cœur  de  l'homme,  515.—  Beauté 
de  rÉden,  515,  —  et  sa  déchéance,  517.  —  Le  symbolisme  biblique 
des  arbres  et  des  fleurs,  518.—  L'arbre  de  Nabuchodonosor,  518. 

—  Les  Apûtrcs  et  les  Pères  s'en  emparent,  520.  —  Mystères  des 
catacombes  en  ce  genre,  521.—  Les  fleurs,  symbole  des  vierges, 
521.  —  Plantes  des  cimetières  romains,  522.  —  Ornements  des 
églises,  522.—  Le  trèfle  clans  les  tombeaux ,  523.  —  Les  plantes 
décoratives  empruntées  à  Part  antique  par  les  chrétiens,  524. 

—  La  botanique  murale ,  traitée  d'abord  sans  succès  artistique 
dans  les  églises ,  524  ;  —  elle  se  développe  au  onzième  siècle , 
525,  —  et  devient  meilleure  dans  sa  seconde  moitié,  526.— 
Plantes  aquatiques,  en  plus  grand  nombre  sur  les  monuments 
élevés  au  bord  des  rivières,  526.  — Le  nénuphar,  les  roseaux,  le 
platane,  526.  —  Richesse  en  ce  point  des  édiflces  monastiques  et 
des  cathédrales,  527.— La  théologie  morale  s'en  empare,  527.  —  Er- 
reurs scientifiques  de  certains  botanistes  anciens ,  528.  —  Origine 
orientale  de  plusieurs,  528.—  Le  hom,  arbre  de  vie  des  Orientaux, 
naturalisé  dans  la  flore  chrétienne,  528,  — comme  un  symbole  de  la 
Croix,  529.— Spécimens  variés  de  ce  symbole,  530.  — Iconographie 
des  arbres,  souvent  restreinte  à  quelqu'une  de  leurs  parties,  532. 

—  Réfutations  du  système  de  M.  Woillez  sur  les  aroïdes,  532,  —  con- 
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fondues  avec  la  vigne  et  ses  raisins.  533.  —  Cette  erreur  réfutée  par 
les  seules  irrégularités  de  certains  spécimens  botaniques,  336.  — 
Raisons  de  ces  infidélités  artistiques,  537.— Exactitude  plus  remar- 
quable au  treizième  siècle  qu'aux  siècles  précédents,  537,—  qui 
cependant  laissent  peu  d'incertitude  sur  la  nature  des  plante»^ 
sculptées,  638,  —  aussi  bien  que  dans  beaucoup  d'objets  plus  an- 
ciens, 538;—  d'où  l'on  doit  conclure  que  M.  Woillez  s'est  égaré 
dans  une  théorie  inadmissible,  539,  —  condamnée  jusque  dans  les 
catacombes,  539.— Le  lis  et  son  symbolisme,  540,  — dans  l'antiquité 
chrétienne  et  au  moyen  âge,  541.— C'est  tour  à  tour  Jésus,  Mario, 
etrÊglise,  541.  — Les  fleurs  on  général,  542.— L'hymne  de  S-  Flo- 
rence, 542.— Le  lis  est  encore  la  virginité  chrétienne,  543,—  l'at- 
tribut de  S.  Joseph,  543,— et  celui  dos  Justes,  544,  — et  de  la  puis- 
sance royale  en  France,  545.—  Origine  de  ce  symbole  ainsi  ap- 
pliqué, 545.—  Opinions  diverses  à  ce  sujet,  545.— Le  lis  confondu 
par  Jacques  Chifflet  avec  les  abeilles  que  portait  Childéric  au  cin- 
quième siècle ,  547.  —  Les  lis  du  tombeau  de  Frédégonde  au 
sixième  siècle,  548, -•du  sceptre  de  Dagobert  au  sixième,  548,—  et 
de  Charles  le  Chauve  au  neuvième ,  549.—  Lis  des  rois  de  la  troi- 
sième race,  549.— Ils  deviennent  l'écussou  de  France ,  549,—  et  de 
beaucoup  de  familles,  550,—  et  passent  enfin  dans  l'ornementation 
des  meubles  et  des  maisons,  551,—et  jusque  dans  celle  des  objets 
sacrés,  551;  —  raison  de  ce  dernier  emploi,  551.  —  Les  types  de  la 
fleur  de  lis  divers  avec  les  époques,  et  propres  à  faire  distingiior 
celles-ci  dans  les  monuments,  551.— Les  artistes,  pour  les  repro- 
duire, doivent  donc  se  reporter  aux  temps  dont  ils  imitent  les  tra- 
ditions, 552. — Grossières  persécutions  révolutionnaires  contre  cot 
insigne  d'une  ancienne  royauté,  553,—  et  leurs  suites  funestes  à 
la  science  historique,  553.— Symbolisme  de  la  flore  mythologique, 
553.—  Comment  le  Christianisme  dut  s'en  emparer,  554.  —  Ses 
organes  au  moyen  âge,  555.  —  VHorius  deliciarum  d'Hermann  de 
Werden,  556.  — Les  fleurs  et  les  plantes  de  la  liturgie,  557,  — et,  à 
ce  propos,  le  bois  préférable  à  la  pierre  pour  les  tabernacles,  557.  — 
Le  cèdre,  surtout,  lui  convient  par  son  symbolisme,  558.— Pourquoi 
l'hysope  employé  dans  les  aspersions  ?  558.  —  La  flore  mystique 
des  sacrements,  559.— L'olivier  et  le  baume  du  Baptême,  de  la  Con- 
firmation, de  l'Extrôme-Onction  et  de  l'Ordre,  559.  — Divers  sym- 
boles tirés  du  palmier;  et  de  la  procession  des  Rameaux,  562.  — 
Représentation  artistique  de  cet  arbre  dans  les  colonnes  et  leurs 
chapiteaux,  563.—  Signification  morale  des  plantes  d'ornementa- 
tion, 563.—  Comment  la  sculpture  moderne  doit  traiter  ces  objerts 
avec  plus  de  soin  et  de  perfection  que  jamais,  564,  — sans  s'écarter 
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néanmoins  du  symbolisme  inséparable  de  rarchitecture  religieuse, 
565,—  ni  confondre  les  époques  indiquées  par  l'emploi  de  tels  ou 
tels  motifs  de  la  flore  murale,  565.  — Choix  des  plantes,  et  leurs 
proportions  à  garder  selon  le  plus  ou  moins  d'étendue  des  édifices, 
$65,  — et  le  lieu  qu'elles  y  doivent  occuper,  566.  — Cette  théorie 
serait  le  sujet  d'un  livre  important,  568.— Exemples  de  la  basilique 
de  Reims,  569;  —  immenses  variétés  de  sa  botanique  sacrée,  569,  — 
et  de  celle  d'Amiens,  avec  les  vertus  figurées  par  des  fleurs,  570, 
—  et  sa  parabole  du  bon  et  du  mauvais  arbre,  57t.— Ainsi  la  flore 
murale  sp  rattache  à  tout  le  système  d'ornementation  catholique, 
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